This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


RACINE TEE Er 
e Ne 


1 
Le 
\4f4 
… à 


V— 
mn 
A 


77 
To 
| HE 
D, (Qu 
ar UNS 
= 


” Li | 
Ms AH 


l PEN 


4 


- 1e le 
à 


ST Co TEE £ ë 
ent | d : pie 


frs fs 
| rss! ; fee x EN 
TULTIM: ti re 2BQL 4e | 14 mn} LIRE rrepsieut Lei Dis sf M4) fo hi x | | . | EAN M 
At HS it MONTE MS PARR TEE RE ES ie 


« 
ire 
+ 


. 


Ez 


AAA jte atrts nt ii 


s 


GERMAN 


AS 
LUN 


E | { 


DRE CET EELLLLLELLLLLEES 


MP PET TON age 22e ST d 


7 Y L “ 
Book. ou choco Vfmoncusonssenssen.e 


L] 
+ 
L 
ra 

né née VE on nan hdd mnt he ot ent que amer s nn NS SES 


# 
ce —— 


+ 
+ 


: 


- 
1 # — 
227 Dals 


É à 


+ | 23 | Digitized by Google: 1 


ACL PT, Tom 


RSAIL 


P 


À, 


Digitized by Google 


Revue germanique 


Litle. — linprimerie Centrale, 12. rue Lepelleticr. 


+ 
u e ? 
Fr & e 
RU dr. 
e .  * ? . ° ds” se © 
pe] SC » F -, » °, , «e à? Â e 
5 C1 + " e e- 
e 0.1: » 


e L] 
. » e 
® v e 


* + PR 7 * ° e : ° 
‘s à + ? F ee, - 
» +. % 
% < a » » 52° 7 | 
21 à : 
" #5 — LH 
e Ld . td 
de . » 
CD À e. °Ù * 
' e , L1 
L] 
e È : 
x e 
LA »s »* 
s > tte * 0 ® » 
° - e ° J : 
LEE) e € 
« » ere ce = a 
< ee ? Se CE 
ne. + 2% 


ALLEMAGNE. ANGLETERRE 
ETATS UNIS. PAYS-BAS. — SCANDINAVIE 


DIXIÈME ANNÉE. -— 1914 


J. TALLANDIER, Éditeur 


78, rue Dareau, PARIS (XIVe) 
39 bis, rue Esquermoise, LILLE 


per Lé 


a 


‘01. 
L] 
0 
LD “os 
RE 7 
._. 
‘er, 
0%... 
+ 
CAT" 
et? 
« * 
. 
. ,,, 
è L] 
, .,. 
° 
. 
.%: 


C1: 


PASCAL ET NIETZSCHE 


Écris avec ton sang, et tu verras 
/ que le sang est esprit. 
(Nietzsche) 


Les pages qui suivent sont l’œuvre d'un disparu. Reçu premier à 
l'agrégation d'allemand en 1903, à vingt-deux ans, après de solides études 
aux universités de Dijon, de Tubingue et de Nancy, professeur au lycée 
de Brest d'abord, puis à l’école allemande d'Anvers, boursier du Tour du 
Monde en 1908-1909, Henry Bauer mourait à Paris le 20 juin 1911, avant 
d'avoir achevé sa trentième année, sans avoir pu donner sa mesure, brisé 
par la vie et consumé par la flamme intérieure qui l'animait. 

Célait une belle intelligence el un noble cœur. Il était de ceux, trop 
ares, Qui prennent leur vie intérieure au sérieux, voire méme au tra- 
sique. Depuis l'instant où je l'ai connu, candidat à l'agrégation à l'Uni- 
versilé de Nancy et où, tout de suite, se noua entre nous une confiante 
auilié, son existence entière n’a été qu'un etfort continu vers la science, 
‘ers la culture, vers ce qu'il regardait comme son devoir présent. Ascète 
de la connaissance et de la volonté morale, il ignora toujours et méprisa 
le Souci prudent du « coufort », du bien-être, de la vie sûre gt tranquille. 
Quils'agit de ses études, de ses obligations professionuelles, de ses fonc- 
ons militaires d'interprète de réserve, toujours il se dépensait sans 
Mpler, toujours il se dévouait avet une véritable fougue, à sa femme 
L ss enfants, à ses élèves, à sa tâche d'éducateur, à ses devoirs de 
Français. Avec une énergie incroyable, il s'appliquait à tirer de lui le plus 

“leu rendement possible. Il s'imposait de la sorte partout et toujours un 
labeur démesuré, A Anvers, il trouva moyen, tout en s'acquittant avec 
" Srüupuleuse exactitude de sa tâche très lourde de professeur, de se 
FSionuer pour la cause de l'influence française en Belgique et de com- 
3 ‘or, en outre, des lectures éteudues en vue d'une thèse de doctorat. 
: \0Yage même, il était incapable de s’accorder une détente. Pendant un 
de plusieurs mois qu'il fit au Japon comme boursier du Tour du 
ee il travailla avec acharnement sur IeUSeUS ‘ Pascal ane une 
si ue de la banlieue de Tokyo où il s'était terré ! L ce régime, il 
; EVilable qu'il s'usat rapidement. Lorsque je le revis à son retour 
À ne Sa ligure amaigrie et ses yeux trop brillants ne trahissaient 
us Lrop e surmenage auquel il se livrait. Il n'eu avait qure : la vie 
; du sa lui pont de prix si eue ne DOUTAU pas ue ce quil voulait 
ill F. Il continua donc, conscient du péril, l'expérience dangereuse 
fAlait sur lui-même, mais décidé à aller jusqu’au bout sans faiblir. 
furent des années d'épreuve terribles pour lui et pour les siens. Tous 
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sentaient se rapprocher l'inévitable catastrophe. Passons sans nous 1 
arrêter sur cette lutte douloureuse d’une volonté trop tendue contre 
l'assaut de la fatigue et de la neurasthénie et sur les jours sombres de 
la défaite finale... 

« Un exalté », diront les Sages. « Un orgueilleux », jugeront les 
Résignés. € Un chimérique », opineront les Avisés. — Il se peut. Pour 
ma part, je ne saurais jamais éprouver d'autre sentiment que celui d’une 
profonde et pieuse affection pour cette nature ardente, généreuse et 
aimante, pour ce vaillant qui poursuivit sa route avec tant d'énergie avant 
de tomber, épuisé, sur la route. Henry Bauer avait voulu aller loin et 
haut. Ses forces le trahirent. Mais qui pourrait dire s’il n’était pas en 
droit d'espérer de lui ce qu'il attendait et jusqu'où il aurait pu s'élever 
si les circonstances lui eussent été plus propices ? Honorons donc son 
courage : qu'importe l'issue, si la tentative a été généreuse ! Le penseur 
qu'il aimait comme son maître spirituel, Nietzsche, compare l'élite 
humaine d'aujourd'hui à des vases précieux où bouillonnent et fermen- 
tent tous les germes qui, demain, s'épanouiront à la lumière : quoi 
d'étonnant si beaucoup de ces vases se félent ou se brisent. La destinée 
a brisé Henry Bauer avant l'heure. Il est au nombre de ces victimes 
douloureuses dont la souffrance imméritée est une si angoissante énigme 
pour ceux qui restent. Il est de ceux dont le prophète du surhomme ne 
pouvait entendre le cri de détresse sans frémir jusqu'au plus profond de 
son être el à qui il adressait cet adieu plein de pitié et de tendresse : 
« Va dans ta solitude, 6 mon frère, avec mes larmes: j'aime qui veut 
créer au-dessus de lui et qui, ainsi, succombe. » 

L'essai que nous publions a été rédigé par Henry Bauer à Kyoto en 
mars 1909. 11 formait l'introduction au grand travail sur Pascal qu'il 
préparait et dont il n’a pu écrire que les premiers chapitres. C'est une 
simple esquisse qui, comme l'attestent des notes marginales, devait être 
revue, corrigée, remaniée sur bien des points. Nous l'avons publiée sans 
retouches. Elle laisse voir le dessein général de l'ouvrage qu'il projetait 


et l'esprit dans lequel il eût été composé. Serait-elle devenue la brillante 


thèse de doctorai que rêvait d'écrire Henry Bauer ? Le mélancolique amas 
de notes et de brouillons que j'ai par devers moiet où s'atteste l'ellorl 
accompli ne permet pas de le décider. U'eût été à coup sûr un livre 
personnel et vécu. Dans le court fragment que nous donnons, les amis de 
Henry Bauer sentiront la sincérité passionnée avec laquelle il s'appliquait 
à déchiffrer le « problème de Pascal », ce problème du « Saint » d'autre- 
fois et d'aujourd'hui, dont il avait fait son problème à lui et auquel il s'était 
attaché avec cette passion qui faisait le fond de sa nature. Et ils perce- 
vront, uon sans émotion, je crois, le frémissement de ce cœur vibrant 
qui u, hélas ! si tôt cessé de battre. 
Heuri LICHTENBERGER. 


PASCAÏ, ET NIETZSCHE 3 


Quia amo. 
(Pensées) 


I 


De son vivant mème, Pascal chrétien remplit ses amis jansé- 
uistes à la fois d'inquiétude et d'orgueil. Logé dans la maison de 
lort-Roval, et déelarant bien haut n'être pas du Port-koyal, il leur 
était uni par la même alliance nécessaire, mais ambiguë, mais dou- 
loureuse, qui les umssait eux-mêmes à l'Eglise catholique. Dans un 
monde qui déja rejette et n'entend plus la folie de la Croix, le Jansé- 
usine s eflurce, à travers toutes ses inconséquences et ses Inala- 
dresses, vers la réalisation mtégrale de l'idée chrétienne, et Pascal, 
lui, réalise en etfet le Jansénisme en le dépassant. 

Comneut sa destinée n aurait-elle pas été de nourrir et d'exalter 
l1 Jainme dans les cœurs mystiques, mais aussi de troubler les 
umdes et d'offrir aux assaillants un but immédiat, une proie qui 
se livre par son audace inème, exemple paradoxal du paradoxe 
dout 115 s'indignaient ? Comment le dernier grand Saint du Chris- 
uamsrne n'aurait-il pas apporté la nouvelle clef de voûte, oui : mais 
aussi la pierre d'achoppement et de scandale ? 

S'il fut, dès avant sa mort, cette force et ce danger, Pascal devint 
plus formidable — et plus désarmé pourtant — lorsque l'homme 
avec ses miséres se fut éteint et que le génie resta seul. — Qu'en 
alluil-on faire ? jeter à celle r'u«ison moderne déjà sûre d'elle et 
tomphante son audacieuse affirmation du Cr'edo quia abhsurdum, 
comme un délti sans doute... mais peut-être aussi comme un trophée 
qu'elle va dresser au seuil de son temple ?... Quelle gageure ! 
Mais laisser ensevelie dans des feuillets illisibles l'expression la 
plus magniltique de la loi pour laquelle on souffre, l'expression la plus 
slorieuse des ignominies que l'on subit, entin, l'arme unique dans la 
lutte désespérée pour défendre le Calvaire : quel sacritice. quelle 
laute peut-être. En avait-on le droit d'ailleurs ? Ne fallait-il pas arra- 
cher à la maladie et à la mort, mème incomplète et mutilée, l'œuvre 
qu'elles avaient à demi éioutfée déjà ? Et la famuile du mort ne 
l'exigeait-elte pas ? 

On eut recours à l'une de ces solutions moyennes, prudentes, 
louées par les uns pour leur opportunité, haïes des autres à cause 
de leur habileté même et de leur prudence politique, telles que les 
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affectionnait Porl-Royal — non le Port-Royal de Saint-Cyran, mais 
le Port-Royal régi par Arnauld et par Nicole. On publiales fragments 
de l'Apologie en arrondissant les angles, en émoussant les flèches ; 
on disposa les débris incohérents dans une ordonnance architec- : 
turale qui flattàt les goûts de l’époque : on combla les abimes, on 
voila les éclairs... et, tandis que les Pr'ovinciales poursuivaient 
leur route triomphale malgré les factums et dissertations jansé- 
nistes dont on les surchargeait à les faire sombrer, — les Pensées 
entrèrent en lice à leur tour dans la robe grise dont Port-Royal avait 
caché leur nudité violente et la perruque à la mode qui devait 
rendre Samson présentable. 

Même doublement trahi, Samson gardait la force d'écraser les 
Phuilistins sous les ruines du Temple — sauf peut-être à y rester 
lui-même ensevel avec le Dieu qu'il portait. Et même, lorsque le 
pénitent de Port-Royal eut dépouillé, grâce à l’évêque de Meaux, 
l'étroit manteau pour l'ample robe de pourpre, lorsque l'âäpre doute du 
Pyrrhonien se trouva mitigé, claritié, atténué dans le « scepticisme » 
peu inquiétant du Serinon sur la loi de Dieu, lorsque la stricte 
logique du géomètre et le laugage viril du polémisté eurent pris 
la cadence harmonieuse et la majesté tranquille de l'éloquence 
royale ; enfin, même après que les fondements confus du monu-. 
ment rêvé en l'honneur de la Perpétuité chrétienne se furent cou- 
ronnés du dôme symétrique et parfait de l'Zistoire universelle : 
mème alors, Pascal n'était pas conquis, Pascal n'était pas effacé, 
Pascal restait là. | 

Et même quand un nouveau Charron, observateur pénélr'ant et 
froid, et surtout habile metteur en scène, recueillant en Pascal le 


rival de Montaigne, eut agréinenté et pallié à l'usage des gens du 


monde le réquisitoire le plus véhément contre la misère humaine 
(comme Charron avait systématisé Ja plus illogique, la plus profonde 
et la plus agréable peinture de l'homme) : après Nicole, Bossuet 
et La Bruyère, Pascal restait debout. 

Qui donc le reconnut le mieux et courut droit vers lui ? Est- 
ce le disciple aimant, son premier disciple en « mérite », Vauve- 
nargues, malade optimiste etrésigné, le psychologue bienveillant, 
l'aimable stoïcien, «mélange adouci de Pascal et de M. de Séricourt » 
et défenseur un peu timide de Pascal contre Voltaire. est-ce lui qui 
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a déchiré la robe de bure. la toge de pourpre et l'habit de cour pour 
faire paraître l’homme ? Ou bien serait-ce l'ennemi ? 

Sans doute, les modernes « apologistes » qui tentent de ressaisir 
et d'arranger Pascal an profit d'un catholicisme énervé s'unissent 
aux héritiers de Victor Cousin pour affirmer dédaigneusement que 
Voltaire « n’a pas compris » Pascal (1) et s'en est pris « à un Pascal 
Imaginaire » (®) ; cependant, il est permis de préférer à la silhouette 
d'an Voltaire un peu lent d'esprit celui que nous présentent d'autres 
ntivoltairiens non moins décidés, quoique plus impartiaux : haïs- 
ant le christianisme, mais ne l'ignorant pas (3); criblant le grand 
adversaire choisi dès l'abord, poursuivi jusqu'au bout, de flèches 
parfois empoisonnées, souvent trop légères pour s'enfoncer bien 
avant, mais Sachant du moins très pertinemment & qui il avait à 
faire. Lorsque l'auteur des Remarques sur Les Pensées de M. Pascal 
avoue que « de tant: de disputeurs éfeints Pascal seul est resté 
parce que seul il était un homme de génie », croit-on qu'il n’a pas 
mesuré ce génie ? Et sil ajoute que « l’autre génie quia commenté 
Jepuis peu quelques-unes des pensées de Pascal et qui les a données 
dans un metlleur ordre » — son ami Condorcet — « lui est bien 
supérieur », ne voyons-nous pas se plisser les lèvres de l'ironiste, 
ne prenons-nous pas en flagrant délit de mystitication l'incompa- 
rade espiègle ? (+) — Oui. lorsque Voltaire « ose prendre le parti 
du enre humain contre ce misanthrope sublime » ; lorsqu'il dresse 
1 l'entrée du siècle des Lumières l'épouvantaii du grand « malade » 
victime de sa « folie » et qu'il oppose le chrétien « se portant mal » 
al'apôtre du progrès et du rationalisme optimiste « se portant bien », 
— Voltaire est injuste si l'on veut, — mais il comprend une chose : 
que ce malade c'est le catholicisme lui-même. 

D'aitleurs, tandis qu'il porte aux nues le médiocre Condorcet, 
il lui réserve le soin d'arranger Pascal à l’usage des lecteurs de 
l'Encyclopédie, de le déguiser en « ennemi des préjugés », de 

4: Giraud, Pascal, 3° édition, 1905, p. 228. 

2 Nourrisson, Pascal physicien et philosophe, 2° éd., 1888, p. 2. 

{3 Voir Droz. Etude sur le scepticisme de Pascal, 1886, p. 365, et d’ailleurs 
toute la belle analyse de Sainte-Beuve, Port-Royal, 5° édition, 1888, III, 378 s.q.q. 

‘81 Ne faut-il pas à M. Nourisson des mots un'peu lourds pour « exéteuter » 
l'admirateur pince-sans-rire de Condorcet ? « 11 y avait là, s’écrie-t-il ‘éd. citée. 


page 266,, en même temps qu’un abus de flagornerie, une audace de critique où 
lignorance le dispute à l'impudence. » Quel béta que ce pauvre Voltaire ! 
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tourner la cila elle assiégée par un « Éloge » pompeux et une 
« Édition » traitresse : mais lui-même harcèle l'adversaire de face. 
C'est lui, et non Condorcet, qui mérite le nom d'anti-Pascal wop 
généreusement décerné à son ami ; et ce titre n'a rien que d'hono- 
rable et pour Pascal el pour Voltaire. | 
Avec sa noble et simple franchise, André Chénier, qui sent à 
quel point Pascal est la négation même de tout le génie grec, se 
révolle contre cet « homme arrogant et orgueilleux sous les for- 
mules de l'humilité » indigné, « qu'aucun mortel se crût permis de 
secouer un joug qu'il voulait porter lui-même » (1). Il n'aime pas. 
dit-il, à être régenté si fièrement. André Chénier avait le droit de 
rester libre : la guillotine, pas plus que Pascal. ne l'a « régenté ». 
Le poète et le polémiste sont nets. J.-J. Rousseau l'est moins. 
Aux Charmettes, il lit les Pensées : le point de départ du Discours 
sur l'inégalité est une pensée de Pascal ; et l'on a pu dire (%) que la 
« thèse du Discours est cette même pensée prise trop au pied de 
la lettre ». Rien plus, reconnaissons-le (3), tout le « système » de 
Rousseau. toute l'histoire de la société humaine telle que la cons- 
truit Rousseau n'est autre « qu'une traduction philosophique de 
l'histoire religieuse de l'âme, passant successivement par les états 
de nature intacte, de nature corrompue et de nature réparée » : et 
qu'en élevant le sentiment au-dessus de la raison, J.-Jacques s'unit 
à Pascal pour montrer à l’homme, « dans les élans secrets de son 
cœur, le principe d'une foi el d'une certitude inébranlables » (#4). 
Mais, ne l'oublions pas : pour Pascal, c'est moi, homme, qui 
suis responsable de ma propre corruption par la faute originelle, 
et qui, sans le remède divin, resterai foncièrement mauvais : au 
lieu que l'auteur du Contrat social rejette tout le crime et toute la 
honte sur les « tyrans » et les « séducteurs » qui ont violé l'égalité 
primitive et corrompu l'homme naturel pour leur satisfaction égoïste. 
Souvenons-nous que le remède consiste pour Pascal dans l'humi- 
hation du moë et dans la conversion du cœur et que Rousseau la 
place dans le « retour » à cette même nature humaine où Pascal ne 
(1) Œuvres inédites, Revue de Paris, 15 oct. 1899, p. 676, cité par M. Brun- 
schwicg, Pascal, grande édition, t. Il, p. 191, note 3. 
(2) Giraud. 7d., p. 230. 


(3) Avec M. Boutroux, Pascal, 1900, p. 197. 
(#) Boutroux. Jbid, 
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voll que misère et dégoût. Soyons sûrs que Pascal aurait détesté 
dans le Vicaire savoyard un Pélage plus arrogant et plus vide, et 
dans la « religion naturelle » un déisme plus captieux et non moins 
utile : qu'il aurait méprisé dans l'auteur des Confessions l’émule 
de Montaigne par le cynisme et non par la bravoure ; le rival peut- 
être, mais aussi le singe d'Augustin. Certes, Rousseau traduit en 
ane « construction » sociale la « construction » religieuse et morale 
du penseur chrétien : mais cette traduction même du renoncement 
personnel en individualisme égalitaire et en révolte sociale en est 
la négation la plus violente, A la place de l'ascèête, voici l’insurgé. 
Le psychologue peut découvrir entre les souffrances de l'un et de 
lantre une affinité réelle : mais avant d'affirmer que Pascal et 
Rousseau sont bien des personnalités de mème trempe (1), quelles 
réserves le chrétien ne devrait-il pas faire ! 

La réserve primordiale serait sans doute qu'en dépit des appa- 
rences, Ronsseau ne souffre point du même fourment que Pascal, 
parce que Rousseau n'a pas mesuré les connaissances humaines 
avant d'en proélamer la faillite et que la torche fumeuse de sa 
psychologie sentimentale n’a pas éclairé toutes les profondeurs de 
‘âme. EL ce n'est pas chez l'apôtre de la religion naturelle et de 
‘Egalité, mais chez les meilleurs représentants d'un génie uational 
alors en plein enfantement douloureux qu'il nous faut chercher-les 
vrais disciples de Pascal. 

Tout près de Rousseau, voici d’abord Jacobi. Émile et la Nou- 
relle Héloïse V'initient, le guident, lui servent de modèles et d'édu- 
cateurs littéraires ; mais, par delà Rousseau, il va sans hésitations 
à Son maitre véritable comme Voltaire allait droit à l'Ennemi. Sa 
devise est celle de Pascal : « Le cœur a ses raisons, que la raison 
lé Connait pas » ; les termes au moyen desquels il énonce l'indé- 
inissable dont il veut faire le principe et la fin de toute morale et 
de toute félicité : « Instinct », « Cœur », « Volonté pure » (reiner 
Wille) sont directement empruntés à Pascal ; et la première lettre 
adressée par Jacobi à Hamann (2), si bien fait pour l'aimer et qui 
devait lui être uni, à dater de ce jour, par l'amitié la plus profonde 


L'Giraud. Zhtd., p. 68. 
2. 16 juin 1783, 
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et la plus tendre, cette lettre a pour centre Le problème de Pascal. 
Il nous faut citer tout ce passage : 

« Tous,tant que nous sommes, riches ou pauvres d'esprit, 
humbles ou grands, nous restons, quoi que nous fassions, des êtres 
dépendants et dénués de tout (dürftig). incapables de se rien donne) 
à eux-mêmes. Nos sens, notre raison, notre volonté sont déserts 
et vides, et le fond de toute philosophie spéculative, c'est un grand 
trou où le regard s'enfonce en vain. Notre effort pour connaître au 
moyen d'une certaine forme utilisée par notre pauvre moi {unser 
armes Selbst) dans sa volonté de subsister, notre effort pour 
connaître, pour jouir et pour agir non pas nous-memes en nous- 
memes, Mais seulement Lors de nous-mêmes et pourtant par nous- 
mêmes, de cet effort nous sommes les dupes. comme chaque nuit 
nous sommes dupes du rêve. » Malgré l'allure pénible du style, 
reconnaissons Pascal dans chacune de ces lignes et continuons : 
« Je ne puis décrire ce qui se passa en moi lorsque je me rendis 
compte de ce grand érou et que je ne vis plus rien devant moi que 
les ténèbres d'un abime sans fond. Je ne sais si vous me comprenez. 
Si oui, donnez le conseil dont elle a besoin à la volonté droite 
(dem Rechischaffenen) que l'angoisse a poussée jusqu'à ce désert, 
qui cherche autour d'elle son salut, et que seule une pieuse intuition 
soutient et fortifie ». 

Mais le drame intérieur où se débattait Pascal au seuil de la 
conversion se précise encore : 

« Non qu'il n'y ait en mon âme une lumière : mais sitôt que je 
tente d’en éclairer ma raison, voici qu'elle s'éteint. Laquelle des 
deux clartés est la vraie ? Celle de la raison qui dessine à vrai dire 
des formes nettes, mais ne montre derrière elles qu'un abime sans 
fond ? ou celle du cœur, qui promet et qui éclaire le chemin des 
hauteurs, mais refuse le savoir précis ? L'esprit de l'homme peut-il 
saisir la vérité si les deux flambeaux ne s'unissent en une seule 
clarté ?... Mais peut-on croire celte union possible autrement que 
par un prodige ? » 

Il sera permis de noter en passant que cette lettre de Jacobi 
(Jacobi semble avoir échappé jusqu'à présent aux conquêtes de Ja 
psychiatrie ? } commente dans un langage de plus en plus éner- 
gique et sûr de lui le fameux arte de Pascu/, tant exploité, tant 
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rullé, absurde en effet sous la forme légendaire et pesante patronnée 
per Voltaire avec une joie maligne ct dont les interprètes et les 
défenseurs de Pascal n'ont jamais su tronver meilleur emploi par. 
ie interprétation moins grossière (4). 

Hamann, cependant, esumaitencore cet“ ahime » trop béant, trop 
wduetenr, trop périlleux. Sa réponse n'est pas exempte d'inipuié- 
udes et contient sous une forme discrète le conseil de sagesse 
demandé par Jacohi. 

« Moi non plus je ne me défends pas de quelque insatislaction 
au sujet de la route que suivent nos philosophes, et sur ce point je 
pourrais vous adresser les paroles d'Horace à Mécène : 

Utrumque nostrum ineredibili modo 
Cousentit astrum. 


me semble pourtant que .cet « immense trou », cel « abime de 
lénèbres insondables » est peut-être un peu trop creusé, el rêvé, 
à la Pascal. Non que je doute le moins du monde des profondeurs 
de la nature humaine, mais il est mauvais d'explorer ces gouffres, 
de donner à d'autres le sens de pareilles visions. » Puis Hamann 
en revient à « l'idéal de la raison pure d'après notre Kant » (2). 

En effet, Immanuel Kant avait été, avec Pascal et Rousseau, le 
maitre de Jacobi, comme il était l'ami du « Mage du Nord » ? Six ans 
plus tard, en 1789 (3), Jacobi lui écrivait: « Je vous ai nommé 
tonme mon Maitre, comme un homme qui dés l'adolescence me 
faisait battre le cœur d'admiraion ». Et le non de Kant nous 
ramêne tout de suite à Pascal — mais avec une introduction néces- 
saire. Kant, non moins rationaliste et métaphysicien qu'impitoyable 
rilique de la raison et de la métaphysique, logicien très systéma- 
lique en même temps que restaurateur d'une philosophie de l'intui- 
lion et d'une éthique religieuse, procède de Descartes au moins au 
mème litre que de Pascal (ou de Rousseau ?). Le critique de la raison 
pure preud son point de départ beaucoup moins dans le doute dn 
géomètre, pour lequel le « pyrrhonisme » est l'aboutissement même 
de la science ou dans le scepticisme du psychologue contraint par 
l'expérience de l'homme à examiner les titres du « Vrai » et du 


r {Nous reviendrons plus tard à l”« abfme » de Pascal. H suffisait ici d'arrêter 
Allention sur Îa reprise du même motif par Jacobi, un intuitif nullement fon. 

2 Hamann à Jacobi, lettre du 2 nov. 1783. 

+ Jacobi à Kant, 16 nov. 1789. 
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« Bien »,que dans le « doute cartésien », doute préalable, voulu, 
brusquement et un peu naïvement ? — posé comme point de départ 
et comme l'opération initiale de toute philosophie. — Pascal aurait 
également rejeté cette distinction si tranchée de la « raison pure » 
et de la « raison pratique », qui ressemble beaucoup plus à la 
scission volontaire opérée par Descartes entre le domaine de la 
science et celui de la religion qu'à l'union suprème de la raison et 
du cœur daus la « charité » telle que la croit possible le chrétien. 

EL puis, entre Descartes et Pascal d'une part, Kant de l’autre, 
deux grands noms S'interposent : celui de Spinoza et celui de 
Leibniz. Le premier avait-utilisé l'instrument logique pour éliminer 
définitivement, en les mêlant à la nature créée, cette Ame univer- 
selle et cette Ame personnelle que Descartes parquait dans un champ 
bien clos, d’où elles ne pouvaient contrarier ses spéculations ; et, 
grâce à cet instrument logique, il dirigeait vers de nouvelles certi- 
tudes dogmaliques la recherche inquiète de la raison affolée d'intini 
et désespérant d'elle-même. I fallait briser cette nouvelle machine 
de guerre, il fallait dissiper ces prélendues certitudes. Or, l'instru- 
ment était de bonne trempe et les vérités conquises par le «petit 
juif marchant à pas complés » ne pouvaieut être saccagées 
qu'après un siège en règle. Ne fallait-il donc pas une nouvelle 
armure rationnelle plus puissante et plus résistante qne l'ancienne, 
mais du méme acier? une stratégie plus savante, mais obéissant 
aux inêmes lois ? En face d'une parville tâche, la méthode de 
l'apologie pascalienne deveuait insuflisante : Pascal n'avait pas 
affronté Spinoza. 

Le second des grands philosophes héritiers de Pascal et de 
Descartes, Leibniz, inquiet de la gloire de Pascal en tant que 
savant, accusateur, avant Voltaire, du « malade » dans l'ascète, 
Leibniz avait opposé son optimisme au lourment de notre misère 
morale, son système des monadex au vertige de l'infiniment petit, 
son calcul mathématique, plus ample, sinon plus puissant, que celui 
de Pascal — d'ailleurs grandi pur le noble voisinage de Newton — 
au souci dévoraut de l'Intini de grandeur : il fallait encore briser, 
par ses propres armes, le nouvel orgueil de la Raison. 

Voltaire, au surplus, ce même Voltaire qui, après avoir assailli 
Pascal, s'élail retourne coutre le facile optimisme leibnizien. pour 
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assurer sa domination entre le « fou sublime » et le penseur trop 
confiant, Voltaire n’était-il pas d'âbord, et n'est-il pas resté dans la 
quite. beaucoup plus près de Leibniz qu'il ne l'a cru lui-même ? 
Von seulement l'optimisme qui fait. malgré tout, le fond de sa morale 
êt de sa sociologie (bien visible lorsque ses conceptions sociales se 
heurtent aux idées de Rousseau), mais encore sa « métaphysique », 
ès sincèrement et très solidement basée sur la votonté de n'être 
pas matérialiste. de laisser subsister l'existence de Dieu et l'immor- 
talité de l'âme : la métaphysique déiste de Voltaire comme son 
éthique optimiste le rapprochent étrangement.de Leibniz. Si: para- 
doxal que cela puisse paraitre, Voltaire constitue même un trait 
d'union entre l'optimisme leibnizien et le criticisme kantien; suivant 
k remarque très judicieuse de Lange (1). en Voltaire fermente 
évidemment le germe encore informe et inconscient du point de vue 
deKant. Voltaire dit : « Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer ». et 
ee n'est point pur badinage: cela veut dire que Dieu est indispen- 
sable à l'entretien de la vertu et de la justice, de l’ordre social tel 
que le concoit Voltaire. L'attitude de Kant n'est pas différente lors- 
qu'il postule l'existence de Dieu comme base de l'acte moral. 

Ainsi, pour Descartes. Spinoza, Leibniz, Voltaire lui-même, la 
pensée kantienne a ses racines, une partie du moins de ses racines. 
autre part que dans le sol d'où jaillissent à la fois le doute et la foi 
d'un Pascal. Mais, en revanche. Kant reste en définitive l'allié de 
jacobi et de Hamann, l'ennemi de Spinoza et de Descartes. S'il 
perfectionne et retrempe l'arme logique. c'est pour mieux poi- 
gnarder la Raison. Est-ce Kant ou Pascal lui-même que nous 
entendons déclarer : « J'ai dû supprimer le savoir (das Wissen auf- 
heben) pour faire place à la Croyance » (2) ? Suivons-le jusqu'aux 
dernières conséquences de sa Critique de la faculté de connaitre, 
el nous lui ferons dire (3) : « Si, par une voie extérieure à nolre 
faculté de ronnaitre, il nous était donné de connaitre l'existence 
de ces idées (les noumènes), nous ne pourrions accepter cette 
révélation sans renoncer à l'usage de notre raison ». Et c'est là, 
d'une manière générale, ce que dit Pascal. Même sans pousser Île 


if) freschichte des Materialismus, p. 306 et 411 rnote), éd. de 4874. 
à) Cité par Nietzsche, W. X, 117 (édition des Œuvres romplétex, grand in-8°:e 
4) Avec M. J. de Gaultier, De Kant à Nietzsche, p. 192. 
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restaurateur de la « Raison pratique » jusqu'au Credo quia absur- 
dum dont il nest séparé que par le fossé qui va de parce que à 
quoique, nous le voyons accommoder la solution même de Pascal — 
l'âme et Dieu indémontrables par le raisonnement, mais acceptés 
en tant que necessilés moialrs — aux exigences nouvelles d'une 
raison plus impérieuse, plus fière de ses conquétes, et d'une foi 
chrétienne qui a cessé d'être et celle de l'Eglise catholique et celle 
de Luther et de Calvin. Ainsi. le philosophe de Kônigsberg mérite 
les noms de « temporisateur » et de « conciliateur » que lui décerne 
Nietzsche (1). Kant lui-même est une antinomie péniblement résolue. 
Et sans oublier que sa tentative est celle d'un génie bien plus com- 
préhensif et conserve une portée infiniment plus vaste, nous le 
rangerions volontiers apres Port-Royal, Bossuet, La Bruyère el 
Rousseau dans la série de ceux qui, s'emparant de Pascal, ne l'ont 
pas combattu, mais l'ont transformé... c'est-à-dire aussi déformé. 

Nous avons en main la plupart des données qui:vont nous 
permettre de définir provisoirement la position de Gœæthe vis-à-vis 
de Pascal. On sait que le jeune poète procède de Spinoza d'une 
part, de Hamann, Jacobi, Herder. et par eux de Rousseau, d'autre 
part. Cependant, il n’est pas philosophe, ni mathématicien — mais 
artiste : c'est pourqnoi Prométhée échappe au désespoir non pas 
du tout en sacrifiant avec Pascal son Moi an Dieu créateur de vie, 
non pas même en s'abandonnant à la séduction du Verbe intelligent 
— du Verbe spinoziste, — qui a pris pour lui la figure de Minerve, 
mais en créant à son tour, en artiste, des êtres doués de vie et de 
beauté. C’est parce que Gœæthe n'est pas philasophe ni géomètre 
que Nietzsche a pu dénier à Faust, même au premier Faust de la 
jeunesse gœæthéenne, letitre de Tragédie dela connaissance, et qu'il 
a raillé cruellement ce « grand savant » dont le grand tourment 
aboutit en fin de compte à la séduction d'une « petite fille » ; ce qui 
revient à dire que Faust est le drame du cœur plus encore que le 
drame de l'esprit. C'est parce que Gœæthe n'est pas un logicien ni 
un moraliste-psvchologue, mais un artiste passionné et un amou- 
reux de la nature, que Werther exhale son désespoir en plaintes 
lyriques plutôt que d'eutreprendre avec Pascal la critique de la 


(1) Verzôgerer und Vermittler (NV, 47). 
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a géométrie », — de la raison pure — et de L'« opinion », de la 
« justice », de | « établissement » — de la raison pratique. — 

Mais si l'oa se refuse à reconnaitre dans Werther, dans Faust et 
Prométhée les descendants de Pascal”lui-mêine — et qui donc n'est 
pas issu de plusieurs lignées d'ancêtres ? — il faut se refuser 
encore bien plus expressément à faire d'un Chateaubriand, par 
exemple, et à quelque titre que ce soit, le continuateur d'un Pascai. 

Après cela, que | « Olympien » de Weimar, étant sorti victorieux 
des drames intérieurs les plus poiguants, aVant trouvé dans l'anui- 
quité grecque, dans la douceur du ciel d'Italie, dans la beauté de la 
Renaissance le remède définitif à la « maladie » werthérienne, ayant 
eu, lui aussi, sa grande « conversion » — mais sa conversion 
paienne, — que Gœthe en plein épanouissement de son génie, en 
pleine harinonie de ses facultés, se soit détourné du « rigide et 
malade Pascal + comme on se détourne du danger que l'on à 
surmonté, que voyez-vous à cela d'étonnant? Et si Gœæthe va plus 
loin, s'il aflirme que « Pascal à nui à la moralité et à la religion 
beaucoup plus que Voltaire, Hume, Lamettric, Helvétius, Rous- 
seau » (1), qu'y a-t-il encore là qui vous permette de jeter d'un air 
méprisant cette proposition : « Que les Gæthe ne sont pas plus faits 
que les Voltaire pour comprendre Pascal » ? L'usage que préci- 
sément Voltaire fait de Pascal — celui d'un superbe h'emplin — ne 
prouve-t-il pas à lui seul que Gœæthe, en accusant Pascal de fuvo- 
riser ce qu'il a combattu (2), pouvail avoir raison ? Bien plus, vous 

4: 46,.56 :Jubilaumsausgabe) : l'expression se trouve dans un article des 
Frunkfurter Gelehrten Anzeigen. C'est donc déjà le jeune Gœæthe qui se détourne 
de Pascal {N. d. 1. R.:. | 

(@) La polémique engagée par M. Giraud, dans une note de son ouvrage ou 
plutôt dans son intéressant recueil de notes sur Pascal (pp. 2238-55) contre un 
“ Sethien »n anonyme de la Revue de métaphysique et de morale, que nous 
Ravous pas plus que M. Giraud l'honneur de connaître, cette polémique est bien 
äMusante. |) parait que l'imprudent défenseur de Gæthe contre M. Giraud « a 
Mal lu Gæthe », qu'il u n’a pas lu M. Edouard Rod ». Peut-on comprendre Gæthe 
fans avoir lu M. Edouard Rod ? Sans doute vaudraitil micux pour M. Giraud 
avoir lu Gæthe lui-même : H y aurait trouvé les preuves qu'il demande de lu 
faculté de comprendre » chez l’auteur de Faust, de Prométhée, de Werther 
Pour nous en tenir aux œuvres « pascaliennes » de quelque façou,, de comprendre 
._ Méme Pascal. l: 

Mais là où la réponse de l’apologiste fàché de se voir embarrassé du grand 
ñ0m de Gæthe devient un peu boutlunne, c’est lorsqu'il explique « à son savant 
todradieteur » que, « dans son admiration sans réserve pour le poëete de Faust, 
l'retarde d'au moins trente « quurante ans sur son tempx » ! Cette phrase jette 


ua jour des plus curieux sur la valeur de nos admiratious litteraires, et pas 
stulement littéraires... mème les plus « opportunes ». 
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le reconnaissez vous-même en avouant {1) que les Vollaüre, les 
Gibbon, les Berangei, les Courier et les Stendhal ont « ressiisi 
les propres armes » de Pascal, ce dont (nous n'en doutons pas) 
il eùl été « déçu, scandalisé et désolé » ! 

Mais cette question est trop grave el trop complexe pour ètre 


* épuisée maintenant. 


Et puisque, avec l'Anglais Gibbon, « ce froid et habile ennemi du 
christianisme » qui met en preimère ligne, parmi les ouvrages dont 
il s'est inspiré, les Provinciules de Pascal, nous venons de signaler 
Stendhal et P.-L. Courier, revenons aux héritiers français de Pascal. 
Voici d'abord deux catholiques : Joseph de Maistre et Chateaubriand. 
Ceux-ci doivent étre les amis et les tidèles interprètes du grand 
Curétien ? Point du tout : Joseph de Maistre en est l'ennemi le plus 
acharné, le plus pertide... le plus feureux peut-être. Il n'est pas 
davantage pour cela l'ami de Voltaire. Relevons la page où Sainte- 
Beuve, peu enclin d'habitude à emboucher la trompette, célèbre le 
duel désespéré de Rome et de Ferney : « Le XVIII siecle en masse 
avait yagué la victoire et était encore rangé sous les armes, Vol- 
laire en tête au front de son Etal-major, quand un chevalier de la 


Rome papale s'est avancé. Il était seul, il est allé droit au chef, au 


généralisshne, à Voltaire en persoune, el l'a insulté de toutes les 
sortes, lui donnant tous les noms, avec une verve, un mordant, une 
insoleuce égule à son objet, el tout à fait heureuse. On s est fâché 
rouge, mais il était seul ; on a regardé, on l'a laissé faure et dire, et 
s'en retourner... » (2). Ajoulons : comme on avait laissé dire — et 
« s’en retourner » Pascal lui-même. £Éh bien! Deux vaillants isolés 
qui semblent mener la mème bataille et qui ont le mêine homme 
pour grand ennemi commun sont donc ennemis à leur tour ? Oui, 
si paradoxal que cela soit : car ce gentilhomme sénateur, plus 
« Catholique » sans doute qu'il ne fut chrétien et plus aristocrate 


de l'esprit qu'il ne tut hunble de cœur, qui abhorre avaul tout la 


platitude, la médiocrité, la pesanteur : il exècre Port-Royal. 

Ce qu'il ne. pardonne pas au fier génie de Pascal, c'est d'avoir 
travaillé pour ceux que Napoléon réunissait aux « idéologues » et 
anx « Constituants » dans un mème mépris injurieux, car jumais, 


(1) 5 pages plus haut : Giraud, 223. 
(2) Port-Royal, IL], 242. 
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assure Joseph de Maisire, Pindare, donnant même la main à Épami- 
nondas, n'a pu effacer l'expression proverbiale : l'air épais de 
l'eolie. en veut mortellement à Pascal, non pas sans doute d'avoir 
élé Pascal, mais de s'être dit l'ami des jansénistes : car tout Français 
ani des jansénistes, formule de Maistre, est un sol — ou un jansé- 
niste ! 

Chateaubriand, sans aucun doute, était infiniment plus près de 
lascal par l'inquiétude du cœur ; sans doute aussi, René, s'il est le 
cousin de Werther et le petit-tils d'Emile, est-il pour le moins 
larrière-polit-neveu de Pascal ; assw'ément, le Genie du Christia- 
aise renouvelle avec plus de charme et moins de force la tenta- 
uve de Bossuet pour élever le monument grandiose rêvé par le génie 
de Pascal à la gloire de la Pervpétuité chrétienne ; et l'Z{inér'aire de 
Paris à Jérusalem que nous fait suivre l’auteur de Reñé ressemble 


url au travestissement géographique du chemin de la foi selon 


Pascal. Et, par-dessus tout, Chateaubriand n'a-t-il pas tracé de 
Pascal le portrait le plus magnitique, le plus « congéuial », et qui u 
presque remplacé, dans les imagiaations comme dans les manuels 
llléraires, Pascal lui-même ? Oui, certes. 

Mais quand Chateaubriand célèbre « cet effrayant génie, » 
sachons prendre le mot dans toute sa force ; le génie d'un Pascal, 
eu efet, ne peut qu'efonner, au sens du XVITF° siècle, l'imagination 
d'un Chateaubriand. Entre le Savant de génie qui fait à sa foi le 
sacrilice le plus sanglant : celui de la science, entre le combattant 
passionné, l'ascete implacable pour lui-mème et le rêveur roman- 
que. le gentilhomme amoureux de pompe, de gloire, de vie facile, 
'ecrivain coloré, le Bossuelt mondain, dilettante et poète, il y a° 
tout un abune. « Pourquoi, demande un critique récent des « pre- 
* livres idées de Chateaubriand » (1); pourquoi, allant à un magique 
reudez-vous d'amour, dans !es jardins de l'Alhambra, w'aurait-il 
pas Tail Le tour par Jérusalem. puisqu'il se plaisait aux voyages ? ». 
l'en avait le droit: mais Paseal, en cherchant le Gulvaire, n'avait 
port pour but les jardins de l'Alhambra. Et le mot de Sainte-Beuve 
sur Chäteaubriand reste le vrai : un épicurien qui à l'imagination 
Catholique » (2). 

1 Remy de Gourmont. Merc. de France. t. LXXEH, p. :85. 


(2 M. Michaut (Ep. P. P., p. 267) note fort bien, cuutre M. G., la difference 
Jui existe entre la « conversion » de Chateaubriand el la « cou versivn » de Pascal. 
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C'est un troisième Catholique du début du XIX° siècle qui, mieux 
que Joseph de Maistre ou Chateaubriand, retient la substance même 
de Pascal. Lamennais, car c'est de lui qu'il s'agit, reste en effet 
catholique en dépit des foudres romaines. comme Pascal demeure 
catholique en dépit de la bulle d'Alexandre VIF, et comme Tolstoiï 
ne cesse point d'être chrétien après les excommunications du 
Saint-Synode. Lamartine, qui lui-même garde un peu — si peu ! — 
de l'inspiration pascalienne, sent avec justesse lorsqu'il montre 
en Lamennais un « Pascal ressuscité » ; et Cousin se trompe seule- 
ment par excès de sécheresse et par oubli des nuances en voyant 
dans le puissant polémniste un « Pascal réduit en syslème » (1). 
Certes, dans la lillérature chrétienne, rien qui soit plus digne de 
tigurer auprès de l'Amnilalion et du Mystère de Jésus que l'hymne 
trop modestement intitulé Paroles d'un Croyant: el si nous nous 
interdisons de nous arrêter ici à Lamennais et à son œuvre, c'est 
que plus d'un chant lyrique, plus d'une analyse morale nous \ ramè- 
neront dans la suite. 

Les grands Lyriques, en effet, — mème en négligeant Gœthe, 
qu il n'est plus de saison d'admirer ! — ne sont pas, il s'en faut, les 
yénies les moins propres à comprendre Pascal et à poursuivre sa 
pensée. Tandis que les amis et les ennemis, sur le terrain politique 
ou religieux, les combattants sur le grand champ de bataille de la 
vie et de la pensée humaines, sont entrainés, malgré leur intelli- 
geuce, malgré leur amour peut-ètre, à s'assämiler un Indépeudant 
de génie pour l'utiliser coinine une arme de guerre où bien à le 
construire Jifférent de lui-inème pour mieux en venu à bout dans le 


* duel qu'ils ont engagé : les Contemplatifs l'interrogent en silence, 


el Sans autre passion que le u'ouble intérieur. 
C'est pourquoi le premier de nas poëèles, Alfred de Vigny, pose 
a son tour l'effrayante question qu'avail posée Pascal, et que Pascal 
croyait avoir résolue. Seulement, Vigny ne répond pas : ea il n'a 
pas entendu de réponse. 
S'il est vrai qu'au jardin sacré des Écritures, 
Le Fils de l'Homme ait dit ce qu'on voit rapporte : : 


Muet, aveugle et sourd au cri des créatures, 
Si le Ciel nous laissa comme un monde avorté, 


(1) Études sur Pascal, 6° édit., 1876, p. 26, 
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Le Juste opposera le dédain à l'abseuce. 
Et ne répondra plus que par un froid silence 
Au silence éternel de la Divinité. 

Le soldat-poète contemporain de Chateaubriand se trouve dans 
la situation de l’Athée qui cherche et desire Dieu, et quine le trouve 
| pas: c'est pour lui, c'est pour le noble blessé du Jardin des Oliviers 
el de la Mort du Loup, que Pascal souffre. prie... et tente l'impos- 
sible démonstration. 

Leconte de Lisle, plus heureux que son Maitre, trouve dans le 
rythme et la beauté plastique — que l’auteur de la Maison du Bergei' 
souffrait de ne pas dominer à son gré — l'imparfaite solution. Et 
Mlly-Prudhomme, le seul véritable disciple d'Alfred de Vigny et 
de Leconte de Lisle, revient directement à Pascal après avoir en 
“ao scruté la Science et l'Infini : et Pascal est le dernier souci de 
‘ee intelligence inquiète et de cette belle âme pure. 

Faut-il ajouter que le rival européen de Gœthe, que Hoi 
£énie non pas « rigide » sans doute, mais hautain et dominateur, 
an peut-être « malade » au sens vulgaire du mot, mais malade de 
ele maladie qui, pour Gœthe, constituait le fond-du romantisme, 
aul-il dire que le poète de Chide Harold, c'est Pascal revenu sur 
lsailes du rythme ? Et parce que les très grands restent grands 
jusque dans leurs défaillances, nous accorderons bien volontiers 
ai Conlempteurs de Gœthe que, s’il déplore dans la deuxième 
Brie de: Faust la chute tragique d'Euphorion — de Byron lüi- 
méme — fils de Faust le Chrétien et d'Hélène la’ Grecque, il ne 
House pas moins dans le fond de son cœur cette auréole tragiqne 
dont il ne sera pas couronné lui-même... 

Ab’ si le Pascal de Byron et de Vigny est bien ce « Pascal 
antique » dont on nous montre dans une classification un peu 
fgoureuse, peut-être, la silhouette après le « Pascal des philoso- 
Mits » et le « Pascal janséniste », acceptons de grand cœur l'épi- 
lle el disons que Pascal romantique n'est autre que Pascal poëte. 
M5 «romantique », de même que «philosophe », est un de ces mots 
n'ont plus aucun sens à force d’en avoir de trop nombreux et de 
lp vagues : et le critique moderne, en raillant le « Pascal roman- 
que », s'en prend moins au Pascal vécu par deux poètes romanti- 
és lébauché peut-être par Lamartine... mais si indolemment ! 


RFr. GRRM. — TOME NX. — JANVIER -FEVRIFR 1914 
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entrevu par le Musset du Prélude de Rolla et trop ignoré du chantre 
grandiloquent des « abîmes » des gouffres, des « ténèbres » et des 
« monstres », le sonore et creux Victor Hugo, — moins donc à 
certaines âmes selon Pascal, qu'à l'auteur des Pensées «interprété » 
par la critique française pendant la première moitié du XIX: siècle. 

Le pauvre Victor Cousin s'étant vu honni, bafoué, houspillé par 
tous les historiens de Pascal, il n'est plus temps de lui envoyer le 
coup de pied de l'âne. Il parait, en revanche, honnête de rappeler 
qu'il nous a bien, en effet, — quoique très innocemment et un peu 
par hasard — donné notre Pascal: que c'est lui, et lui seul (qui 
donc, sans la voix retentissante de Victor Cousin, se serait soucié 
de M. Faugère ?) qui a détruit la double caricature de Pascal offerte 
par les jansénistes et les philosophes qui, de part et d'autre, l'enten- 
‘daient fort bien, mais prétendaient en faire un instrument ou leur 
piédestal ; que, s'il a remplacé un personnage traditionnel et faux 
par une troisième construction plus ou moins arbitraire, celle-ci 
parait moins éloignée de la réalité que les deux autres — ou que 
chacune des deux autrés prise isolément —, qu'elle leur apporte en 
tout étal de cause un complément et une rectification nécessaires ; 
que sa formule du «scepticisme » de Pascal est étroite comme toutes 
les formules, mais force à tenir compte d'un vaste champ de vérités 
psychologiques inexploré ou volontairement barricadé jusque-là ; 
qu'en se donnant le plaisir de ruiner la formule et de railler Fesprit 
superficiel, platement rationaliste et faussement oratoire de Victor 
Cousin (plaisir facile...), on ne détruit pas ces vérilés; et qu'en un 
mot nous avons à remercier Victor Cousin, même après les belles 
éditions de M. Brunschwicg et de M Michaut, et pour la restitution 
du texte original de Pascui, et pour une interprétation insuflisante, 
mais féconde. | 

Une fois de plus. si peu redoutable qu'il soit, l'ennemi du Chré- 
tien « fanatique » révèle sous un nouveau jour celui auquel il 
s'attaque ; tandis que son ami et défenseur n'est guëre plus qu’un 
reflet sur un miroir — bien fâché de n'être qu'un miroir. — Mais 
quel merveilleux miroir que Sainte-Beuve : Et comme on a tort 
d'accuser de vouloir à son tour « romantiser » Pascal (1) le peintre 


(1) Brunetière, conférence sur Chateaubriand, Revue des leur Mondes, 15, 
VII, 1898, p. 972, cité par Giraud, 204. 


PASCAL ET NIETZSCHE 19 


uimlable qui a réuni, fondu et présenté dans un ensemble partai- 
ement harmonieux ce que lui disaient de Pascal et les jansénistes, 
a Yolaire, et les romantiques, et Victor Cousin, et les protestants, 
Les Jésuites mêmes — c'est-à-dire le plus de lambeaux possible 
du vrai l’'ascal: car Sainte-Beuve reflète, il est vrai, mais il a le désir 
sssonné d'être ce qu'il reflète, et ce désir est la source vive de sa 
“lle intelligence. 

La critique française de Pascal a-t-elle beancoup dépassé Sainte- 
Buve ? Elle l'affirme : de nos jours, suivant l'un de ses historiens 
&plus récents, « il semble que nous nous fassions de Pascal une 
ke plus objective, plus exacte et plus classique ». Pourtant, 
&uis Sainte-Beuve, les interprètes les plus heureux de Pascal 
“HIS ceux qui se flattent d'en avoir la connaissance la plus 
"tbective » ? Nous ne le croyons pas. El est impossible de ne pus 
Wämer ici le noble Alexandre Vinet, et tout près de nous, M. Bou- 
it - malgré les profondes divergences qui nons séparent de 
‘to comme de l'autre (1). | 

[y a mieux : les esprits que l'on a pu nommer, au cours du 
\' siècle, des « variantes » (2) de Pascal — variantes (res affai- 
&es sans doute — sesmontrent les adversaires de sa conception 
*Îllomme et du monde et aboutissent à des conclusions diamé- 
lement opposées aux siennes. Plus que jamais, le « fou sublime » 
&h pierre J'achoppement du christianisme, le « scandale » de la 
ke humaine. Scherer — celui-là même dont Sainte-Beuve fait 
“Me iariante de Pascal » — se débat dans un scepticisme sans issue : 
rÉtOst-Paradol « ressuscitant » les moralistes français, Pascal 
Wire seulement une « irritation admirative » : Ernest Havet 444 
\aseal, qu'il admire et qu'il aime, son irréligiosité radicale, tout 
‘ane Voltaire lui devait son grand élan antichrétien. M. Paul 
jardins Célèbre « la belle, l'humaine, la profonde et profitable 
éon de se tromper » qu'est celle de Pascal, « notre ennemi » : et 
que M Lanson nous conseille d'« éprouver notre âme moderne 
ù Te croyance personnelle au choc d'une impérieuse et pro- 
de pensée dont il faut à la fois se servir et se défendre », il 
qe Renouvier et Secrétan ; v. Brunschwicg, Introduct. à l'édit. des 


ss [, p. XXIX. [L’alinéa entier a été barré par l’auteur qui à ajouté 
te à mention: : « À refaire ». N. d. L R.:. 


Pression de Sainte-Beuve sur Ncherer, citée Giraud, p. 248. 
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semble définir l'attitude prise vis-à-vis de Pascal par Taine et pa 
Renan, et plus et mieux que l'écho des souffrances de Pascal dan 
l'esprit de Taine et dans l'imagination de Renan ({)! | 

Renan — s'il ressemble bien à un Chateaubriand retournt 
— ne saurait être le descendant de Pascal. Il peut bien citer Pasca 
etle compter au nombre de ses maitres : il est plus voisin de: 
Jésuites que de leur accusateur, de l'esprit qui féminise et qu 
énerve que du doute viril ou de la foi passionnée. Et le voyage qui 
tit de Saint-Sulpice à l'Acropole cet « Epicurien à l'imagination 
critique » (si l'on peut reprendre le mot de Sainte-Beuve: es 
« dramatique », tout juste au même degré que la promenade dt 
Chateaubriand « à l'Alhambra par la voie de Jérusalem ». 

Taine est plus mâle et plus profond, par conséquent plus pasca 
lien. Il est fort curieux de suivre (dans les notes de M. Giraud 
l'impression faite sur Taine par la lecture de Pascal dans le temp: 
où l'auteur de l'Intelligence était élève de l'École normale ; et san: 
doute, lorsqu'il écrit à Prévost-Paradol : « Ne sais-lu pas que 
le doule, si ce n'est celui de Pascal. est une lächeté ? », sent-i 
vibrer en lui ce haut courage intellectuel qui fait la beauté de son 
œuvre et de sa vie ? Mais enfin Taine est avant tout héritier de la 
science et de la philosophie modernes de Spinoza. Hegel surtout, 
mélange bâtard de logique spinoziste, de criticisme kantien, d'objec- 
tivisme à la Gœthe, de « méthode historique » et de machiavélisme 
prussien, exerçait sur lui une influence beaucoup plus profonde que 
Pascal. Il n'y a rien là qui doive nous surprendre : car le génie de 
ce « logicien-poète » reste, malgré tout, abstrait plutôt que vivant. 
et la grande inquiétude religieuse, il ne la connait pas. Aussi deux 
modestes pasteurs allemands, Reuchlin au milieu du siecle. 
F. Dreydorff(2) en 1870, frissonnent-ils davantage au nom de Pascal 
et pénètrent-ils mieux son âme chrétienne que n'ont pu le faire nos 
deux grands éducateurs intellectuels de la seconde moitié du 
XIX: siècle. 

Ajouterons-nous, pour clore cette rapide enquête sur la place 
de Pascal dans la pensée moderne, le nom de Maurice Maeterlinck ? 


(4) Nous sommes redevables à M. Giraud de la plupart de ces indications, 
rassemblées dans ses notes sur l « influence de Pascal » ap. cit. . | 
‘& Pascal, sein Leben und seine Kampfre. 
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ÎLle faut bieu encore : Pascal aurait dit comine lui que la raison 
‘tait volontiers «aux choses qui se trouvent dans le cœur », que les 
squisitions de l'esprit sans la grandeur de l'âme sont stériles ; il 
naurail pas nié que la raison fût la fille del’ « instinct », clairvoyante, 
œais trop jeune lil aurait dit. lui, « corrompue »), et gui a souvent 
besoin des conseils de sa mère, souriante el aveugle, — Pascal eùût 
eutêtre reclifié : qui a toujours besoin de la grâce bienheureuse. 
is aveugle selon l’entendement des hommes ! Surtout Pascal eût 
wæpté cette échelle qui, s'élevant de l'instinct obscur à la raison 
auineuse, puis à l’inconscience supérieure, représente en langage 
üoderne « l'ordre du corps », « l'ordre de l'esprit » et « l'ordre 
di cœur», — mais devenus étrangers à la métaphysiqne et à la 
aorale chrétienne. : 

En revanche, Pascal u a pas cru que le renoncement fût le fils 
dirme du mépris, ni une vertu parasite qui « affaiblit et inquiète 
de vie intérieure » ; il n'a pas donné le sacrifice en partage aux 
Ares üobles, mais faibles, parce qu'il est « plus facile de se sacrifier 
du d'accomplir sa destinée morale » : il aurait rejeté, comme il 
LE rejeté Montaigne, l'apôtre d'un égoïsme clairvoyant et fort, 
Tidenande à l'homme de « s'aimer largement et complètement », 
Are QUE, nous dit-il. « avant de vous donner, il faut vous acquérir ». 
(aurait rejeté, parce qu'il ne retrouvait pas « dans le cœur de 
'honne ce Qui circulait aux cieux » : Le cœur de l'homme est 
AC el plein d'ordure ! | 

Eneleurant le Mystique non chrétien qui nous demande de nous 
“Awrir aant de nous donner, n'avons-nous pas à demi prononcé 
“pendant nom du Mystique et de l'Antichrétien qui inspirait à 
“léBeuve, par une sorte de pressentiment. la plus belle page 
Æal-être qui soit sortie de sa plume ? 

- Est-ce donc'là, en effet, s'écrie-t-il, la dernière forme de Sain- 


#6 : 4 D 
Pour le monde ? Cet enchantement des émotions religieuses. ce, 
Mslère d'élé : as 


ation que l'homme porie en Jui, et.qu'il -n'a jemais 
pus hautement atteint qu'au sein et à l'aide du ‘christianisme, cet. 
“LMprême et intime de la nature humaine ne saurait-il retrouver» 
ormaissa première fleur etreparaitre dans sa perfection acquise, : 
divré des appareils compliqués que le droit sens désaveue ? Ne 


*Wal-on retenir seulement le côté durable, éternel, celui qui tient 
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aux instincts les plus tendres et les plus généreux du cœur, sans se 
forger des douleurs gratuites et sans exagérer l'épreuve par elle- 
mème si rude ? » Et Sainte-Beuve, âme de désir et de regret, se 
console par l'étude et l'admiration de « ces derniers grands exemples 
des hommes qui ont été les derniers Saints », de ne pas trouver 
« de forme inconnue {s'il en est une) de cette Sainteté nouvelle, qui 
perpétuerait le fonds de l'ancienne en le débarrassant de tout 
l'alliage, qui consacrerait les pure* délices de l'âme sans les incon- 
vénients et les erreurs, et qui saurait satisfaire aux tendresses 
des Pascals futurs en imposant respect au bon sens malin des 
Voltaires eux-mêmes » (1). 

Mais. demandera-t-0n, pourquoi Sainte-Beuve n'a-t-il pas, des 
alors. attentivement cherché ? N'aurait-il pas aperçu à côté, mais 
au delà cependant du pur Artiste qu'il connait et qu'il admire, de 
Gœthe le poète, cette tigure idéale du Saint dont il rêve, dans l'œuvre. 
sinon dans la vie, d'Arthur Schopeuhauer ? Répondons nn peu brus- 
quement (mais nous en avons le droit, car, une fois de plus, nous ne 
laisons que nommer un homme et une pensée qui ne cesseront pas 
de nous accompagner) : Non, Schopenhauer n'est pas le Saint des 
temps nouveaux. Peut-être s'en trouverait-il bien près si nous 
metlions un peu plus dans son œuvre du «bon sens malin des 
Voltaires futurs », un peu plus dans sa vie des « instincts généreux 
du cœur » et des « tendresses des Pascals futurs ». Mais tel qu'il 
vécut et tel qu'il pensa, Schopenhauer a trop d'un Gœthe dans le 
génie créateur, d un Rousseau dans la pratique, d'un Pascal dans la 
spéculation seulement : tempérament d'Évicurien et d'Artiste plus 
sans doute que chrétien. 

Cependant, le prodige que demanda Sainte-Beuve semble réalisé 
par le grand disciple de Schopenhauer : par Frédéric Nietzsche. 

Il 

H;ast impossible d imaginer entre deux penseurs ur contraste 
aptürent plus ébs6lu qu entre Pascal et Nietzsche. Le premier de 
nn Ps: OMS; ‘évoque l'idée du dernier défenseur de la srorale chré- : 

- tiéniie qui ait su donner à la lutte un retentissement universel et: 


a taute Fampleur de la vie : d'un apôtre de Jésus qui s'est livré corps 
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et âme au Maitre divin : d'un savant qui, malgré tous ses efforts 
pour alteindre au parfait renoncement de l'esprit, ne cesse pas 
d'aimer la « Géométrie » comme seul un mathématicien de génie 
peut l'aimer. L'autre évoque l'œuvre d'un Illusionniste ennemi de 
la science, d'in antichrétien beaucoup plus redoutable et plus 
absolu que Voltaire lui-même, enfin d'un critique des valeurs 
morales qui lui-même s'intitule l'Immoraliste. 

Réunir ces deux noms autrement que pour les opposer des 
Tabord et sans réserve semble une gageure désespérée. Elle ne 
dépouille qu'une très petite partie de son caractère paradoxal si 
ROuS rapprochons les destinées posthumes de ces deux hommes et 
de ces deux œuvres, si courtes à vrai dire pour le penseur alle- 
mand, si longues et variées pour le penseur français, mais qui 
0frent entre elles des similitudes frappantes. 

IL a des « hommes posthumes — moi par exemple », proclame 
fièrement Nietzsche (1) : Pascal fut aussi de ceux-là. Le succès des 
Privinciales n'empêche nullement que le Pascal vraiment unique, 
le Pascal Saint et Prophète ne soit resté caché pour la plupart de 
IX qui vécurent en même temps que lui. Si l'on a pu dire avec 
lSlesse yne, pour Nicole, Pascal reste toujours « le jeune homme » 
heureux, Spiriluel — et si bien dirigé, conseillé ! — qui avait écrit les 
Provinciales, iln'est pas moins évident que Nietzsche resta toute sa 
‘le le jeune homme réveur, audacieux — et si mal conseillé ! — 
AU avail écrit la Naissance de La Tragedie et les Considéerations 
actuelles : et le jeune homme fit négliger ou dédaigner l'homme. 

De sorte qu à la mort des deux « polémistes » les feuillets épars 
1100 trouva dans la maison « hors et près la porte Saint-Michel » 
dans celle de Turin, et qui devaient constituer lès Pensées d'une 
ALU la Volonté de Puissance el toute la série des œuvres 
slhumes d'autre part. révélèrent le vrai but et la pensée la plus 
hante de deux génies qu'un brillant renom scientifique, puis une 
éalante “action littéraire et morale, entin, une vie d'austérités 
Taraient Pas suffi à faire connaître, ou que l'isolement, les rancunes 
"#llunales, la puissance des partis vu des castes hostiles avaient 


condamnés à l'obscurité, en’ dépit de toute une série d'œuvres 
MpOSantes. ” 
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Mais comment la publication des papiers posthumes de Pascal et 
de Nietzsche les a-t-elle « révélés » ? Et d'abord, voici que cette publi- 
cation même, la méthode suivant laquelle elle fut entreprise, se 
trouve en ce qui concerne Nietzsche critiqnée des aujourd'hui avec 
la même àäpreté que l'on à mise, 150 ans après la mort de l'auteur 
des Pensées, à critiquer les premiers éditeurs de Pascal. Inintelli- 


_gence. maladresse, dé.ormation plus ou moins volontaires dans 


l'œuvre d'édition et de biographie. M‘ Fôrster-Nietzsche et ses 
collaborateurs seraient coupables exactement des mêmes crimes que 
Port-Royal et la famille Périer — en tenant compte naturellement de 
la différence des temps et de cet esprit philologique moderne qui 
« interdit» dans les mutilations et les arrangements la brutalité 
maladroite que pouvait y apporter le XVII: siècle (4:. 

H se trouve, en second lieu, que nous assistons à propos de 
Metzsche au même ‘phénomene qui nous frappe vivement si nous 
observons les dernières années de Pascal et les premières luttes 
autour de sa gloire : celui d'un « ami » qui se fait, d'une part, le 
« Collaborateur dévoué » dans le domaine pratique. et comme le 
manœuvre du génie, et qui s'en constituera d'autre part, ausssitôt 
après sa mort, le critique le plus perfide. Nous retrouverons en 
chemin le doux, le raisonnable Overbeck et le doux, le raisonnable 
Nicole : ne nous refusons pas d'appreriidre dès maintenant paï la 
bouche de Nicole, ami et collaborateur de Pascal, qu'il « y a bien 
trouvé :dans les Pensées, un grand nombre de pierres assez bien 
taillées et capables d'orner un graud bâtiment », mais que le 
reste lui a fait l'impression de « materiaux confus », sans qu’il 
vit assez l'usage que Pascal en voulait faire ; et de savoir « qu'en 
tin de compte Pascal est un simple « ramasseur de coquilles » ; et 
de savoir par le fidèle Overbeck que « le talent artistique de 
Nietzsche est exclusivement celui d'un rhéteur », ou bien que « pas 
une dus idées qu'il fait siennes n'est complètement neuve ». entin 
que « son ami n'a pas été un grand home daus la véritable accep- 
tion du mot » (2). 


{ Nous ne jugeons pas ici cette querelle : nous nous contentons d'en signaler 
l'existence. dans un rapprochement tout extérieur rt dont la valeur ne dépasse 
pas celle de remarques préliminaires. 

2) Franz Overbeck und Friedrich Nret:sche, p. 278. 323, 268 el 416. 
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Entin, l'impression produite par l'œuvre dans son ensemble 
diffère bien peu dans les deux cas. Les Pensées plaisent : on admire 
fort, àla cour du grand roi et dans Paris, l'esprit et le style de: 
\. Pascal, comme on s'était engoué des Petites Lettres quatorze ans 
plus tôt. De même on s’extasie, dans la presse et les salons européens. 
sur l'esprit et le style de Frédéric Nietzsche. « Nietzsche, disait en 
1898 M. H. Lichtenberger, a eu le privilège — assez rare pour un 
philosophe allemand — d’être lu et discuté non pas seulement par 
les hommes du riélier, mais aussi par le grand public. Dans ces dix 
dernières années surtout, la littérature « nietzschéenne » s'est 
accrue dans des proportions formidables : la plupart des revues et 
journaux philosophiques ou littéraires ont publié des articles sur la 
personne et l'œuvre de Nietzsche. Il est aujourd'hui « à la mode » 
comme Wagner ou Botticelli, Ibsen ou Ruskin » (1). On nous 
signale à la fin du XVII: siècle un manuscrit ayant pour titre : le 
“Sige de Pascal » (2) : les singes de Nietzsche ne manquent 
pas à la fin du XIXe siècle. Et, par hasard sans doute, Pascal 
retrouve « à la mode » à la minute précise où Nietzsche fait son 
entrée dans le royaume de cette reine du monde. Il serait difficile de 
dire quelle revue ou quel journal philosophique ou littéraire n'a pas 
publié, dans les vingt dernières années, un ou plusieurs articles sur 
Pascal en personne ou l'œuvre de Pascal et quel éditeur n'a pas à 
Sn actif un Pascai, tout flambant neuf... « Pauvre Pascal. en 
effet : s'écriait déjà Sainte-Beuve, pauvres grands hommes en proie 
ik gloire ! Quand une fois une certaine rage de parler se met sur 
leur Compte, ils ne s’en tirent pas à si peu de frais. » (3). 

Quelle fut cependant l'action réelle exercée par Pascal aux XVII: 
 AVIIL siècles ? Nous avons essayé de répondre à cette question 
‘n Même temps que nous suivions rapidement la filiation des esprits 
de Pascal à Nietzsche : amis et ennemis l’utilisérent comme ils 
Pirent ; bien rarés et bien isolés sont ceux qui vinrent à lui pour 
limiter et pour le suivre. En est-il, en sera-t-il autrement du philo- 
“phe dela Volonté de Puissance ?... A quoi l'emploie-t-on déjà ? 
0 comme arsenal où l’on pnisera des armes pour toutes les 

1; La Philosophie de Nietzsche, p. 169. | 


?) Giraud, p. 175. 
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tendances et tous les systèmes, excepté sa tendance, son système 
à lui: ou comme épouvantail pour en fortifier ses adversaires. 
Nietzsche connaissait son destin lorsqu'il écrivait (1) : « Ce qu'un 
savant peut faire de plus mauvais et de plus dangereux lui vient - 
de la conscience instinctive qu'il a d'appartenir à une espèce 
inédiocre, de ce jésuitisme de la médiocrité. qui travaille instinc- 
tivement à l’anéantissement de l’homme d'exception, et qui cherche 
toujours à briser tout arc tendu — ou mieux encore à le détendre, — 
le détendre, bien entendu, avec égards, d'une main pleine de solli- 
citude, avec une pitié insinuante. Mais le détendre. c'est l'art 
particulier du jésuitisme qui a toujours su prendre les dehors de 
la religion de la pitié. » (1. Et Brandès écrivait à Nietzsche : « Les 
rusés compères, ils avaient bien raison : Pascal ne les a pas com- 
pris ; mais eux l'ont compris et — quel chef-d'œuvre d’impudence 
et d'habileté ! — ils ont eux-mêmes donné une édition annotée des 
Provinciales ! La meilleure édition est celle des Jésuites. » 

Nous n'avons pas encore l'édition chrétienne, socialiste ou ‘ 
féministe de Nietzsche . mais les artifices pour « détendre l'arc » ne 
manquent pas. 

Le plus simple est de découvrir les misères de l'homme au 
moyen d'une méthode historique scrupulense. — On recueille donc. 
pour la joie de Voltaire, le récit du valet qui entendit le grand rêveur 
d'Infini parler d’«abimes » dans quelque conversation, et puis, ayant 
approché de son lit une chaise pour quelque potion, s'imagina le 
sauver du vertige et de la folie; on rassemble les factures des 
commissaires-priseurs qui vendirent le mobilier de l'Exilé. les 
caquets de la vieille dame qui, l'ayant fourni, dans son ermitage 
alpin, de biscuits et de chocolat, s'irrite que son nom ne soit pas 
transmis à la postérité tout à côté de celui du philosophe: on livre à 
l'impression les lettres de famille et le journal des maison de santé : 
et l’on s'écrie : En vérité, cet homme n'était-il pas à plaindre ? 

Qu'aurait dit Sainte-Beuve, psychologue sans doute et « Nieren- 
prüfer », mais qui savait, comme Montaigne, « considérer aucunes 
de ces asmes anciennes eslevées jusques au ciel auprés de la 
sienne », et qui ne mérite peut-être pas le dédain qu'il inspire à 
Nietzsche lui-même: qu'aurait-il dit en présence de ce déhordement. 


14) Jenseuts ron Gut und Bose: À. VIE, p. 148 sq. 
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, 00n pas de psychologie, mais de journalisme du genre le plus vil ? 
En présence de l'édition Faugère des Pensées de Pascal — de 
l'innocente édition Faugère ! — il sé plaignait déjà que le livre, 
« dans son état de décomposition, et percé à jour comme il est », 
ne pit avoir « aucun effet d'édifieation sur le public », qu'il subsistät 
seulement comme « une preuve extraordinaire de l'âme et du génie 
de l'homme ». « Pascal y gagne, mais son but y perd. Est-ce comme 
cela, demande Sainte-Beuve (1), qu'il l'aurait entendu ? » A son tour, 
Alexandre Vinet s'écriait : « On a fait invasion dans le domicile 
moral de l’auteur des Pensées, on a rompu son cachet, et,bien que 
de telles violences puissent trouver leur excuse dans l'intérêt de 
ceux-là qui les subissent, ee sont pourtant des violences (2). » Que 
penserait Vinet de ceux qui, non contents d'envahir le « domi- 
cile moral » du génie — nous ne concevons plus guère autre- 
ment la crétique d'art, — crochètent sa demeure la plus intime et 
lransforment toute l'histoire littéraire en journal d'une femme de 
Chambre. 

Cependant on peut poursuivre le même but sans s'exposer au 
même reproche : il suffit pour cela de porter le titre d'Aliéniste et de 
Psychiâtre. Loin de nous l'intention de faire fi des résultats positifs 
alteints par la recherche scientifique : quels que soient ces r'ésullats. 
el même s'ils détruisent nos idoles, nous devons les adopter avec 
Courage. Aux efforts stériles — mais bien respectables — d’une 
famille anxieuse de cacher ce qu'elle considère comme une humi- 
lation et comme une tache, nous ne voulons pas plus nous associer 
Qu'aux insinuations hostiles et aux manœuvres pertides. Oui, Pascal 
el Nietzsche furent des malades : et, lorsque l'enquête scientifique 
— Mais conduite et par des savants et dans un esprit et pour une 
in exelusivement scientifiques — pourra nous le montrer, nous 
aimerons à savoir nous aussi quels malades et jusqu'à quel point 
malades. Au risque de blesser les affections les plus nobles. nous 
idopterons, s’il le faut, même les hypothèses les plus hideuses et les 
Plus lourdes pour notre vénération. Mais lorsque nous verrons 
Pascal en butte aux divagations de deux prétendus savants qui 


" Port-Royal, III, 45. | 
2 Vinet: Mfudes sur A. Pascal, 3 éd., p. 431. 
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n ont pas l'adresse de cacher un instant, pour mieux nous égarer, 
leurs mesquines préoccupations politiques et antireligieuses, ou 
Nietsche assailli — mais avec infiniment plus de doigté, de clair- 
vovance et de justesse — par un médecin qui sort à chaque instant 
de son rôle de clinicien pour prendre celui du philosophe ou du 
critique littéraire, et qui. en dépit de son habileté, laisse encore 
trop apercevoir la tendance polémiste du champion de la morale et 
de la religion : nous nous révolterons contre cette forme nouvelle 
et plus perfide du « jésuitisme de la médiocrité » — ou plutôt nous 
nous amuserons de voir le médecin anticlérical et le médecin chré- 
tien se détruire l'un l'autre dans leurs conclusions, puisque l'un 
déclare avec une incomparable naïveté que toute dévotion et lout 
christianisme pour lui « veulent dire folie », tandis que l'autre voit 
le symptôme le plus sûr de la folie dans l'exaltation antireligieuse 
de son « patient » : le fou. est-ce donc eutin le chrétien ou bien 
l'antichrétien ? 

Ceux qui ne peuvent aller chercher leurs arguments dans les 
papiers de famille ou dans les cliniques trouvent de quoi les satis- 
faire dans les ergoteries scolastiques. Puscal « n'est pas philo- 
sophe, » s'écrie le chœur des « philosophes » : et l'écho répète : 
Nietzsche, poète si l'on veut, mais pas philosophe ! À quoi 
M. Brunschwicz a parfaitement répondu :1) : « Tout homme est 
philosophe qui a su dominer el ramener à l'unité l'ensemble de 


ses conceptions scientifiques, psychologiques, sociales et reli- 


gieuses. » À cette réponse,on peut ajouter celle de Nietzsche 
lui-même aux détracteurs de Schopenhauer : «Il y a dans ua philo- 
sophe ce qu'il n'y a jamais dans une philosophie : je veux dire la 
cause de beaucoup de philosophie, le grand homme » (2. 

Pascal et Nietzsche n'ont pas plus échappé à l'accusation de 
plagiat qu à celle de non-philosophie. Depuis l'ami qui faisait de 
l'auteur des Pensées un simple « ramasseur de coquilles », jusqu à 
Nodier, pour qui « le plagiat de Pascal est le plus évident peut-être 
el le plus manifestement intentionuel dont les fastes de la littérature 
offrent l'exemple », nous avons toute une série de modèles, recom- 
mandables à ceux qui, depuis Overbeck jusqu'aux moindres feuille- 


{1) Introd. à l’ed. des Pensées, p. CHI. 
(2: W. X, 3175. 
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lonnistes « nietzschéens », découvrent infatigablement les inépuisa- 
bleslareins de Nietzsche. Nietz:che a pillé Paul Rée, a pillé Spitteler, 
a pillé Stirner, a pillé Gobineau, a pillé Guyau .. qui donc 
Nieusche n'a-t-il point pillé ? Seul, Pascal manque à cette liste, nous 
verrons qu'il serait possible aux fureteurs de l'enrichir de ce nom. 
Cependant. cet effronté pillard de Montaigne, qui se faisait gloire de 
« desrober ses larcins et les desguiser », et de toujours «guetter s'il 
pourrait en /'iponner quelque chose » (deslivres!), Montaigne faisait 
d'avance avec ce badinage le plus fier éloge de Pascal : « J'aineray 
quelqu'un qui me scache déplumer. » Après Pascal lui-même, que 
nous ne voulons point citer ici pour sa propre défense, Sainte-Beuve 
disait excellemment : « Écrire et coucher sur le papier une idée 
qui ressemble à celle qui fut le point de départ » de tel philosophe, 
“ Mais ne pas s’en servir, n’en pas sentir la puissance et la vertu, la 
laisser dormir à côté d’autres déjà sues de l'univers et déjà usées, 
C'est ne pas avoir du tout cette idée. » (1). Et M. Henri Lichtenberger, 
recherchant les origines françaises de l'idée du retour éternel, et 
constatant sa présence chez Blanqui en 1871 et le D' Le Bon en 
1881, écrivait avec raison : « Les uns y verront une nouvelle preuve 
du « manque d'originalité » de Nietzsche ; d'autres, au contraire, lui 
leront un mérite d’avoir donné à une rêverie astronomique, à une 
simple hypothèse scientifique, une poésie profondément tragiqne, 
une signification morale sublime qu'elle n'avait pas. ou qu'elle 
n'avait, en tout cas, pas au même degré chez les penseurs français 
qui l'ont d'abord formulée » (2). 

Plagiaires et non philosophes, quel titre Pascal et Nietzsche 
peuvent-ils donc revendiquer ensemble ? Celui d'écrivains excel- 
lents, de stylistes incomparables. Celui-là, personne ne songe à le 
leur refuser : les Provinciales ont créé la prose française — les 
Pensées sont écrites dans le langage le plus robuste, le plus naturel. 
le plus limpide et le plus profond: — ne seraient-ce pas les Jésuites 
eux-mêmes qui auraient fait cette double découverte ? En tout cas, 
médecins aliénistes, chroniqueurs, potiniers, philosophes dogma- 
lants, prédicateurs chrétiens nous ont-ils déjà assourdis de leurs 
louanges sur le « style » et l'art du grand aphoriste et poète : et son 


1 Port-Royal, Li, app. 521. 
2! Philosophie de Nietzsche, p. 184. 
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ami Overbeck lui-même ne refuse pas à Nietzsche la qualité de 
grand rhéteur. Pascal et Nietzsche artisans d’une nouvelle « prose » 
intéressante, les voilà bien inotfensifs ! Et nous pouvons nous 
remettre sans crainte à « penser ». 

Si quelques mots, dans ce style excellent, restaient trop aigus 
ou un peu àpres, on les émousserait, on les raboterait, on les élimi- 
nerait : et puis on mettrait à leur place les étiquettes traditionnelles 
qui permettent de classer commodément les esprits génants dans 
le musée de l'Histoire. C'est là le véritable crime de Victor Gousin 
lorsqu'il lança cette fameuse formule du « scepticisme » de Pascal : 
il a péché — comme on aurait pu s'y attendre — par excès de bana- 
lité médiocre. non par excès d'audace ; et ceux qui rangent Pascal 
et Nietzsche dans la catégorie des « moralistes », dans celle des 
« sceptiques », dans celle des « pessimistes », ou bien, exploitant 
un mot de Nietzsche lui-même. dans celle des « immoralistes » tout 
court, ne font que suivre cette tradition... « Beaucoup de mots 
chez moi se sont incrustés avec d'autres sens et n’ont pas pour 
moi la même saveur que pour ceux qui me lisent », écrivait Nietzsche 
à Brandès en 1887 (1) : quoi de plus simple que de dissoudre ces 
incrustations et ces idiosyncrasies dans un brouet fade ? Ainsi la 
« Volonté », la « Raison », le « Cœur » tels que les entend Pascal 
deviennent de simples truismes, la Croix elle-même disparaît dans 
la manche des interprètes comme le crucifix dans celle des Chinois 
convertis par les Jésuites ; ainsi le « Surhomme » se voit trans- 
formé en une écœurante platitude. 

Mais il reste un dernier procédé souverain : il consiste à s’incor- 
porer l'ennem:. Nous avons indiqué, en ce qui touche Pascal, les 
démarches de cette stratégie : il n'eut guère que deux ennemis 
déclarés, Voltaire et Victor Cousin. Nous voyons les mêmes stra- 
tégistes autour de la forteresse nietzschéenne. On « conférencie » 
sur Nietzsche dans les juntes féministes, se hâtant de dévider le 
cocon de fils de soie qui l’immobiliseront sans douleur ; le socia- 
lisme découvre de plus en plus, dans l'œuvre de son principal 
antagoniste. tout ce qui peut favoriser ses propres revendications : 
le prêtre chrétien lui-même a adopté l'Antéchrist, soupçonne que la 


(4) Lettre du 2 déc. 1887; Br. III, 274. 
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catastrophe ne l'a pas trouvé loin d'une nouvelle et plus extraordi- 
naire « conversion », bien plus « ne connait pas un écrivain du 
temps présent auquel les guides religieux de l'humanité, les théolo- 
giens sérieux, haut placés, à l'esprit large, puissent emprunter des 
germes positifs aussi féconds qu'à Nietzsche lui-même » (1). Ilvy a 
plus : le pasteur auquel nous avons emprunté les paroles qui précè- 
dent et qui, pas plus que Prévost-Paradol ou Scherer vis-à-vis de 
Pascal, ne peut se défendre vis-à-vis de Nietzsche d'une « irritation 
admirative » pose au sujet de l’Antichrétien la question même 
Jue pose au sujet de Pascal le poète sceptique et tourmenté, Sully- 
Prudhomme : « Si Pascal fût né plus tard, demande Suliy-Prudhomme, 
sil eùt été contemporain de Voltaire, peut-être n'eût-il dirigé contre 
k doctrine irrationnelle du catholicisme des traits aussi redoutables 
que ceux dont il crible la casuistique immorale des Jésuites dans 
les Provinciales » (2). « Si Nietzsche eût été le représentant, le 
défenseur passionné de la religion, demande le pasteur Rittelmeyer, 
sil füt né mille ans plus tôt, n'eût-il pas été le plus influent des 
lères de l'Église, le plus sévère des fondateurs d'Ordres ? » 

Ces deux hypothèses parallèles ne sont elles pas bien sugges- 
lives? Elles contiennent plus et mieux qu’un mouvement tour- 
dant, auquel Sully-Prudhomme du moins était loin de penser : 
déjà elles semblent indiquer une poussée mystérieuse, déjà elles 
nous ramènent, sous une autre forme, au rêve de « Sainteté 
Nouvelle » formulé par Sainte-Beuve ; elles nous éloignent dece que 
lon peut appeler les déstinées e:sctérieures pour nous faire pénétrer 
a vif des deux génies ennemis. Mais déjà nous sortons d'un 
approchement purement extérieur et nous entrons dans le vifde 
tes deux génies ennemis : patientons encore quelques instants. 

Avant d'abandonner ce point de vue tout extérieur.notons cepen- 
dant que Nietzsche, comme Pascal, semble avoir craint de fortifier ce 
quil voulait assaillir, du moins par la portée négative de son acte. 
‘Q'aije donc obtenu en fin de compte ?s'interroge-t-il dans la 
Volonté de Puissance (3). Ne nous dissimulons pas le plus 
_flange des résultats : j'ai donné à la vertu nn nouvel attrait: main- 


LRittelmeyer: Nietzsche und die Religion, p. 90. 
? Sully-Prudhomme : La vraie religion selon Pascal, 1905, p. 359. 
WONV, 852 sq (834 sq . 
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tenant elle agit comme le fruit défendu. C'est parce que nous avons 
montré dans la vertu une forme de l'immoralité qu'elle se trouve 
de nouveau justitiée... Ai-je nui à la vertu ? Pas plus que les anar- 
chistes aux princes » (1). Et Pascal s'écriait douloureusement : « Les 
malheureux, qui m'ont obligé à parler du fond de la religion ! » Car 
il sentait que s'il avait tué la « scolastique en morale », il avait 
ébranlé du même coup la foi en la morale : que s'il avait restauré 
fièrement l'absolu de l'éthique chrétienne, c'est justement contre 
cel absolu que le christianisme allait se briser ; et qu'enfin il 
avait pu sauver Dieu en le cachant — Deus ahsconditus, mais que 
l'obscurité même de ce Dieu encourageait tontes les andaces de 
l'esprit rationaliste. 

Un drame posthume autour de ces deux hommes tel que l'his- 


toire littéraire n'en connait point de pareil: une mêlée confuse où 


les amis se distinguent mal des ennemis : des doutes étranges sur 
le ses mème de l'action qu'ils exercent: autant d'indices précieux. 
mais .qui n'autorisent pas encore un rapprochement en apparence 
paradoxal. 


x 
%  # 


De ce /atum libellorum qui donne pour la première fois à 
Nietzsche l'occasion de nommer Pascal, dont il compare les infor-- 
tunes à celles de Scot Érigène (2), nous passons aux livres eux- 
mêmes Nous serons d'abord frappés de ne pas rencontrer des 
litres. mais des pensées libres et vivantes, unies par un seul lien : 
la personnalité de celui qui les a produites. Il y a bien des auteurs 
de Maximes : mais il n'y a que deux penseurs qui aient concentré 
dans des aphorismes essentiellement souples et libres, intermé- 
diaires entre l'essai créé par Montaigne et les maximes d'un 
La Rochefoucauld, toute une philosophie, toute une religion ; et 
ces deux penseurs sont Pascal et Nietzsche. Peu importe, en effet, 
qu'ils aient élé plus ou moins poussés par la nécessité à choisir 
cette forme d'expression, et que même elle n'ait été pour Pascal 
qu un pis aller ou une p.erre d'attente ; peu importe. si elle répond 
merveilleusement à leur génie propre. D'ailleurs, l'inachèvement 
même de leur œuvre principale les rapproche dans une nouvelle 


4) Me: Pôrster-Nietzsche: Das Lehen F. Nietzsches, 14.11, 2 p. 697. 
2:H.. X,17. 
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iragédie : pas plus que l’A vologie de la Religion, la Transinutation 
des Valeurs n'était destinée à l'état fragmentaire où nous la posst- 
dous. Au pied de l'une et l'autre de ces ruines grandioses, nous 
dressons notre tente comine le Bédouin du désert parmi les ruines 
de Palmyre (1;. | | 

Il est d'ailleurs certain que Pascal eût adopté la forme de l'Essai 
ou celle de l'Aphorisme, à côté de celle des Lettres où il était passé 
maire, dans une partie au moins de son œuvre, et qu’il eût rejeté 
out appareil systématique. « La manière d'écrire d'Épictète, de 
Montaigne et de Salomon de Tultie, dit un jour Pascal en se cou- 
‘not déjà du pseudonyme choisi pour l'Apologie, est la plus 
d'usage, qui s'insinue le mieux, qui demeure plus dans la mémoire 
ü qui se fait le plus citer. » Et Nietzsche proclame avec une 
wablable fierté (2) : « L'aphorisme, les sentences où, le premie 
entre les Allemands, je suis passé maitre, sont les formes de 
l'éternité »; mon ambition est de dire en dix phrases ce que tout 
autre dirait en un livre — ce qu’en un live tout autre ne dirail pas ». 

Il n'est donc pas surprenant que les premières allusions faites 
Mr Nietzsche à l'œuvre de Pascal aient rapport à l'art d'écrire. 
Lorsqu'il note en 1873 (3): « Écrire en un style complètement 
mpersonnel et froid. Éviter les nous et les moi», il se souvient 
de ces auteurs « qui sentent leur bourgeois, qui ont pignon sur rue, 
“loujours un « chez moi » à la bouche », et nous savons le nom de 
* celui qui écrivait à quelqu un : « Je n'ai pas eu le temps de faire ma 
ltre plus courte », et qui par là reconaaissait les exigences de lu 
bnèveté du style » (4). Plus tard, il fera de Pascal ce bel éloge : 
‘Les livres les plus profonds et les plus inépuisables auront loujo:rs 
quelque chose du caractère aphoristique et brusque des Pensérs 
de Pascal (3). 

Get « ignorant » qui avait si peu lu, ce disciple de Montaigne qui 
Sail par cœur les Essais, cé passionné de l'esprit qui avait fait les 


: ce On croit voir les ruines de Palmyre, restes superbes du génie et du temps, 
* Pied desquelles l’Arabe du désert a bâti de misérables huttes » Chateaubriand: 
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Provinciales et les Pensées, l'ascal, n'aurait-il pas à son tour signé 
les préceptes de Zarathoustra : 

“ De tout ce qui est écrit, lis seulement ce qui fut écrit avec du 
sang. Écris avec ton sang, ettu sauras que le sang est esprit ». 

« Celui qui écrit en sentences et en lettres de sang ne veut pas 
être lu, mais appris par cœur (1). » 

Aussi de tous deux peut-on dire qu'en les lisant on est tout 
« étonné et ravi », car on s'attendait de « voir un auteur el on trouve 
un homme ». Tous deux ont laissé des «livres consuhstantiels à leur 
autheur»et« membres de leur vie »(?); et ces livres-là sont rares. 

« La pensée de Pascal, dit Alexandre Vinet (3), est passionnée, 
non pas en vertu de tel objet particulier qui la préoccupe, mais 
comme pensée... Elle souffre et jouit, elle aime et elle hait, comme 
ferait le cœur. Elle aime la vérité, et elle aime aussi elle-même... 
Elle a, pour son propre compte, des désirs véhéments et des ambi- 
tions immenses » : on ne saurait mieux détinir la pensée de Nietzsche. 
Et l’auteur de Zarathoustra, préparant l'œuvre suprême qu'iln'achè- 
vera pas, lorsqu'il se représente le « livre parfait » qu'il veut écrire. 
ne fait-il pas le plus beau des‘portraits de l'A pologie (4)” 

« La forme, le style : un monologue idéal. Érudition absorbée 
dans la profondeur. Tous les accents de la passion profonde et de 
l'inquictude, mais aussi des faiblesses, des adoucissements, des 
taches de soleil — la félicilé brève, la gaieté sublime. — Vaincre la 
démonstration ; absolument personnel. Pas de « je »... — Une 
sorte de mémoires ; les choses les plus abstraites devenues les 
plus corporelles et les plus sanglantes. — Toute l'histoire comme 
vécue etsoufferte personnellement (ainsi seulement elle sera vraie. 
Évite les mots « choisis » et en général Lous ceux qui ressemblent 
à une mise en scène de l'auteur. Pas de « description », tous les 
problèmes traduits en sentiments, jusqu'à la passion. » 

Nietzsche fait mentir à lui seul sa propre affirmation ($), suivant 
laquelle il serait exclusivement francais de « brûler » d'une pensée, 
d'en être consumé : mais quel Français pouvait lui offrir un plus 


4) W. VI, 56. 

(21 Montaigne, IV, 266. 

(3 Vinet, p. 13. 

(4) W. XV 4" éd. . p. XX «. 
(5) W. XI. 360. 
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haut exemple de cette pensée française que Blaise Pascal ? S'il écrit 
en - lettres de sang », c’est que le problème de la science et le 
problème de la religion ne cessent pas d'être son problème à lui, 
d'être lui-même. « Voilà pourquoi, dit M. Brunschwicg (1), ces Frag- 
ments, destinés pour la plupart à une A pologie du christianisme, 
tournés contre les libertins et les mauvais chrétiens, sont pleins 
pourtant de l'âme même de Pascal ; c'est de lui qu'ils nous entre- 
tiennent et c'est vers lui qu'ils dirigent notre esprit ; c'est l'angoisse 
dun drame intérieur qui de l'auteur se communique aux lec- 
leurs, » Niel:sche n’insiste pas moins sur le caractère subjectif de 
foule philosophie digne de ce nom : elle ne peut être, dit-il, que la 
confession personnelle de son auteur et comme un recueil de 
Mémoires involontaires et insoupçconnés (2). Ce sont les expres- 
sions mêmes de Vinet (3) signalant toute la part de drame ou de 
‘mfesion dans l’apologétique de Pascal; Pascal, dit-il encore, 
Sassimile dans une hardie personnification au genre humain lui- 
mème ; et cette personnification, cette confusion du « monde » et 
do « moi » est le reproche le plus grave que l'on ait adressé à la 
Philosophie de Nietzsche, l'objection que l'on a crue décisive — 
Yeusche y répondait d'avance en voyant dans cette « confusion » 
l'essence de toute philosophie véritable : « Les grands philosophes 
WSaäperçoivent pas qu'is parlent d'eux-mêmes ; — ils pensent 
M s'agit « de la vérité » — mais au fond c'est d'eux qu'il s'agit, 
“est leur instinct le plus puissant qui se donne jour. Il y a bien 
Bas de langues que l'on ne croit : et l'homme se trahit bien plus 
Sven! qu'il ne le souhaite. Qu'est-ce qui ne parle pas! — Mais il 
Palujours peu d'auditeurs ; de sorte que l'homme semble jeter 
*S Confessions dans le vide .. » (4). 

Nous pourrions noter encore l'affection des deux penseurs pour 
ls« Pensées de derrière », expression unique dans notre langue, : 
qui semble traduire d'avance cette théorie des « Hintergedanken » 
41 des « masques » successifs dont Nietzsche, comme Pascal, fera 
(out un Système ; nous pourrions signaler dès maintenant le trait 
laxélisme el de mysticisme poétique si visible, même « du dehors », 

: Ps à l’éd. des Pensées, p. CXLI. 

3 Vin et su und Bose, t. VIE, 44 (6). 

LE PAR à 453. 
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dans l'œuvre de Nietzsche, et que M"° Lou-Kaloiné (4) ne croit pas 
moins essentiel « que dans Schopenhauer lui-même ». Nous anti- 
ciperions cependant sur le fond de l'étude que nous nous propo- 
sons et nous nous trouverions une fois de plus ramenés, par une 
troisième route, face à face avec la question posée par Sainte- 
Beuve... 

Il est temps de nous demander si Nietzsche n'a vu dans Pascal 
qu'un maitre de l'aphorisme. si les héros de ces deux drames se sont 
rencontrés autrement que par la destinée posthume de leurs livres 
ou mieux par le « tempérament » et par la forme de leurs œuvres. 


AL 


Nous savons déjà que Nietzsche considérait les Pensées comme 
l'un des livres les plus profonds et les plus inépuisables que possède 
l'humanité. Les témoignages qui prouvent son affection pour Pascal 
sont nombreux. ° 

Voici d’abord celui de la sœur de Nietzsche : 

« Il'aimait Pascal comme ayant eu sa propre nature ; il 
ressentait son destin tragique comme celui d'un ami bien-aimé. 
bien plus, comme s'il en eût été lui-même menacé » (2). 

Overbeck déclare de son côté : « Nietzsche à toujours eu pour la 
personnalité de Pascal uu intérêt particulier, et certainement une 
grande affinité unissait ces deux esprits » (3). 

M®e Overbeck contirme (#4) : 

« Le problème des rapports entre le physique et le moral chez 
Pascal le préoccupait fort. I se demandait si le retour de Pascal au 
christianisme, après une période de pensée exclusivement scienti- 
fique, avait été la cause de l'ébranlement de sa santé ou sil en 
avait élé la conséquence. » | | 

M®° Lou-Salomé nous apprend qu'au moment de ses relations 
avec Rée, Nietzsche mettait Pascal au premier rang des auteurs 
philosophiques français. 


4) F. Nietzsche in seinen Werken, p. 216. 

(2) Das Leben F. Nielzsches, t. I, 2, p. 883 s. 

(3 F. Ocerbeck und F. Nietzsche, p.133. Uverbeck établit ensuite un parallèle 
d'une page entière entre Pascal et Nietzsche. Il conclut — en ami — à l'infériorité 
de Nietzsche. Nous n'avons pas à examiner ici re parallèla : nous nous conten- 
tons de relever le témoignage positif. 

4) Id., p. 283. 
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Cest la seule fois saus doute que nous aurons la joie d'unir en 
su mème faisceau de preuves le témoignage de Mr° Fôrster- 
Nietzsche, celui de M. et M®° Overbeck et celui de M®* Lou-Salomé.… ! 
[lest donc très indubitable que Nietzsche lisait Pascal, en parlait, 
laimait et voyait dans sa vie l'énigme qui le tourmentait lui-même. 

Pa 

Mais Nietzsche en personne, assez avare pour l'ordinaire de 
‘P0selgnements circonstanciés sur les auteurs dont il s'inspire, a 
ait en faveur de Pascal une nnique exception : dans ses œuvres 
omplètes et ses lettres, Pascal n'a pas été cité moins de soixante- 
quinze fuis sans compter de nombreuses pensées empruntées ou 
refondues par Nietzsche dans ses notes sans que Pascal soit expres- 
ément désigné. | 

Cest dans Humain trop Humain que, pour la preinière fois. 
Pascal se trouve nominé d'une façon retentissante dans un passage 
“vent remarqué. Nietzsche y met l’auteur des Pensées au nombre 
de huit grands éducateurs dont il ne peut se détacher sans s’aban- 
Joner lui-même. | 

* Moi aussi je suis descendu dans les Enfers, comme Odysseus, 
souvent j'y retournerai : et ce ne sont pas seulement des moutons 
fejai sacrifiés afin de pouvoir m'entretenir avec quelques morts : 
Dai pas Ménagé mon propre sang. Quatre couples ne se dérobè- 
‘#1 pas à mon évocation : Épicure et Montaigne, Gœthe et Spinoza. 
Platon et Rousseau, Pastal et Schopenhauer. C'est avec ceux-là qu'il 
eut m'expliquer quand j'ai cheminé longtemps seul: c'est par 
U que je me fais donner tort ou raison, c'est eux que je veux 
ler lorsqu'ils se donnent tort et raison entre eux. Quoi que je 
1ise, quoi que je résolve, quai que je pense pour moi ou pour les 
"MS. c'est sur ces huit que je fixe les yeux, et je les vois à leur 
tour er leurs regards sur moi (1). » 

Ansi le nom de Pascal se trouve uni à celui du philosophe qui 
Fe pour « l'éducateur » de Nietzsche : Schopenhauer. Mais enten- 
: l'auteur de Schopenhauer éducateur comparer Schopenhauer 
Pascal : 


“Si l'on compare Kant et Schopenhaucr avec Platon, Spinoza, 
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Pascal, Rousseau, Gœthe, en considérant leur âme et non leur 
esprit, les deux premiers penseurs ont le dessous : leur pensée ne 
constitue pas l'histoire passionnée d'une âme ; iln'y a pas à soup- 
conner là de roman, point de crise. de catastrophe ni d'agonie : 
leur pensée n'est pas en même temps la biographie involontaire 
d'une âme, mais, pour Kant, l'histoire d'un cerveau: pour Schopen- 
hauer, la description et le reflet d'un caractere... de ne parle pas, 
cela va de soi, de grossiers « événements » du dehors, mais des 
destinées et des crises qui sont le partage de la vie la plus solitaire 
et la plus silencieuse, quand elle offre des loisirs et se consume 
dans la passion de la pensée (1). » 

Pascal est au moins aussi parent de Nietzsche que Schopen- 
hauer lui-même ; bien plus, Nietzsche ne se contente pas de voir 
dans Schopenhauer le premier philosophe qui ait « repris » la 
tendance de Pascal (2; et d'intituler son maître « un Pascal 
moderne » (3) : il lui reproche, comme aux Allemands en général, de 
n'être qu'un attardé venant à la suite de Pascal : 

« Les Allemands sont des retardataires : en politique, centralisa- 
tion monarchique à la Richelieu ; en philosophie, avec Kant, scepti- 
cisme (au profit du bourgeoisisme et du fonctionnarisme vertueux): 
avec Hegel, panthéisme au profit de l'idôlatrie étatiste ; avec Scho- 
penhauer, pessimisme au profit du mysticisme chrétien (Pasca- 
lisme) » (4). 

Üne tête de chapitre de l'œuvre projetée-sur la Volonté de Puis- 
sance ne définit plus Schopenhauer que comme « celui qui reprend 
Pascal » (5). 

Aussi n'y a-t-1l qu un seul penseur dont Nietzsche ait jamais pu 
dire : Lui el moi, et ce penseur, c'est Pascal : 

« Votre âme n’est pas assez forte pour élever jusqu'aux sommets 
toutes ces mesquineries du savoir, tant de choses petites et basses : 
aussi vous faut-il vous mentir à vous-même, afin de ne point perdre 
le sentiment de votre force et de votre grandeur. Il en est autre- 
ment de Pascal et de moi : Anders Pascal und ich ! » (6). 


. IV, 320, 321. 
XV, 50 (47° éd... 
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Pascal, le maître et surtout l'egai de Nietzsche, sera donc son 
jvge. Dans les moments de doute et d'angoisse, c'est à Pascal qu'il 
demandera s'il est bien vrai qu'il ne s'égare pas, s'il est bien vrai 
qu'il monte ! 

* N'avons-nous pas nous aussi notre farce dans la doinination 
sur nous-mêmes, comme lui ? (Pascal). Lui en faveur de Dieu, nous 
en faveur de la loyauté (1)? » N'entend-on pas, dans cette question, 
l'inquiétude de n'être pas digne, par l'héroïsme de la volonté, de 
celui qu'il révère ? 

Il le révère et sait pourtant que Pascal est son ennemi le plus 
irréconciliable. Si Nietzsche dédaigne l’incompréhension, la colère 
Où le mépris de son entourage. quel cri de douleur, mais vite 
“ouffé par la fierté, lorsqu'il pense aux deux grands Morts qu'il 
aime et qu'il combat : | : 

“J'aisur moi le mépris de Pascal et la malédiction de Scho- 
penhauer ‘ Peut-on cependant éprouver pour eux plus de tendresse 
We jenen éprouve ? — Oui. mais la tendresse d'un ami qui reste 
sncère afin de rester un ami et de ne pas devenir un amoureux 
elun sot (2)! » 

Nietzsche a sur lui la malédiction de Pascal parce que Pascal 
lle premier des chrétiens, ou plutôt qu'il se confond avec le 
fristianisme lui-même. 

«Voici Pascal, le premier de tous les chrétiens dans l'union du 
leu, de l'esprit et de la loyauté : — que l'on songe aux éléments 
idevaient ici s'unir (3) ! » 

‘Le dialogue de Pascal avec Jésus est plus beau que tout le 
Nouveau Testament ! C'est la félicité la plus douce et la plus mélan- 
tolique qui ait jamais été mise en paroles. Ce Jésus-là n'a plus 
MuvÉ de poètes (4). » 

* Pour la pleine intelligence de la pensée chrétienne, il faut. se 
igurer le penseur idéal, fait complètement par elle, Pascal par 
temple (3). » 

Pascal, représentant le christianisme idéal et par là-mème 
* adversaire idéal » de l'antichrétien... 
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Pascal pose dans toute sa netteté tragique le problème de l'êns- 
Linct et de la saison, où bien, en langage moral, de la conscience 
et du savoÿ, ou encore, en langage théologique, de la /of et de la 
science : et il le résout au protit de l'instinct, de la conscience et 
de la foi : 

« Pour deviner et suivre l'histoire qu a eue jusqu'à présent le 
problème de science el conscience dans l'âme des homines r'eli- 
yivsi, il faudrait peut-être se sentir soi-mèmne aussi profond, aussi 
blessé, aussi démesuré que l'était la conscience intellectuelle d'un 
Pascal (4). » 

Mais l'instinct pour lequel opte Pascal n'est point celui de 
l'Artiste : ce n'est point l'instinct de la Grèce, c'est celui d'Israël. 

« Dans l'art, l’homme jouit de lui-même comme d'un être parfait. H 
est permis d'imaginer un élat contraire, un instinct spécifiquement 
anliartistique, une manière d'être qui appauvrirait, amincirait. 


_ anémiérait toutes choses. En effet, l'histoire est riche en pareils 


Anti-Artistes, en pareils meurt-de-faim de la vie, qui nécessaire- 
ment se saisissent de toutes choses, qui sont obligés d'en sucer lu 
moelle et la chair. C'est le cas du vrai chrétien, de Pascal » (2). 

Nietzsche dit : de Pascal « par exemple ». Pour lui, l'autre exem- 
ple typique, c'est le modèle juif du chrétien : Saint Paul. 

« Les feuillets du Pascal juif découvrent l'origine du christia- 
uisine, comme les feuilles du Pascal françcas en découvrent la 
destinée et les causes de sa ruine » (3). | 

« Pas un mot de Balthasar Gracien, de La Rochetoucauld ou de 
Pascal qui n'ait contre lui tout le goût hellénique » (4;. 

Le chrétien — Pascal et Saint Paul — est lAnti-Artiste par 
excellence et en même temps l'antagoniste de la vie : il opte, il est 
vrai, pour son instinct, mais cet instinet n’est pas plus l'instinct vital 
que l'instinct de beauté : 

« Le christianisme a pris le parti de tout ce qui est faible, bas. 
mal venu : il a vu l'idéal dans la négation rarticale de l'instinct par 
lequel se conserve une vie forte ; il a corrompu la raison même des 
natures les plus robustes intellectuellement, en apprenant à res- 

4) W. VIL, 70. 

(9) W. VIII, 19. 


4) WIV, 64e. 
4 W. XIV, 112 
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seour les valeurs suprêmes de l’esprit comme des péchés, des égare- 
ments, des {entations. Exemple le plus pitoyable de tous : la ruine 
de Pascal » (4). Et voilà ce que Nietzsche ne pardonne jamais au 
christiansme, d'avoir ruiné Pascal, précisément Pascal : 

“ Le christianisme à sur la conscience d'avoir corrompu beau- 
coup d'hommes entiers, par exemple Pascal » (2). 

+ Pascal : type de la corruption chrétienne » (3). 

« [ne faudra jamais pardonner au christianisme d'avoir détruit des 
hommes comme Pascal. Il ne faudra jamais cesser de combattre dans 
le christianisme justement cette volonté de briser les âmes les plus 
fortes et les plus nobles... Ce que nous combattons dans le chris- 
lanisme ? Qu'il veuille briser les forts, décourager leur courage. 
exploiter leurs lassitudes et leurs heures mauvaises, transformer 
kur fière assurance en inquiétude et en tourments de conscience. 
qu'il sache rendre venimeux et malades les instincts nobles, jusqu'à 
@ que leur force et leur volonté de puissance se replient en arrière, 
trelournent conire eux-mêmes, — jusqu'à ce queles forts soient les 
iclimes des excès de leur mépris et de leur dureté envers eux- 
nèmes : — bref, ce mode atroce entre tons de suicide dont Pasca! 
donne l'exemple le plus illustre » (4). 

Sans doute, croit Nietzsche, comme il l'a pensé de Christ lui- 
nème, Pascal est mort trop tôt : il aurait renié sa propre doctrine. 

“Pascal mourut trente ans trop tôt pour que cette âme méchante. 
autre, superbe, pût bafouer le christianisme lui-même, comme plus 
M et plus jeune il avait bafoué les Jésuites » (3). 

Mais Pascal est mort chrétien. Et, devant ce cadavre. Nietzsche 
‘écrie, frissonnant d'horreur, de colère et de pitié : 

” Lourdauds oh ! lourdauds que vous étes avec votre préten- 
leSe pitié, qu'avez-vous fait là ? Était-ce un travail pour vos 
ins? Voici que vous m'avez lailladé et gaché mon plus beau 
Marbre (6)! » | 

. Yéntend-on pas autre chose que le rire, la méchanceté, la per- 
Wie de Voltaire ? N'entend-on point le cri de douleur et d'amour ? 
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« Lorsque je parle de Platon, de Pascal. de Spinoza et de Gœtlhe. 
je sais que leur sang coule dans mes veines ; c'est fierté de ma part 
si Je dis la vérité sur leur compte : la famille est d'assez bonne race 
pour qu'il soit superflu de rien poétiser, de rien cacher (1). » 

Ceux qui peuvent se dire de cette race ne méprisent et ne 
haïssent pas leur ennemi : 

« Quel respect un homme au cœur noble n’éprouve-t-il pas pour 
son ennemi ! Un pareil respect n'est-il pas déja le point qui conduit 
à l'amour (2) ? » 

Car Pascal, Schopenhauer et Wagner sont devenus les ennemis 
du philosophe de la Volonté dr Puissance, mais non sans rester 
ses propres parents : 

« Schopenhauer et Wagner sont mes purents non inoins profon- 
dément que mes antagonistes (3). » 

S'il fait tort à Pascal, il lui fait tort comme seul en est capable 
un frère, mais un frère ennemi, et l'on peut dire de Pascal et de lui 
ce quil croit de Schopenhauer et de Hegel : « Ces deux génies phi- 
losophiques ennemis et fraternels, qui tendaient vers les deux 
pôles opposés de la pensée allemande et se firent tort comme seuls 
des frères peuvent se blesser. » 

Aussi ne trouvons-nous pas,au milieu des attaques les plus 
démesurées, les plus insultantesde Nietzsche contre lechristianisme, 
et contre Schopenhauer et Wagner, contre Saint Paul et Jésus- 
Christ, un mot que l'on puisse interpréter comme un manque de 
respect vis-à-vis de Pascal. Nietzsche ne parle jamais de celui-lt 
qu'avec émotion et avec ménagements. Si le christianisme était 
vraiment toujours le christianisme de Pascal, Nietzsche n'en serait 
peut-être guère loin : ue va-t-il pas jusqu'à opposer, comme nne 
espérance et comme un remède, le Pascalisme au Bouddhisme 
envahissant ? 

« On se contente d'un christianisme oyiacé, parce qué l'on n'a 
la force ni de chercher, de lutter, d'oser, de rester seul, ni celle 
que requiert le Pascalisine, ce mépris réfléchi de soi-même, cette 
loi en l'indignité des hommes, cette anxiété du peut-étr'e condamne. 
Mais un christianisme qui doit avant tout calmer des nerfs malades 

4 W. XII, 217. 


2 W. VII, 320. 
13; A Brandes. 2 févr, 1888 ; Brivfe III, 2. 


Ce <—— 
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n'a plus besoin de cette solution terrible — un « Dieu crucitié » : 
c'est pourquoi le Bouddhisme fait partout en Europe des progres 
alencieux (1). » 

Enfin, pour clore cette longue série de citations, laissons 
Nietzsche nous dire lui-même, après sa sœur et ses amis, ce que 
Pascal signifie pour lui : 

« Pascal, je l'aime presque, parce qu'il m a intiniment instruit : 
le seul chrétien logique (2). » 

Et dans l'Ecce Homo : 

« Je ne lis point Pascal : je l’aime (3). » 

“+ 

Nous avons voulu réunir, en les commentant le moins possible. 
quelques-uns des témoignages les plus décisifs, empruntés à 
lœuvre de Nietzsche lui-même, sur la situation réciproque de ces 
deux frères ennemis. Nous les avons groupés à dessein sans aucun 
souci de chronologie, sans nous demander si peut-être ils ne présen- 
lent pas, d'une année à l’autre, des divergences notables; si Pascal. 
— lout en gardant pour Nietzsche la valeur d'un exemple typique, 
krôle d'un maitre et d'un ami — n'est pas envisagé de façons 
différentes par l'auteur de la Naissance de la Tragédie, des Consi- 
déralions inactuelles, d'Humain trop Humain, d'Aurore et du 
Gai Savoir, de Zaralhoustra, de Par delà le Bien et le Mat et de 
k Volonté de Puissance. Cette question touche le fond même de 
l'étude que nous nous proposons. Cependant, nous indiquerons rapi- 
dement ici les stades du « Pascalisme » de Nietzsche tels que des 
“nsidérations superficielles et provisoires peuvent nous les faire 
Youpçonner. 

Aux alentours de 1866, la pensée allemande moyenne est par- 
kéée entre le criticisme kantien, pour lequel tout savoir est relatif. 
fLle matérialisme, favorisé par l'essor des sciences naturelles. Scho- 
Küaer, mis au ban par les philosophies officielles, n’exerce 
que influence médiocre, et c'est plutôt à l'histoire du matétia- 
lie de Lange que l'on emprunte une tentative de conciliation entre 
ls tendances maitresses. L 


1 Ms Fôrster-Nietzsche. 1bid., L. Il, 2, p. 725. 
ä) Lettre à Brandès, 20 nov. 88. Ar. INT, 322. 
MW. XV, 34, 9° éd. 
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Lange — quin'est pas sans avoir joué en Allemagne un rôle 
analogue à celui de Victor Cousin, bien qu'avec plus de force et à 
un point de vue différent — nomme plusieurs fois Pascal dans son 
grand ouvrage. Et l'année mème où Frédéric Nietzsche, étudiant à 
Leipzig, devenait le disciple enthousiaste de Schopenhauer, il s’im- 
prégnait de l'Histoire du Matérialisme de Lange.Comment Lange. 
ce philosophe historien, présente-t-il donc Pascal”? 

Après avoir indiqué, à propos de Gassendi, que chez Pascal « le 
développement prématuré de l'esprit à rapidement conduit au 
dégoût de la science et à un caractère mélaacolique (1: ». il consacre 
à Pascal le rapide jugement que voici : 

« Pascal, dont le scepticisme primitif se mua en tin de compte 
en une haine venimeuse contre la philosophie, et chez qui la véné- 
ration de la foi était non seulement sincère, mais boruée et fana- 
tique » (2). 

On le voit : c'est une copie à peine retouchée du Pascal de Victor 
Cousin. Lange, évidemment, connait peu l’ascal et n'est guère fait 
pour l'apprécier. 

Mais le jeune Schopenhauërien, quin'a point le mème mépris 
pour la « foi » ni le mème respect de la « philosophie », qui 
se trouve, par Schopenhauer, si voisin déjà de Pascal, et que préoc- 
cupe vivement, à cette date, le problème de la science, n'a point lu 
ces lignes sans que sa pensée s'\ arrête et les dépasse bientôt. Bien 
que nous n'en ayons aucune preuve posilive, nous pouvons supposer 
qu'il eut dès alors la curiosité de feuilleter Pascal. Aucune certitude 
non plus en ce qui concerne l'ouvrage du pasteur réformé Dreydortr. 
Ce livre, paru en 1870, se distingue par une documentation très 
complète et très sûre, par une psychologie tres avisée et par une haute 
compréhension du génie propre de Pascal Il n'essaie d'ailleurs 
nullement de « tirer Pascal du côté du protestantisme » comme on 
s'est plu à en accuser les écrivains protestants en général: il déclare 
en propres termes qu'il ne serait possible aux protestants d'acca- 
parer Pascal « qu'en employant des maximes jésuitiques sur le droit 
de propriété » et « qu’à une semblable mainmise il n'y aurait à 
gagner n1 pour Pascal ni pour les protestants » (3). 

‘4) Lange, Gesch. des Matertalisimns, 1, p. 227. 


(2) Lange, ibid. 1, p. 29. 
3) Drevdorff, p. 462. 
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Enfin on se trouve Rue à la lecture du Pascal de Dreydorff, 
de l'expression de unzeitgemäüss volontiers employée à propos de 
Pascal, bien qu'assez peu consacrée jusque-là. Il n’est pas invraisem- 
blable que Nietzsche, dès alors, en ait pris bonne note. 

En 1870 encore, ou plutôt à Noël 1869, Nietzsche demande à sa 
famille, comme étrennes, les œuvres de Montaigne, La Rochefou- 
cauld, Vauvenargues et La Bruyère (1). La Rochefoucauld lui avait 
êlé signalé dès le mois de novembre de l’année précédente, par son 
ami Rohde, avec une vive sympathie (2). Nous ne doutons pas que 
\ielzsche n'ait lu dès alors l’auteur des Maæimes.Ilest moins douteux 
encore que l’ascal, s’il n'a point précédé Montaigne, maître de Pascal, 
La Rochefoucauld son contemporain et son émule, La Bruyère son 
inilateur et Vauvenargues son disciple, n'a pas tardé à les accom- 
pagner. 

Enfin, ès 1873 le nom de Pascal fait son apparition dans l’œuvre 
méme de Nietzsche : dans son étude sur /a Philosophie grecque à 
l'époque de la tragédie, qui date peut-être déjà de 1872 et qui, 
remarquons-le, n'est qu'une rédaction inachevée du cours fait par 
Nietzsche à l'Université de Bâle dés l'hirer 1869-70 (3) ; dans l'Essai 
Vérilé et Mensonge nu sens extra-morat (4), tout imprégnée, 
“mme nous le verrons plus loin, de la pensée pascalienne: dans 
à première Considération Inactuelle, d'ailleurs moins « pasca- 
lenne » (3) : enfin dans les notes sur £e Philosophe en danger 
automne 1873), où Nietzsche rapproche expressément Pascal (avec 
Saint Augustin) de Schopenhauer et des Hindons, par sa conception 
dela Volonté (6. | 

Cest à cette période schopenhauérienne qu'il faut rattacher. 
Quoique postérieur, l'aphorisme déjà cité de Humain trop Humain: 
sait que Nietzsche demande que l'on antidate toutes ses œuvres, 
l'époque oùilles a conçues et véritablement créées n'étant pas celle 
il se résout à exprimer sa pensée (7). Et ces « quatre couples » 


(1) Me FN enNioeene id., EI. p. 20. 

È } Briefe, 1, 

3 CL W,, X, {7 cf: 500. 

EL W. X, 204. 

Jo I. 

1 t Der Wille, der uns mit Augustin und Paseal den Indern verbindet ». 


(1 | Au surplus, la « Descente aux. Enfers » remplace après coup, pendant la 


frreelion des épreuves. un dernier hommage à Voltaire qui devait d'abord 
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de penseurs au milieu desquels se trouve Pascal, sont bien en effet 
ceux qui domiaent la période commençant en 1866 : Gœthe — au 
surplus base de toute culture allemande — et Spinoza n'ont point 
manqué de le préoccuper lorsqu'en 1867 il prépare une étude sur la 
Téléologte depuis Kant; Épicure est inséparahle de Démocrite, 
auquel il s'attache étroitement dès 1866, et nous savons qu'il counaît 
Montaigne en 1868 au plus tard ; Platon est au premier rang des 
auteurs que Nietzsche fait étudier à l'Université et au Pädagogium 
de Bâle. Enfin, « l'homme selon Rousseau » figure à côté -de 
« l'homme selon Gœæthe » et de « l'homme selon Schopenhauer » 
dans l'un des passages les plus remarquables et les plus célèbres 
de la seconde Znactuelle ; sur Schopenhauer, il est inutile d'insister 
comme il est inutile de prouver que Pascal n'a pas joué plus tard 
dans la formation de la pensée nietzschéenne le grand rôle que 
nous lui connaissons. 

Ce Pascal nietzschéen des environs de 1870, c'est le génie de la 
famille des Platon, des Spinoza, des Rousseau, des Schopenhauer ; 
c'est le pessimiste, le Chrétien et le Saint plutôt que le « moraliste » 
disciple de Montaigne. Mais nous savons que, dès 1870, Nietzsche 
se prend à étudier les moralistes français. non pas isolément et par 
hasard, mais avec méthode et dans leur ensemble. Quelle fut leur 
place dans l'évolution intellectuelle du philosophe ? C'est là une 
question d'une portée trop vaste pour que nous essayions même 
de l'effleurer dans ces notes préliminaires : rappelons seulement 
que, dans Schopenhauer éducateur, Nietzsche rapproche Montaigne 
de Schopenhauer lui-même pour sa courageuse loyauté intellec- 
tuelle. -Ainsi nous nous rendrons compte dès l’abord que Paul Rée, 
si considérable qu'ait été son influence sur Niet/sche aux alentours 
de 1875, lorsque tout conspire à diriger l'auteur d Zumain trop 
Humain vers l'étude de l’homme, le scepticisme moral et l'esprit 
scientifique, n'a pas « révélé » à son ami, comme semble le croire 
Mr: Lou-Salomé. Pascal, Voltaire ni les moralistes français. Il est 
certain, en revanche, que, pendant les années qui suivent, Nietzsche 
voit moins dans Pascal le Saint que le moraliste et le psychologue 
servir de conclusion aux Sentences el Aphorismes variés (W. LI, Nachb., p. 378) : 
il semble que Nietzsche regrette d'avoir négligé ses « huit » premiers éducateurs 


et tienne à l’honneur dé leur rendre, au moment même nù il <e libère de leur 
tutelle, re dernier témoignage de reconnaissance. 
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sceptique. Dans un aphorisme du Voyageur et son Ombr'e (A), 
postérieur de six mois environ à celui où Pascal voisinait avec 
Schopenhauer, les Pensées ne figurent point parmi les six livres 
« européens » qui, pour Nietzsche, contiennent « plus de pensées 
rerilables que tous les livres des philosophes allemands pris 
ensemble » : ces six livres français, ce sont les œuvres de Mon- 
laigne, de La Rochefoucauld, de La Bruyère, de Fontenelle, de 
Vauvenargues et de Chamfort. Et cependant, passant les Alpes en 
oclubre 1876 pour ce voyage d'ltalie où naitra Humain trop 
Humain, Nietzsche, qui avait fait de La Rochefoucauld son com- 
pagnon de voyage, vantait à M''e von der Pahlen (2) « le talent 
qu'ont les Français. La Rochefoucauld, Vauvenargues, Condorcet, 
Pascal surtout, pour aiguiser une pensée de telle sorte qu'elle 
puisse rivaliser avec une médaille pour la netteté et le relief ». 
Pascal rapproché de Condorcet !.… Nous voici brusquement très 
in de Schopenhauer et tout proches de Voltaire, à qui Nietzsche 
va dédier Humain trop Humain. En même temps, il fait précéder 
#n livre en manière de préface, d’un passage traduit du latin de 
Descartes. Descartes, Condorvet, Voitaire : ces trois noms nous 
aïerlissent que la physionomie de Pascal a décidément changé 
d'expression. Nous ne serons donc pas étonnés de voir, dans cer- 
ais aphorismes ultérieurs, Pascal prendre rang non plus entre 
Shopenhauer et Rousseau, mais entre Chamfort et La Rochefou- 
Quid : « Les Français avec leur Montaigne, leur La Rochefoucauld, 
lur Pascal, leur Chamfort, leur Stendhal, sunt une nation bien 
Pis propre (que les Allemands) dansles choses del'esprit(3).» 
Enfin, lorsque nous connaitrons mieux l’histoire intime de 
\ésche de ses souffrances et de ses luttes, nous comprendrons 
1e Me Overbeck (4) place en 1878-1879, c'est-à-dire vers le moment 
‘le problème de la maiudie se pose à l'esprit. au corps douloureux 
dXitsche avec le plus d'instance, le moment ou l'Antichrétien 
sidère dans Pascal le « probleme des rapports entre le phy- 
\qIe et le moral » et se demande si le christianisme a causé la 
WW. 1, 210. 
if Ha von l'ngera-Sternberg : Nietzsche tm Spiegelbild seiner Schrifl, Leip- 


SW XIIL, 140, 
À F Orerbeck und F. Nietzsche, t. 1, p. 243. 
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maladie de Pascal, ou bien s'il en dépend. C'est là désormais l'aspect 
essentiel du problème Pascal : l'analyse de la décadence est insé- 
parable du christianisme et de son représentant le plus typique, et. 
si le grand ascète avait une première fois donné au disciple de 
Schopenhauer un exemple vivant de cette Sainteté qu'il ne tu'ouvait 
pas dans l'existence de son maître lui-même, c'est à Pascal qu'il 
demande une fois de plus le modèle du Saint qu'il se propose de 
disséquer impitoyablement. 

Mais, d'un bout à l'autre de sa vie de penseur et sous l'influence 
de Schopenhauer et de Rousseau, comme sous celle de La Roche- 
foucauld, de Voltaire et de Paul Rée ou sous l’aiguillon de la maladie, 
Pascal ne cesse jamais d'être avant tout pour Nietzsche « l'adme.t- 
rable Logicien du christianisme » (4). 

IV 


Rappelons-nous la série de penseurs, de poètes, de critiques, 
disciples, interprètes, continuateurs, antagonistes de Pascal ; souve- 
nons-nous que, loin de paraitre close après deux cent cinquante ans, 
elle nous avait fait l'impression de rester inachevée. bien plus 
d'attendre le génie qui pourrait vraiment se dire de {a famille de 
Pascal ; songeons qu'après l'Anti-Pascal du XVIII siècle, nous 
n'avons, jusqu'à Schopenhauer et Nietzsche, ni le grand génie 
fraternel, ni l'ennemi qui soit en même temps un éga/ et que 
l'histoire de la pensée moderne semble demander à la fois, comme 
son aboulissement et comme la promesse d'horizons nouveaux, 
l'héritier de Pascal qui serait en même temps l'héritier de Voltaire. 

Des ressemblances extérieures, confirmées par la certitude d’une 
influence durable et d'une affection toute particulière ayant éveillé 
le soupçon d'une parenté profonde entre le poète du Mystère de 
Jésus et le poète de Zaralhoustra, nous apercevons dans toute son 
étendue le problème qui se pose à nous. Il s'agit de deux penseurs 
dont le point de départ — géométrie, musique — est essentielle- 
ment différent, et dont les conclusions se trouvent diamétralement 
opposées ; d'un malade qui voit dans la maladie « l'état naturel » et 
enviable, et d'un autre malade qui maudit toute « décadence », 
loute faiblesse. tout renoncement, ne se lassant pas d'affirmer 


(4: W. XV, 182 (tre éd. 
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l'excellence de la vie et la valeur de la santé. Mais la vie même de 
celapôtre de la Santé et de la Puissance ne le cède pas en ascétisme. 
ea douleurs volontaires et vaillamment supportées, à celle de 
l'apôtre chrétien ; il écoute les lecons de Voltaire, mais celui qu'il 
ane, c'est Pascal .. Quelle est donc enfin cette énigme ? Verrons- 
nous dans Pascal le Saint tel que l'analyse Nietzsche, type gran- 
diose du décadent supérieur ? Croirons-nous que le problème 
Pascal soit uniquement un problème de l'intelligence, comme 
Nieusche lui-même semble parfois le supposer ? Croirons-nous 
qu'ilse confond avec le mystère de l'Znstinct et de la Raison? Y 
etonnaitrons-nous seulement un cas pathologique vulgaire et tel 
que l'analysent certains médecins, après Voltaire et les Encyclopé- 
disles ? — ou bien un cas pathologique d'espèce rare et supérieur 
1 là « santé » commune ? — Mais Nietzsche, à son tour, n'est-ce pas 
li qui nous apparait comme le malade et comme le décadent ? 
Dénoucerons-nous en lui l’antichrétien ? Ou vénérerons-nous en lui 
k senl grand exemple de Sainteté qne, depuis Pascal, l'humanité 
lropéenne ait été capable de produire ? Son problème à lui, le 
‘48 Nielzsche, est-il purement intellectuel ou met-il aux prises une 
is de plus l° « instinct » et la « raison » ? Ces deux « conversions » 
posées, la conversion chrétienne et la « transmutation » nietz- 
théehne, se ressemblent-elles ? sont-elles différentes dans leur 
“Sence même ? Pascal et Nietzsche, génies parallèles, ou bien 
Walradictoires ? Comment le second peut-il aimer le premier, et 
Purlant le détruire et le nier ? Voltaire « se portait bien ». et 
odamnait le chrétien - comme « malade » ; Nietzsche « se porte 
se & condamne le christianisme pour les mêmes raisons : 
Krl-Ce que la santé et la maladie n'ont rien à voir dans cette 
nd ? Mais Voltaire raille et Nietzsche est ému, Voltaire demeure 
Uifférent, Nietzsche se déchire lui-même : serait-ce que, malgré 
LL € cœur » et l'instinct et le « sang » élèvent la voix en mème 
ps que l'esprit ? Quelle est donc alors la race dont le sang coule 

ue eines de ces deux hommes ? Ce chrétien est ascète, mais 
VOL n'est-ce pas lui qui est désigné pour l'éclat royal ?... Ce 
ts PORee de la Puissance, ne serait-ce pas lui que la 
Wall fait naître pour aimer et souffrir et pour se résigner ?.… 
“le pareille solution n'est-elle pas trop simple encore, si 
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étrange qu'elle paraisse ? Un Maitre qui briserait sa force, un Faible 
qui s'exalterait est-ce le dernier mot de ces deux âmes ? Et ne sont- 
elles pas insondables comme des abimes, u'oublantes comme des 
labyrnthes ?.… 

Est-il besoiu d'ajouter que nous ne nous proposons rien moins 
qu'une simple « question de sources » ? Nous ne savons d'ailleurs 
pas exaclement ce que peut étre, dans l'histoire de la pensée, 
une « question de sources ». Elle a sa place toute marquée dans 
l'histoire proprement dite : on conçoit parfaitement les dépôts 
d'archives, les recueils de documents, les mémoires. etc., qui 
constituent « les sources de l'Histoire de France » ou «les sources 
de l'Histoire de la Révolution ». Mais transporter ce mot de l'étude 
méthodique des témoignages dans le domaine littéraire, c'est lui 
enlever toute signification, c'est corrompre toute littérature et trahir 
les écrivains que l'on étudie : en art, il ne peut être question que de 
plagiat ou bien d'influence, d'éducation. de parenté, de tiliation. A 
plus forte raison dans l'histoire de la philosophie, de la pensée 
humaine, peut-on se demander de qui procède tel ou tel penseur, 
quels ont été ses maîtres, à quelle /ignée il appartient, mais non 
pas quelles sont « les sources » de son œuvre ! Que signifie l'expres- 
sion «les sources de Pascal» ? Elle signifie que Pascal aurait 
utilisé Montaigne, Épictète, Charron, du Vair (apologiste antijuif !), 
exactement comme un historien exploite un dépôt d'archives ? Ce 
serait trop dire et trop peu. Et, à moins de réduire le rôle du grand 
philosophe à celui d'un « historien » ou d'un compilateur de la pensée 
moderne, quel sens pourraient avoir ces mots. «les sources de 
Nietzsche » ? 

Non, la relation qui unit Pascal et Nietzsche n'est poine pour 
nous celle de l'une des pelites sources d'eau claire qui, en se réunis- 
sant, feront la grande rivière, avec le fleuve lui-même. Elle est plus 
complexe et plus profonde. Pour la démèler et nous efforcer de 
justitier la simple juxtaposition de Pascal ef Nietzsche que Nous 
nous somines permise, HOus ne uous contenterons même pas de 
rechercher uue «influence » et une «tihalion » : nous croirons devoir 
rapprocher ces deux hommes foul entiers. Nous ambitivnnerons 
d'apprendre, à la suite de Nietzsche, à découvrir « l'histoire secrète 
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de la philosophie, la psychologie de ses grands représentants » (1): 
de ue « jamais voir autheur sans rechercher anxieusement »,à la 
sue de Montaigne, « quel # a éle, quelles furent ses humeurs 
privées », « l'âme el les internes jugeinens de nos autheurs »(?) ; 
enfin, nous ferons nôtres, dans la mesure de nos forces, ces belles 
paroles qu'inspirait à Vinet (3) l'étude de Victor Cousin : 

«Il ya des choses que le plus habile ne comprendra pas s'il 
ne les sent pas. L'auteur... paraît avoir navigué à l'ordinaire sur 
be mer profonde, mais ouverte, el n'avoir jamais été bercé par la 
empèle sur l'eau blanchissante des récifs. 11 y a, {out savant qu'il 
esl, des faits qu'il ne connait pas, et, tout pénétrant qu'il est, des 
Sluations qu'il ne comprend pas. Pour les comprendre, il faut les 
tSayer.… 11 est des problèmes au fond desquels le philosophe 
doit descendre, non comme philosophe, mais comme homme, avec 
Bule sa raison sans doute, mais aussi avec tonte sa conscience, 
ldule sa sensibilité et même toute son imagination... Il faut appor-- 
ler. il fant jeter dans la discussion ses craintes et ses espérances. 
* joies et ses douleurs, sa vie extérieure, l'esprit et l'âme, 
l'homme du temps et l'homme de l'éternité. C'est ainsi, c'est-à-dire 


“mplets, vivants et personnels. que de telles questions veulent. 


1 lrouver : autrement, elles se joueront de nos efforts et se 
front de nos certitudes. » 
Henry BAGER. 


IN. XV, 482 (re éd. 
À Nontaigne, V, 38 ; 111, 432 «. 
3 Vinet, p. 38386. 
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. ÉTUDES CRITIQUES 


SUR CHRISTOPHER MARLOWE 
[I 


Quelques documents cbncernant les dramaturges 
.. Thomas Kyd et Christopher Marlowe 
. Fr 
Sir Walter Raleigh et son entourage ‘!' 


ll 
Authenticité des Documents 


Les accusations portées par Baines contre Marlowe sont si graves que 
les critiques anglais omettent tous les phrases les plus infâmes des docu- 
ments Il et Il bis, ne se rendant pas compte qu'en adoucissant ces accu- 


tions, ils les rendent peut-être plus vraisemblables, plus possibles. Elles 


ont paru si graves au biographe de Marlowe, Mr J. H. Ingram, qu'il a tout 
simplement déclaré apocryÿphe notre corps de documents tout entier. Pour 
ce faire, il a suivi le plan d'attaque que voici : d'abord, ces papiers ne 
datent pas du XVI siècle, mais ils sont dus à la plume de Baker lui-même. 
qui prétend les avoir copiés sur des originaux du temps ; en second lieu. 
ils contiennent des erreurs matérielles qu'un Elisabéthain ne pouvait 
commettre. Donc, ou bien les copies sont infidèles ou même elles n'ont 
jamais eu de modèle (2) ! | 

Pour le premier point, Mr Ingram nous renvoie au testament de Baker, 
où il est écrit en toutes lettres que les doruments ont été recopiés par 
lui (in his oùn handuriting} (3). 


(4; Voir la premiére partie de cet article dans le numéro de novembre de la 
Revue germanique 14913, p. 566 et suiv.). 
(2) Ingram: Christopher Marloire and his assoriates. Londres, 1908, p. 2301 : 
2. : 
(3) Robert Masters: Hemoirs of the life andarritings of the late Rer. Thomux 
Baker... with «a cutalogue of his MS collecions. Cambridge, 178%. « Whereas | 
have made à Deed of Gift or Sale for one Guinea of 21 volumes in folio, of my 
uwn handwriting, to the right honourable Edward, Earl of Oxford, ! confirm 
and ratify that Gift by this my last Will. and 1 beg his Lordship’s Acceptance 
of them, being sensible they are of little use or value, with two other volumes 
in Folio, since conveyed to him in like manner {Appendiee 6, p. 144) ». 
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Largument parait décisif : pourtant si même il en était ainsi, il serait 
dificile d'expliquer pourquoi Baker, homme droit et sincère, s’est départi : 
de sa probité ordinaire pour charger d'infamie Marlowe, écrivain presque 
inoré au XVIII" siècle, au profit de Kyd. écrivain absolument inconnu 
celui-là (1), Heureusement. toute discussion de ce genre est inutile, car 
Mr Ingram n'a pas pris la peine de bien comprendre le testament de 
Baker. Îl lègue certainement à Harley 23 volumes, rédigés par lui, et ces 
2 volumes existent parfaitement sous les numéros 708 à 7050 Harl. MSS 
Briish Museum : mais ils ne contiennent aucun des documents dont 
Mr Ingram croit établir la fausseté. Ceux-ci se trouvent dans les volumes 
NAS. 649, 6853 et 7002, avec beaucoup d'autres paperasses achetées à 
faker par H. Wanlev. bibliothécaire du comte d'Oxford (2). Et on se 
deniande si Mr Ingram a jamais eu la curiosité de mettre le nez dans ces 
£ro8 recueils : car il n'aurait pu ne pas voir que les papiers des docu- 
œenls différent (bien qu'il affirme le contraire). que l'encre. l'écriture. 
lutthographe varient d'une pièce à l'autre. D'ailleurs. l'écriture du 
\\' siècle n'est pas faeile à imiter pour un homme du XVI. 

Lomme on doit s'en douter d'après ce qui précède, les remarques de 
lil au moyen desquelles Mr Ingram tente de jeter la suspicion sur ce 
quil aËrme être des copies et non des originaux, n'ont pas une valeur 
ben grande, Nous en retiendrons deux qui sont spécieuses et typiques. 

Mr Ingram s’est eflorcé de prouver que la date de la dénonciation de 
Baines {31 était en désaccord avec cellè de la mort de Marlowe, que nous 
fo0naissons d'autre part : on sait en effet, d'après le registre des enterre- 
Dents de la paroisse Saint-Nicolas de Deptiord, que Marlowe fut enterré 
ef" juin 1593, 

le dénonciation (s'il faut en croire notre IL bis, copie envoyée à la 
keine: fut remise entre les mains de la justice la veille de la Pentecôte et 


Tt dit sur cette méme copie que Marlowe mourut dans les trois jours 


k laçon Soudaine et terrible. La lettre dominicale de l'année 1593 est G : 
% en déduit que le 1°' juin tombait un vendredi: si donc le document 
IIS élait exact, la Pentecôte ne pourrait être que le dimanche pré- 
"ent Soil le 27 mai (ce qui fixerait la mort de Marlowe au 28 ou au 929). 
| “est ici que triomphe Mr Ingram. D'après ses calculs, la Pentecôte 
bai en 1593 non pas le 27 mai, mais bien le 3 juin. 
Vous ne ferons pas à Mr Ingram l'injure de croire qu'il s'est trompé 


an Yolume, p 17. « Mr Baker was known to have been a man of the 
“Indy Véracity. » D'ailleurs. Raker refusa de lire la fameuse DECUREAUR 
de Mass de Jacques 11, ce qui ne l'empècha pas d'abandonner ses bénefices 
,,. de Durham pour rester fidèle à ce même roi. 
\ great n \ folio containing Papers chiefly relating to Ecclesiastical Affairs. 
au" them bought of Mr Baker by Mr H. Wanley. - 6849: A foliu 
ining Papers relating to Parliamentary and other Affairs of State similarty 
do A folio containing Papers relating to the Court of Chanceryÿ and 
pre W Cases collected by Mr Wanley - 7002 : A folio vol. XIV ilike the 
ET 8 cnsisting chiefly of original Letters which passed from the vear 
* 1519 between sandry considerable persons upon misrellaneous suhjects, 


« . 
4 


- 


Voir numéro précédent, p. 571, doc. I bis, $ 1. 
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dans une division ou une addition élémentaire. Mais nous sommes bien 
obligé de dire que nous n'acceptons pas le résullat qu'il a trouvé. 11 à 
probablement oublié que le calendrier grégorien n'était pas encore en 
vigueur en Angleterre. En lout cas. en se servant du calendrier Julien. 
ou trouvera comme épacte VIL, et l'épacte VIT. S'il faut se fier à l'Annuaire 
du Bureau des Longitudes, fait tomber Pâques le 8 avril et la Pentecôte 
par conséquent le 27 mai. La date donnée par le document est donc rigou- 
reusement authentique et elle fournirait. s'il en était besoin. une preuve 
de plus en faveur de notre thèse (1). 

Dans ce même document, Mr Ingram déniche l'expression Her 
Highness (2) qui, sans doute possible, désigne la reine Elisabeth. Le 
faussaire qui — saura-t-on jainais pourquoi ? — en voulait tant à la répu- 
tation de ce pauvre Marlowe est bien pris cette fois : ear, au XVI siècle 
(nous apprend Mr Ingram), on disait auiquement Her Majesty en parlant 
d'une reine ! On ne sait pas très nettement pourquoi Baker aurait négligé 
d'écrire Her Majesty. puisque à son époque c'était le seul titre des souve- 
rains. Mais surtout — et c'est une ignorance assez amusante chez un 
critique aussi impitoyable et tranchant — Mr Ingram devrait bien savoir 
que les deux expressions étaient interchangeables au temps de Shakes- 
peare. Dans certaine scène d'une tragédie peu connue évidemment et qui 
s'appelle Macbeth, Lady Macbeth appelle le roi d'Ecosse, tantôt Highness 
el tantôt Majesty (3). Depuis que natre attention a été appelée sur c mot. 
uous l'avons remarqué mainte et mainte fois dans les MSS et les livres 
du temps. | 

Bref, il n’y a pas de raisons sérieuses pour mettre en doute l'authen- 
ticité des textes que nous avons publiés : et ils datent bien de la fin du 
NVI' siècle. Cela ne veut pas dire qu'il v ait lieu de les prendre au pied 
de la lettre ; nous pensons. an contraire, indispensable d'examiner leur 
portée. 

IV 
Liaison et portée des documents 


[Il règne comme une inquiétude sur les dernières années d'Elisabeth. 
La reine était âgée et la succession indécise. Certes, Elisabeth ne voulait 
pas entendre parler de sa mort prochaine : grands et petits ne s'en 
demandaient pas moins qui la remplacerait sur le trône et le problème. 
pour étre relégué dans le silence par la fantaisie de la souveraine, n’en 
était que plus dangereux, que plus fertile en solutions inattendues. 
Chacun caressait un espoir secret, chacun avail son candidat: tous les 
perséculés croyaient voir veuir la fin de leurs maux et Îles persécuteurs 
comptaient bien demeurer maitres encore; méme l'idée d'une république 
flottait dans quelques esprits audacieux : elle était agitée dans des cercles 
d'amis où la pensée était libre. Bref. tous vivaient dans l'attente d’une 


(1) Ingram, p. 258. 

(2) Copye of Marloes blasphemyes as sent to Her Highness : n° précédent, 
p. 573. 
(3) Macbeth, I. vi. Voir surtout le N. E. D. Highness 2 b) : on y verra que le 
sens spécial n'a disparu que pendant le regne de Jacques I* — Ingram, p. 2623. 
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transformation certaine. mais ignoraient le sens que suivrait ce chan- 
zement. | 

L'astucieux Robert Cecil. qui dirigeait en fait le Conseil Privé et qui 
jar suite soulageait la vieille reine d'une grosse partie d'un pouvoir lourd 
porter seule. soucieux des intérêts de l'Angleterre qu'il avait su faire 
“oincider avec les siens. surveillail. Il avait à l'étranger ses agents; il 
avait tendu par tout le royaume un réseau d'espionnage et se renseignait 
ainsi sur les désirs et les préparatifs des éléments les plus turbulents. 
où jugés tels, de la population anglaise : il avait l'œil sur toutes les sectes 
ke Puritains, Barrowistes et Brownistes,. qui commençaient à s’agiter çà 
#là et révélaient l'état de fermentation de la couscience populaire: il 
"uubliait pas les Catholiques. toujours persécutés, mais dont les meneurs 
réslaient aussi turbulents ; et il suivait de près ceux qu'on appelait 4théex 
qui, sans nécessairement nier l'existence de Dieu. osaient discuter le 
dogme anglican. 

D'autres grands seigneurs avaient leurs intentions et leur coterie. 
out comme Cecil. A son exemple, ils se faisaient prévenir des mouve- 
“ents en préparation à l'étranger comme dans le pays même. Tous ces 
“ents d'information et de provocation, trahissant leurs maîtres succes- 
SR, jetant par leurs insinuations le trouble dans l'âme du peuple, créaient 
äulour d'eux toute une atmosphère de complot et d'anxiété. Cecil, plus 
adroit, plus puissant qne ses deux grands rivaux Essex el Raleigh, sut 
demeurer au courant de tout ce qui se tramait dans l'ombre. Son but était 
de donner La couronne à Jacques d'Écosse pour faire son obligé de son 
Gallre futur, et il importait pour cela de tenir la populace en respect et 
mettre la main sur les agitateurs et autres gens équivoques dont un 
PROUS Populaire venait de temps à autre déceler les agissements 
invisibles. | 

est à l'uu de ces remous que se rapportent les documents étudiés par 
"0. Au printemps de 1593. dans la citéde Londres, les artisans et les 
“#Pprentis », ces éternels agités, furent travaillés par des excitateurs 
"onnus de l'autorité. Des pamphlets, des afliches poussaient la plèbe à 
“soulever, On avait trouvé comme prétexte un sujet peut-être réel de 
onlentement : La présence de nombreux étrangers qui faisaient aux 
Fe de la ville une concurrence trop heureuse. [l-s’agissait de chasser 
“illrus, voire même de les détruire. Le Conseil Privé s'alarma à temps 
flot ce remue-ménage : le {2 avril il nomma une Commission pour 
rer de découvrir les auteurs des pamphlets en même temps que les 
eutions des imprimeurs. et on lui donna plein pouvoir pour retrouver 
ilerroger en général les fauteurs de désordre (li. 


dk 9j the Precy Council edites parJ. R. Dasent. New Serics, vol. 24. p. 200- : 


«april 133... À letter to Mr Doctor Caesar, one of the Masters of the Requestes. 
eos Killigrewe, Sir Thomas Wilkes, knightes, William \\ood and Thomas 

ilippes esquiours. The Queene's Majestie having bin made acquainted with cer- 
Ve lbelles latelie published by some disvrdered and factious persons in and about 
iltie nf London, shewinge anintente in the artyficers and others who hol de 
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Cette Conunission fut probablement peu efticace : car de nouveaux 
placards séditieux, dont l'un en vers et d'une violence extrême. ayant été 
collés sur les murs de la ville. il fallut. le 11 mai, que le Conseil renouvelât 
ses recommandations à une nouvelle Comimission nomimée par le Lord 
Maire. On munit les commissionnaires d'un mandat de perquisition et 
d'arrêt des plus généraux : ils devaient appréhender tous les suspects et 
« fouiller leurs chambres. bureaux de travail. coffres, etc.. pour y décou- 
vrir tous papiers et écrits qui pouvaient mettre sur la trace « des coupa- 
bles: pour obtenir des aveux, on leur conseillait d'avoir recours à dla 
torture « autant de fois qu'ils le jugeraient convenable » (1). 


On soupçonna, Dieu seul aujourd'hui sait pourquoi, le poète besogneu x 
Thomas Kyd, dont la Tragédie Espagnole était alors fameuse. En visitant 


sa chambre, on y trouva des paperasses très compromettantes à l'époque. 


themselves prejudiced in theire trades by strangers to use some course of vyolence 
to remove the saide strangers or by way of tumulte to suppresse them, a matter 
very dangerous and with all deligence to be prevented. Her Majestie therefore, 
out of her princely care tu remove a myscheife of that qualitie, hath made 
choice of you to examine by secrete meanes who maie be the authors of the 
said libelles, and by your industries to dyscover what the intencions are of the 
publishers thereof. For which purpose vou maie by authoritie hereof call unto 
you soche persons as you shall (hincke fitt and maie in likelihoode be hable to 
give you lighte in this cause, as namely any stranger within the citty of London 
ur other at your discrecions, and by soche good, secrete and due meanes as you 
maie to finde out the authors, favorers and ahetters of the libells and libellours, 
and to dyscover their intencions and purposes, wWherewith \ou shall vmediatlie 
acquainte us, that order maie be taken to prevent all inconvenyence likelie to 
growe thereof, etc .. » 

1 Ibid, p. 221 : 44% of May 1593... A letter to Sir Richard Martin, Anthonie 
Ashlev. Mr Alderman Buckle, &ce : There have bin of late diuers lewd and mali- 
cious libells set up within the cilie of London. among the which there is soine 
set uppon the wal of the Dutch Churchyard that doth excead the rest in lewdnes, 
and for the discoverie of the author and publisher thereof her Maiesties pleasure 
is that some extraordinarie paines and care be taker by you commissioners 
appointed by the Lord Maior for thexamining such persons as maie be in this 
case anie way suspected. 

Theis shalbe therfore to require and aucthorize you to make search and 
aprehend euerie person so to be suspected, and for thal purpoze to enter into al 
houses and places where anie such maie be remayning, And uppon their aprehen- 
cion (o make like search in anie the chambers, studies, chestes, or other like 
places for al manner of writings or papers Lhat may geue you light for the 
discouerie of the libellers. 

And after you shal haue examined the persons, if you shal finde them 
dulie to be suspected, and they shal refuze to confesse the truth, you shal by 
aucthoritie hercof put them to the Torlure in Bridewel and by thextremilie 
thereof, Lo be used at such times and as often as \ou think fit, draw them lo 
discouer their knowledge concerning the said libells. We praie you berein to use 
your uttermost travel and endevour, to thend the aucthor of these seditious 
libells maie be known, and they punished according to their desertes. And this 
shalbe vour sufficient warraunt. » Voir aussi Strype. Annals of Church and 
State under Elizabeth. 
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Cest notre premier document. L'auteur de ces fragments était hostile au 
dogme de la Trinité et il niait la divinité de Jésus-Christ, ce qui était 
hérésie et — au sens alors usuel du mot — athéisme. Sauf rétractation, cela 
impliquait pour l'unitaire la mort par le bùcher. Kyd fut arrêté sur-le- 
champ et les papiers criminels furent envoyés à Sir John Puckering. le 
larde des Sceaux. | 

Kyd eut beau affirmer que ces manuscrits lui venaient de Marlowe (1): 
comme on le soupçonnaïit d’avoir composé l'affiche particulièrement offen- 
sante à laquelle nous venons de faire allusion (2) et que la présence chez 
lui de professions de foi hérétiques n'était pas pour dissiper les soupçons, 
on le mit purement et simplement à la torture (3). 11 supporta l'épreuve 
— semble-t-il — avec courage et en tout cas ne se laissa pas arracher par 
la souffrance l'aveu d'un délit qu'il n'avait point commis. On le relàcha 
dune. mais il perdit l'emploi —- celui de secrétaire probablement — qu'il 
(cupait auprès d’un grand seigneur. C'est alors qu'il écrivit à Puckering 
là longue lettre qui forme notre document LI (4). 11 y supplie le Garde des 
Sœaux d'intervenir en sa faveur auprès de son ancien maître et proteste 
de son innocence. M. Boas a montré excellemment dans la préface de sou 
édition de Kyd tout l'intérét que présente la lettre pour le biographe du 
Poêle. Mais Kyd nous donne en même temps sur Marlowe des renseigne- 
mens maigres sans doute, mais qui nous sont pourtant précieux, car sur 
k caractère et Ja vie de Marlowe on ne sait pour ainsi dire rien. 

Kyd répète que les fragments de discussion théologique trouvés chez 
li sont de où à Marlowe : ils se mélèrent aux papiers de Kyd, à l'insu 
celui-ci, à un moment où les deux dramaturges travaillaient dans la 
méme chambre, deux années plus tôt, soit en 1591; Marlowe aurait 
déilleurs reconnu que les papiers lui appartenaient. Kyd croit devoir se 

délendre d'avoir été l'ami de Marlowe : leurs relations auraient commencé 

Are que Marlowe prétendait être serviteur du même scigneur que Kyd. 

“importe ; un lien est désormais noué entre les deux plus populaires 

de prédécesseurs de Shakespeare. 

Malheureusement, la lettre ne dit pas clairement si Marlowe est l'au- 
Ur où seulement le propriétaire des fragments anti-trinÿaires. Mr Boas 
ls altribuerait volontiers à Francis Kelt, ancien élève du même collège 
ue. et qui fut brùlé en 1589 pour «entretenir diverses opinions 
ja es contre le Christ notre Sauveur » (5). Bien que ce pauvre Kelt 

Ps été strictement contemporain de Marlowe à Corpus Christi 


4 Voir Numéro précédent p. 567, doc. |. 
Voir p. 573, doc. HI, & 2. 
1 Voir p. 374, doc. II, 8 4. 

É Vous avons placé cette lettre après la dénonciation de Baines pour <uivre 
ne Chronologique. La lettre a été écrite, en eflet. après la mort de Marlowe. 
4 Sloe Annales uf England 1605, p. 1201. 
ke : About this time Francis Kerr maister of Art of Wimondham in Nor- 

be 4 conuented before Evmonp bishop of Norwich, for holding diuers detes- 

LA us against Christ our Lord anG was brent neare the city of Norwich. 

Muvera un fait du même genre dans Holinshed iii. 1354, col. 2, 1. 62. 
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College, il est constant qu'il était unitaire et que l’auteur des fragments 
fut. tout comme Kelt, convié devant un évêque pour lui exposer ses con vic- 
tions. Il n'est pas impossible non plus que la discussion soit réellement 
l'œuvre de Marlowe. car. suivant le témoignage d'un écrivain du temps. 
celui-ci. «non seulement blasphémait la Trinité en parole. mais même 
» (comme on le raconte avec vraisemblance) il écrivit des livres contre 
» elle » (1). 

Cependant. en admettant que Marlowe ne se soil pas essayé à composer 
de petits traités de théologie. il n'en reste pas moins évident qu'il s'inté- 
ressait à ce genre de discussions. D'ailleurs. dans Tamburlaine, dans le 
Juif de Malte ije laisse de côté le Faust qui copie le Faust-book). on trouve 
quelques passages où l'influence de la Bible est indéniable. Cela jette sur 
la personnalité de Marlowe et sur ses lecteurs un jour inattendu. 

Kyd nous déclare aussi que Marlowe n'aurait pu se plier à la prière 
telle qu'on la disait chez son noble protecteur à lui et décoche au poëte 
mort l’épithète de reprobate (2). I ajoute bientot he was imtemperute & of 
a cruel harte (3), ce qui coïncide de facon désastreuse avec la tradition et 
avec le portrait de Marlowe que nous trace Île puritain Thomas Beartd 
dans son Theatre of God's Judyments. C’est Beard qui. le premier, rapporte 
la mort de Marlowe, et l'opinion que Kvd s'est faite du poète tragique. 
cadrant parfaitement avec le récit de Beard, lui donne plus de vraisem- 
blance à nos yeux. | 

Enfin, Kyd nous énumère quelques amis de Marlowe, Harriott. Warner. 
Royden et des libraires de Saint-Paul's Churchvard (#). 


L'affirmation de Kyd. si elle ne réussit pas à sauver son auteur de la 
question, eut quand même pour eflet de coinpromnettre gravement celui 
qu'elle désignait. Sir John Puckering comimuniqua bientôt au Conseil 
Privé. dont il était membre, la découverte qu'on venait de lui signaler. 
Le 18 mai, on lança un mandat d'amener contre Marlowe, qui se trouvait 
alors dans le Kent auprès d'un protecteur, Mr Thomas Walsingham (:). 


4: Thomas Beard: Thecdtre of Goods Judgments, edition 16142, p. 149 : « ... not 
onely in word blasphemed the Trinilie, but also ‘as il is credibly reported, 
wrote bookes against it, aflirming our Sauior to be but a deceiuer, and Moses to 
be but à coniurer and seducer of the people and the holy Bible to be but vaine 
and idle stories, and all religion but a deuice of policie. » On voit que Bear 
résume la dénonciation de Baines comme S'il la connaissait. Il est après toul 
possible que l’enquète sur les opinions de Marlowe ait fait quelque bruit et que 
le soit de Kett, bien que la rumeur publique lait attribué à Marlowe, 

2 p.513, doc. IH, S 4. 

3; p. 578, doc. HE, S 1. 

(4 p. 574, doc. HE, S 3. 

cr Dasent: 4cts of the Privy Council. Vol. 284, p. 244: « 18 may 1599. A. war- 
rant to Henry Maunder, ane af the Messengers of her Majest\’s Chamber. fn 
repair to the house of Mr Thomas \Walsingham in Kent, or to anie other placc 
where he shall understand Christofer Marlow Lo be remawning. and by verlus 
thereof to apprehend and bring him to the Court in his companie. And in case 
of need Lo require aid. » Il ne faudrait pas conclure d’après la dernière phrase 
que Marlowe était considéré comme un criminel dangereux : la formule était 


courante et souvent indispensable au hon vieux temps. 
\ 
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Le #. Marlowe arrivait devant le Conseil. Ce que furent ses explications. 
nul aujourd'hui ne saurait le dire. Il dut manœuvrer assez adroitement. 
tar il reçut simplement l'ordre de se présenter quotidiennement devant 
les ministres: mais pourtant il ne réussit pas à dissiper lous les soup- 
(ons. Car une enquête fut ouverte sur ses opinions. Bientôt un certain 
Richard Baines remit une déposition écrasante pour le poète et l'on se 
demande si Marlowe aurait pu se tirer de ce mauvais pas, même avec 
l'appui de ses puissants amis, Sir Walter Raleigh et les Walsingham. 
Mais dans les huit jours il mourait, au cours d'une rixe, croit-on, et il 
échappait à la justice humaine pour aller comparaitre devant le Tribunal 
élernel (1). 

La déposition de Baines subsiste encore sous deux formes, nos docu- 
ments Il et 11 bis. Le Il est l'original, le Il bis une copie destinée à la 
reine. ou plutôt le brouillon tout raturé de cette copie. Il semble que le 
doute est impossible à ce sujet : le 11 bis lui-même déclare son identité : 
puis pas mal de phrases du 11 y sont supprimées pour des raisons diver- 
Ses. l'une pour ne pas choquer la pudeur de la reine (2), d'autres qui 
auraient pu amener sur Baines et le juge le ressentiment de Sir Walter 
Raleigh et peut-être d’'Elisabeth, ou — pensons-nous plutôt — que le juge 
ASupprimées par amitié pour le chevalier (3) ; entin, des passages sont 
mal copiés : ainsi le nom de Baines est massacré (#1, ainsi on trouve uu 
Sgulier mis au pluriel par inadvertance (3). Bref, c'est le 11 qu'il con- 
‘eul surtout d'étudier. 

L'inutile grossièreté, la violence dérégiée des paroles qui, d'après 
Mines, revenaient constamment dans la conversation de Marlowe, ont 
ATU par trop odieuses aux critiques anglais. Aussi ont-ils contesté toute 
feleur à la dénonciation en tächant d'établir que le dénoneiateur était un 
‘redin. Celui-ci, ont-ils fait remarquer, devait bientôt étre lui:méme aux 
Prises avec la justice de la reine. Cat, l'année suivante, ce Richard Baincs 
ie moins, ce qu'il est malaisé d'accepter, qu'il n'ait eu un homonyme) 
‘lit pendu à Tyburn pour quelque méfail : on trouve, en effet. sur le 
Registre de la Corporation des Libraires. qu'une complainte intitulée « la 
Mile lamentation de Richard Baines. exécuté à Tyborne le 6 décembre 
‘54 0, a été déposée par deux imprimeurs qui ont payé six pence pour 
“A Inscription (6). Lorsqu une existence s'est terminée au bout d'une 


nue « 20 may. This daie Christopher Marley of London, gentleman, being 
l 0 by warrant from their Lordships, hath entered his apparance accor- 
Mglie for his indemnitie therein, and is commaunded Lo giue bis dails atten 
*ince on Lheir Lordships untill he shalbe lycensed to the contrary. » 
21 CE doc. 11 bis, p. 572, note 3. | 
HS bid, P. 571, note &, p. #72-3, note 6 ‘tin du passage rave. 
: ns p. 573, note 1. 
” bid, p. 573 (308 a) the Sacramenres et plus loin tr. 
Stationers Register, Book B, p. 316 {Arber's Reprint:. 
Thomas Gosson :  Entred for their copie under the Wardens 
William Blackwell handes a balladintituled the wofull lumen- 
tacion of Richard Banes executed rt 
Tyborne the 6% of December 1595... WILE 
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corde à Tyburn. il est fort probable qu'elle a dû ètre marquée de quelques 
peccadilles. 

Malgré tout, il est regrettable que la complainte ne soil pas parvenue 
jusqu'à nous, car il arrivait, en ces temps heureux. qu'un croquant était 
pendu haut et court pour des délits rien moins que pendables : avoir 
donné asile à un prêtre catholique (aseminary) où l'être soi-même, avoir 
dérobé quaraute shillings à soif maitre, voire même avoir recherché par 
la sorcellerie des trésors cachés sous terre 11). Aussi l'argument n'est 
pas définitivement convaincant. Disons seulement — ce qu'on aurait pu 
dire sans l’aide du Registre des Libraires — qu’au XVI° siècle on ne 
recrutait pas encore les espions dans la haute aristocratie. que tous ces 
agents étaient des rien-qui-vaille et que leur témoignage est sujet à cau- 
tion. Mais protestons contre l'attitude qui rejette un document sans 
l'examiner sous prétexte que son auteur n'aurait pu obtenir le prix de 
vertu de nos jours : autant vaudrait renoncer tout de suite à faire de 
l'histoire ! 

Or. il est un point certain : c'est que Baines. si ses accusations étaient 
fausses, s’exposait presque sùrement à la peine capitale. I charge 
Marlowe de délits d'opinion dont le moindre envovait au gibet ou aux 
flammes : il se déclare tout disposé à prêter serment, prêt à réunir des 
témoins honnètes pour les faits qu'il cite ; entin — affirme-t-il — tous crur 
qui ont approché Marlowe de près ou de loin sarent que ma déposilion est la 
vérité stricte (2). La vérification était facile à faire et sûre d'être faite : 
Baines jouait vraiment gros jeu à se parjurer. Car il ne pouvait ignorer 
que Marlowe avait de puissants protecteurs et que, si on le prenait en 
défaut, lui-même aurait à passer un bien vilain quart d'heure. Ila donc 
élé obligé, pour l'amour de sa propre vie. de n'avancer que des faits 
constants. 

La déposition de Baines est-elle inadmissible. paree qu'elle ne 
s accorde pas avec l'œuvre de Marliowe ? On peut, ilest vrai, s'appuver 
sur tel ou tel passage d’un drame pour':aflirmer que l’auteur n'a jamais 
pu prononcer les paroles qui lui sont attribuées. La phrase la plus génante 
pour nous serait la suivante : Baines écrit « {Marlowe déclare] que s'il 
y a un Dieu et une bonne religion, alors on les trouve chez les Papistes. 
parce que le service de Dieu y est consommé avec plus de cérémonies, 
comme l'élévation de la messe, les orgues, les chœurs, les têtes rasées, 
elc..… que tous les protestants sont des ânes hypocrites ». On songe aus- 
sitôt à tel discours d'Edouard II fulminant contre le Pape, par un anachro:- 
nisme qu inspirait la belle ardeur anticatholique de Marlowe (3), à toute la 
pièce du Massacre de Paris qui met en scène la Saint-Barthélémy et ou 
hésite. Pourtant, regardons-y de près ; n'est-ce pas tout simplement une 
ironie ? Voyez le conditionnel : « S'il y a un Dieu, c'est celui des Papisles 
et non le vôtre, Auglicans. » Comme Marlowe n est guère adinirateur des 


‘4 Estil utile de renvoyer, pour des cas si frequents. à des autorités ? Voir 
si l’on veut Holinshed {iii 1314, col. 2, 1434, col. 2 et passim 

(2) doc. 11, dernior K. p. 571. 

eh Edcard IT : v. 39%6-5. 
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Papistes, on doit en conclure que dans son esprit la condition n'était pas 
remplie et qu'il faut ajouter- avec lui : « Mais il n'y a ni Dieu ni vraie 
religion ‘ » Pour d'autres passages, il sera bon de ne pas oublier que Mar- 
lwe est un dramaturge et que la faveur du public est le pain du poète 
tragique. Prenez ces vers de Méphistophélès dans le Docteur Faust : 


« La manière la plus simple pour conjurer, 
C'est d’abjurer la Trinité résolument, 
Et de prier dévotement le prince de l'Enfer » 1. 


quisemblent montrer chez l'auteur une croyance ferme en la Trinité : 
Warlowe a pourtant écrit contre cette mème Trinité. — Puisle dramaturge 
dilexprimer les opinions les plus diverses. puisqu'il fait parler des 
Personnages différents et Marlowe, si personnel qu'il soit, s'est conformé 
de son mieux à cette règle de l'art du théâtre. — Enliu, les idées d'un homme 
Fute ne sont pas toujours cristallisées en un système immuable : 
Marlowe à pu passer par toutes ies phases d'une rapide évolution intellec- 
Welle : anglican au sortir de l’Université, on peut le retrouver déiste et 
mme athée cinq années plus tard. Bref, nous croyons à la véracité de 
&ines : les sentiments d’inimitié personnelle qu'il pouvait avoir contre 
l poète ont peut-être contribué à lui rendre Marlowe plus odieux, mais 
# dénonciation reste vraisemblable : elle n'est en désaccord ni avec les 
#rits de Marlowe ni avec le témoignage de Thomas Beard. 

| Quelques-unes des opinions de Marlowe ue choquetaient pas le théolo- 
&ien le plus intransigeant à l'heure présente : «Les Indiens et les nom- 
breux auteurs de l'antiquité ont assurément parlé dans leurs écrits d'il 
ja environ seize mille ans, tandis qu'on prouve qu’'Adamn a vécu il y à : 
moins de six mille ans. » Il y a beau temps que l'on a concilié cette contra- 
diction. Mais il y a d'autres phrases où Marlowe s'en prend au Christ et à 
M Mère, à Saint Jean et aux saintes femmes et les accuse de crimes 
Mavouables. Ces phrases ne sont pas impossibles pour l'auteur de Tamerlun 
4 de Sélimus et elles ont du être prononcées le soir après boire en compa- 
a d'acteurs, de filles publiques et des rufjians de toute espèce que. 
d'après Beard, Marlowe devait fréquenter. Lisez tel discours de Sélimus : 
| Dieux, religion, ciel etenfer — dira-t-il en substance — c'est une inveu- 
Lun des Sages pour tenir en laisse le peuple. » À 


.. these religious observations (are) 
Opely bugheares, to keepe the world in feare 
And make men quietly a yoake to beare. 
nn CS . . but a policie. 
To keepe the quiet of society (2:. 
je trouverez dans le document Baïines des échos de ces déclainations 
Phématoires (3). Que ce soit le dernier mot de Marlowe, le fond de sa 
PRÉe, nous n'oserions le prétendre, mais c'en est sûrement l'écume., et 


déni 24 . : 
Doctor Fauxtus édition Tucker Brooke, 287 q. 
Qitione Soctely Reprintls. Selimus, v. %M et la suite, en particulier 
d 18 €. NC. ii. 
-* Willing them not to be afeard of bughearx and hobgoblins..… p.71, K 4. 


TTL ee 


re 
eh 


Le 


or 22 


Pi 


‘3 


62 REVUE GERMANIQUE 

j es 
vu peut conclure que le poète était presque certainement athée, même au 
sens actuel du mot; il pouvait avoir ses velléités de déisme en rétléchissant, 
mais, le lieu religieux dénoué, il allait — comme il arrive souvent — droit et 
naturellement à l'’athéisme ; il était avant tout destructeur, briseur d'images. 

Il reste une phrase sur laquelle, si délicat que soit le sujet, nous 
croyons nécessaire d'appeler l'attention; car elle semble révéler chez 
Marlowe une passion contre nature dont on croit parfois respirer le relent 
malsain dans ses œuvres. | : 

«€ That all those that love not Tobacco and Buies are Fooles. » 

Un sait que les rôles de femimes étaient tenus par de jeunes éphèbes 
sur la scène d'alors, et cela peut indiquer par quelle suite de tentations 
le vice auquel nous avons fait allusion à pu naître chez l'écrivain, comme 
— le dirons-nuous ? — chez pas mal de ses contemporains. Jetons un coup 
d'œil sur l'œuvre. | 

La tragedie de Didon s'ouvre sur une scène singulière : «On ouvre Îles 
rideaux et on découvre Jupiter caressant Ganymède assis sur ses genoux 
pendant que Mercure est endormi », puis commence un duo d'amour 
impudent et impudique entre le roi des Dieux et son favori, duo qui était 
au fond inutile et que Marlowe a introduit dans sa pièce par un choix 
réfléchi. Nos lecteurs ont dù aussi peuser à Edward 11, drame tout rempli 
par la passion du roi pour ses mignons, Gaveston d'abord et surtout, puis 
Spencer le jeune: c'est de l'histoire, dira-t-on. mais les chroniqueurs 
n'insistent pas comme Marlowe. mais Marlowe pouvait choisir entre vingt 
rois et il a choisi Edward I. Entin, dans ce beau poème de Hero et Léandre. 
on respire encore le parfum inquiv“tant des désirs dénaturés : nous avons 
toujours été frappés du contraste que présentent le portrait de la belle 
Héro, conventionnel et presque tout en vêtements et en bijoux, et celui 
du jeune Léandre, riche en nudités, tracé d'un pinceau ému et avec un 
luxe de détails physiques suggestif! Il y a aussi la passion sénile de 
Neptune pour le beau nageur où l'on voit le poète revenir une fois de 
plus à ce sentiment inusité. Tout cela est d'autant plus marquant que 
daus l'original dont Marlowe s'inspire, le poème de Musée le grammairien 
il u’y a rien de ce genre ! En somme, il y a souvent sur l'œuvre de Marlowe 
comme un fard discret, mais visible, d'homosexualité, et l’insinuation 
de Baines est une tlèche à la pointe empoisonnée. 

Eu dernier lieu, Baïnes cite, parmi les relations de Marlowe, Herriot, 
sir Walter Raleigh et un certain Richard Cholmley, dont nous allons 
toucher un mot. 


Les documents IV, IV bis et V concernent en effet ce Cholmeley. I est 
presque impossible, les IV et IV bis n'étant pas datés, de savoir s'ils sont 
postérieurs ou antérieurs à la déposition de Baïues ; ils sont probablement 
antérieurs. Un retrouve dans les actes du Conseil Privé un mandat d’arrèt 
rendu le 19 mars 1593 contre ce mème Cholmeley (1). mais il y est aussi 


1; Dasent: Ac{s : vol. 24, p. 130. 
XIX'E of March 1512/3. 
A warrant Lo George Cobham, one of the Messengers of her Majesty's Cham- 
ber, to apprehende Richarde Cholmeley and Richarde Stronge and to bringe 
them before their lordships. 
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question d'uu certain Stronge, qui n'est mentionné dans aucun de nos 
papiers. el. comme le V annonce la capture de Cholmeley en date du 29 juin, 
il se peut après tout que le mandat du 1! mars se rapporte à une «affaire 
distincte de la nôtre. _ . 

Si l'on admet que Richard Cholmeleyÿ n'avait point d'homonymes. on 
peul glaner de-ci de-là quelques maigres renseignements et deviner ainsi 
qu'il devait être agent secret. D'abord au service de sir Robert Cecil (1). 
il a dû l'abandonner pour se mettre aux gages du comte d'Essex. qui le 
Molége au moment où nous nous trouvons (2). Comime son métier 
d'espion peut le faire prévoir. il u‘est pus gèné par des scrupules de cons- 
rirnce, car nous le voyons trahir un sien compagnon et l'arrêter avec 
l'aide d'un nommé Burrage, fort probablement Jasper Borage, ami de 
\erlowe (31, et, la dernière fois que nous entendons parler de lui, c'est 
en 1599 pour un nouveau démélé avec la justice : on l'accuse, en eflet, 
davoir en rompagnie honorable cambriolé la maison d'un bourgeois de 
Clerknewell (4). 

Aussi nous n'hésiterons guère à accepter les divers chefs d'accu- 
Sion ex posés dans nos IV et IV bis. Sans doute, le rapport est anonyme; 
l'auteur ne prête pas serment et les faits qu'il dénonce ne sont pas aussi 
Wbires que ceux dont Marlowe fut chargé. Sans doute. Cholmeley fut 
relâché aprés le mois de novembre. Mais cette mise en liberté tardive est 
lue Probablement à l'intervention vigoureuse d'Essex (5) plutôt qu'à 
l'innocence du prisonnier. Et peut-être aussi celui-ci connaissait-il quelque 
#erel d'Etat dont il sut se servir à son profit. En tout cas. il n'y a 
aeune raison pour suspecter les allégations de son accusateur. 

D'après ce dernier, Cholmeley était un individu dangereux, toujours 
“sCorlé d'une bande de compères, prêts à le défendre par les armes si on 
lallaquait el tout disposés à prêter serment pour l'absoudre de tous les 
(Times (6). 11 a été mélé. du fait même de son rôle de sycophante. à pas 


l'olendar of State Papers. Domestic Series. Elizabeth, 1591-# (London 1867. 
Jan 19, 591,2. 

Hugh Cholmiey to Sir Robert Cecil. Does not wish to live obscured, being 
Nilling to use all his skill to serve the Queen. Served faithfully, not seeking to 
b Ris brother of credit ; but his brother refused to allow him a partnership, 
Le their undiscreet coming over, said his honour would not have him deal 
that à therein. Has been reconciled twice Lo his brother, Ric. Cholmley. Begs 

: $ ambition may be overlooked, and Lhe writer’s information kept secret. 
* Historical MSS Commission. Fourth Report, p. 330. 

19, nov. 13 Court. 
€ Earl of Essex to Sir EF, Littleton, Sir E. Aston, and R. Bagot-Thanks them 
es trouble in the matter of his servant Cholmnlez ; and asks for its conti: 

(hat his innocency may be established. Robert Earl of Essex. 
% Voir le numéro de nov. dernier, p. 577, note 2. Dusent. Acl<, vol. 21 : 
de 1591.. and another warrant to one Burrage and Cholmeley that appre- 

"4 Thomas Drewry vj li (mème vol. p. 119, compagnon dudil Drury,. 
ss d. C. Jeaffreson Middlesex County Records, i. p. #7. Gaol Delivery 

s'er 42 Eliz. 128 jan. 
‘! Voir note 36. 
Voir p. 376, & 3. et 577. $ 2. 
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mal d'émeutes el d'opérations louches (1). « Ses compagnons et lui se 
.proposaient, après la mort de la reine. de se choisir un roi et de vivre 
suivañt leurs propres lois 12). » Entin, il était athée et il avait été con- 
verti à l’athéisme par son ami Marlowe, dont il répétait, en exagérant 
encore leur violence. les attaques forcenées contre le christianisme et 
l'Écriture. 

il faut avouer que voilà Marlowe en piètre compagnie : comme le témoi- 
gnage du puritain Beard et du policier Baines le laissaient entendre. 
le poète hantait donc de bien singuliers personnages. Heureusement 
pour sa mémoire, il fréquentait également le cercle plus intelligent et 
plus distingué qui avait pour centre Sir Walter Raleigh. 


- Sir Walter Raleigh se trouve. en effet, imèlé à toute cette affaire. Kvd. 
it est vrai, dans sa lettre au Garde des Sceaux, s'est gardé de souffler mot 
du chevalier, mais, comine nous l'avons noté plus haut, il nomine, parmi 
les familiers du poète, Thomas fHarriott, qui vivait dans la maison même 
de Raleigh. et un Warner qu'on croit généralement être William Warner. 
mathématicien comme Harriott et son ami (3). Baines, plus audacieux que 
Kvd. cite le nom de Raleigh sans s'attaquer à sa personne même, disant 
que, d'après les dires de Marlowe, «un Heriots de la suite de Sir Walter 
Raleigh peut faire mieux que Moïse » (4), et plus loin il laisse entendre 
qu'il en sait long sur certains personnages (5). D'après l'auteur anonyme 
des documents IV et IV bis, Cholmeley aurait déclaré que Marlowe «has 
read the Atheist lecture to Sir Walter Raleigh and others » (6). 

Nous savons d'autre part que Sir Walter, élu membre de la Chambre 
des Communes en 15%3, s'était, le 20 mars. vigoureusement opposé à toute 
extension de privilèges pour les étrangers : et cela impliquerait qu'il était 
de cœur. et peut-être de fait, avec les fauteurs de désordre qui voulaient à 
la mème date soulever le peuple de Londres (7). Un croit aussi qu'à la 
mort d'Elisabeth. Raleigh aurait proposé à ses collègues du Conseil de 
choisir l'un d'eux comme roi, au lieu d'appeler d Ecosse le futur Jacques I" : 
celte tradition, qu'aucun témoignage formel ne soutient, mais qui expli- 
querait à souhait l'attitude haineuse du nouveau roi à l'égard de Raleigh, 
concorde assez bien avec les déclarations de Cholmeley sur ce qui se 
passerait lors du décès de la reine. Il est probable que Raleigh n'ignorait 
rien des discussions philosophiques bardies, des projets ambitieux, des 
petites conspirations qui agitaient son entourage. 

Toujours est-il qu'on jugea nécessaire d'ouvrir une enquête dans le 
comté de Dorset, où Raleigh était exilé dans sa maison de campagne de 
Sherborne par la rigueur de la reine. L'enquête dut être menée discrète- 
ment au début, car, bien que le chevalier fût déchu de la faveur d'Élisabeth 


(1 The muleny in the Strande, p. 575, dernier par. : p. 576, S 6. e 
(2 P. 577, en haut. 

(3 Voir D. N.B. à l'article Harriot Thomax, 1560-1621. 

1& P. 570, doc. II, S 3. 

9) P. 571, S 4: some great men rhoïin convenient time shalhe named. 
6: P. 567,$ 3. 

7 D. N.B. Article Ralegh (Sir Walter). 
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pour s'être marié sans l'autorisation de sa royale maîtresse, nul ne savait 
si du jour au lendemain on n'allait pas le voir remonter au plus haut de 
la roue de la fortune. C'est ainsi qu’on recueillit quelques propos plus ou 
woins hérétiques attribués soit à sir Walter lui-mème, soit à son frère 
Carew. soit à quelqu'un de leur cercle. Un questionnaire minutieux fut 
alors rédigé et contié par la « High Commission for causes ecclesiastical » 
aux ofliciers de la reine dans le comté; et, le 21 mars 1594, les enquêteurs 
réunis à Cern soumirent les ecclésiastiques des villages voisins et diverses 
autres personnes à uu interrogatoire en règle. Ce sont les minutes de cet 
uterrogatoire qui composent notre sixième et dernier document, 

On n'arriva à établir qu'un petit nombre de faits. évidemment déjà 
‘onnus de ceux qui avaient rédigé le questionnaire. ,Les interrogés soup- 
counent généralement d'être athée un certain Allen, lieutenant du château 
de Portland et subordonné de Uarew Raleigh : cet Allen ne se montre ni 
au service ni au sermon, il aurait déchiré deux pages d'une Bible pour 
laire sécher du tabac dessus; étant uu jour en danger de inort, comme 
vi lui conseillait de préparer son âme pour paraitre devant Dieu, il aurait 
répondu : « Je porterais bien mon âme tout en haut d'une colline, et coure 
Dieu, coure Diable! l'attrape qui ‘voudra, » ou quelque chose dans ce 
genre; enfin, son domestique Olivier, lorsqu'il était dans les vignes du 
diable, se permettait de plaisanter l'Écriture et ses ministres, au grand 
scandale des commères de l'endroit (1). Le mathématicien Harriott, de la 
maison de Sir Walter, est lui aussi soupçonné d'athéisme ; méme il aurait 
élé traduit devant le Conseil Privé pour nier la résurrection dé la chair: 
tais nulle trace ue reste de pareille convocation dans les actes du Conseil 
een somme on ne rapporte rien de précis contre lui. Carew Raleigh eut 
w jour l'audace de prendre, comme cheval de poste, le vénérable coursier : 
du curé Nicholas Jefferys, au grand émoi du clergyman, qui devait précher 
a loin le lendemain dimanche. Pour couper court à ses protestations 
larew Raleigh déclara brutalement « qu'il sen moquait et que le cheval 
précherait avant son maitre ou quelque chose dans ce goût ». Mais. pour 
Carew et surtout pour son frère, la charge principale. c'est la déposition 
d'un certain Ralph Ironside, ministre de Winterbor. Celui-ci eut avec les 
Raleigh une longue discussion à la table de sir George Trenchard et en 
Présence de quelques autres membres de la Commission d'enquête. Le 
‘lergyman crut bien faire en morigénant Carew Raleigh pour certaines 
paroles libertines et l'engagea à songer au salut de son âme. Là-dessus. la 
discussion s'engagea, et Carew, bientôt soutenu et remplacé par son frère. 
demanda à Ironside ce qu'est l'âme et ce qu'est Dieu. Les détinitions 
données par Ironside ne satisfirent pas Sir Walter, car il les trouvait ou 
obscures ou de purs cercles: vicieux; et, après quelques efforts pour 
blenir du prètre des detinitions meilleures, le chevalier réclama le béné- 
dicité, « car — dit-il — cela vaut mieux que toute notre discussion. » La 
“onclusion personnelle d'Ironside n est pas douteuse ; pour lui. les Raleigh 


4) Pour ces divers faits, voir passim le doc. VI. On trouvera un autre exem- 
Ple de l'impiété de Allen p. 583, & #. Pour la personnalité de cet Allen, voir 
- 81, note 3. 


Rev. AERU. — Tour NX. — JAnvien-FEVIRIER 194. ! 


56 REVUE GERMANIQUE 


ne croient ni à l’immortalité de l'âme ni à l'existence de Dieu. Mais, par 
prudence ou par justice. il se contente de répéter purement et simplement 
les termes du débat. 

On ne peut déduire de la déposition Ironside que Raleigh était athée. 
pas plus d'ailleurs qu'on n'en peut déduire le contraire. Nous nous trou- 
vons en présence d'un esprit chercheur et clair, qui veut mettre de la 
précision partout et qui ne peut se contenter de formules toutes faites. 
Cette attitude indépendante ne pouvait que lui attirer au temps d'Élisabeth 
l'accusation d'athéisme. Il ne faut pas s'illusionner sur ce point : le protes- 
tantisme-anglican éiait alors aussi roidement dogmatique que le catholi- 
cisme des papes ; encore ceux-ci déclaraient-ils représenter la puissance 
divine sur la terre, tandis qu'Élisabeth n'avait pour justitier sou intolérance 
matérielle que sa puissance. Tous les indépendauts devaient s attendre 
à finir au bout du .rde ou dans les flammes du bùcher; ils pouväient 
être des déistes, ‘me des chrétiens convaincus : ils n'en étaient pas 
moins des « athées ». 

Raleigh devait donc toul naturellement être convaincu d'athéisme : le 
jésuite Parsons, dans un virulent pamphlet anonyme en 1:92, avait déjà 
dénoncé «l'école d’athéisme de Sir Walter Rauler et le sorcier | Harriott! 
qui en est le maitre, et la diligence avec laquelle on attire les jeunes 
geutilshommes dans cette école où Moïse. comme notre Sauveur, l'Ancien 
Testament comme le Nouveau, sont tournés en dérision et où les élèves 
apprennent entre autres choses à épeler à l'envers le mot God « Dieu », qui 
retourné donne dog (chien) (1). et il s'était désolé de voir la reine 
conseillée par de pareilles gens. Plus tard, le Chief Justice Popham, dans le 
procès même où Raleigh était accusé de trahir l'Angleterre pour le roi 
: d'Espagne et les jésuites, devail adjurer solennellement Raleigh d'aban- 
donner son athéisme. Avec une inconseente ironie, il suppliait ce malheu- 
reux, qu'on venait de condamner à mort pour èlre le moteur principal 
d'un complot catholique, il le suppliait de ne plus écouter Harriott et de 
demander pardon à Dieu pour ses opinions heathenish. blisphemoux, atheis- 
lical and profane. Cela montre qu'on le considère comme un athée. mais 
cela ne prouve rien de plus (2). / 


) John Philopatris. An adrertisement itritten to a secretarie of M. 1. 
Treasurers of Ingland, elec... Augusta, 15592. 

P. 18 : Of Sir Waller Rauleys schoule of Atheisme by the waye, and of the 
Conjurer that is M. thereof, and of the diligence vsed to get young. gentlemer 
to this schoole, where in both Moyses, and our Sauior ; the olde, and new Testa- 
mente are iested at, and the <chollers Laught among other thinges, Lo spell God 
backwarde. | 

How miserable à thing it is that her Maiestie descending of so noble progeni- 
tours, should be brought to make lawes and proclamations in matters of Religion, 
according Lo these mens senses and opinions. 

2 Jardine, Criminal Trials, London, 1832, vol. F. p. #50-1.. You have been 
laxed bv he world Sir Walter Raleigh, with holding heathenish. blasphemons, 
atheistical, and profane opinions, which EF list nol to repeat, because Christian 
ears cannot endure to heare them; but the authors and inaintainers of such 
opinions cannot be suffered lo live in any Christian commonwealth. If these 
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En fait, il semble que Raleigh était déiste et qu'il suivait. assez fidèle- 
ment l'impulsion de Harriott. L'antiquaire Antony, à Wood, écrit en eflet 
au sujet du savant : « Malgré sa grande connaissance des mathématiques, 
il avait sur l’Écriture d'étranges idées et il n'estima jamais à sa valeur 
vraie la vieille tradition de la Création, et il ne put jamais croire cet 
axiome rebattu E:z nihilo fit nihil. 11 fit une Théologie philosophique ‘dans 
laquelle il rejetait l'{ncien Testament, si bien que le Nouveau restait sans 
fondation. 11 était Déiste et sa doctrine il la transmit.. à Sir Walter 
Raleigh. » Aubrey rapporte que Sir Walter Raleigh, quand pour la 
deuxième fois on l'amena à l’échafaud, prononça un discours ; il n'y dit 
point uu mot du Christ, mais « parla de Dieu grand et incompréhensible 
avec beaucoup de zèle et d'adoration. de sorte qu'il était un a-christ, et 
non un athée » (1). 

lsemble donc que, dans l'entourage de Sir Walter Raleigh.on criti- 
quait le texte de la Bible, qu'on y relévait des contradictions et que tout 
le monde se trouvait d'accord pour refuser toute autorité à i’ Ancien 
Testament. A ce point, des divergences se manifestaient: la plupart 
v'allaquaient point aussi violemment les Évangiles et gardaient quelque 
respect pour la personne du Christ ; d’autres, allant plus loin, Sir Walter 
Raleigh et Harriott par exemple, rejetaient l'ensemble de la Bible et 
rroyaient cependant à l'existence d'un Dieu ; ils étaient les adeptes d’une 
‘Théologie Philosophique », d’une sorte de religion rationaliste ; enfin, 
deslempéraments plus emportés ou plus jeunes allaient jusqu'à l'athéisme 
“érilable, avec peut-être des retours de déisme quand des esprits plus 
rassis faisaient sentir sur eux leur influence calmante, et c'est parmi ces 
athées véritables qu'à côté d'Allen et de Carew Raleigh il faut ranger le 
poêle Christopher Marlowe. Il est regrettable qu'on n'ait pas de rensei- 
&nements plus complets, plus précis, sur ce foyer d'idées nouvelles où 


‘pinions be not yours, you shall do well, before you leave the world, to protest 
ègainst them, and not to die with these imputations upon you; but if you do 
bold such opinions, then { beseech you renounce them, and ask God forgiveness 
for them as you hope for another life ; and let not Heriott, nor any such Doctor. 
Persuade you there is no eternity in Heaven, lest you find an eternitv of hell- 
lorments... 

ti Fasli Oxonienses, !, 860 :, 

But nothwistanding his great skill in mathematics, he had strange thought: 
of the Scripture, and always undervalued the old story of the Creation of the 
World, aad coald never believe that trite position : Er nihilo fit nihil. He made 
4 Philosopbical Theology, wherein be cast off the Old Testament so that conse- 
quently the Vew would have no foundation. He was à Deist and his Doctrine he 
did impart to the said Count [Henry of Northumberland and to Sir Walter 
Rileigh.… 

2, Letters by Eminent Persons, etc... 1813, vol. ii. part. ii (519). 

.… Be was scandalized with atheisme ; he was a bold man, and would ven- 
lure at discourse, which was unpleasant to the churchmen. | remember my 
L Scudamour sayd, « Twas basely sayd of Sir W. R. to talke of the anagramme 
4 Dog ». In his speech on the scaflold I heard my cosen Whitney say (and I 
lbiok'tis printed; that be spake not one word of Christ, but of the great and 
heomprehensible God, with much zeale and adoration, so that be concluded be 
Vas an a-Christ, not an atheist. 
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brillaient, à côté les uns des autres. des nobles. des savants, des poètes ! 
car on comprendrait mieux, croyons nous, létat d'âme singulier de 
l'Angleterre à la fin du XVI" siccle, de cette Angleterre où les tendances 
les plus diverses les mouvements les plus contraires se coudoyaient et 
se contrariaient, où le pouvoir roval avait à lutter en même temps contre 
des catholiques et des athées. eontre les sectes les plus variées des Puri- 
tains et contre les révolutionnaires les plus audacieux et les plus irré- 
ligieux. | 
F.-C. DANCHIX. 
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MACIAS SUR LA SCÈNE ANGLAISE EN 1580 


Dans le livre des Revels, publié par M. Feuillerat, on trouve à la page 
31, à l'année 1579-80, la mention suivante : 

« The history of Portio and demorantes shewen at whitehall on Candle- 
masdaie et nighte enacted by the Lord Chainberlerleyns seruantes wholly 
lurnyshed in this offyce whereon was ymployed for scarfes garters head 
Allyers for women & Lynynges for hattes, vi ells of Sarcenett À cytie. a 
owne & vi payre of gloves ». 

Quel pouvait bien être le sujet de cette pièce présentée à Whitehall 
en 1590 ? 

La réponse à cette question nous est peut-être fournie par l’Amadix 
français. On trouve en eflet au chapitre 56 du huitième livre les noms de 
lamorat et de Porcia côte à côte 14) ; il n'est pas impossible que ce soient 
À les personnages qui ont donné leur nom à la pièce. 

Ce Lamorat est très vraisemblablement le fameux Macias o Namo- 
fado (2) auquel M. Rennert a consacré une excellente monographie (3). 
Son histoire est brièvement la suivante. Le Connétable de Portugal nous 
Rconte dans sa Satira de Felice e Infelice Vida (4) que Macias. étant 
ombé amoureux d’une certaine demoiselle. lui sauva la vie et continua à 
à servir même après qu'elle se fut mariée. Il fut, par la suite, tué d'un 
Up de lance par le mari. C’est pourquoi le connétable lui fait prendre 
Plce sur la chaise destinée aux amants lidèles. Si mon hypothèse est 
MSle, on a donc le droit de voir dans cette histoire le sujet de la pièce 
Juée à la cour anglaise en 1580. 

Reste à expliquer d'où vient le nom de Porcia donné à la Laure de ce 
“Uveau Pétrarque. Nicolas de Herberay a peut-être eu connaissance d'un 
Fsage de la Nobleza de Andaluzia (Sevilla, 1588. {. 272) où l'auteur. 
Argote de Molina, nous apprend que le Maitre de Calatrava donna l’amante 
"Macias en mariage à un principal hidalyo de Porcuna. West possible que 
"elle phrase ait suggéré à Hérberay l'idée de baptiser la parfaite amante 
" Uüm de Porcia. 

Worcester (Massachusetts) Joseph DE PEROTT. 


5 li Je n'ai pu cousulter que l'edition d'Anvers de 1572: mais grâce à l'obli- 

ee de M. Koestler, de la Bibliotheque Royale de Munich, je puis dire que les 

sai de Lamorat et de Porcia se trouvent déjà dans l'édition in-folio de 1548. Ils 

es dans l'original espagnol ( A madis de Grecia), dont je possède un exem- 
* fle l'édition de Séville de 1542. 

Au Le Cancionero de Nicolas de Herberay (aujourd'hw au Musée Britannique). 
AClas est mentionné à maintes reprises, prouve que ce noin était familier au 

“teur français de l'A mais. 

®l Macias o Namorado, by Hugo Alhert Rennert. Philadelphia, 1900. 

% Voir l'extrait réimprimé par M. Rennert à la page 3 de son ouvrage. 
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LE ROMAN ANGLAIS 
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On a souvent signalé le fait que, dans ces dernières années, et surtout 
peut-être en Angleterre, l'effort littéraire a montré une tendance marquée 
a se morceler, à s’abréger, d'une manière qui a pu paraître inquiétante à 
certains critiques. Dans le domaine du roman en particulier, c'est tout un 
sous-genre qui s’est ainsi peu à peu constitué, dont on essaie déjà de nous 
tracer l'histoire et les règles (1) — celui de la nouvelle, ou même de la 
novelette, the short story. Ft voici que l’on peut affirmer qu'un pas de 
plus se fait maintenant dans cette voie : des noms autorisés n'hésitent 
pas à consacrer par leur éclat, non seulement de petits contes, mais de 
minces esquisses narratives ou descriptives qui tout au plus ont pu 
remplir à l’origine une ou deux colonnes de journal. Gardons-nous donc 
d'en trop vite médire : il y a sans doute là, maintes fois, l'indice, soit 
d'une croissante paresse ou légèreté d'esprit, soit plutôt d'une croissante 
influence des conditions générales qui circonscrivent aujourd'hui le plaisir 
de la lecture ; mais il y a là peut-être aussi le signe d'un raffinement 
nouveau. 


Il ne saurait y avoir de doute sur ce point, lorsqu'il s'agit d'un écrivain 
comme M. Galsworthy : son art, si uotoirement attentif au détail. se 
prétait naturellement à la vignette et à la miniature. Son dernier volume, 
un petit recueil d'Etudes et Essuts (2), les unes « concernant la vie », les 
autres «€ concernant les lettres », n'est à coup sûr qu'un entremets, 
mais il n'en est pas moins savoureux, plein de pages révélatrices de la 
sûre technique de son art et de la nature si noblement inquiète de son 
esprit. Ce sont — la première partie seule du livre doit nous retenir ici — 
de très courtes nouvelles, simples germes de romans et de pièces à thèse ; 
et, par exemple. c'est l’histoire d'une pauvre femme que sa profession (elle 
rappelle, il est vrai, celle de Mrs Warren), sinon son origine (c'est une Alle- 
mande de naissance), fait indignement maltraiter par la justice anglaise. Ce 
sont aussi de purs exercices d'observation, de souvenir, de réflexion — 


1) Parex. M. Edwin Pugh, «The decay of the short story », Fortnightly 
Review, oct. 1908 ; Canby, H. S. The short story, Hoit, New York. 1909 ; Hudson. 
W. H. An introduction to the study of literature, Harrap, 1913. Cf. bibliographie, 
post, s. v. « Genres ». 

(2, The Inn of tranquillity. studies and essays. ‘Heinemann\. Tauchnitz, 
1943, 2 fr. — La collection Tauchnitz vient de s'enrichir des Island Pharisees, 
où nous regretterons seulement, une fais de plus, de ne pas trouver la date de 
publication première. 
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entre autres le pathétique récit de la ruine du cordonnier qui s'obstine à 
ue faire, comme Ruskin aurait pu l'y inviter, que d'excellent ouvrage, ou 
le délicieux journal de la vie d'un épagneul familier, digne des meilleures 
pages d'un Rab and his friends. du Dr J. Brown, ou.des (Chats, de 
M* Michelet. Ce sont entin des fantaisies poétiques, mais doublées d'un 
-nvers de réflexion, ou plutôt tissées sur une trame de pensée critique — 
lexquis tableau d'une belle journée de mai, suivie de sa nuit tiède et 
arfumée. et de sa’ pure aurore {symbole essentiel de ce cycle de bonheur 
que l'apparent pessimisme de l’auteur n'oublie jamais au fond du tableau 
de la vie) — le rêve troublant de « la pie sur la colline », où l'on voit une 
sorte de petite bohémienne, perdue au fond d'un luxuriant vallou. 
“îtrainer un jeune garcon à la folie d'un amour farouche et soudain, loin 
des veux « fleur de chicorée » de sa fratche et lidèle amie (symbole de ce 
que l'auteur appelle quelque part le polygamisme naturel à l’homme). Et. 
dans ce dernier cas.c'est merveille de voir ce qui si aisément deviendrait 
une historiette polissonne, se hausser chez M. Galsworthy à la hauteur 
d'u conte philosophique : certes, en ces matières délicates, il arrive à 
M. Galsworthy de poser à nouveau les problèmes, plutôt que de conclure 
el de convaincre. et j'oserais recommander à son clergyman mal marié, 
dont il nous offre ici un tragique portrait. de lire certaines. pages, d'’ail- 
leurs bien connues, de l'Introduction à l« Vie Dérvate, sur la part qu'il 
coavient de faire au sacriffce et à l'abstention dans l'amour et dans le 
mariage... Mais reconnaissons que toujours il base les hardiesses de sa 
critique, ou seulement de ses doutes. non du tout sur les désirs de noto- 
rité plus ou inoins légitimes du romancier, mais bien sur les soucis, 
profonds et sincères, du penseur. 


Dans ce domaine de la nouvelle, nous signalerons particulièrement à 
l'attention du lecteur les Contes des Mers du Sud (1) de M. Jack London. La 
ürelé du trait descriptif, la rapidité halctante des intrigues, la vie débor- 
dante qui anime ces figures de sauvages ou d'aventuriers européens 
‘isauvagés, concourent à un ellet prodigieux de force vierge. à la fois 
brutale et saine, dont il serait difficile de trouver ailleurs l'équivalent. 
I y a notamment, daus « La maison de Mapuhi », une peinture de cyclone 
su l'atol de Hikueru, dont la vigueur et l'effroi resteront gravés dans la 
wémoire. M. London est un des auteurs dont la littérature américaine 
&oderne peut dire avec fierté qu'il a su ouvrirau genre tout un « nouveau 
onde » de sujets et de sentiments. 


Moins violemment exotiques. moins chargés de matière, mais non 
Moins riches en précision technique. et plus volontiers baignés de pensée. 
#0! les Contes d'entre terre rt mer (2) de Joseph Conrad. La personnalité de 


/ 


1, South Sea Tales (Mills and Boon. Tauchnitz, 1943. 2 fr. 


%Tvèrt land and sea tales Dent . Tauchnitz, 1912. 2 fr. 

Sgnalon<, puisque c'en est ici le lieu, la réimpression, dans la série de ses 
Œuvres complètes : Wessex Edition, vol. 18:, d’une douzaine de nouvelles du 
fran vétéran du roman anglais contemporain, M. T. Hardy. Plusieurs. ont 
*chanpé, je crois, à ses bibliographes. Elles sont pourtant très caractéristiques 
d1 genie méditatif et sombre de l’auteur, et à tous égards des modeles du genre 
\changed man... and other tales. Macmillan, 1913, 7 sh. 6. 
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l'auteur, ce composé si curieux de réalisme el de rêve, se révele ici volon- 
Liers à côlé de celles de ses héros : et ce n'est pas le moindre intérêt de 
ces contes que l'espèce très particulière — trés slave sans doute — de 
détachement mélancolique et d'idéalisme un peu paresseux qui accom- 
pagne ici partout l'esprit d'aventure : la mer. chez M. Conrad, est bien 
moins le chemin des grandes activités dévorantes et des beaux risques 
courageux que le lieu de prédilection de 


«that untempted life presenting no disquieting problems. invested with an 
elementary moral beauty by the absolute straightforwardness of its appeal and 
by the singleness of its purpase » :p. 115. 


w 


Le mérite propre de ces romans en raccourci est souvent de nous 
douner en quelques pages la quintessence des préoccupations, des préfé- 
rences, des aversions, des goûts littéraires aussi, de leurs auteurs. La 
short story se prète en effet naturellement à l'enregistrement des souve- 
uirs les plus saillants, les plus caractéristiques. d'une personnalité. Kt 
c'est ainsi que M. Hewlett l'a comprise. dans sa Science de Proserpine (À). 
Ce petit recueil, quelque déconcertant qu'en soit parfois le détail. est bien 
l'un des livres les plus utiles à la connaissance du créateur de Senhouse. 
[Il nous révèle tout ce qu'il y a,.ou du moins une bonne part de ce qu'il 
v a. de strictement « vécu » dans les expériences poétiques qui parsèment 
ses romans. Derrière la fantaisie, qu'on pouvañt croire surtout décorative. 
qui multipliait là les extases au clair d'étoiles, les visions de nymphes et 
d'oréades, la hantise de « Pan l'Universel ». on voit jci clairement qu'il y 
a toute une imagination poétique, mythologique, mystique, à l'œuvre. 
M. Hewlett reprend en somme, à son compte — mais en y mélant uue 
sensibilité, et même une sensualité, très modernes — la vieille notion 
romantique d'une Ame de tous les êtres. Ame subtile, fuyante, protéique 
et décomposable à l'infini, que l'homme risque d'autant plus d'ignorer 
qu'il est plus accaparé par l'esprit géomètre et la vie matérielle, et qui 
pourtant forme la substance mêine des beautés dont il s’enivre et s'exalte 
le plus. M. Hewlett répète ici les articles de foi d'un Shelley : 


Oh ! there are spirits of the air 
And gentle ghosts, with eyes as fair 
As starbeams among twilight trees !p. 20 


Il raconte comment c'est par un acte de foi mystique qu'il pénétra Lout le 
sens et goûta toute la joie des morceaux lvriques du Comus (p. 82). Et il 
explique, avec une sorte d assurance intérieure qui, trop volontiers peut 
étre, adopte, sans s'excuser, le langage des superstilions populaires. 
comment il en vint de bonne heure à cultiver en lui, avant toutes choses. 
le don de l’émerveillement : « we must doubt nothing, and wonder at 
everything » (p.247) semble bien étre le dernier mot de cette philosophie 
de poète. Et M. Hewlett est ainsi très près de ceux qui, depuis le roman- 
tisme, révent d'une renaissance du polythéisme le plus large, un poly- 
théisme qui s’accommoderait aussi bien des mythes de Platon que des 
contes de fées d'Irlande. | 


4) The Lore of Praserpine Macemillan:. Tauchnitz. 1943. 2 fr. 
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Le roman mystique, d'ailleurs, nous l'avons remarqué l'an dernier, 
semble bien l’un des aspects du genre les plus caractéristiques de l'Angle- 
terre. même de cette Angleterre plus « intellectualisée » que nous voyons 
se définir de nos jours., Nous avons attiré l'attention sur M. Algernon 
Blackwood. dont la large culture et l’incontestable talent de poète en prose 
sont mis au service d'une véritable propagande beaucoup plus hardie et 
expresse que celle de M. Hewlett, en faveur de la vie intuitive. C'est en 
vérité une tâche bien ardue que l’auteur a ainsi assumée ; non seulement. 
en soi. cet evangile est malaisément recevable à une époque où tant de 
bons esprits ont préché. et si bien. le culte de la pensée claire: mais 
encore. et surtout peut-être, on s'aperçoit vite que le thème est difficile à 
varier : faire 500 pages. bon an mal an, avec de l'ineffab'e, est une ambi- 
tion que le plus ingénieux romancier aura peine à satisfaire. 

M. Blackwood nous semble, cette fois, avoir inégalement tenu sa 
gageure. Son Prisonnier du Pays des Fées 11) est une sorte de conte pour 
enfants qui essaie de se terminer en histoire pour grandes personnes. 
Henry Rogers est un industriel londonnien qui, aidé par des souvenirs 
d'une première jeunesse réveuse et par l'imagination toute fraiche d'un 
milieu d'enfants où il va reposer sa téle et son cœur, est bientôt ressaisi 
par la vie toute de confiance naïve, d'amour généreux, de fantaisie désin- 
léressée. qu'il avait jadis connue. C’est ici la partie la plus réussie de 
l'æuvre : c'est aussi celle qui exprime le plus directement, et exclusive- 
ment. les principes chers à l’auteur — qu’il faut savoir vivre sans souci 
“ carelessivas wellas carefully » (p. 318), que penser à soi c'est augmenter 
la part du frottement dans le mécanisine de la vie. et donc réduire la vie 
d'autant (p. 339) ; que le corps, loin d’être un instrument d'égoïsme, une 
machine à accaparer le plus possible de ce qui l'entoure, est un moyen de 
diffusion et de secours. un canal où tout ce qu'il y a de beau et de bon 
dans le «clair d'étoiles » doit passer pour s'épandre dans l'humanité 
‘p. 38). Je crains un peu. malheureusement, que ce conte de fées paraisse 
long, et surtout qu'il perde beaucoup à se terminer, comme un roman. 
per un mariage. L'auteur nous avait si bien persuadés que « l'amour des 
attres » est la condition nécessaire et suflisante du honheur. que nous 
avions oublié que son héros était célibataire... 

Et c'est une preuve de plus de ce que nous avaucçions plus haut: l'idée 
de M. Blackwood gagne beaucoup à étre concentrée dans un cadre 
restreint ; et c'est probablement dans un recueil de courtes histoires comme 
son Jardin de Pan (2) qu'un lecteur encore non initié trouvera le plus de 
Satisfaction. Sous des formes ingénieuscment diverses. M. Blackwood x 
reprend et y développe avec une insistance et une chaleur que beaucoup 
trouveront convaincantes la vieille proposition que les choses ont des 
larmes. et des sourires aussi, et des amours. 


Des préoccupations analogues à celles de M. Blackwood se font jour 
dans La Cruche d'Or (3), le très curieux, très original, un peu déconcertant 
récit — fable plutôt que roman — que nous a donné cette année M. James 

1 4 Prisoner in Fauryland, Macmillan, 1913. 6 sh. 


2 Pan's Garden. a volume of nature stories, Macmillan. 1912. 6 <h. 
3; The Crock of Gold. Macmillan, 1842. 5 sb. 
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Stephens. Lui aussi réve d'une « joie où l'innocence du matin ne serait 
plus étrangère à notre maturité » (p. 147). Et ce qu'il y a de plus clair 
dans son livre, c'en est bien la thèse générale : l'auteur v affirme que 
la pensée la plus « réelle » trouve le plus malaisément le vêtement de 
mots qui la pourra traduire (p. 51). que le travail le plus sain du cerveau 
est aussi souterrain que celui de nos organes de respiration ou de diges- 
tion (p. 11#), que la logique qui essaie de rendre ce travail tangible n'est 
qu'un mécanisme dont la vie, chose essentiellement « explosive et 
variable », doit savoir s'affranchir si elle ne veut devenir une pauvre 
« esclave, timide et toute entravée » {p. 162), que l'imagination et l'amour 
justifient le désir en le puriliant, embellissent la laideur et adoucissent 
l'orgueil de la beauté. Faut-il ajouter aussitôt qu'en vantant l'originalité 
de cette œuvre, nous pensions à autre chose qu à cet éloge de l'intuition. 
que tant de poètes avant M. James Stephens ont déjà chantée ? Nous pen- 
sions surtout à l'étonnante liberté avec laquelle. pour mettre son idée en 
scène, M. Stephens a puisé tour à lour, ou en même temps. dans l'im- 
inense trésor des légendes populaires irlandaises et des vieilles tradi- 
lions classiques, dans l'observation réaliste el le symbolisme mème le 
plus abstrus. On trouvera ici, juxtaposés sans excuse. les charmants 
« Leprecauns » (les petits gnomes habillés de vert dont la cruche pleine 
de poussière d'or donne son titre à l'histoire, dont la colère et l'apaise- 
ment déclenchent les mouvements de l'intrigue), Angus Og. une sorte 
de jeune dieu de tolklore celtique (« vite et léger comme le vent, aux 
cheveux d'or pareils à des fleurs de printemps. aux yeux doux et dan- 
sants, aux lèvres tranquillement souriantes, au chef toujours nimbé 
d'une gloire d'oiseaux chanteurs »)et le bon vieux Pan (tout amour et 
joie. lui aussi, mais amour et joie charnels. et qui, tout en jouant 
encore son rôle dans l'éducation des instincts du monde. abdique volon- 
tiers, quand l'heure est venue, devant le plus divin Angus Og). En 
face de ces êtres surnaturels, un philosophe et sa femme représentent 
respectivement, si nous ne nous trompons, l'humanité retenue dans sa 
marche vers la vraie vie, pleine et heureuse. par l'emprise de la science 
rationaliste et de la sécheresse de cœur. Les deux classes de personnages 
se rencontrent, s'entretiennent, avec une aisance parfaite, dans un cadre 
irlandais de landes et de bois. Et l'ensemble forme un mélange. captivant 
et déroutant à la fois, de réalisme et de rêve, de fantasmagorie et de 
philosophie pratique, où se marient curieusement des échos de Grimm et 
de Shelley. de Synge et de Yeats. Le livre manque sans doute d'unite 
d'inspiration et de clarté de dessein; mais c'est incontestablement 
l'æuvre d'un maltre écrivain, doué d'un esprit riche et coloré. — une des 
œuvres de l'année qui pourraient bien ouvrir une variété nouvelle dans 
la floraison du genre. 


On sait assez — nous en avons eu des preuves récentes, et retentis- 
santes, en France — que le roman. dans son orientation naturelle vers 
le réalisme, admet de plus en plus volontiers la simple autobiographie. A 
ce titre. il est permis de parler ici du très curieux document ethnowra- 
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phique que Mary Antin a donné sous le titre de La Terre Pronuise (1). L'au- 
leur a évidemment voulu, avant tout, écrire l’histoire de l'exode qui pousse 
ant de Juifs russes loin des gènes de tous genres, gênes de vie et gènes 
de peusée, qu'ils connaissent chez eux, vers ces États-Unis où les plus 
intelligents d’entre eux voient une sorte de paradis de liberté et de 
bonbeur. Avec leurs détails sur la vie intérieure des pauvres hors-la-loi 
de l'Empire du Tsar (des détails si souvent techniques que ce n'est pas 
trop, pour nous éclairer, d’un glossaire à la fin du volume), les premiers 
chapitres sont aussi les plus originaux : peu de Juifs, sans doute, dans ce 
milieu de « stricte observance » et de persécutions odieuses, s'élèvent 
assez au-dessus de leurs craintes quotidiennes et de leurs superstitions 
de tous Les instants, pour pouvoir se décrire ainsi, avec un mélange très 
sublil de pénétration sympathique et de large objectivité. La seconde 
garlie. qui dit l'étonnement joyeux de ces natures prisonnières dans le 
plein air de la démocratie américaine, est forcément moins neuve, mais 
très attachante encore : le rôle joué par l’école et la bibliothèque publi- 
ques, par les Sociétés d'enseignement populaire, dans la rapide « améri- 
nisation » des éléments étrangers, en apparence les moins assimilables. 
imporlés aux États-Unis, est ici fortement mis en relief; les phases de 
trouble moral, d'anarchie religieuse, puis de réorganisation spirituelle sur 
une base moins étroite. par lesquelles passent les fois primitives de ces 
représentants du vieil Hébraïsme, sont finement étudiées. 11 y a même - 
cest ce qui surtout donne à cet ouvrage son caractère d'œuvre d'art — 
“mme une atmosphère d’épopée autour de ce grand voyage accompli par 
ue simple enfant, autour de cette transplantation, un peu brusque à vrai 
dire, qui la mène d’un pôle à l’autre des systèmes sociaux et religieux. 
qui l'arrache à l'emprise d'une religion encore voisine de la magie pour la 
plonger dans ce culte des conforts physiques et des curiosités intellectuelles 
auxquels se voue notre société moderne. Le style est d'ailleurs, d'un bout à 
l'autre de ces 350 pages, d'une correction el d'une justesse impeccables 
‘à peine ÿ reléverait-on quelques tours plus américains qu'anglais); et il 
* a des qualités plus personnelles aussi : une vivacité nerveuse dans le 
nrré qui tient peut-être de très près à un tempérament slave, et un don 
Thumour et généralement de bonne humeur courageuse, qui éclairent et 
‘ment continüment un tableau, hélas! trop chargé d'ombres. 


C'est encore de l'autobiographie, plutôt que du roman, mais une auto- 
Wographie plus romanesque que bien des romans, que nous donne 
M. Stewart E. White, dans La Cabine (2). On y verra comment l’auteur et 
femme passent les mois des beaux étés de Californie dans leur grand 
PF de montagnes et de forêts ; on y retrouvera aussi le héros des Rulex 
0e Game, ce Calilornian John, âme à la fois âpre et pure, qui est bien 
‘mme le sel de cette terre d'activités aventureuses ; et le style de l’auteur 
%i ici encore d’une fraîcheur et d’une précision technique admirables. 


1 The promised Land (Beinemaoni. Tauchnitz, 1913, 2 fr. 
2 The Cahin, Nelson, 1912. 2 sh. 
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Et c'est aussi de l’autobiographie, apparemment. que relève l’histoire 
du Pêre Ralph (1). par Gerald O’Donovan — à moins que ce ne soit de la 
politique, de cette politique qui redoute pour le « Home Rule », et pour 
tous les mouvements de renaissance celtique, l'influence du clergé irlan- 
dais — à moins même que ce ne soit d'une propagande anticléricale qui ne 
pense pas seulement aux catholiques d'Irlande .. Il faut avouer que si la 
mentalité ordinaire des prêtres, dans « l'Ile des Saints », est bien celle 
qu'on nous présente ici, il v a peu à espérer de l'autonomie d'un peuple 
qui supporterait longtemps de tels pasteurs. Ralph O'Brien, destiné au 
sacerdoce par un vœu secret de sa mère, entretenu dans cette idée par Îles 
exhortations d'une gouvernante superstitieuse. guetté tour à tour par Îles 
Jésuites et les Carmes, entre au Séminaire de Bunnahone, puisau collège 
académique de Maynooth — et minutieusement. implacablement, on nous 
décrit l’invraisemblable désordre, la scandaleuse ignorance. la répugnante 
fausseté qui règneraient dans ces deux centres de la vie ecclésiastique irlan- 
daise. « Grotesque » est l’une des épithètes qu'emploie l'auteur pour carac- 
tériser toute cette organisation (p. 421) — etil est vrai que plus d'une fois le 
lecteur se demande si les figures qu'on lui présente ne grimacent pas trop 
pour n'être pas des masques. Le jeune prètre. lui, est supérieur à sou 
milieu : il perce bien vite à jour l'insuffisance de ses maîtres, l’égoisme 
sordide de ses collègues : il s'attache à une théologie « moderniste » 
(qu'on ne nous définit guère) et c'est le décret Lamentabili qui rompt 
colin les liens, bien relàchés déjà. qui le releuaient dans le sacerdocr. 
Quelque valeur représentative que l'on accorde au livre. on trouvera sans 
doute généralement qu'il n'est pas d'une psychologie bien tine — et que 
mieux vaut encore lire, dans cet ordre d'idées. la vie du Père Tyrrell que la 
vie du Père Ralph. 


Nous avions cru voir déjà. à propos du ANouveau Machiarel, que 
M. Wells, élargissant et humanisant ses préoccupations, voulait de plus 
en plus atteindre, derrière ses héros porteurs et colporteurs d'idées, la 
vie « qui s'engendre et se soutient dans le désir » (2). I n'est pas sûr 
que M. Wells y parvienne sans un effort qui ue lui est pas « congénial » : 
et son roman intitulé, brièvement. Marrage (3. imontre à la fois. ce nous 
setnble, la noblesse et l’insuceès de sa nouvelle ambition. 

Comme roman, l'œuvre ne se tient guère. Nous y trouvous la famille 
d'un fabticant de voitures, M. Pope. qui. heureusement pour sa fortune, 
malheureusement pour sa tranquillité, a pris sa retraite au moment méme 
où l'automobile venait ruiner son métier. Sa fille, Marjorie, élevée a 
Oxbridge (les allusions de M. Wells deviennent de plus en plus claire- 
nent transparentes), serait assez disposée à épouser, d'ailleurs sans 
élan, un M. Magnet, humoriste professionnel, qui déjà tire beaucoup 
d'argent de son gros rire. Mais voici qu'un accident d'aéroplane amèrie. 
un peu brutalement, dans le jardin mème des Pope, un jeune professeur. 


A Father Ralph. Macmillan. 1913. 6. sh. 

2. Le Nourvrau Machiavel. Voir sur ce roman, et sur \Vells, ua très pénétrant 
chapitre dans le livre récent de M. E. Guyot. sur Le Sncralixme Pt l'Erolution 
de L'Angleterre contemporatne. Alean, 1943. 

ni) nine Macmillan. 1912. 6 Sh. 
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M. fraflord. qui jadis examina l'élève Marjorie. et qui maintenant en 
lombe amoureux. Marjorie. à qui son éducation a donné certaines clair- 
vorances et certaines ambitions intellectuelles, opte pour son nouvel 
adiniraleur el se prête à un enlèvement. Mais, bientôt, les goûts de con- 
lt bourgeoïs qu'elle avait en elle prennent le dessus et le pauvre savant 
s voit accablé de soucis d'argent qui entravent toutes ses « recherches ». 
Les contrastes ne manquent pas de s'offrir entre la vie étriquée du jeune 
souple et la large existence de la sœur ou d'anciennes amies de Marjorie. 
Trañord tinit, généreusement, par abandonner la science pure pour la 
abrication du caoutchouc. C'est tant mieux pour sa bourse, mais tant pis 
puur ses premiers rêves. Et l'amour souffre peut-être plus encore du 
«cond sacrifice que du premier. Alors, afin de pouvoir « penser », alin 
déchapper à « l'immense futilité » de sa vie, Trafford veut partir (of all 
phces ! pour le Labrador ; et, chose non moins surprenante. Marjorie se 
drride à l'accompagner. Ici. c'est comme un petit roman d'aventures qui 
eammence : il y a l'inévitable accident qui fait un moment planer la mort 
sur La téle du héros. Mais entin Marjorie a appris, dans ces solitudes 
glaciales, à mettre ses belles mains à la rude pâte de la vie ; surtout elle 
4 appris à faire son examen de conscience. Une sorte de long aveu pas- 
sonné — l’un des passages les plus pathétiques du livre — montre qu'elle 
aenfin trouvé entre les petites indépendances mondaines que l’aisance 
permet aux femmes de la riche bourgeoisie, et les indépendances force- 
üées que prèche le féminisme extrème, la sage via media de la dépen- 
dance intelligente et aimante, du service humain qui fait la vraie, la 
durable gloire de la femme : 


« My dear, l've been a fool, seltish, ill-trained and greedy. We’ ve both heen 
fvumdering about, but l've been the mischief of it. Yes, l've heen the trouble. 
its had to be s0. What are we women — half savages, half pets, unemployed 
‘hings of greed and desire — and suddeniy we want all the rights and respect 
souls ! f've had your life in my hands from the moment we met together. If 
lbad known... It isn't thal we can make you or guide you — l’m not preten- 
tisg Lo be an inspiration — but — but we can release you. We needn’t press 
(bon you ; we can save you fron the instincts and passions that try Lo waste you 
dtoœether on us...Yes, l’m beginning to understand. Oh, my child, my husband, 
e;Y man! You talked of your wasted life !... l’ve been thinking — since first 
seleft the Mersey. l’ve begun to see what it is to be a woman, for the first 
üme in my life. We’ re the responsible sex. And we’ ve forgotten it. We think 
we ve done a wonder if we’ ve borne men into the world, and smiled « little, 
bel indeed we’ ve got to bear them all our lives... » {p. 508. 


Je ne crois pas avoir exagéré, dans ce qu'un sec résumé a naturelle- 
%enl de brusqué, l'impression de saccades d'intrigue que laisse le livre. 
mais, j'imagine, M. Bennett, à qui il est dédié, ne se serait permis une 
machinerie aussi brutale que celle qui amène, que celle qui emmène le 
bros. De grandes décisions, qui supposent tout un mouvement d'âme — 
œume cette résolution soudaine que prend Marjorie d'accompagner son 
ri au Labrador (p. 443) — s'éclipsent entre deux sections de chapitre. 
(e sectionnement des chapitres, procédé cher à l'auteur, n'est-il pas 
iiquiétant en soi d’ailleurs ? ne trahit-il pas le fait que trop souvent 
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le fluide mouvement de la vie est ici remplacé par des secousses de 
kaléidoscope ? 

Et il faut bien constater, uue fois de plus, que les types les plus 
convaincants sont, chez M. Wells, les plus figés : M. Pope et sa haine des 
nouveaux procédés de locomotion, certaine Tante Plessington attelée à 
certaine œuvre de propagande en faveur du paiement en nature, une 
tigure de romancier féministe — tous ceux-là, les personnages secon- 
daires du roman, précisément parce quils sont assez statiques pour 
pouvoir bien poser devant l'appareil de l’auteur, sout admirablement 
photographiés. Il me semble que les personnages principaux sont moins 
satisfaisants ; leur entente finale, qu'on ne nous décrit pas, laisse le 
lecteur aussi soupçonneux que faisait leur soudain accord au début de 
l'histoire. Ils n'évoluent pas vraiment devant uous, ils se déclenchent 
plutôt par à-coups, et il est trop besoin, pour faciliter le déclic, de gros 
événements tangibles : l'accumulation des factures, seule, rend sensible 
à lrafford le danger qui menace son existence de savant ; la vue du iuxe 
des Juifs brasseurs d’affaires, seule, éveille son remords généreux à 
l'égard de sa femme : seul, entin, le délire de la maladie, dans les neiges 
du Labrador, révèle à Marjorie le sens de sa vie d'épouse. 

Et sur ce point, qui est évidemment le centre du roman, on peut trouver 
que M. Wells conclut encore imparfaitement dans le sens qu'il indiqué. 
Oui certes — et ce n'est pas en France qu'on lui donnera tort. en France, 
où l'éducation des filles, même « au couvent », donne très communément 
des caractères de femmes plus riches que celui de sa Marjorie — le prin- 
cipe de « serviabililé » reste à la base du mariage, comme à la base de 
toutes les institutions d'union entre les hommes ; c'est bien là, comme dit 
l'auteur, « the last lessbn of life ÿ. Mais c'est troubler l'impression der- 
nière du roinan que de nous montrer une Marjorie aidant désormais son 
mari à «écrire » ; car entin tous les hommes ne sont pas des « écrivains », 
et cette coopération de métier d'ailleurs, si elle était toujours possible, 
u'entraverait-elle pas d'autres coopérations, d'un parallélisme moins 
évident, non moins indispensables à la vie d’un foyer ? 

Toutes ces réserves faites, on s’accordera à reconnaitre, dans les 
nouvelles positions prises par M. Wells, une plus grande largeur d'esprit. 
On avait déjà vu que son socialisme, tout opposé au socialisme de parti, 
à tendances égoistes et tyranuiques, celui des gens qui « tight in their 
own way » (p. 356), est dans sa finalité très individualiste encore ; il est 
curieux de voir ici que l'accord de cette fin individuelle et du moyen 
social est cherché dans un esprit de véritable socialisme chrétien (les 
mots de « communion des saints », de « royaume de Dieu » sont pro- 
noncés, p. 529). Il est curieux aussi de constater que bien que M. Wells 
continue de l'appeler Understanding, avec un grand U, c'est bien une 
qualité d'âme, une avidité de sentir, de vivre, non moins que de voir et 
de comprendre les choses (« to feel, realize, see, understand » p. 514), qui 
est selon lui à la base des progrès durables ; l'intellectualisme. qui 
prèche la pensée claire et l’organisation du savoir, est sans doute un 
progrès sur le « muddling along », mais l’organisation trop souvent clôt 
l'effort, tue le génie, dessèche la charité, si elle n’est pas émue, assouplie, 
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ouverte, par une double foi, la foi à la patience et la foi à l'avenir « faith 
in patience, faith to wait for the coming of God » (ibid). 

Mais nous en avons assez dit pour montrer que si celte œuvre de 
M. Wells souffre un peu, actuellement, de ce qu'il y a de transitoire dans 
à pensée. elle n'en est que plus intéressante à étudier. Quant aux 
mérites de l'observation, du style, du romancier, ils restent ce qu'ils 
elaient, d'une qualité qui n'est pas toute pure, mais qui, même dans les 


pires alliages. témoigne -d'un œil vif ce perçant. d'une main rapide et 
exercée. : 


Le souci social, que M. Wells a contribué à mettre à la mode dans le 
roman, est sans doute, en soi, une belle chose ; maïs tous les romanciers 
ny sont pas également prédestinés. Voici M. Percy White, auteur, je 
l'avouerai, de nombreux romans que je ne connais pas, mais que j'ai 
entendu louer. . M. White a évidemment sa bonne part d'invention cons- 
lructive. le flair des coups de théâtre, le don de ménager les petits mys- 
tres el les petites surprises qui entretiennent l'intérêt du lecteur ; ila 
aussi la narration facile, vive, enjouée, coupée de questions et d'exclama- 
lions familières — la narration d'un commis-voyageur heureux. Mais 
M. While a eu l'ambition d'écrire un roman social. Il l'a intitulé, d'un 
ütre un peu trop compréhensif, tujourd'hui (1). 11 s'agit en réalité d'un 
côté. considérable certes, mais enfin d'un côté seulement, du mouvement 
d'idées qui enfièvre la société anglaise contemporaine. Nous voyons ici 
une jeune fille, toute intelligence et grâce, qui sort de son milieu — un 
milieu rassis, comprenant un père, héritier d'une fortune d'origine phar- 
waceutique, maintenant membre du Parlement; un frère, avocat ; un 
autre frère, officier — pour se méler d’abord à l'agitation féministe, puis 
pour s'unir à un homme dont la femme, folle depuis plusieurs années 
d'ailleurs. vit encore. Tout le livre est nourri des stratagèmes, souvent 
maladroits et grossiers, dant on essaie d'entraver ses hardiesses. Elle 
init. exaspérée, par jeter un défi à la Société en proclamant en pleine 
réuoion publique ce que les siens avaient pris soin de cacher — le vrai 
caractère, au regard de la loi anglaise, de ses relations avec le beau 
Percival Arnott. Le défi est relevé, comme bien on pense, par une mise 
a l'index. Il est vrai que M. Arnott a reçu du Ciel, et d’une sœur géné- 
reuse, une superbe villa en Italie, avec tout ce qu'il faut pour y vivre 
œofortablement. .. Et l'histoire se clôt ainsi, sur un bonheur que toutes 
les femmes et tous les hommes semblablement pris au piège d'un Code 
‘irrationnel » ne pourraient sans doute pas partager. Et le livre où l'on 
3 entendu critiquer le féminisme des suffragettes avec de si sottes raisons 
quon a pu croire l’auteur féministe lui-même, ne nous offre qu'une 
conclusion d'exception, où ni le féminisme, ni la psychologie féminine 
loule simple, ne trouveront leur compte. Mais ajoutons, encore une fois. 
pour ètre juste, que d'autres lecteurs découvrent ici des mérites qui nous 
échappent. 


1 Fo-duy Constab.e. 19121. Tauchnitz, 1913. 2 fr. 
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Le féminisme est d'ailleurs partout, en ce moment, dans les préoccu- 
pations des romanciers coinme dans celles des politiciens. Le tin psycho- 
logue, doublé d'un d licat humoriste et d'un écrivain de goût. qu'est 
M. E. F. Benson eu soittémoin. Il uous montre dans Warume âmes (1) uu 
milieu de petite ville de rentiers, comme il y en a tant dans le Sud de 
l'Angleterre, un inilieu essentiellement calme et traditionaliste, incolore 
et comne il faut, où pourtant des curiosités intrigautes, des rivalités 
bourgeoises et de petites manies innocentes mettent un semblant de vie. 
C'est une sorte de Cranford élevé d'un échelon ou deux dans l'échelle 
sociale. Et surtout c'est un Cranford que deux passions risquent de boule- 
verser : la première est l'amour que M°° Evans, la femme du docteur de 
l'endroit, nature passive cependant, mais au fond un peu malsaine, encore 
qu'inconsciemment, inspire ou insuflle au mari de M" Ames. un 
commandant prématurément admis à cultiver son jardin de retraité : 
l'autre est l'enthousiasme un peu factice, el éteint presque aussitôt qu'al- 
lumé, qui fait soudain de M°° Amex. toute sawesse économe et raison 
froide jusqu'alors. uue suffragette militante, Quelques pages d'une tlinesse 
très pénétrante (p. 233-235) soulignent le parallélisme des deux mouve- 
ments : M. Benson y explique comment plus l'étreinte d'un milieu social 
conventionnel est forte, plus la femme est exposée à traduire en un style 
violent son rêve d'émancipation morale ou politique — et ceci nous semble 
porter au cœur mème de la situation actuelle de l'Angleterre. Ajoutons 
tout de suite que le culte des convenances reprend le dessus à la fin 
du roman, que M" Ames elle-méme prèche, et prèche d'exemple, le 
retour dans le rang, et que M°° Evans n'a pas grand'peine à la suivre. Et 
l'empire recommence des banalités satisfaites, du petit train-train quotidien 
où les aises trouvent leur compte, où les àmes peut-être s’endorment et 
s'anémient. Mais c'est faire tort à l'œuvre de M. Benson d'insister ainsi 
sur ce qu'elle enclôt de thèse. Son plus grand mérite est incontestable- 
ment dans la justesse malicieuse de ses traits descriptifs. L'inconscience 
enfantine avec laquelle M°* Evans appelle à soi les hommages masculins 
— (Cit was really remarkable that a woman could look so much, and 
mean solitlle » (p. #3) ; l'aisance froide avec laquelle les héroïnes échan- 
gent leur baiser — « Mrs Ames made a kissinz;-pad, so to speak of her 
small toad's face, and Millie dabbed her cheek on it » (p. 252) ; la manière 
dont uu couple de chercheurs de nouvelles dévorentleur pain quotidien — 
« She snapped at her food like a wolf in winter, whereas he took it quietly, 
in the mauner of a leisurely boa-coustrictor » (p. 7) sont choses qui 
restent en la inémoire, gravees d'une plume sûre et aiguë. M. Benson est 
ici le continualeur de la grande tradition qui méèle à l'observation le jeu 
de l'imagination et de la fantaisie. 


La seule observatiou suflit d'ailleurs encore à produire de fort .accep- 
tables romans. Sous le simple titre de Viryrnre (2), Miss Ellen Glasgow a 
éciit la simple et touchaute histuire — presque parallèle à celle de 
M. Wells — d'un mariage malheureux. Aucune expédition lointaine ne 


(4) Hrs< Ames {Hodder and Stoughton. 1912: Tauchnitz, 1913, 2 fr. 
(2 Virginia. Heinemann, 1943. 6 sh. 
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vient ici conférer un air de grande aventure à ‘uu sujet très petitement 
bourgeois. -— et le récit u’en est certes pas moins convaincant, s'il en est 
plus triste. Virginie est la fille d'un pasteur sans fortune et d'une exeel- 
leute mère, toute patience rt dévouement; elle s'éprend du frère d'une 
amie d'école, beau garçon qui essaiera de se faire une carrière d'auteur 
dramatique et qui ne réussira que tardivement, non sans sacritier 
quelque chose de son idéal premier. La double geuèse de cet amour et de 
ce succès ne se trouve peut-être pas suffisamment éclairée par l'auteur, et 
loute la première partie du livre reste peu satisfaisante. Mais le divorce 
ju'amènent les années entre la femme prématurément vieillie, amoindrie 
per les diflicultés de l'existence. et l’homme qui se laisse égoistement 
absorber par sou métier est décrit avec une justesse qui manque seule- 
ment de quelque sobriété. La conclusion —- « l'ajustement » du réve et 
de la réalité, dit le titre de la troisième partie — porte encore la marque 
de celle âme, un peu terne dans son courage négatif, qu'est Virginie : 
elle laisse son mari s'attacher à l'actrice qui a contribué à son succès, et 
désormais, n'ayant mème plus la consolation de pouvoir faire grand'chose 
pour ses eufants, elle s'enferme dans une solitude inerte. « To be femi- 
nine, in the eyes of the period. was to be morally passive » (p. 112) — 
elle est évidemment la constatation dominante du livre, et l'on peut 
rendre cette justice à l’auteur que cette constatation ne commande pas 
plus sa révolte que son acceptation. C’est en somme un assez beau livre 
de pitié, que gàte malheureusement. par endroits Irop nombreux, un 
le uu peu bavard et lâché. 


I! y a une observation plus extérieure, mais plus riche en un sens. 
dns le roman d'Eleanor Mordaunt, Lu dex ('ollines (1): la rude vie de la 
brèt australienne. les sordides occupations d'une ferme de la plaine. 
sont décrites avec toute la précision technique désirable. Mais le natu- 
falisine où l'auteur se complait évidemment a quelque chose de malsain 
dans sa brutalité, qui diminue beaucoup à nos yeux la valeur du livre. 
Le trappeur qui a découvert la jeune héroïne de l'histoire, — pauvre 
llette abandonnée avec deux autres eufants dans une misérable cabane 
— Qui l'a nourrie avec ses deux frères, pendant un an et dei, qui 
ensuite l'a placée comme domestique dans cette ferme où elle souffre 
hat. qui entin l'y vient reprendre, et trop facilement en fait sa imaltresse. 
et un personnage désagréable et peu intelligible : sa large culture — 
il a toute une bibliothèque dans son bagage de trappeur — le laisse sin- 
gulièrement inculte et grossier dans son amour. «Is that all the world 
bas taught vou ? » s'écrie la pauvre Lu, devant une première preuve 
d'indélicatesse (p. 118) — et la critique porte un peu sur la construction 
méme du roman. Bientôt. abandonnée, elle va à l'hôpital pour la naïis- 
&nce de son fils ; femme de ménage et danseuse tour à tour, elle traverse 
encore d'autres milieux qui se préteut trop bien à une description auda- 
tleusement réaliste ; puis elle s'installe avec son tils dans une petite 
lerme qu'elle dirige avec assez de succès pour lui permettre. quand 


{ Luof the Ranges. Heinemann. 19143. 6 sh. 
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aprés une absence de douze ans l'étrange étranger revient. malade. 
mourir auprès d'elle, de l'accucillir non du tout avec amour, mais avec 
une sorte de pitié brutale plus insultante que ne serait un refus. 


La joueuse fantaisie de M. Hewlett s'est, dans Wrs Lancelot. comédie 
d'assomptions (1), contenue dans un cadre historique plus précis, dans une 
intrigue plus sobre que ce n'avait été le cas avec la Chanson de Renny : 
nous sommes aux jours d'avant la Réforme parlementaire, l'époque où 
Tom Moore papillonné encore, où Leigh Hunt «passe tant de temps en 
prison », l'époque ou la douceur de vivre du siècle passé se méle fàächeu- 
sement d'inquiétudes et d'aspirations nouvelles ; un jeune secrétaire 
de ministre torv se fait épouser, « s'assumant désirable », par une jeune 
lille qui révait d'amour. mais qui ne faisait guère plus en l'occurreñce que 
“ s'assumer désirée » (p. 162) ; peu à peu, la solitude morale de celle-ci. 
qu'aucun enfant ne vient accuper où distraire, s'’accuse ; et le ministre. 
cynique sans passion, en amour comme en politique, se fait d'elle une 
manière d'Égérie; survient un jeune poèle. curieux composé de Shelley et 
de Keats, et plus encore peut-être de Senhouxe, qui arrache Georgiana 
à son mari et à son demi-amant et l'entraine en Italie. au pays des rêves 
de M. Hewlett, dans une « assomption » nouvelle. plus hardie, plus justi- 
liée que les autres. Faut-il le dire ® on ne voit pas bien pourquoi 
M. Hewlett a choisi cette époque pour y situer celte tragi-comédie dont, à 
ses veux, sont victimes les âmes formalistes et imparfaitement sincères 
qui s'accommodent d’une pseudo-existence : l'ère victorienne semblait plus 
désignée pouf faire le théâtre d’une scène de ce genre que les jours assez 
émancipés moralement. sinon politiquement, de Georges IV. Mais l'His- 
toire n’est pas le premier souci de l’auteur. Et pourvu qu'il trouve dans 
son sujet l'occasion d'exercer cet humour pointu qui est chez lui presque 
de l'esprit, pourvu qu'il v puisse au moins par éclairs libérer sa « folle 
du logis », il s'estime satisfait. Le lecteur trouvera, ici encore, maïints 
traits charmants de grâce imaginative et de verve piquante : « parler un 
moment avec son Gervase Poore. c'est passer une journée sur les cimes » 
(p. 228), et même le vieux Duc Devizes est encore si captivant « qu'on se 
sent prêt. pour lui, à aller aux urnes. sinon au bûcher » (p. 99). Cet air 
Joyeux et cavalier de dire les choses, les choses tristes comme les choses 
gaies, est pour beaucoup dans le don de M. Hewlett. ILest possible que 
loutes les matières ne soient pas également appropriées à ce ton — «t 
l'effort même que l'auteur semble ici avoir fait vers la réalité ne fait 
souvent que souligner ce qu'il y a d'irréel et d'essentiellement poétique 
daus son art. Mais ses subtiles prestesses de pensée et de plume, quand 
même elles s'exercent un peu à vide, sont toujours amusantes” et presque 
admirables. | : 


” 


M. George Moore a cru devoir retirer de l'oubli de très peu printaniers 
Jours de printemps (1), un roman écrit il y a vingt-cinq ans et publié par 


(4, Mrs Lancelot, «a comedy of assumptions. Maemillan, 1912, 6 <h. 

2; Spring Days. Tauchnitz, 1912, 2 fr. — M. Moore nous donne en mème 
temps Salre (Heinemann, 1912; Tauchnitz, 1913, 2 [r.), deuxième partie d’une 
sorte de trilogie autobiographique dont nous avons signalé l'an dernier la pre- 
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Vizetelly, mais que l’auteur lui-même avait rayé de la liste de ses œuvres 
3 définitives ». Ce faisant, M. Moore a-t-il été bien inspiré ? On peut en 
douter, on en doutera en France non moins qu'en Angleterre; car si 
M. Bodley a pu parler d'une décadence de l'idéalisme chez nous (et l'on 
ait quelles protestations il a aussitôt éveillées) (1), il n'a pu prétendre 
que le naturalisme épais d'il ÿ a trente ans n'y fùt pas en déclin. De fait, 
les plates aventures du héros de M. Moore. un jeune héritier mi-anglais 
aïirlandais. hésitant entre une jolie mais parfaitement insipide bar-maid. 
‘une jolie mais parfaitement insipide fille de commerçant enrichi, nous 
semblent tout à fait iudignes des 300 pages — toutes de bavardage d'ail- 
leurs — qui gravitent autour d'elles. Est-ce vice ou vertu ? Nous n'aurons 
tas la fatuilé de le décider, mais tout lecteur français tant soit peu cultivé 
d'aujourd'hui sera, je crois. de notre avis : M. Moore ignore les plus déli- 
cats des exercices d'équilibre qui permettent de courir avec grâce sur la 
œrde du scabreux el oublie trop. parmi les ingrédients de son style épicé, 
l'indispensable dose de sel attique. 


L'est d'ailleurs là un reproche que nous adresserons à d’autres. 

Parmi les nouveau-venus à notre genre, la presse critique anglaise 
— qui est décidément, en cette matière du moins, médiocrement éclai- 
tante — nous recommandait certaine Maladie de Croissance (2)de Miss Ivy 
Low. Nous y avons bien trouvé, dans les 30 premières pages. les impres- 
sions d'enfance un peu menues, mais parfois très fidèlement retrouvées. 
d'une fillette de bourgeoisie anglaise. Mais ce qui paraissait d'abord être 
«plèglerie, écarts de petite nature originale, devient vite de simple 
mauvaise éducation, l'éclosion d'une coquetterie sans élégance, d’un 
rulgaire esprit de conquëte féminine ; et le petit « flirt » de 16 ans ‘nous 
semble assez lourdement déplaisant. Chose plus grave, la brièveté de 
tation du début, qui pouvait être une consciente imitation du morcelle- 
ment, du sautillement d'une âme encore en formation, devient’ dans les 
deux derniers tiers du livre, trop évidemment, l'indice d’une attention 
qui se fixe rarement et qui s'épuise vite : les incidents se présentent à 
Aus sans abords, nous fuient brusquement; les courts chapitres S'effritent 
dus une poussière de mesquineries insiguitiantes. Qu'il s'agisse d'une 
Pession pour le ritualisme «high church » ou d'un engouement pour les 
‘lances de « nu » des classes de peinture du L. C. C., l'héroïne ne nous 
wontre jamais que des velléités d'origine assez morbide et de nul ellet : 
# le geste qui finalement la jette à la tête d'un artiste est tout à fait 
dépourvu de grâce. Le style même se fait plus hâtif : les amoureux écor- 
tent le français avec une persistance dont ils ne sont pas seuls, j'en ai 
ur, responsables. Bref, ce nous semble être ici l'œuvre d'un talent qui 


ükre : ce volume nous montre M. Moore, Irlandais, fort ignorant des choses 

ilandaises, allant s'établir à Dublin pour aider de toutes ses forces au mouve- 

went irlandais, y découvrant l’étroitesse de l'esprit catholique, la beauté de la 

€ l'avantage qu'il y aurait pour lui à devenir protestant ; il ÿ à beaucoup 

emour inconscient dans ces nouvelles confessions d'un homme toujours jeune. 

. Cardinal Manning, and other essays, 1M2, cf. Athenaeum. 11 janv. 1913 
L 3 Chevrillon É 


2 Growing Pains, Heinemann, 1913. 6 sh. 
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n'est pas négligeable. mais qui se fatigue vite. Il a de fugitives réussites 
d'analyse et d'expression. mais il manque de goût parfois, et presque 
toujours d'organisation. 


Le Silence des hommes (1) est aussi une œuvre pour laquelle, en toute 
modestie, nous ne pouvons partager l'estime que certains critiques ont 
manifestée. Sous ce titre un peu trop cryptique dans sa grandiloquence. 
M. Prevost Battersby nous a présenté un jeune administrateur des Inées. 
vrai parangon d'humanilé — une humanité très anglo-saxonne, réservée 
jusqu à l'apathie apparente, mais aimante. généreuse. et fidèle dans le 
fond de l'âme ; il devient la proie d'une coquette, très anglaise aussi, une 
coquette à froid. flirteuse par malice plus que par goût, ou du moins par 
goût de sport plus que par goût d'amour, incapable de « voir autre chose 
que des mots dans la passion comme dans l'honneur » (p. 219). Cette 
opposilion de caractères. un peu crue. sent déjà le théâtre; et théâtrale 
est aussi l'intrigue : la jeunc femme a déja nu mariage dans son dossier 
secret, quand, à Calcutta. l'officier d'état civil enregistre Sa nonvelle 
union ; pendant l'absence du mari, l'aventurière persuade à un jeune lord. 
qu'on nous dit très « profligate ». de relourner cn Angleterre — et de l'y 
emmener. On devine que la découverte du premier mariage, annulant le 
second, et rendant possible le troisitme, permettra au héros de chercher 
et de trouver une épouse plus digne de lui. 

Théâtral aussi le style ; des phrases de conversation, rapides, bien 
« envoyées » ; quelque chose de cette sûreté de réplique qui pour Îles 
besoins de la scène pare d'une prestesse un peu factice, mais agréable et 
presque flatteuse., nos propos d'ordinaire plus tàätonnants; au reste, peu 
de scrupules grammaticaux (p. 1.58, 261). Peut-être + a-t-il ici une habi- 
leté qui est faite pour d'autres fins. El l'on peut louer de jolies esquisses. 
d'un chaud coloris, et quelques aveux sur l'œuvre anglaise dans l'Inde. 
qui, venaht d'un ancien militaire et correspondant de journal, valent la 


peine d'être recueillis. 
A. KoszrL. 


4 The silence of men, Lane. 1944,6 x. 
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Feux NiEoXeR : Islands Kultur zur Wikingerzeit. E. Diederichs, 
Jens, 1943. Pr. 5.50 m. 


Ce volume, orné de 24 très belles vues et de deux cartes, constitue 
l'introduction à la collection « Thule », dont nous avons annoncé ici les 
vis tomes déjà parus. L'auteur, après avoir décrit cette Islande au 
bintain presque mythique et que lant de personnes ne connaissent que 
War avoir lu le chef-d'œuvre de P. Loti, dit comment elle fut colouisée 
et par qui, raconte la vie aventureuse de ses premiers habitants, expose 
leurs mœurs et leurs coutumes, passe successivement en revue leur 
organisation politique, sociale et militaire : il montre comment aux temps 
keroïques étaient nés les dieux et s'étaient accomplis les exploits, que 
maintenant. à l'époque des Vikings, l'on chante et l'on célèbre dans les 
Foèmes eddiques et dans les sagas... Et le lecteur. maint lecteur incexpé- 
fimenté. sera lout surpris de rencontrer dans cette vieille littérature des 
Urpes de femme comme Aud, la fille de Ketil Plattnases, et des hommes 
els que Snorri Gode. Sans doute il trouvera que l'ouvrage de M. F. 
Viedner suppose, pour être bien saisi, beaucoup de choses déjà connues : 
* désir de les apprendre n’en pourra être que plus vif, et c'est bien. 
SPposons-nous, le but auquel tend l'auteur. d'exciter son public à lire 
rs diflérents volumes de la collection, dont il dirige la publication et qui 
doit contenir tout ce que cette vieille civilisation scandinave a produit de 
Ps uriginal et de meilleur. 


Léon PINEAU. 


Vwta Hetsuex : Das Strafrecht der Isläandersagas. Leipzig. Duncker 
a Humblot, 1941. 256 pp. 6 m. 


. ra s est proposé, dans cet ouvrage, d'etudier le droit pénal des 
TN En au nombra de quaratte environ, racontent l'histoire 
8 lamilles d'Islande depuis l'arrivée des colons norvégiens. 
nee considérait que Île premier code islandais connu sous le 
tr ue ‘dont les deux manuscrits principaux remontent au milieu 
An su représentait la HOrmMeE la plus ancienne du droit islandais 
< apas c0 ail les cas juridiques qui oceupent une si xrande place dans 
dretrine " une illustration intéressante mais parfois incxacte de la 
ï volume d ens. C'était encore la conception de K. von Maurer dans le 
éS cours qu'on a publiés aprés sa mort. 
ras SE arrive à des résultats très différents. Le droit pénal des 
Grigis. : . bien des points. méme essentiels. différent de celui des 
Aiennent on y FRERE de près, on constate que ces divergences ne 
<lenl, pre pas de l'ignorance des rédacteurs des sagas : les sagas repré 
‘igueur ne loujours, un droit pénal plus ancien, celui qui était en 
inristos 7 el au XI° siècles, alors que Grägäs renferme la doctrine des 
andais des deux siècles suivants. Les sagas sont l’histoire 
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d'une époque où l'État. encore sans puissance, laissait à l'initiative privée 
le soin de régler les différends, et, en fait, le droit pénal des sagas se 
meul entre la vengeance et la conciliation, sans faire appel à la collabo- 
ration du pouvoir central. Par exemple. la réglementation détaillée du 
droit de tuer (vigt) que les juristes proposent dans Grägäs est nécéssaire 
ment plus récente que le droit illimité de vengeance qui caractérise le< 
et Xl'siècles. 

Cette théorie que M. Heusler expose avec une clarté et une force de 
logique convaincautes, renverse définitivement l’ancienne conception 
qu'on avait de Grâgäs. Les auteurs islandais surtout s'étaient eflorcés de 
démontrer que ce premier code contenait le droit islandais primitif, et 
méine que certaines parties provenaient tout droit de l'Ulfijotslog. Malgré 
le caractère archaïsant de la langue et du style, Graägäs ne représente que 
la théorie des juristes des XI’ et X{l° siècles. et tout sémble prouver que 
leurs idées n'avaient pas encore pénétré la jurisprudence pratique de 
leur époque. 

Tout est solide autant qu'ingénieux dans ce petit volume. En plus de 
ces résultats intéressants, on y trouvera des idées très justes sur la valeur 
historique, sur le caractère spécial de La Njdlssaga et de la Sturlungasaqn 
et. d'une manière générale. plus de choses que le titre n'en promet. 

Maurice CAREX. 


-—— - 


AsvExs GRAPE : Studier over de i fornsvenskan inlänade Person- 
namnen (füreträdesvis intill 13:50. 1. Akademisk Avhandliing, Upsala., 19414. 
XXIX -+ 104 —- 69 pp. | 


La Suède possède, dans l'ouvrage inachevé de Lundgren, un excellent 
répertoire des noms de personne du moyen âge, mais seulement des noms 
d'origine indigène. C'est pour compléter l'œuvre de Lundgren que 
M. Grape a entrepris de faire l'histoire des noms de personne d'origine 
étrangère qui ont trouvé droit de cité dans la Suéde médiévale. 11 a dù 
s'engager dans uu immense travail de dépouillement, qui n'est pas encore 
terminé. L'opuscule qu'il a présenté comme thèse de doctorat à l'Univer- 
sité d'Upsal, n'a d'autre but que de poser les prolégomènes et de donner 
un aperçu du grand ouvrage qu il prépare. 

Les faits de vocabulaire — et les noms de personne font partie inté- 
grante dn vocabulaire — sont ceux où se marque le plus clairement Île 
caractère social des langues. Les noms de personne s’empruntent d’une 
langue à l'autre ; adoptés par un groupe social restreint, ils se générali- 
sent ou passent de mode, en un mot ils reflètent en partie les vicissitudes 
d'une:civiisation. Aussi M. Grape n’a-til pas craint de consacrer la 
imvltié de sa thèse à un exposé purement historique : il s'est efforcé de 
déterminer les courants de civilisation qui ont amené en Suède les noms 
qu'il étudie : les Vikings, le christianisme, la Hanse. I traite les points 
importants avec une érudition consciencieuse. et, par exemple. dans les 
pages qu il consacre à l'importance sociale du culte des Saints, on trouvera 
des remarques très judicieuses. | 

M. Grape nous présente les premiers résultats de son dépouillement 
sous forme de dictionnaire comprenant les noms A-AND. L'ordre alpha- 
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bétique ue sera d'ailleurs pas celui qu'il adoptera dans l'ouvrage détinitif ; 
il manifeste. dans la préface, l'intention d'y renoncer et fera bieu. [l y 
saura tout avantage à étudier les nons d'emprunt par groupes historiques. 
cest-à-dire surtout par provenance : l’auteur évitera des redites et arri- 
sera à des résultats plus concrets. Un index à la fin de l'ouvrage rempla- 
cera avantageusement un dictionnaire. Les quelques exemples que nous 
avons sous les yeux justitient par leur intérét l'entreprise de M. Grape. 
Nous sommes loin de la sécheresse du dictionnaire de Fôrstemann qui 
n'est qu'un répertoire de formes. Chaque article expose les destinées 
phonétiques et historiques d’un nom. étudié dans son étymologie, ses 
variations hypocoristiques et sa répartition dans les noms de lieu qui en 
sont dérivés; chaque nom dit en raccourci l'influence qu'exerça sur le 
monde suédois du moyen âge la civilisation étrangère qui l'apporta. Nous 
attendons avec impatience l'ouvrage complet dont cet opuscule est la 
promesse. Ce sera une belle contribution à l’onomastique scandinave et 
médiévale. M. C. 


J A. Lyrréens vch Wczrr : Svensk Ordlista med Uttalsheteckning. 
Lund, Gleerup, 1M4. 59 : 456 pp relié 5.50 k. 


Le nouvel ouvrage des phonéticiens suédois bien connus nest pas 
“ulement une édition revue et augmentée de leur Srensk Utlals-Ordbok 
laru en 1889. La notation phonétique a été légèrement modifiée de manière 
a ne pas différer du système employé dans le grand dictionnaire de l'Aca- 
démie suédoise. Mais il faut surtout attirer l'attention sur les 60 pages de 
préface où sout traitées différentes questions d'intérêt général. On y 
trouve par exemple des remarques intéressantes sur |’ « unification » de 
la langue suédoise. Quand les auteurs entendent par « Riksspräk » la 
langue des Suédois cultivés, débarassée de tout provincialisme, de toute 
prononciation dialectale et que, d'autre part, il prétendent que leur norme 
s'est point ue « abstraction incolore », ils s'enferment dans une contra- 
diction flagrante. Les langues littéraires les mieux unifiées. le français 
par exemple. sont. du point de vue historique. l'extension d'un parler (sous 
s& forme la plus cultivée bien entendu) à d’autres groupes dialectaux. Îl 
_wmble bien que les parlers de la Suède centrale soient appelés à jouer le 
rôle qu'à eu, dans l'histoire de notre langue, le parler des hautes classes 
de l'Île-de-France. Une langue littéraire ne s'obtient pas par abstraction. 
D'ailleurs la prononciation préconisée dans le dictionnaire constitue un 
excellent argument cintre la théorie exposée dans la préfacé : elle est 
element sud-suédoise, on ne s’y tromperait pas à Stockholm. 

D'autre part. les auteurs s'efforcent de réformer la langue écrite el de 
lai restituer sa pureté primitive compromise chaque jour davantage par 
des journalistes négligents. En un véritable Antibarbarus, ils dénoncent 
les tendances mauvaises qui menacent le beau langage. Or. il s'agit de 
thénomènes signalés en même temps dans d'autres langues. Le Suédois 
nes{ pas seul à dire : Jag vägrades att qi dit. le Danois dit également : 
deg bler forbudt Adgang til et on signale en anglais des tournures analo- 
gues. Ces « solécismes » sont les signes précurseurs de mouvements 
brolands et révélent un état nouvean de la syntafe. M. Sandfeld Jensen, 
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dans son dernier ouvrage (Sprogtidenskaben, p. 135 ss.), en a fort bien 
vu l'importance. CS | 
Les linguistes trouveront ainsi. dans les listes de « fautes » signalées 
par MM. Lyttkens et Wulff une riche collection de faits de syntaxe qui 
valent la peine d'être étudiés. É M. C. 


mme © ne ms 


Grir T. Z0Ë64 : À concise dictionary of old icelandic. Oxford, Clarendon 
Press, 1910. V + 551 pp. 10 sh. 6. | 


Le petit dictionnaire du vieil-islandais que nous présente M. /oëga est 
un remaniement et une réduction du grand dictionnaire d'Oxford Cleasbv- 
 Vigfusson. Il ne prétend pas occuper une place originale dans l'histoire 
de la lexicographie islandaise. mais est appelé néanmoins à rendre de 
grands services. D'un format commode, d'un prix abordable, il répond à 
des besoins réels : les grands ouvrages d'Oxford et de Fritzner sont. par 
leur prix. de uature à elfrayer les non-spécialistes. le petit dictionnaire 
de Jénssou ne répond plus à l'état actuel de la science et l'excellent voca- 
bulaire de Môbius n'est utilisable que pour les textes de sa chrestomathie. 

Le présent dictionnaire suflit, en tous points. à la lecture des sagas et. 
en gros. à celle de l'Edda. On ne peut en exiger davantage. surtout si l'on 
considère que le vocabulaire poétique des Skaldes est encore insuffisam- 
ment étudié. Si d'aucuns sont curieux de littérature islandaisé moderne. 
je suis convaincu que Zoëga leur rendra d'estimable services sans qu'ils 
soient obligés de recourir à l'œuvre spéciale que ce mêine auteur a consacrée 
à la langue islandaise d'aujourd'hui. 

Il faut savoir gré à M. Zoëga d'avoir illustré les articles les plus difii- 
viles d'exemples bien choisis dont il donne la traduction totale ou partielle 
el d'avoir, d'une manière générale, rendu ce petit ouvrage aussi pratique 
que possible. Toutefois je ne puis m'empécher de regretter que M. Zoëga 
n ait pas préféré fonder son travail, désiré depuis longtemps. sur l'admi- 
rable dictionnaire de Fritzner qui représente vraiment l'état actuel de la 
lexicographie et constitue le meilleur instrument de travail des scendina- 
visants. M. C. 

OTTrO B. SCHLUTTER: Das Ebpinaler und Erfurter Glossar, neu 
herausg-geben nach den Handschriten und erk.àrt, I. Teil: Faksünile und 
Transliteration des Epinaler Glossars. 29 Tafeln in Lichtdruck und Text. Ham- 
bure, Verlag von Henri Grand, 1912. 8 m. 


Les lecteurs des publications de l'Éarly English Text Societr connais 
saient depuis longtemps le célèbre glossaire d'Epinal, en particutier par 
The Oldest English Terts du regretté H. Sweet qui en contiennent les gloses 
intéressantes. L'édition que vient de nous en donner M. Otto B. Schlutter 
vousiste en un fac-simile de ce glossaire célèbre. accompagné d'une trans- 
cription “omplète des gloscs qui le composent. le tout publié à un prix. 
modique. È 

La courte préface de M. Schlutter nous renseigne sur l'histoire du 
glossaire d'Epinal et sur ses rapports avec le fac-simile qu'il nous en offre. 
Nous ne pouvons que le féliciter du soin qu’il a apporté à réduire le 
nombre des obscurités de son manuscrit et dans le fac-simile en question 
et dans la difficile transcription de gloses dont le nombre s'élève à plus 


RS Re 2 PE 0e eg ER = 


_ 


mn 


COMPTES RENDUS CRITIQUES | 89 


de six mille. Quelle que soit notre reconnaissance pour ce long et minu- 
lieux travail cependaut. il ne sera vraiment utilisable que le jour où 
M. Schlutter en aura publié la seconde partie. dans laquelle il se propose 
de discuter les questions que soulève naturellement son texte : sources. 
inlerprélalion des mots plus ou moins effacés. comparaison avec Îles 
éditions antérieures du glossaire, etc. Méme alors d'ailleurs nous doutons 
que le glossaire d'Epinal devienne, pour la connaissance du vieil anglais, 
autre chose qu'une source d’information secondaire. Ainsi que l'indique 
justement Sweet dans la préface de The Students Dictionary of Angle 
Eron, on ne saurait jamais tirer que des renseignements très imparfaits 
Tune liste de mots où les confusions d'écriture et les approximations de 
*0s rendent la tâche du chercheur singulièrement compliquée, quand 
“les ne la rendent pas passablement vaine. M. Schlutter n'en aura pas 
Moins rendu service aux amateurs de documents exacts en mettant à leur 
disposition sa reproduction de ce vieux monument de la lexicographie 
anglaise, et le service sera d'autant plus grand qu'il coinpte ajouter à sa 
Publication. en dehors de ses études complémentaires. l'espèce de seconde 
dition du glossaire d'Epinal qu'est le glossaire d'Erfurt. 
J. DELcourT. 

The Cambridge History of English Literature, edited by ‘A. W. 
Wañn a: d AR. WALLER, VOL. IX. Froiw Steele and Addison to Pope and Swift. 
Ganbridge. at the University Press, 1912. XVI-609 pages. 9/- net. 


le volume, comme on le voit, n'a point de véritable titre et, eu effet, le 
debut du XV! siècle dont il conte l'histoire littéraire (eu négligaut plu- 
“eurs dramaturges et quelques théologiens renvoyés au tome suivant), se 
Houperait dificilement autour d'un seul écrivain : en faire l'ége de Pope 
*rail accorder au poëête une importance excessive el diminuer par consé- 
ni soil d'Addisou. soit surtout de SWifL. D'autre part. l'étiquette 
"lan 4e semblerait surannée et La Reine Anne, dont le règne est 
dailleurs débordé par la période étudiée, a eu sur la littérature une 
nluence nulle. : 
“4 EL ouvre le feu avec un chapitre substantiel sur Defte et les ori- 
kraier porte et du roman. qui se relie d heureuse facon au 
| Mapitre du volume précédemment paru. Vient ensuite une étude 
“re sur Steele el Addison : celle étude commence sur une 
on. de bréve et exacle des deux écrivains. qui est presque leur déli- 
tance ee and Addisun are mriters of talent echo ruse atmost Lo genius 
“ Fe collaborated with the spirit of their age. Tous deux 
que IS avec soin : on notera cependant que Mr Routh exagère 
rise 2e el la moralité de la classe bourgeoise du temps el l'action 
Ie des coffee-houses. — Mr Benslev donne la note juste sur 
‘ Silne se laisse pas aller à un enthousiasme démodé. il est 
“ Critique pour comprendre toute l'importance historique de sou 
qe Et et assez lettré pour sentir la beauté de éniute — Suift. à 
sean; ltken consacre un gros el intéressant chapitre. l'auteur le plus 
efle plus passionné d'alors. intéressera toujours l'humanité par 
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toute l'humaine misère de son existence. par toule l humaine détresse qua<- 
crie son œuvre. | 

Une fois les grauds écrivains passés en revuc. uous alteiguons le = 
prosateurs secondaires et les critiques que Mr Aitken nous décrit et le = 
poèles de deuxième plan : Prior, (ay, Ambrose Philips. étudiés pas: 
Mr Thomas Seccombe. le reste par Mr Saintsbury. — Mr Ward prend ensuite. 
en deux chapitres, historiens et politiques, et en particulier Jurnet et 
Bolingbroke : le Burnet nous a vivement intéressé et il est curieux de 
noter que l'excellent évéque oraugiste et l'Histoire de son Temps occupent 
dans notre livre autant de place que Steele et presque autant qu Addison. — 
Mr Seccombe, examinant les auteurs de mérnoires. a fort bien réussi sou 
étude en miniature de Lady Mary Wortley Montagu et de ses Lettres 
turques. — Mr Charles Whibley, toujours amusant et piguant. nous 
brosse une description pittoresque de toute la bohéme de l'époque. 
burlesques et traducteurs. 

Nous arrivons enfin aux à-côtés de la littérature. à ses parties moins 
purement littéraires. C'est d'abord la philosophie avec Berkeley et la philo- 
sophie contemporaine. Mr Sorley voit successivement les Métaphysiciens. 
lies Déistes et les Moralistes. Son exposition et sou appréciation de l'idéa- 
lisme de Berkeley nous ont paru parfaites. — Miss Spurgeon. dans son 
remarquable chapitre sur William Law et les mystiques, après avoir uote 
comment un courant de pensée mystique coule sous la surface ratio- 
naliste et desséchée de toute cette période. a dit la vie et expliqué l'œuvre 
de William Law avec une sympathie qui se communique au lecteur. — 
Sous la mention Sacants et Antiquaires, nous trouvons en premier lieu un 
portrait de Bentley peint magistralement par Mr Duff, puis une série 
d'esquisses de Mr Aldis sur les érudits qui fouillent alors l'histoire 
nationale. locale ou générale : Dugdale, Anthony à Wood et les autres. 
Après un aperçu de Mr Henderson sur la poésie érossaise avant Burn. le 
volume se termine par une histoire de l'éducation au XVI siecle et au 
commencement du XVII, dù à la plume de Mr Adamson. 

Les chapitres sont heureusement groupés et s'harmonisent entre eux. 
La querelle des Anciens et des Modernes avec son épisode des Lettres de 
Phalaris intéressait à la fois Swift, Bentley et l'éducation. et on pouvait 
s'attendre à des redites. Au contraire, chacun de ces chapitres considère 
la question sous un aspect spécial et tous se complètent sans pour cela se 
répéter . | 

Enfn, la bibliographie est toujours précieuse : elle atteint le chiffre 
respectable de 160 pages. ce qui est le record pour la Cambridge History. 
Mr Aldis y consacre 265 pages à la littérature écossaise depuis 1603 jusqu'à 
1386. Ajoutez à cette inasse de renseignements l'ordre et la méthode. et 
vous comprendrez pourquoi, si le texte méme de l'histoire de la littérature 
anglaise n'existait pas, la bibliographie à elle seule suffirait à donner à 
la belle Collection que dirigent MMr Ward et Waller une juste célébrite. 

F.-C. DANcRiN. 
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À SAINXTSBURY : À History of English Prose Rhythm. Macmillan. 
(M2, 489 p in-S, 14’net. 


Après l'Histoire de la Critique et l'Histoire de la Prosodie unglaise. 
voici. de la plume du professeur Saintsbury. un de ces grands ouvrages 
d'ensemble où est condensé le labeur de toute une existence de lettré et 
de maître. L'ouvrage se présente modestement comme une série de pas- 
sages de prose, choisis dans toute la littérature anglaise depuis la période 
anglosaxonne jusqu'à nos jours et reliés par quelques commentaires. 
En réalité. les commentaires constituent la substance du volume et offrent 
cœtle ampleur. cette finesse, cette sûreté de jugement et cette originalité 
d'expression qui font la valeur et le charme des productions du savant 
prolesseur. Les morceaux cités sont divisés eu périodes rythmiques et 
aussi. la plupart du temps, scandés selon le dessin métrique traditionnel 
des longues et des brèves. Comme les pieds introduits par la très grande 
variété des rythmes de la prose sont fort compliqués (s'étendant jusqn à 
des pieds de six syllabes, avec toutes les combinaisons possibles de 
longues et de brèves), il en résulte souvent une confusion ou du moins 
une difficulté à saisir d'un coup d'œil la nature du mètre employé. qui 
alourdit la lecture. On peut se demander si ce travail énorme (sans 
compter la correction des épreuves) était nécessaire et si la division en 
mesures et en phrases rythmiques (sans scansion) n'aurait pas suffi à 
guider le lecteur dan: l'intelligence et APRES RE OS des commentaires 
qui suivent. 

Une autre objection se présente aussi. Valait-il la peine d'écrire. un si 
gros volume sur un poiut aussi particulier que le rythme ? L'admiration 
même, que nous éprouvons pour l'étendue du savoir de l’auteur, la déli- 
tatesse de son goût, sa puissance d'organisation et son emprise sur un 
sujet aussi vaste. nous fait regretter qu’il n'ait pas employé cette science. 
re talent et cette expérience à une histoire complète de la prose anglaise 
dans laquelle le rythme n'aurait tenu que la place qui lui revient parmi 
ks éléments constitutifs du langage. Malgré la virtuosité du professeur 
Saintsbury, malgré son ingéniosité à renouveler les termes de ses com- 
mentaires, malgré de vastes emprunts à toutes les langues et la création 
bardie (et piquante) de néologismes savants, il ne laisse pas de s'intro- 
duire quelque monotonie dans l'appréciation de la musique des écrivains 
anglais. Des surprises aussi nous sont réservées quant à l'importance 
donnée à tel ou tel écrivain, ou quant à la Présence mème de tel ou tel. 
C'est ainsi que Temple se voit attribuer plus de place que Bunyan, et 
Adam Smith plus que Newman ; et c'est ainsi que nous voyons inter- 
venir des noms aussi inattendus que South, Conyers Middleton ou Dean 
Mansel. Mais. d'autre part, des chapitres substantiels et lumineux sont 
dus précisément au point de vue spécial de l'ouvrage : les chapitres sur 
Nir Thomas Browne. de Quincey et Ruskin. pour ne citer que les plu 
beaux, poussent l'analyse des éléments du style plus loin que ne l'avaient 
lait des études moins directement appliquées à l'ampleur rythmique et à 
la variété musicale de la prose. 

L'ouvrage englobe dix siècles de production littéraire, depuis les 
fetite d'Alfred et d'Ælfrie jusqu'aux romans de Meredith. Chaucer a sa 
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place : un lui décerne le titre, souvent méconnu. d'uu des « péres » de la 
prose, aussi bien que de la poésie anglaise. De Chaucer à la Renaissance. 
la langue S'enrichit d'emprunts étrangers et d'un nouvel influx d'idées. 
jusqu'à cet événement capital. véritable coup de théâtre daus l'histoire 
de la prose anglaise : l'influence de la Bible, s'eXerçant à travers la tra- 
duction de Tyndale ‘et la Version autorisée Une très belle analyse fait 
ressortir la noblesse et la dignité introduites par l'interprétation des 
modèles hébraïques. à la fois imagés et sobres. concis et nombreux. Puis 
vient l'époque de la beauté verbale cultivée pour elle-méme. le grand 
XVI siècle, ayec Donne. Taylor. Browne, qui se consacrenf de propos 
délibéré à l'enrichissement, ou, comme ils disaient. « l’auréation », du 
style. Avec le XVII: siècle, c'est l'expression simple et directe qui pré- 
vaut : la prose devient l'instrument de la pensee el n'est plus traitée 
come un art qui se suflit presque à lui-même. Pourtant, vers la fin du 
siccle, Johnson. Gibbon et Burke réintroduisent la sonorité el l'ampleur. 
sans revenir encore cependant à l'image ou à la recherche de la couleur. 
C'est aux romantiques et à leurs successeur d'aujourd'hui qu'il sera 
réservé d'unir la richesse de notation colorée. l'éclat des images, l'expres- 
sion émue ou rare. au rythme puissant ou subtil, toujours infiniment 
nuancé. | 

Les remarques particulières sur chaque écrivains sont coordonnées dans 
dex « Interchapitres » et résumées dans une Conclusion. qui constituent 
une étude nourrie et résistante sur l'élément musical du stvle. Adoptant 
la définition d'Aristote, M. Saintsbury tixe pour règle à la prose « d'éviter 
le mètre tout en recherchant le « rythme ». Une analyse magistrale 
définit les deux formes principales du nombre : l'antiphouie. qui oppose 
membre de phrase à membre de phrase, composant les périodes par 
«échelons ». et la polyphonie. dont le mouvemeut souple enchevètre les 
vagues du son comme les flots de la mer. L'une est le procédé des orateurs. 
l'autre la manière des harmonistes plus délicats. qui recherchent moins 
la puissance que la délicatesse et la variété. 

Üe que notre résumé ne peul rendre, c'est le plaisir qu'éprouve le 
lecteur à voir percer sous chaque Jugement, sous chaque expression la 
personnalité originale du professeur Saintsburv. esprit encvclopédique. 
tête bien faite en méme temps que téte bien pleine, qui, même lorsqu'il 
est obstinément lui-même. nous charine par ses réminiscences et ses 
citations. ciserone incomparäble et critique vigoureux. 

C. CESTRE. 


ne 
» 


KATHERINE BREGY : The Poets’ Chantry. London, Herbert and Daniel. 
4912. 181 p. 3 s. 6 d. 


Sous ce titre pittoresque. Miss Brégy a réeuui neuf articles. qui paru- 
rent primitivent dans The l'atholie World et qui sont consacrés aux priu- 
cipaux poëles catholiques de langue anglaise Les trois premiers. qui 
traitent de Robert Southwell William Habingeton. el Richard Crashaw. 
sont surtout biographiques. Is exposent avec aisance les faits: d’aiileurs 
très connus. de leur existence mouvementée. se contentant d'une appré- 
ciation critique assez vague. uniquement élogieuse, empruntée en grande 


» 
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jartie à Grosart, vu inême à Giltillan. Les études qui suivent sont autre- 
ment intéressantes. Miss Brégy met nettement en vue la grave austérité 
et la dignité un peu froide d'Aubrey de Vere, et. tout à côté, l'ardeur, le 
pathétique poignant de Gerard Hopkins, l'ami de Newman. Elle expose, 
asec une sympathie pénétrante, les caractéristiques essentielles de 
l&uvre de Coventry Patmore, l'auteur de The Angel in the House et de The 
Unknown Eros, et de Lionel Johnson, le poète irlandais qui. malgré sa 
uort prématurée, a laissé quelques recueils d'une si ferme et si exquise 
délicatesse. L'étude sur Francis Thompson, qui nous a paru une des moins 
heureuses du recueil, est suivie d'une dernière étude sur Alice Meynell. 
qui en est sans doute la meilleure, et qui définit très justement le talent 
si rare, la tendresse contemplative à la fois et la réserve presque ascétique 
de l'auteur de The Rhythm of Life. 

Sans apporter, à vrai dire, rien de nouveau, le petit volume de Miss 
Brégy est d'une lecture très agréable, C’est une véritable « chapelle » où 
ue sont adunis que les représentants les plus glorieux de la foi catholique. 
vü l'on songe moins à juger qu'à adorer. En admettant mème cette partia- 
lité évidente, qui constitue d'ailleurs la raison d'être du livre, nous 
regreltons cependant que Miss Brégy n'ait point essayé de synthétiser 
les apports divers dont le catholicisme romain a enrichi la littérature 
anglaise, n'ait point dégagé, par exemple, les thèmes prédominants 
quelle avait rencontrés chez tous ses poètes : l'amour de la Vierge, la 
splendeur du Paradis, la sainteté de la douleur surtout, qu'elle n'ait 
point tenté de définir ainsi le mélange particulier que forme, avec le ritua- 
lisme et l'objectivisme catholiques, le spiritualisme anglo-saxon. | 

Une bibliographie termine le livre, très incomplète, et sans aucune 
date. _Floris DELATTRE. 


JOHN CHÉRION CoLLixs : Posthumous Essays, ed. by his son. London. 
Dent. 1912, 287 p. in-s0. 6 sh. net. 


Ces pages posthumes d’un critique bien connu des Français, parce qu'il 
4 aimé la France, se composent d'articles publiés dans des revues et des 
tonférences. Un y sent la préoccupation dominante, chez le penseur au 
soir de la vie, d'arrêter sa pensée sur les choses de l'au-delà et de consi- 
guer ce que le commerce avec les grands écrivains de son pays lui à 
permis de recueillir de valeurs éternelles. Des études méthodiques et 
documentées, comme Les Théütres du temps de Shakespeare, ou tines 
comme Les l'uriosités des Proterbes. ou solides et judicieuses comme 
Samuel Johnson, Burke, Godiuin et Mary Wollstonecraft, ne sont en quel- 
que sorte, que des glanures de l'œuvre purement critique qui avait occupé 
la plus grande partie de sa vie. La note caractéristique du volume est 
donnée par les études sur Wordsworth, Emerson, Malthex Arnold. 
Brorning et Tennyson. En cherchant à extraire la substance spirituelle de 
l'œuvre de ceS écrivains qui furent des philosophes et qui vécurent de la 
vie de u l'imagination supérieure », le critique fait son examen de cons- 
cience et sa profession de foi. | 

Ses sympathies vont tout entières aux idéalistes, et de préférence à 
“eux dont l'idéalisine se concilie avec les croyances chrétiennes. allégées 
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_ du dogme. mais fidèles à la vérité révélée. Tout en affirmant ainsi sex 
convictions de chrétien, il reste dévot de littérature et d'art : la beauté de 
la forme ne le laisse pas indifférent. C'est pourquoi il met Wordsworth 
au premier rang ; car, si l'on va chercher dans l'œuvre du poète ce qui 
porte vraiment la marque de l'inspiration, on trouve les plus belles paroles 
et les plus nobles qui aient été écrites sur la prééminence de l'Esprit. 1} 
est sévère pour Matthew Arnold, parce qu'il ne lui semble pas que, pour 
convertir son siècle à l'évangile de « sagesse ». de « borité » et de « beauté ». 
il fût nécessaire d'avoir recours à l'ironie et au persiflage. et parce que. 
dans ses efforts pour défendre le spiritualisme chrétien contre l'assaut du 
matérialisme scientifique. Arnold a fait trop bon marché de la vérité 
auguste de la révélation. 

Sa méthode. dans plusieurs des Essais, consiste à établir la filiation 
des esprits modernes à leurs ancêtres ou leurs maîtres dans le domaine 
de la pensée. Le spiritualisme de Wordsworth n'est-il pas un panthéisme 
teinté de platonisme et n'est-il pas plus juste de remonter, pour l'expli- 
quer, à la doctrine du Portique et de l’Académie (qu'il connaissait par 
Coleridge). que de chercher une correspondance trop étroile de ses idées 
avec celles des transcendantalistes allemands ? Un parallèle serré établira 
les rapports étroits de la pensée religieuse de Browning avec l’Analogir 
de Butler et Les Commentuires de Lessing ou les Fragments de Reimarus. 
Ces rapprochements sont nouveaux et lumineux. On ne nous y. intéresse 
pas comme à une étude scientifique des sources de tel ou tel ouvrage. 
mais comme à une recherche de la parenté de certains grands esprits. Le 
résultat est une preuve de plus, dans la pensée de l'auteur, de l’éternelle . 
vigueur de l’idéalisme et de la solidité inébranlable de la pensée chrétienne. 

Abstraction faite de la thèse, ou, plus exactement, de la tendance 
persistante de l'argumentation dans le sens de l'apologétique chrétienne, 
les Essais sont d’un maître de la critique et d’un humaniste. Maître de 
la critique, M. Churton Collins l’est par la vigueur et l'élégance de la 
méthode. S'il ne s'est pas mis expressément à l’école de la France, il se 
rencontre avec nos meilleurs critiques pour faire précéder chaque étude 
d'un « péristyle d'idées générales », pour y faire tenir sans lourdeur ni 
pédantisme les faits essentiels, pour présenter les faits et les idées avec 
une sobriété nombreuse, par le moyen d'images ramassées en formules, 
sans exubérance ni excès. Humaniste, il l'est par sa vaste culture, à la 
lois antique et moderne, classique et biblique, à la manière anglaise, et 
par le souci primordial d'aller droit à la substance de pensée, aux valeurs 
vraiment humaines. 

La personnalité de l’auteur apparaît partout, comme je l'ai montré. 
mais c'est le lettré qui juge, en mettant autant d'impartialité que possible 
dans son appréciation. On sait, après avoir lu ce recueil, quelles étaient 
les convictions intimes et profondes de l'homme, mais le, critique reste 
un guide sùr et délicat. Quelques-unes de ses études méritent de compter 
parmi les meilleures introductions que nous ait données la critique 
anglaise à l'œuvre de quelques grands écrivains philosophes du XIX'siècle. 

| C. CESTRE. 
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Lo Rei Lear, tragedia de Guillem Shakespeare. feelment arromancada en 
“til de catalana prosa per Anfôs Par. Barcelona. Associacié Wagneriana, 1912. 


Cette traduction du foi Lear est intéressante pour deux raisons. 
D'abord, elle est écrite en catalan et elle est par suite une preuve de la 
vitalité du mouvement littéraire qui accompagne la renaissance de cette 
belle langue. Ensuite, elle est une des rares œuvres d’érudition shakes- 
pearienne qui aient vu le jour de l'autre côté des Pyrénées. 

Car ce volume nous apporte plus et mieux qu’une simple traduction. 
Daos une introduction et dans des appendices copieux, M. Anfôs Par a 
minutieusement étudié toutes les questions se rapportant à la tragédie 
sbakespearienne : sources, bibliographie des in-4° et de l’in-f°, principales 
éditions critiques, mise en scène, interprétation des acteurs les plus célè- 
bres, analyse psychologique des personnages et de l'action, technique sha- 
kespesrienne etc. Dans ces différents chapitres l’auteur n'a pas prétendu 
apporter des vues nouvelles ; il s'est contenté de faire la synthèse de tout 
le travail critique déjà accumulé autour de la pièce. Mais en cela il a 
montré de quoi est capable un esprit latin épris d'ordre et de clarté. Sous 
la plume de M. Par, dont le bon sens est inébranlable et le goût littéraire 
délicat, les questions les plus compliquées se simplifient. Au surplus je 
trouve ici les résultats des plus récentes découvertes et par suite cette 
synthèse est aussi définitive qu'elle peut l'être. Je reprocherais même à 
l'auteur d'être parfois trop bien informé et d’attacher trop d'importance à 
certains travaux récents ; je songe, en particulier, aux théories d'Albright 
sur La mise en scène élisabethaine qui sont trop ingénieuses pour être vraies. 

Les qualités d'esprit qui ont soutenu M. Par dans son travail critique 
ont laissé aussi leur empreinte sur la traduction. Le texte choisi n'est pas 
quelconque : il est basé sur l'in-f° de 1623, mais il admet aussi les leçons 
des in-4° lorsqu'elles amendent le sens d'une façon certaine. Et pour ce 
qui est de la traduction proprement dite, elle a une réelle valeur littéraire. 
La langue catalane, aux sonorités éclatantes, s'adapte à merveille à la 
laxuriance du style de Shakespeare et la forme légèrement archaïque 
obtenue par le traducteur en piquant sur la trame du parler moderne un 
certain nombres d'expressions appartenant à l’ancienne langue littéraire 
rend encore plus intime l'accord du texte et de la version. Le passage 
suivant, emprunté au début de la scène Il ce l'acte 111, fournira un exemple 
assez caractéristique : 

« Bufeu, vents; esbotzin-se vostres à alles Rufacada, bula! Vosaitres 
buracans y catarates, desboteu fins haver amarats los cloquers, négats los 
galls de llurs penells ! Vosaltres, focs sulfurosos, rabents com la pensa. 
avant-correus del llamp fenedor del roure, socarreu ma blanca testa! Y 
lu, tro qui tot ho sotraqueges, fereix de pla la pregona redonesa de la 
terra ! Esbadalleu-vos, motiles de la natura : anorreseu ivarc tots los 
giemens facdors d’homes ingrats ! etc. » 

Il faut espérer que M. Par, après un début aussi brillant, nous 
donnera d'autres traductions qui contribueront à faire connaître Shakes- 
peare dans son pays. (:e sera aussi faire honneur à l’érudition catalane. 


Albert FEUILLERAT. 
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PF. H. Cagrraup : George Peele (155-159 ?: (Bibliothèque de philologie: 
et de littérature modernes:. Félix A.ean. 1913. 4 fr., 194 pp. 


Le critique littéraire de l'Est républicain. journal quotidien de Nancy. 
écrivait eu octobre 1912 que M. Mézières « n'avait rien laissé à glaner à 
ses successeurs, en matière de « draine Shakespearien ou préshakespea- 
rien » Qu'aurait dit M. Mézières. s'il avait lu cela” M. Cheflaud lui aussi 
a tenu à protester : il l'a fait éloquemment. 

En quelque deux cent pages, il nous révèle -- choses inconnues de 
M. Mézières et de tous autres « Élisabéthanisants » — : 

Que les registres de Christ Church, Newgate (paroisse de Uhrist's 
hospital) contiennent quelques données sur la vie des parents de ueorge 
Peele (p. 6); 

Que l'étrange dénouement courtisanesque de F'«Arraignment of Paris » 
n'a point été suggéré à son auteur par le « Grief gf Joy » de Gascoigne. 
comme M. Schelling le croyait, mais bien par le poème latin qui termine 
la deuxième partie de Euphuès de Lyly pp. #0-#1); 

Que certain drame dénommé par Henslowe « Mahomet », plusieurs 
fois joué à son théâtre du 1% août 159% au 5 février 1594/95, et identitié par 
Fleay avec « The Turkish Mahomet and Hiren the fair greek », par 
Greg avec | € Alphonsus of Arragon » de Greene, n'est probablement rien 
d'autre que « The battle of Alcazar » de Peele (pp. 66-68) ; 

Que L'« Old wives’.tale » doit être considéré comme un élément impor- 
tant de la controverse de Lyly, Nashe, ete., avec Richard et Gabriel 
Harvey, et que ce dernier ÿ est satirisé sous les traits du géant rodomont 
Huanebango (pp. 121-128) ; 

Que « David and Bethsabe », tel qu’il nous est parvenu, est une pièce 
inachevée (p. 153), que sa conception générale rappelle de fort près celle 
des « lrophées ». dans la seconde semaine de Du Bartas. et qu'un long 
fragment du drame peelien : l'entrevue de David ct de Bethsabe et fe 
noble eutretien de David et de Salomon, à la quinzième scène, ne sont 
qu'une traduction littérale ou une paraphrase d'un passage des « Arti- 
fices » (1), daus la Seconde Semaine également (pp. 140-142 et appen- 
dice), etc. 

C'est douc beaucoup d «inédit » que nous apporte M. Cheffaud. et ce 
n'est pas le hasard qui l'a servi : pendant l’année de travail que repré- 
sente ce mémoire de diplôme, il a chaque fois orienté ses recherches dans 
la direction que lui suggérait son intuition d'érudit — de jeune érudit : 
il a le plus souvent trouvé ce qu'il cherchait, et prouvé ce qu'il avait 
trouvé. 

La mise en œuvre est aussi neuve que Îles matériaux : c'est bien une 
« Monographie » que nous avons sous les yeux. et ce nom est, à le bien 
prendre, un éloge à lui seul : Biographie de l'auteur, analyse des pièces, 
élude de leurs sources, teutatives pour assigner à chaque drame sa date, 
à chaque caractère sa valeur et sa place propres, considérations sur le 
style, tout cela vient en sou lieu et forine un tout homogène ; la conclu- 


(4) David prend à son compte leS paroies d'Adam, cependant que Salomon 
tient les rôles de Seth et d'Henoe. 
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sion sétaie sur les chapitres -qui la précèdent et la préparent, les 
trausitions sont habilement ménagées, fort habilement. trop habilement 
peut-être : afin de passer avec aisance, avec élégance à ce qu'il va dire. 
laulear glisse parfois sur ce qu’il dit. Il s'en suit un apparent reläche- 
ment dans la pensée ; la présentation des caractères perd en partie le 
relief qu'elle aurait pu avoir : à force de voiler l'ossature de son argu- 
mentation. M. Cheffaud nous fait gratuitement craindre que cette argumen- 
\alion n'ait point de corps ! 

Puis le scrupule excessif des transitions a un autre inconvénient : 
cest que parfois la réalité n'en comporte pas! Alors, la tentation est 
borte. assez forte pour qu'il soit facile d'y succomber... surtout lorsque 
l'imagination ne fait pas défaut !'Or, M. Cheffaud a de l'imagination. Son 
imagination a ceci de propre qu'elle se met à l'unisson de l'œuvre sur 
laquelle elle s'exerce : c'est ainsi que l'analyse de « David and Bethsabe » 
aous est volontairement donnée en style biblique : le postiche est, de-ci 
delà. trop apparent, sans que toutefois nous le regrettions, car l'essai est 
intéressant en lui-même. 

Quand il s'est agi de nous donner une idée de l'.« Old wives tale ». 
M. Chefflaud, qui avait affaire à un conte, à une fantaisie, n'a pas davan- 
lge su résister à Sa propre fantaisie. etil nous raconte plusieurs choses. 
qui ne sont sans doute pas hors de propos — aussi bien sommes-nous au 
lavs de magie, où tout arrive — muis sont à coup sûr hors de Peele : le 
prirait physique et moral de Clunch et de Madge (pp. 119-120) ne répond 
à aucune indication du texte, Peele nous ayant laissé très peu deviner de 
leurs goûts et de leurs manières : M. Cheffaud a vu le forgeron et sa 
knme dans son imagination créatrice ; il faut l'en féliéiter. mais il n’a 
pas songé qu'il s'exposait à un danger grave en plaçant cette vision dans 
sn ouvrage : s’il invente là, en eflet, nous serons pris de doutes ailleurs, 
wfme quand il traite de questions d'érudition, et pourtant. alors. tout ce 
qu il avance est vérité, vérité scrupuleuse ! (1) 

Les libertés, et quelques anglicismes qui semblent indiquer une pre- 
mière rédaction en anglais, ne sont point pour enlever rien de son mérite 
au Perle de Mr. Cheffaud. Nous souhaiterions que de semblables « mono- 
Sraphies » fussent prochainement consacrées à Dekker, Day, Chettle et 
ét autres « minores » élisabéthains. A celle-ci, si bien pensée. à peine 


1)M. Cheffaud n'ajoute pas seulement; il lui arrive d'altérer, de lameilleure foi 
1 monde: voyez surtout son analyse d'« Old wives’' tale». Ainsi, p. 143, 
H.Cheffaud écrit : « alors Celanta s'assit sur la margelleet la tèteremonta, chantant 
« même refrain. Doucement elle la caressa, doucement elle la peigna, et voyez! 
ds pieces d'or tombérent dans son giron et Corebus apparut. » Or, dans Pecle, 
Gor-bus n'apparait point dans le puits, et pour cause : il accompagne en 
sonne jusqu’au puits de vie Celanta, qu'il traite déjà comme sa femme ! Elle 
tail donc trouvé un mari avant l'épreuve de la « tête d'or », à la différence de 
fantippe, pour qui il émergea du fonds même du puits, sous les traits de Huane 
Wigo.M.Cheffaud a vouiu que les aventures des deux sœurs se fissent exactement 
*üdant : il y était obligé, car aux paroles de l'oracle « Envoie-les au puits de la 
“e, elles y découvriront leur destinée. » il avait ajouté : « — et des maris ! ». 
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moins bien écrite, il ne manque guère qu un peu plus de vigueur et de 
netteté dans la synthèse finale des principales caractéristiques peeliennes 


pour en faire un modèle, bon à suivre, difficile à égaler. 
Franck L. ScaozLz. 


PIERRE BERGFR : Robert Browning. Paris. Bloud et Ci+, 1912 (Les Grands 
Forivains Etrangersi, VIT 53 p. 2,50. 


Ce petit volume ne veut être qu'une introduction à l'æuvre énorme de 


Browning. L'auteur, qui regrette que cette œuvre soit encore presque . 


inconnue en France et n'y ait été jugée digne par nos critiques que de 
quelques pages fragmentaires, se défend d'avoir voulu apporter lui-mêëme 
l'étude coinplète qui s'impose. Son objet, Llout modeste, est de signaler au 
lecteur l'importance et la valeur de la poésie de Browning. de le diriger, 
au milieu de cette œuvre touffue, vers les endroits caractéristiques. de 
l'inciter ainsi. la présentation terminée. à faire connaissance avec les 
lextes mêmes. 

M. Berger étudie. dans ses cinquante premières pages, la biographie 
de Browniug, monotone et paisible, et dont le seul incident marquant 
fut le inariage de l'écrivain avec la poétesse Elizabeth Barrett. Puis, 
divisaut l'œuvre en trois périodes : avant le mariage, pendant et après. 
il s'attache aux poèmes qui lui paraissent les plus représentatifs : à Para 
relse, parmi les premières productions, et Pippa passe, parmi les drames : 
à Veille de Noëlet Jour de Pâques et à L'Anneau et le Livre. 1 décrit les 
aspects si divers des pièces lyriques : les tableaux de la nature et ‘les 
analyses d'âmes qu'elles nous offrent, les légendes et les scènes que 
Browning se platt à y évoquer, les sentiments sur lesquels il insiste le 
plus : l'amour et les émotions esthétiques. On retrouve dans ces diffé- 
rentes parties du livre de M. Berger l'ensemble des qualités qui avaient 
été si remarquécs dans sa thèse sur Blakr : la vigueur de son analyse 
psychologique. qui suit l’idée jusque dans ses racines profondes et la 
déchausse toute, en même temps qu'une rare puissance de reconstruction 
systématique. On ne saurait recommander, à qui s'apprête à pénétrer 
dans l'œuvre obscure de Browning, de guide plus sûr, ni plus sympa- 
thiquement clairvoyant. ‘ 

C'est même à cause de la valeur de celivre, qui, malgré la modestie 
de son auteur, nous paraît moins un ouvrage de vulgarisation qu'une con- 
tribution sérieuse à l'étude du grand poète victorien, qu'il nous faut 
ajouter ici les quelques réserves qu'elle uous a suggérées. D'abord. 
M. Berger accorde une importance trop considérable au mariage de 
Browning avec Elizabeth Barrett. L'événement, dont il fait même le pivot 
unique de la vie du poète, fut capital, sans doute aucun : il n'eut point 
cependant cette influence essentielle qui lui est ici attribuée. Ce nest 
qu'en 1845 que Browning entre cu relations avec Miss Barrett, alors qu'il 
écrit el publie depuis douze ans, et qu'il a produit déjà : Pauline (1833). 
Paracelsus (835, Strafjord (ASS), Sordello (18401, Pippa passes (1841), 
Kivq Victor and King Charles (842), Dramatic Lyrics AS42), The Return 
of the Druxes (1843) et 4 Blot in the ‘Scutcheon 11843). Si ses plus belles 
œuvres n'ont point paru encore, on peut assurément les prévoir désur- 
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mais, seluu l'évolution uormale de son talent. M. Berger reconnaît, au 
reste, qu'il n y eut aucune influence directe de l'un sur l'autre auteur. 
et que la seule influence qu'elle put exercer sur lui fut « d'augmenter son 
oplimisme et d'ajouter à sa musique une note qu'on aurait peut-être 
moins entendue, celle de la tendresse » (p. 39). Ailleurs méme, mais en 
gérant à coup sùr cette fois (1). M. Berger va jusqu'à parler de la 
stérilité littéraire de cette période « si riche en plénitude de bonheur ». 
Par contre, il ue uous dil rien des intluences diverses qui ont pu 
“exercer sur la jeunesse de Browning. 1! n'essaie ni de nous retracer 
ls origines et la formation de sa pensée, ni de nous expliquer les phases 
turieuses de son succès auprès du publie anglais. Il le présente isolé- 
ment. indépendamment de son milieu et de Son époque, et le portrait 
quil nous peint ainsi de Browning. manquant de perspective et. si l'on 
eut dire. d'atnosphère, nous en paralt moins vivant. 

Un devine que l'histoire littéraire proprement dite, qui consacre tant 
de lemps à ses travaux d'approche, qui. avant de s'avancer d'un pas, se 
kit un devoir de reconnaitre le terrain autour d'elle et de scruter tout 
ibrizou, intéresse beaucoup moins M. Berger que la pénétration et la 
æonstruction purement psychologiques, ou, en tout cas, qu'il les dis- 
sie volontiers. Les traductions qu'il nous donne de son poète, et qui 
nt d'une exactitude minutieuse, visent moins à rendre la beauté de 
telle ou telle pièce que sa physionomie philosophique : on ne les distingue 
pint suffisamment, peut-être, du cominentaire qui les accompagne. 
wwme on regrette aussi la condensation extrèéme du volume, qui parfois 
manque comme d'un peu d'air. En revanche. il n'est point de développe- 
went, si embrouillé, si abstrus soit-il. dont M. Berger ne retrouve Île 
il el np nous restitue la suite logique. point d'obscurité non plus au 
oilieu de laquelle il ne se sente parfaitement à l'aise. Bien qu'il insiste 
Rslement sur le déchet considérable que présente déjà l'œuvre de Brow- 
ïng, on sent qu'il a voué à son poèle une affection profonde, ct quäl 
#mire jusqu'à cet énigmatique Sordello, dont il regrette seulement de 
ie pouvoir, faute de place, indiquer « les grandes beautés », et dont il 
li eût été si aisé, nous contie-t-il, « de nous expliquer d’une façon claire 
ls événements » (p. 81). Nous en sommes tout à fait certain. à n'en 
Jétr mème que par les quelque dix pages, d'une synthèse si forte, où 
\. Berger a réuni, pour conclure, les aspects essentiels de la pensée et 
de lart de Browning, et dans lesquelles, négligeant les gloses innom- 
brables qui ont si longtemps encombré cette œuvre immense, il l'a 
tumée avec une netteté qui pourrait bien être définitive. 

Floris DELATTRE. 


Le... Cette saison de son existence, qui en à été pour lui la fleur et le 
‘ait, aurait dû à ce qu'il semble être un temps de production littéraire riche et 
Pitfaite. C'est, au contraire, un espace vide. On n'y voit qu'une seule uvre : 
lommes et Femmes (4855) » (p.55. M. Berger. qui oublie iei Veille de Noël et 
diur de Pâques, paru en 1850, répare lui-même sa négligence à un autre endroit : 
* Le poème (Christmas Eve and Easter Dayi est la seule œuvre longue que 
Eowning ait écrite entre «on mariage et la mort de sa femme » ip. 15i,. 
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Selected Passages from the Works of BER\XARD SHaw Constable. 
1942, 294 p in-12. 5/ het. 


M°®* Shaw réunit dans une anthologie anthume les passages les plus 
significatifs, pour le fond ou pour la forme, des œuvres diverses de son 
mari, feuilletons dramatiques. articles de polémiques. préfaces. fragments 
de dialogues tirés des pièces. Elle nous les donne simplement daus l'ordre 
alphabétique des titres. sans tenter une classitication qui fasse apparaitre 
les lignes générales d'une doctrine. La compilatrice a-t-elle renoncé à 
entrer dans la complexité d'un svstème trop dispersé pour pouvoir étre 
facilement rassemblé et présenté selon un ordre organique. ou signilie-t- 
elle par prétérition qu'à sôn avis ce systéme n'existe pas — sans que la 
pensée de l'auteur en soit moins valable ?” Toujours est-il qu'elle n'a voulu 
nous présenter que le crilique de la société anglaise et de l'humanité en 
général, le virtuose du paradoxe, le penseur d'avant-garde, l'écrivain 
incisif, au mot piquant, à la phrase ramaxsée, prète à bondir. à l'image 
ingénieuse ou plaisante. Nous ne nous en plaindrons pas. car ce petit 
livre est d'une lecture savoureuse et stimulante, toujours attachante. qu'il 
force le rire ou l'exclamation. 

IE y a pourtant une intention dans ce livre. si j'en juge par la propor- 
tion des extraits empruntés aux ouvrages de pulémique, beaucoup plus 
considérable que celle des passages tirés des pièces. et par les chefs de 
chapitres qui portent en grand nombre sur les questions de psychologie 
ou d'éthique nationale, ou de philosophie politique et sociale. On a eu le 
dessein de faire connaître B. Shaw, sous une forme où la réalité de sa 
pensée apparût dégagée du jaillissement de la verve comique, des miroi- 
tements de l'esprit, des papillonnements de l'humour. C'est une réponse. 
non intentionnelle, à l'opinion qu'émettait récemment M. Faguet (1) (à l'oc- 
casion d'un comimentaire sur mon livre), sur le manque de sérieux de 
B, Shaw. M. Faguet a exprimé à propos de B. Shaw des observations 
pénétrantes (dont j'ai fait, pour ma part, mon profili, mais il n'a pas, à 
mon sens, pénétré sa pensée assez avant pour en découvrir le sérieux 
absolu et la parfaite sincérité. Après l'anthologie, comme avant, je persiste 
à considérer B. Shaw comme le plus philosophe des auteurs gais et le plus 
gai des philosophes, esprit critique naturellement en désharmonie avec 
le monde tel qu'il est, tempéramment excessif qui pousse d’abord les 
choses à l'extrème et exprime ses boutades sous la forme la plus provo- 
cante, mais professant des vues positives, s'étant fait un idéal moral et 
social, sachant ce qu'il veut et le proclamant avec furia. S'il est difficile 
de lui trouver un système, on ne peut douter du moins de ses tendances, 
qui sont dans le sens du « saxonisme » de Carlyle. c’est-à-dire de l'indi- 
vidualisme, de l'énergie, de l'autorité tempérée par la Justice sociale. et 
d'une confiance mystique dans l'intuition, sous la forme des improvisa- 
tions splendides du génie. C'est un Carlyle, aussi fougueux. aussi intran- 
sigeant, aussi absolu — mais qui a troqué l'indignation pour l'ironie. 

C. CESTRE. 


(1) La Revue. septembre 19{2. 
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Frsvaicu Panzer : Die Kinder- und Hausmärchen der Brüder 
Grimm in ihrer Urgestalt. C. H. Beck’sche Verlagsbuchhlandung. Oskar 
Beck. München, 1913. 2 vol. {1 im. 


Un siècle s'est écoulé depuis que les frères Grimm ont publié la 
premiére édition de leurs Ainder- und Hausmärchen (1812-1815). Les 
-Wmplaires de eette premiére édition sont devenus extrêmement rares. 
La popularité même de l'ouvrage a condamné les exemplaires anciens à la 
destruction : bien souvent des enfants, lecteurs enthousiastes et négli- 
sets, ont dù salir, disloquer. déchirer même. le beau livre d'histoires 
qu on avait mis entre leurs mains. Pour se donner la joie de feuilleter cet 
ouvrage, dont la vogue en Allemagne, comme le rappele justement 
M. Pauzer, n'a eu d'égale que celle de la Bible, il faut avoir recours à 
quelque yrande bibliothèque publique. 11 convient done de remercier 
M Panzer d'avoir songé à publier une reproduction fidèle de cette 
première édition. Il ne faut pas penser que l'intérêt de celte publication 
soit médiocre. Sous la forme qui nous est familière, les Contes des Grimm 
reproduisent la 7° édition (4857). Or. entre la 1" et la 7° éditions, les difié- 
reuces sont grandes. Non seulement le recueil s'est enrichi de nombreux 
cultes, mais le style de ces contes a été soumis à de nombreux remanie- 
&ents. Inlassablement W. Grimm a remis les contes primitifs sur Île 
wetier. pour donner à la langue les qualités de vivacité, de précision, de 
&uplesse, qui lui paraissaient caractéristiques de l'esprit populaire. En ce 
Jui concerne la forme des contes. la 7° édition est une véritable création 
mélique de W. Grimin. La 1° édition n'a qu'à un bien moindre degré le 
fracière d'une œuvre d'art. Mais c'est précisémént ce qui, aux yeux de 
M. Pauzer, en fait le prix. À la pierre précieuse savamment taillée il 
prlère le diamant brut. Au début de leur carrière, les frères Grimm 
svalent le souci de reproduire avec une grande exactitude le langage des 
“bleurs populaires qui les documentaient. Le stvle de leurs Contes avait. 
alors, au jugement de M. Panzer. plus de fraicheur juvénile et de sponta- 
Wilé : il v avait peut-être dans la 1" édition plus de laisser-aller, voire 
dincorrection : maïs le ton populaire y était plus sensible ; on y percevait 
plus directement l'odeur forte et saine du terroir. Dans la préface de cette 
ttédition. M. Panzer, comparant la version la plus ancienne et la plus 
rente du premier conte, der Froschküniy. s'attache à montrer que maint 
émauiement accompli par W. Grimm fut inutile ou même regrettable. 
les un jugement qui parait bien sévère. Peut-être M. Panzer. dont on 
cualt les beaux travaux sur les rapports du conte avec l'épopée. a-t-il. 
‘une beaucoup de folk-loristes, une tendauce à préférer par principe 
à lorme la plus ancienne d'un conte à sa refonte moderne. L'intérèt de 
4 publication actuelle est assurément très grand ; imais quoi qu'en dise 
\. Panzer. il semble bien que cet intérèt ne soit guère que d'ordre histo- 
Tue Beaucoup de gens cultivés sauront gré à M. Pauzer d'avoir remis 
àleur portée le Lexte ancien des “Contes ct se réjouiront de pouvoir saisir 
Ur le vif le travail de création littéraire de W. Grimm. Mais il paraît 
Rrobable qu'en dernier ressort les gens vultivés, aussi bien que les gens 
d peuple, garderont leur préférence à la version la plus récente à relle 
ui les a jadis enchantés et continue d’enchanter leurs enfants 


LS 
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Les deux volumes de cette r'édilion sont présentés avec ut Soin 
extrème, bien imprimés, bien reliés. et ne pourront manquer de tenter 
« . 4 , 
les bibliophiles. 
DE DE 


SRNESE SEILLIERE : Mysticisme et domination. Essais de critique 
impérialiste. Paris, Alcan, 1913. Un vol. in-12, 285 p. 

Louis EstTÈve : Une nouvelle psychologie de l’impérialisme. 
Ernest Seillière. l’arx, Alcan. 1913. Un vol in-12, 274 p. 


S'il est vrai qu'il y ait. comme on le dit. dans la jeunesse française 
un renouveau d'énergie. si le nombre de ceux qui suivent avec indolence 
la loi du moindre effort a diminué, cest en grande partie à M. Ernest 
Seillière que nous le devons. Déjà, vers le milieu du siècle dernier. 
de (sobineau, un de nos compatriotes, plus préoccupé, il est vrai, des 
races que des individus, exaltait la valeur de celles qui, pour des raisons 
plus ou moins chimériques, lui semblaient destinées à l'emporter sur leurs 
rivales, et les Allemands. ces prétendus arveus, à qui il promettait 
l'empire du monde, nous avaient révélé son nom. En revanche, M. Seillière 
est de ceux qui ont révélé Nietzsche aux Allemands. Il avait été d’abord 
séduit, avec quelques autres. par une expression forte et nouvelle : « la 
volonté de puissance ». pour désigner l’instinet de domination. et par une 
morale appropriée. Encore n'a-t-il conservé ni cette expression ni cette 
morale. À la première il substitue un mot, peut-être un peu équivoque. 
surtout chez nous, mais bref et sonore : « l'Impérialisme ». 11 nous exhorte 
à ne pas nous laisser surpasser. Un vers célébre de Virgile, qu'il ne craint 
pas de mutiler. lui fournit uue épigraphe : 4 Regerr memento ». Maïs à cet 
amour de soi. à cette éemulation pour le premier rang. il impose, comme nous 
le verrons, des régles. Avec un rare talent. avec une persévérance bien 
faite pour triompher de tous les obstacles, ia ‘déjà beaucoup écril sur le 
méme sujetet le succès de ses œuvres S'aflipme de jour en jour. Ses 
disciples sout aussi de plus en plus nombreux. Parmi eux. M. Louls 
Estève a pris la meilleure place. Les deux volumes dont on a lu plus haut 
les titres ont paru presque simultanément dans la Bibliothèque de philo- 
sophie contemporaine. 11 est tout naturel de les réunir dans le même 
vompte rendu. 

Ces deux fivrés sont trés propres. lun et Faulre. à nous montrer à 
quel degré de développement la doctrine de l'impérialisme est parvenue. 
Mais il ne fault pas les mettre sur le méme plan. « Nous ne croyons pas 
possible, dit lui-méme M. Estéve dans son Introduction. qu'un disciple. 
quelque étroits que soient les liens qui unissent ses convictions à celles 
d'un maltre, arfive Jamais à refleter celles-ci dans leur absolue intégrité ». 
Il expose, commente et discute, en effet, de (acon fort libre et souvent 
originale, la pensée de M. Seilliére. Peut-être suftira-t-il de dire qu'il est 
porle, comme il arrive souvent aux néophytes a dépasser la pensee du 

mattre, et, tandis que celui-ci, par exemple, se contente d'observer en 
psychologue et de raisonner en moraliste, il essaierait volontiers de fonder 
une ontologie., une métaphysique de l'impérialisme. Mais. cela mis à part 
son livre nous présente un résumé trés bien fait de la philosophie nou- 
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velle. Il nous étonne un peu par l'abondance des citations empruntées 
aux penseurs de tous les temps, à des contemporains surtout, que nous 
élions loin, si j'en juge par moi méme, de connaître tous. Nous ne uous 
eu plaignons pas. Notre attention est ainsi comme réveillée à chaque 
instant par les pensées fines, profondes, ou simplement originales, dont 
la foraison parsème notre route. et nous sommes émerveillés à l'idée des 
lectures infinies que suppose une telle richesse de souvenirs. Le style 
nous surprend ici et là par ses néologismes et ses hardiesses. On ne sait 
sil faut lui en vouloir ou le louer. On ne le lit pas avec indifférence. Il 
simpose. [I faut aller jusqu’au bout. 

« Une noutelle psychologie de l'impérialisme » se subdivise en trois 
parties. La première est intitulée : Réalité impérialiste et psychologie du 
mysticisme ; la seconde : Principales formes modernes de l'impérialisme 
mystique, et la troisième : L'avenir de l'impérialisme. La réalité de l'im- 
périalisme est facile à constater : si la source principale des actions 
humaines est « une tendance fondameutale de l'être à L'erpansion tvers le 
dehors », l'impérialisme est antérieur au déluge. Quel moraliste pourrait 
en douter ! « Esprit de principauté ». « désir de souverainelé », « amour 
de la domination », « désir du pouvoir », « amour de la puissance », 
* amour-propre », etc., combien d'expressions‘ n'a-ton pas employées 
pour désigner cette « tendance fondamentale » ? Mais avec quelle curio- 
sité nous en suivons ici toutes les métamorphoses, jusqu’à l'abnégation 
apparente qui rencontre sa justification utilitaire dans des calculs d'in- 
lérêt à lougue échéance ! M. Estève nous montre. dans ses pénétrantes 
analyses, une connaissance du cœur humain à contenter les plus difli- 
ciles. Nous sommes surpris. au premier abord. de voir intervenir le 
mysticisme et de constater la place qu'il occupe bientôt dans ce genre 
d'études : n'est-il pas étranger à nos manières d'être les plus ordinaires ? 
Un est bientôt détrompé. Au gré de notre auteur et d'après les psycho- 
togues et les savants proprement dits qui l'ont étudié, le mysticisme 
Jusqu'à l'extase est un eflet essentiel et, par la suite. l'auxiliaire le plus 
uvent observé de l'impérialisme. [Ten est aussi. en un sens, le /onigue 
precieax lorsqu'il accepte les règles de la raisdu. C'est au cours de la 
stvnde partie qu'on trouvera les développements les plus intéressants 
sur celte importante. question dans l'étude approfondie du romantisme 
sous toutes ses formes. jusqu'au socialisme qui lui est. à Lant d'égards, 
apparenté. [Il y a, en eflet, différentes formes du romantisme comme du 
mysticisme. et tant s’en faut qu'elles soient de même valeur ! On en 
verra le détail le plus suggestif dans le chapitre qui traite des Ratmiltica- 
uns romantiques et dans celui qui a pour titre : Le romantisme des 
riches et le romantisme des pauvres. Nous ne pouvons. à notre grand 
regret, en dire ici plus long. 

La troisième partie se subdivise en trois chapitres : Mysticisme et 
raison. Le Christianisme et La morale impérialiste. M. Estéve S'y montre 
le fidèle disciple de M. Seillière, même un peu trop à notre avis, comme 
on le verra plus loin. C'est ici que se développe la Conclusion de cette 
étude sur l'impérialisme dont les tendances si franchement utilitaires 
uous inquiétaient tout d’abord. Certes, on peut, on doit même faire en 
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morale sa part à l'utile. Mais les préoccupations intéressées sont de teur 
nature envahissantes. Les choses. dans ces derniers chapitres, Sont pro: 
gressivement remises au point. L'auteur résume avec précision les ensei- 
#nements qui couronnent le système de morale construit par son maître 
el il ajoute seulement ceci : « Leur éloquente persuasion, qui rend toute 
discussion inutile de notre part, uous dispense aussi d'une conclusion 
personnelle motivée. Après de telles considérations, il semble bien. en 
effet. que le Christianisme. à l'égard du plus grand nombre, représente. 
autant pour le présent que pour un avenir sans doute encore long, la 
meilleure formule de myxticisme corrigé et adaplé aux nécessités 
sociales. » 

La lecture de ce livre achevée, on éprouve. en abordant celui de 
M. Seillière. comme une sorte de rafraichissement. « Mysfirisme et domi- 
nation ». ce recueil d'essais de critique impérialiste, coutient, pourrait-on 
dire. les illustrations grâce ‘auxquelles. d'une facon concrète, achève 
de s'expliquer ce que la « Nourelle psychologie impérialiste » nous avait 
présenté sous une forme plus abstraite. Ce sont autant de tableaux bien 
choisis où se manifestent devant nous, sous leurs différents aspects et 
en divers pays, les rapports de l'impérialisme et du mysticisme. Ces 
lableaux sont tracés avec un art consommé. L'auteur, il est vrai. fait 
appel, ici et là. aux écrivains qui, à leur insu ou non. ont eu les mêmes 
préoccupations que lui, comme MM. Pierre Mille, Anatole France ou 
Romain Roland. Mais il pourrait répondre, comme un autre, qu'il prend 
son bien où il le trouve et qu'il se charge de le faire sien. De méme, pour 
les portraits de certains mystiques dont « la volonté de puissance » a 
changé plus ou moins la face du monde. tels que François d'Assise et 
Bisinmark, Pallie de Dieu. L'étude sur M°° Guyon n'est pas moins intéres- 
saute. Ce sont, enfin, des articles de critique à la fois dittéraire et philo- 
sophique où revivent de grandes figures, comme Luther et Rousseau. où 
sont rappelées et discutées quelques doctrines, par exemple, celle de 
M. Le Dantec, qui voit dans légoisme le fondement de toute société, et 
celle que William James a développée dans son « Expérience religieuse ». 
Ce dernier débat est des plus remarquables. M. Seillière n'a pas craint 
de reprendre, sur plus d'un poinl. et avec un peu moins de ménagement 
que M. Boutroux, les opinions d'un philosophe qui a recu chez nous le 
meilleur accueil et réuni. pour ainsi dire. l'unanimité des suffrages. Mais 
que de choses, que de noms nous sommes forcés de passer sous Silence ! 

Chose singulière ! En même temps qu'il faisait son procts au mysti- 
eisme un peu fantaisiste du professeur de Harvard, te fondateur de l'im- 
périalisme empruntait à ce philosophe une doctrine par laquelle le vieil 
empirisme, à peine déguisé,est remis en honneur. Sur ce terrain, son 
disciple, M. Estève, exagère encore. s’il est possible, la répugnance qu il 
éprouverait à se voir confondu avec les rationalistes. L'un et l'autre. ils 
ne désignent par le nom de raison qu'une expérience élargie. et ils ne 
découvrent dans les principes que les résultats progressifs de cette expe- 
rience. Ce n'est certainement pas ici le lieu de discuter cette opinion, de 
rechercher s’il peut y avoir üne expérience pure. indépendante de tout 
élément à priori. Du moins croyons-nous que le Pragmatisme. quelque 
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faveur qu il ait rencontrée, n'est pas la meilleure solution du problème 
fondamental que doit aborder toute théorie de la connaissance el, d'une 
manière générale, toute philosophie. 

Celle de M Seillière, cependant, telle qu'il l'a conçue, réduite. comme 
oous l'avons vu, à la psychologie et à la morale. pouvait peut-être mieux 
qu'aucune autre le dispenser de se prononcer sur des difficultés qui 
ressortissent plutôt de la métaphysique. Par l’analvse de la tendance la 
plus naturelle, la plus nécessaire à la vie et que l'on croyail la mieux 
connue, il a découvert des faits qui renouvellent l’idée que nous ‘nous 
laisions de l'homme et qui sont, au point de vue des directions à lui pro- 
poser. de la plus grande importance. Il a prouvé que l'impérialisme était 
inprescriptible et que. véritable Protée, on le retrouvait sous les formes 
les plus jinprévues, celles mêmes qui semblaient en étre la négation 
Poursuivre ces recherches qui consistent avant tout en l'étude attentive 
de caractères individuels et qui constitueraient, à la longue, une sorte 
d'indiriduologie, en tirer ensuite, comme M. Seillière l'a déjà fait. les 
enseignements à la fois les plus élevés et les plus pratiques, en constater 
entiu les résultats et trouver sa récompense dans l'adhésion d'esprits 
tous les jours plus nombreux, et de jeunes esprits surtout, n'est-ce pas 
une tâche suflisante et bien digue d'occuper un sage ? 

A. PENJON. 


» 


H. WeLckER : Drama und F'reimaurerei. Berlin, 1912, A. Unger. 
? m. 


0 


L'auteur de cette plaquette, tout heureux du réveil de la maçonnerie 
allemande. regrette toutelois qu'elle n’exerce point sur le développement 
social l'influence qu'elle devrait. Parmi les moyens les plus eflicaces 
d'agir sur les masses, aucun ne vaut l’art. en particulier l'art dramatique. 
Ur. si l'on fait la revue du théàtre contemporain depuis le commencement 
de Tépoque uaturaliste, par exemple. sans doute. on trouve que nombre 
de problèmes intéressant les idées maconniques ont été portés à la scène : 
wais on est aussi obligé de constater que, de plus en plus, le théâtre 

s éloigne de son vrai but ; que, de plus en plus, il devient une simple 
affaire commerciale d'une part, un pur passe-temps d'autre part. C'est 
à la maconuerie qu'il appartient de réagir. Afin de ramener l'art drama- 
tique à sa destination véritable, M. Welcker propose la fondation d'un 
prix qu'elle décernerait annuellement à l'auteur de la pièce la plus propre 
à favoriser « l'éducation humaine » du peuple. 

Léon PINEAT. 


HAxs HincHsrTEIX : Die franzôsische Revolution im deutschen 
Drama und Epos nach 1845. \III-386 pp. 9 m. 

WALTER Dox : Das Jahr 1848 im deutschen Drama “und 
Epos. !. B. Metzlersche Buchhandlung, Stuttgart, 1912. 7 mn. 


Ces deux volumes se font suite et dans la Collection des Breslaner 
Beiträge zur Literaturgeschichte dont ils constituent les fascicules 31 et 432. 
et quant au sujet qu'ils traitent, sensiblement sur.le mêéme-plan: c'est-à- 
dire que l’un et l’autre ne sont autre chose qu'un répertoire plus ou moins 
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détaillé des drames et poèmes épiques inspirés, le premier par la Révo- 
lution française, le deuxième par la Révolution de 1848. Comme tous les 
répertoires conciencieusement établis, ce sont donc des ouvrages utiles 
et qui, méme sils n'apportent ni idées, ni faits nouveaux pourrout. à 
l'occasion, rendre des services aux travailleurs. 

L. P. 


La vie et l’œuvre de J.-G. Hamann, le « Mage du Nord » par 
JEAN BLuu, Docteur ès lettres, agrégé de l'Université. Paris, Alcan, 19142 .1:. 
Pet. in-8°, XX11-704 p., # fr. 


Le petit format de ce volume témoigne de la modestie de son auteur 
et non de l'indigence de la matière ou de l'infériorité de l'eflort qui a été 
fait pour la dominer. On peut regretter que M. Blum n'ait pas eu plus 
d'orgueil. Hamanu et lui-mème méritaient un cadre plus somptueux. 

Dans ce livre il y a, dit M. Blum. « une suite de Eues de Hamann ». 
Et, en effet, nous rencontrons ici. par fragments, les divers incidents de 
la vie matérielle de Hamann et les œuvres successives de son esprit. 
M. Blum a très ingénieusement. non sans quelque subtilité, je crois, 
rattaché « l'œuvre » à la & vie » et essayé de montrer que l'une fut l’ins- 
piratrice et la condition des autres. A lire l'exposition très bien ordonnée 
on admire, et onu s'étonne un peu. que la vie peu tourmentée de Hamann. 
ait si logiquement produit des œuvres si diverses d'aspect depuis les Medi- 
lations bibliques jusqu'à Dérétement et Transfiquralion. Par un vigoureux 
effort d'une pensée dont il faut admirer la souplesse. M. Blum s'est attaché 
à comprendre el à faire comprendre à ses lecteurs le sens et l'unité de la 
doctrine de Hamann. Ce qu'il a le plus sûrement mis en relief, c'est le 
caractère mystique. au sens trés large du mot. inspiré, iuvariablement 
religieux et absolument antirationaliste de la pensée de Hamann. Chacune 
des œuvres philosophiques de son auteur lui est l'occasion d'éclairer d'un 
nouveau rayon cette Lendance fondamentale et malaisée à délinir.°*si 
malaisée que Hamann lui-mème n'y a point réussi. 

C'est le grand mérite de M. Blum de s'être acharnée à saisir l'idée. 
toujours vague et fugitive, du fuligineux Hamann. Par une longue et 
intime fréquentation il a discerné, mieux peut-être que Hamann lurméème, 
la porlée de ces traits fulgurants, de ces conceptions Soudaines el mal 
élucidées. de ces visions prophétiques qui sont le propre du Mage du 
Nord. A-t-il toujours réussi à rendre claires ces théories ? Autant. je 
crois, qu'il était possible. Ce qu'on aurait voulu trouver daus ce livre, si 
fort et si bien fait d'ailleurs. c'est. dans sa conclusion, une condensalion 
plus ferme et plus accessible de la doctrine de Hamann et surtout une 
indication plus documentée et détaillée de l'influence de Hamann <ur 
Herder, sur Gœæthe et sur le Sturm und Drany lout entier. La pensée de 
Hamanu est assurément intéressante en soi, et on voit combien elle à 
intéressé M. Blum ; mais elle est plus intéressante, encore par ses effets 
considérables. quoique non immédiats. sur les idées du temps. 


‘{ Cette date est celle portée sur le titre. mais le livre a paru en réalite 
en 1913. 
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Pour que ce livre fût vraiment un livre français M. Blum en a atlen- 
livement soigné la forme. [1 faut bien chercher pour y découvrir de 
uicroscopiques défaillances (1). | F. PIQUET. 


GEORG SIMNEL : Gœthe. Leipzig, Klinckhardt & Biermann. 1913 VIIL-264 pp. 
\ m. 


M. Simmel ne veut faire ui une biographie, ni une étude lilte- 
raire de Gœæthe ; ila pris pour sujet le sens moral de l'existence de 
iæthe. Mais une telle interprétation d'ensemble de l’auteur de Faust. qui 
vommait ses œuvres « une grande confession ». doit forcé ment ètre aussi 
une confession de celui qui l'interprète ; et dans cet ouvrage M. Simmel 
nous trahit plus encore sa propre personnalité que dans ses fameux 
livres sur Kant. Schopenhauer et Nietzsche. La foi en Gœthe c'est pour 
jui la foi en la nature humaine ; et, considérant l'importance qu'a acquise 
M. Simmel comme guide et interprète de la culture allemande moderne. 
nous devons reconnaitre que son attestation acquiert une valeur qui 
dépasse de beaucoup une opinion personnelle. Porte-parole d'une géné- 
ration qui, délaissant un plat matérialisme et les rêves exaltés du sur- 
homme. a retrouvé le chemin qui la ramenait aux idéals humanitaires de 
ë l'idéalisme allemand ». M. Simmel condense le résultat de ses recher- 
rhes et de ses méditations en ces mots : « Gœthe. dans la somme et dans 
l'unité de ses œuvres. dans leur rapport avec sa vie, dans le rythme, la 
nuance propre des périodes de son existence. a non seulement réclamé 
comme valeur, mais vécu comme valeur l'humanité universelle et absolue. 
supérieure à toutes les perfections isolées. Il est la grande justification 
du simple humanisme, émané spontanément de lui-même. 11 déclare en 
un endroït que le sens précis de ses œuvres est le triomphe du « pure- 
meul humain » ; et telest le sens total de son existence: » 

M. Simmnel a. naturellement. conscience du développement progressif 
de Guthe (Chap. VII) et essaie d'en opposer les différentes phases l'une 
a l'antre. Le jeuue Gæthe est pénétré de ce sentiment, que la vie exté- 
rieure l'emporte sar la vie intérieure ; devenu vieux, il a une opiniou 
opposée : l'intelligence et la volonté prennent alors le dessus. Ce change- 
ment se remarque de bonne heure déjà, et décisif est le voyage en ltalie. 
que (rœæthe considère conmme la fin et la forme suprème de sa vie de jeune 
homme, Alors l'idéal gæthéen de l'être personuel se divise en idéal de la 
“onuaissance et en idéal de l'action et il réussit pourtant à rester à la 
lois L'un et l’autre. Ainsi le développement continu de Gœæthe reud difficile 
lonte division chronologique. M. Simmel montre toute la vigueur de sa 
pensée en mettant en relief le caractère permanent et unique de cette 
personnalité et. vis-à-vis d'un critique qui sait entrer aussi profondément 
dans les choses. nous renoncons volontiers à étre renseignés sur l'en- 


Î Le pere de Hamann n'etait pas un « baigneur » p. et pas:., le mot Her 
designant ici un chirurgien d'ordre inférieur, et quelques biographes de Hamaun 
lui décernent le titre de « Wundarzt ». Le mot Berserker dans la locution 
* forcur de Berserker » ‘p. 311; sera malaisément compris du lecteur français. 
méme s'il sait un peu d'allemand. | 
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tourage plus lointain du poète. D'autres ont vu avant lui beaucoup de ce 
qu'il voit. et beaucoup de ce que d'autres ont souligné compte peu à 
ses yeux. 

Mais ce qu'il voit et nous montre fait jaillir en plein relief un Gæthe 
d'une vérité parfaite et d'un charme irrésistible. M. Simmel peut dire : 
«Je crois nr'être affranchi de toute idolâtrie : il se peul qu'il v ait eu des 
» existences et des œuvres plus fortes. plus profondes et plus dignes 
» d'adoration. Mais sur un point, le suivant. il est uuique : je ne sais 
» pas d'homme qui ait donné à la postérité, à l'aide de ce qui n'est après 
» tout que sa propre manifestation de vie, l'idée d'une unité d'étre aussi 
» noble. aussi élevée au-dessus de toul ce qui est particulier. » 

Cette unite est purement fonctionnelle : elle ne saurait être réduite à 
une formule déterminée ; elle ne peut qu'être, une fois de plus, exprimée 
avec quelque indécision, et M. Simmel. dans les différents chapitres de 
son livre. cherche à s'en approcher, par des voies très différentes. 

Dans sa Vie et ses Œuvres (Chap. D), Gœthe lui apparaît comme Île 
grand «amateur», qui, dans son besoin extrème d'action. s inquiète moins 
de la valeur objective de l'acte que de l'énergie qu'il a mise au jour: 
mais il Jui paralt aussi Ctre le type du Génie. ramassant de tous côtés 
les matériaux nécessaires à l'édification de sa personbalité, et dont la 
vie subjective aboutit presque naturellement à une production d'une 
haute valeur objective, Lorsque. conmme c'est le cas ici. le rêve de la per- 
sonnalité a un caractère artistique aussi pronoucé. il n'est pas possible de 
faire le départ entre la chose vécue et la création poétique : la simple 
reproduction de la réalité devient ici presque œuvre d'art. Ce qui était en 
désaccord avec cette conception artistique, Gæthe le repoussait. 11 n'était 
pas un praginatiste attachant plus où moins de valeur de vérités aux 
idées selon leur plus ou moins grande utilité; mais il fallait que 
la Vérité même (Chap. 2) se montràl « féconde » par l'action vivante 
qu'elle exercçait sur le développement de son esprit. avant qu'il l'acceptat. 
Ce qui est « juste » pour l'un ne l'est pas nécessairement pour l’autre : le 
senre humain ne possède la vérité que dans son ensemble — non pas 
comme total d'une vaine addition. L'huimanité est un grand organisine 
pourvu de beaucoup de membres et est régie par les mêmes lois qui 
dominent l'individu. La possibilité de la connaissance qui va et vient du 
sujet à l'objet n'est qu'un ravon de l'unité organique des € éléments du 
monde » (Chap. 3. Gœthe ne veut pas enteudre parler d'une explication 
rationaliste du moude et de principes léléologiques. mais il reconnait les 
«qualités d'ordre » (Geordnetheit) de la vie. La loi mystérieuse de la 
structure des formes de la vie apparalt à nos veux comme « phénoméne 
primitif »; derrière les apparences il ne cherche rien; elles sout en 
elles-mêmes une doctrine. Toute ehose sensible devient pour lui la 
révélation de l «idée ». Mais il se refuse à admettre des « Idées » dans 
le seus où Platon les prend. Pourtant M. Simmel risque le pluriel pour 
désigner des formes particulières précises de l «Idée ». Pour la concep- 
tion gothéenne du monde, l'idée de Beauté est la plus importante, l'idée 
du « légitime inconnu dans l'objet, qui correspond au légitime inconnu 
dans le sujet ». lei il aurait fallu faire une allusion a Schiller, tout comme 
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M. Simmel a eu raison de nous renvoyer à K. Ph. Moritz. Pour Gæthe la 
branté suprême est l'ensemble de la nature, embrassée en son unité, et 
dont les influences se font sentir jusque dans les personnalités isolées. 
Ainsi la parole de Gæthe, « celui qui est d'accord avec lui-même l’est: 
aussi avec d'autres » n'est qu'un cas particulier de la maxime méta- 
physique générale. Cette idée fondamentale domine toutes les autres 
idées formelles : continuité, polarité, équilibre. Pourtant l'unité ne 
consiste que dans l'idée. Dans l'expérience prévaut la « séparation des 
léments du monde » (Chap. IV), donnée que Gœthe a reconnue de bonne 
heure et dont il a de plus en plus profondément accepté la vérité à mesure 
quil vieillissait. Il essaya divers moyens de jeter un pont sur ce gouffre 
béaut entre les pôles de l'existence. entre le monde et le divin, entre 
l'idée et l'expérience, entre la valeur et la réalité et, dans ses dernières 
années, il arriva à un principe qui lui donna la sécurité : La vie 
de la Nature x'accomplit précisément sclon des lois éternelles et variables. 
Les lois ne sont pas celles des atomes, mais sont les forces productives 
de la « forme », du «type ». Le type ne se réalisant jamais en son entier et, 
pour cela, des « exceptions » se produisant toujours dans l'expérience, la 
bi rattrape pour ainsi dire le phénomène et tous deux s’attachent l'un à 
l'autre en une unité dès lors reconquise de l'Idéeet de la Réalité. Ces vues 
essentielles se manifesteut aussi dans | « Individualisme de Gœæthe », 
dont l'exyosition est à vrai dire le meilleur chapitre du livre (Chap. V). 
liwthe est essentiellement un « individualiste qualificatif ». Au contraire 
de Fichte il attache une valeur décisive à la & différenciation » et à l'ori- 
vinalité déterminée de l'individu. Il exprime l'existence d'une façon qui 
n'appartient qu’à lui, et remplit ainsi dans la coordination du monde une 
place bien déterminée. Mais sur cette variété dans l'expérience est fondée 
l'unité idéale de la nature humaine en général, et celle-ci-est de son côté 
la valeur qui doit finalement amener la vie à la réalisation. Gœæthe a 
trouvé la sécurilé de l’âme dans cette foi (car il ne peut ètre question de 
preuves en ces matières) ; et à la suite d'un sérieux «examen de conscience 
et victoire sur lui-même » (Chap. VI), il est parvenu à laisser autrui 
suivre sa propre voie et à rendre Justice à tout effort énergique. M. Simmel 
montre très bien comment c'est précisément de cette façon que Gæthe 
devint le poète de faits psychologiques intimes, et par des vers comme 
ceux à M°° de Stein (wWarum gabst du uns die tiefen Blicke ?) ouvrit à 
l'art un nouveau domaine. Objectivant progressivement son propre moi 
el utilisant tout ce que le monde lui offrait, il travailla à sa « culture ». 
à dégager de lui-mème ses valeurs personnelles. « Mon œuvre, disailt-il, 
est celle d'un ètre collectif et porte le nom de Gæthe ! » Mais ce dévelop- 
pement fut conditionné en bonne part par l'extraordinaire vigueur et 
le constant exercice de Gæthe dans le « renonceinent soutenu », et avant 
lout parce qu'il sut se borner à lui-même, chose que l'énorme quantitc 
de faits qui attirent son intérêt empêche souvent de voir. Pénétrant plus 
profondément, nous le voyons exercer ce renoncement là où il s’arrache 
à la normale évolution de son existence, pour ue pas entraver son déve- 
loppement ; M. Simmel a très finement souligné ce point dans la « vie 
amoureuse » de (rœæthe (Chap. VIT). QI fut infidèle aux femmes pour 
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rester fidèle à lui-mème ». Mais c'est là aussi le côte tragique de sa vie, La 
faillite de la faculté qu'avait le « favori des dieux » d'atteindre le point 
suprème de la perfection en vertu de sa lai propre et d'accord avec la loi 
de tous les autres êtres. Ce qui l'excuse, cest qu'il partagea le doulou- 
reux sort de ses amantes et n'arriva pas sur ce point à la paix parfaite. 
M. Simmel considère sa liaison avec Christiane comme une funeste 
résignation. | 

Nous ne serons pas tout à fait de Son avis sur ce point: de méme 
que nous somines d'une opinion diflérente sur beaucoup de détails. Mais 
relever de futiles erreurs serait une inconveuance à l'égard d'un livre de 
cette envergure. Les grandes lignes que M. Simunel a dégagées font la 
valeur de l’œuvre ; nous avons essayé de la mettre à portée de nos lec- 
teurs pour donner une faible idée de la richesse de pensée de re livre 
qu'il faut étudier à fond et inéditer longuement. I n'est pas uu critique 
voulant saisir Gæthe dans l'ensemble de son action. il uest pas un 
chercheur sérieux ayant à traiter des points isolés de sa philosophie. 
qui puisse négliger l'œuvre de M. Simmel. Ce livre provoquera sans 
cesse la contradiction el par là sans cesse fécondera la recherche. Aux 
historiens de la littérature il a posé une foule de problèmes et montré de 


nouveaux moyens de les résoudre. 
Robert PETSCH. 


Holderlin, Sämtliche Werke. Historiseh-kritisrhe Ausgabe unter Mitar- 
beit von Friedrich Seebass besorgt durch NORBERT V. HELLINGRATH, Fünfter 
Band, Uebersetzuugen und Briele, 1800-1806. München und Leipzig. Georg 


Mülicr, 1913.53 m. 


Le cinquième tome, par lequel cette nouvelle édition de Hôlderlin se 
présente au pubJic, contient le résultat littéraire des années 1800-1806 ; 
c'est dire que M. de Hellingrath a abandonné les divisions esthétiques 
habituelles et a suivi une méthode strictement historique; cette disposi- 
lion, dont les inconvénients à propos de Hôlderlin sont minimes, a l'avan- 
tage de nous offrir une image aussi tidèle que possible de l'évolution du 
poète. Nous trouvonsici les hymnes pindariques déjà publiés en 1910 dans 
la librairie des Blütler für die Kunst, des fragments inédits. des traduc- 
tions des Bacchantes d'Euripide, d'(Edipe à Colune, de l'Ajax de Sophocle, 
enfin les traductions d'Œdipe Roi et d’Antfigone. Pour la première fois ces 
traductions sont accompagnées de l'appareil des variantes et d'un com- 
mentaire crilique, particulièrement utile, lorsqu'il essaie d'éclaircir les 
« Remarques » qu'Hôlderlin a ajoutées à (Edipe Roi et à Arligone. Le texte 
des Lettres écrites dans cette période témoigne d’une lecture avertie des 
manuscrits ; l'interprétation que M. de Hellingrath propose pour la lettre 
pp. 284-285 (cf. Litzimann p. 552, n° 209). « Meine Theure » et non « Meine 
Theuren », « Dir » et non « Da », semble, après réflexion, convaincante; 
surtout si l'on rapproche la formule d'introduction de cette lettre du manus- 
crit de la lettre suivante (n° 210, p. 553, Litzmann), où Litzmann lui-même 
avait lu : « Meine Theure. » L'impression est claire et agréable, en carac- 
tères latins, sans qu'on en voic la raison, car Hôlderlin s’est presque 
toujours servi de caractères allemands. Cette édition, qui représente un 
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grand effort, nous permel d'espérer, si elle est continuée suivant les 
mêmes principes, le texte d'Hôlderlin définitif. 

l reste quelques coquilles. p.355 Pupurschnecke pour Purpurschnecke 
et p. 358 Metrapher pour Metapher. J. CLAVERIE. 


bn. WALTHRR REINÔHL : Uhland als Politiker. l'ubingen, J. C. H Mour, 
1912. 5% m. $ 


L'auteur adopte un plan strictement chronologique non seulement dans 
l'ensemble de l'ouvrage, mais encore à l'intérieur de chacune des ciuq 
divisions, dont voici les titres : 1. Avant d'entrer à la Diète. II. A la Diète. 
1819-1820-1826. 111. Intermède 1826-1833. IV. Encore à la Diète. 1833- 
IS. V. Après étre sorti de la Diète de Wurtemberg. L'Assemblée natio- 
uale et la fin. — Aunée par année, mois par mois, jour par jour même, il 
relate les idées. les propositions, les actes politiques d'Uhland. Et cette 
énumération est exacte, parce que M. Reinôhl n utilise que des documents 
originaux, et elle doit ètre complète parce qu'il n'en néglige aucun : ni 
les comptes rendus des séances parlementaires, ni les actes ofliciels, ni le 
Nachlass d'Ubland, ni ses lettres, etc... Nous voyons Uhland s'intéresser 
tonstamment au cours de sa longue existence à la politique et lui consa- 
crer presque exclusivement quinze années de son âge mûr. Une question, 
après 1815, domine toutes les autres en Wurtemberg ; celle de la Consti- 
tion. Le roi prétend octroyer une Coustitution napoléonieune qui garde 
intact son pouvoir personnel; le peuple veut revenir à la Constitution 
ancienne, qui repose sur un contrat engageant et liant à la fois la nation 
elle souverain. C’est ce dernier point de vue qu'Uhland partage et défend. 
Il n'est d’ailleurs conservateur que dans la mesure où il est libéral. Il 
travaille à organiser un régime où rien,. ni Chambre haute ni priviléges 
robiliaires, ne s'interpose entre le roi et le peuple, et qui résulte de la 
collaboration directe de la Diète, expression de la volonté populaire, et du 
roi. La Constitution établie, elle est la « Bible » dont il nourrit sa pensée 
el sa pratique et qui doit, à ses yeux, inspirer toute la vie politique du 
pays. C'esten confornrité avec les principes constitutionnels que s'explique 
son attitude dans les problèmes multiples soumis à son zèle, qu'il s'agisse 
de régler l’activité parlementaire, de réorganiser la justice pour en moder- 
niser les formes et la rendre moins arbitraire et plus humaine, de défendre 
le droit des communes, d'affirmer l'égalité des confessions devant la loi, 
de revendiquer la liberté de la presse. Est-il besoin de dire qu’il s'oppose 
de tous points à la politique royale, surtout dans la Diète de 1833. quand 
la réaction se montre plus impudente et plus vigoureuse que jamais ? 
Ardemment attaché à sa patrie wurtembergeoise, il n'exclut pas l'Alle- 
Magne de ses préoccupations. A Francfort, comme délégué constituant 
auprès du Bundesrat, puis comme membre du Partement, il préconise 
l'idée d'une grande nation où l'Autriche aurait sa place et où l'union fédé- 
rale, très forte, ménagerait cependant l'autonomie des Etats particuliers; il 
projette un gouvernement central démocratique dont les organes seraient 
un Parlement issu du suffrage populaire et un président non héréditaire. 

Voilà, entre bien d’autres, quelques-uns des faits que M. Reinôh]l nous 
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rappelle ou nous apprend. Mais pourquoi son ouvrage si érudit est-il 
moins un livre qu'un catalogue ? Les idées générales y manquent: toute 
réflexion en est baunie. C'est à peine si l'auteur indique, dans une intro- 
duction d'une page, l'évolution d'Uhiand vers des principes toujours plus 
démocratiques ets'il tire,en une conclusion de deux pages, la somme de 
sa longue énumération. Il valait pourtant la peine de réunir les idées 
politiques d'Uhland en une sorte de programme qui grouperait et éclaire- 
rait le détail de son action, el d'en expliquer l'origine : il n'était pas 
déplacé de tracer le portrait de l'homme polilique qu'on a nommé la 
« conscience de l'Allemagne. » Aussi bien M. Reinôhl collabore-t-il aux 
Beiträge zur 'Parteigeschichte que dirixe M. Adalbert Wahl de Tübin- 
gen. Cette collection, « strictement scientitique », doit fournir les 
documents qui permettront un jour d'écrire l'histoire générale des partis. 
L'ouvrage de M. Reinôhl a donc la valeur d'un travail préparatoire. S'il 
convient d'admirer la modestie et le dévouement scientitiques de l’auteur, 
on peut être en doule sur la valeur du résultat. 11 faut évidemment que 
des chercheurs découvrent et étudient les documents de l’histoire ; il est 
commode qu'ils les publient, les uns intégralement, les autres, moins 
importants, en résumés précis. Mais entre cette préparatiom pour ainsi 
dire matérielle, des sources et l’œuvre d'ensemble à venir, à quoi bon 
intercaler des essais de synthèses particulières qui ne représentent guère 
qu une disposition arbitraire et partielle de la documentation ? Car, après 
le travail de M. Reinôhl, « le livre » sur « Uhland homme politique ». tout 


comme l'histoire du parti libéral. reste à écrire. 
M. BLaAnc. 


Jérémie Gotthelf, sa vie et ses œuvres, par GABRIEL MURET, Agrégé 
de l'Université, Docteur és lettres. Paris, Félix Alcan, 1913. Grand in-&°. 
XVI-496 p., 10 fr. 

Les temps se font cléments pour Gotthelf. l'ne très belle et très bonne 
édition critique de ses œuvres voit actuellement le jour ; on s'est inquiété. 
récemment de publier un fragment de sa correspondance ; voici enfin que 
M. Muret lui consacre — outre sa petite thèse — un volumineux travail 
qui a eu l'approbation de la Sorbonne. 

Le désir de M. Murel a élé de faire connaître par le menu un écrivain 
dont la plupart n'ont rien lu. 11 fui fallait donc étudier en détail la vie et 
les œuvres de Gotthelf. Si l'existence de l'excellent Bitzius n'a pas été 
très accidentée et si, pour cela. sa biographie peut tenir en quelques 
pages. sa production a été copieuse. D'où la nécessité d'un volume dont 
la masse, il est à redouter, effraiera les lecteurs de moindre curiosité. 
Les craintifs auront tort. Le livre de M. Muret est trés lisible, quoique 
substantiel, et il atteint.parfaitement son but. Dans ces pages solides, 
dépourvues de tout faux brillant et pénétrées de sincérité, l’auteur analyse 
toules les œuvres de Gotthelf. Il prépare à la lecture de ce romancier, 
dont la réputation n'égale pas le mérite. 1 fait plus. Il dispensera les 
gens pressés, et soucieux uniquement d'avoir une opinion, de lire 
Gotthelf. Mais on aperçoit tout de suite l'inconvénient de ce procédé. 
M. Muret a dû étudier une à une les œuvres de son auteur et les apprécier 
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successivement. Cela l’a amené à des redites et l’a empêché de formuler 
un jugement d'ensemble présentant en pleine lumière les diverses facette, 
de ce talent si divers et parfois si déconcertant. Gotthelf est, en eflets 
lertile en contrastes ; il est à la fois personnel et objectif, naïf et étudié, 
d'une saisissante vérité et d'une criante invraisemblance, plein de grâce et 
capable de heurts fort durs. Ces contrastes ont été aperçus par M. Muret. 
On ne voit pas qu'ils aient été mis en relief et expliqués de façon très cohé- 
rente. En bref, nous connaissons exactement, après la lecture de ce 
cssciencieux travail, chaque œuvre de Gotthelf ; mais nous n'emportons 
pas une idée très nette de l'écrivain ; il nous manque, malgré le cha- 
pitre XIX, une vue d'ensemble. L'exposition de M. Muret, comme l'œuvre 
de son auteur, manque de perspective. | 

ll n'était peut-être pas au pouvoir du critique de faire mieux, étant 
donné le plan qu'il a adopté. Il aurait dù, je pense, être plus fidèle à son 
texle dans les analyses qu’il en a faites. Quand il dit (p. 246) que Kurt fut 
« las de tirer les marrons du feu pour les autres » il ne donne pasla 
raison exacte qui détermina Kurt à changer de vie. Il n’est pas tout à fait 
vrai nou plus que le chevalier de Luthernau soit un «ennemi des cloitres » 
p.247): ilest, en vérité, un ennemi des nobles. Ce n'est pas «un » seul foudre 
de vin (p. 247) qui excite les convoitises des « altérés » de Langenthal. 
Quelques autres minuties seraient à relever. Parmi les remarques d'ordre 
philologique. souvent judicieuses, maïs un peu rapides, il en est une qui est 
lornulée de façon obscure, sinon inexacte. M. Muret signale «la substitution 
de la spirante ch à la momentanée k (Chalb) ». Il eût été plus exact ou plus _ 
clair de dire « la survivance de l'affriquée ch, devenue parfois spirante, 
par opposition au À du haut-allemand moderne ». J'ai été surpris aussi de 
ne point lire dans la Bibliographie donnée en tête de l'ouvrage, sous la 
rubrique Gotthelf et la politique, le titre du livre de M. U. Lôtscher : 
déremias Gotthelf als Politiker, qui est une thèse de Berne (1904) et parut 
sous forme de livre en 1905. Enfin, et pour en terminer avec ces critiques de 
détail, M. Muret émaille, avec une trop évidente prédilection, son français, 
qui n'est pas toujours extrêmement pur, de termes allemands. Le mot 
Lebermut paraît trois fois à une dizaine de pages d'intervalle (243-256). 
Et encore tel mot allemand, exemple Papierstil (p. 187), ne semble pas 
avoir pour lui le sens qu'on lui attribue communément. 

Ces remarques ne visent pas à diminuer le mérite d'un livre plein de 
tonscience. M. Muret a fait preuve de courage éclairé en tentant une 
‘ réhabilitation » de Gotthelf. Il faut applaudir à cet acte de justice et 
#uhaiter qu'il rencontre l’approbation dont il est digne. | 

- F. PiquerT 


ELISABETH FôRsTER-NIETZCHE : Der junge Nietzsche. Leipzig, A. Krôner, 
192. 4 m. 


M*e Forster-Nietzsche répond certainement à un désir dn grand publie 
jui s'intéresse à la vie et à la pensée de son frère en rééditant sous une 
forme abrégée sa grande biographie en 3 volumes. Cette biographie con- 
lent en effet, à côté des faits et souvenirs personnels, un grand nombre 
de documents aujourd’hui publiés soit dans les œuvres posthumes, soit 
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daus la correspondance de Nietzsche et dont lu reproducliuu iulégrale 
cessait d'être utile. Le travail entrepris par M°° Fôrster-Nietzche était donc 
nécessaire, et elle seule pouvait s'en acquitter. Elle a décrit dans ce pre- 
inier volume, avec infiniment de charme, de persuasion, de poésie intime, 
toute la preniere partie de la vie de son frère, ses années de jeunesse et 
de bonheur. où il apparaissait à ses amis « ardent, souple, fier et sûr de 
lui comme un jeune lion », où il écrivait à M®Malwida de Meysenbug 
_ qu'il se Sentait « heureux comme un prince » (filücksprins). Des notes 
de M. R. Uehler apportent les références nécessaires el ajoutent quelques 
documents nouveaux sur des points contestés de la biographie, notamment 
sur la question de l'origine de la maladie de Nietzsche. — J'ai ici même 
déjà rendu compte, naguère, de la grande biographie de M°®° Fôrster- 
Nietzsche au moment de son apparition. Je ne pourrais que me répéter si 
Je voulais à nouveau en analyser les tendances. C'est du reste un livre 
dont la lecture est indispensable à quiconque veut se faire une idée 
personnelle de Nietzsche. C'est le document le plus important que nous 
possédions après les Œuvres et les Lettres. En écrivant celte redaction 
abrégée, M°° Fôrster-Nietzsche a d'ailleurs songé principalement à 
l'étranger, à la France et l'Angleterre. Nul doute que son récit ne paraisse 
bientôt chez nous en traduction française : il ne peut manquer de‘trouver 
auprès du public l'accueil que celui-ci a fait aux œuvres même du grand 
penseur. H. LICHTENBERGER. 


PAUL ELMER More : Nietzsche. Huston and New-York, Houzhton Miffiin 
.Company, 1912. 


Une brève esquisse de la vie et de la pensée de Nietzsche, qui est 
décrite par l'auteur avec un mélange de répulsion. de sympathie et de 
pitié. Il le représente comme un nihiliste qui, à l'exemple de Hume et 
des naturalistes romantiques. rejette à la fois la raison et toute intuition 
d'une loi supra-rationnelle, se plonge dans la contemplation du phéno- 
ménisme intérieur, et succombe finalement, malgré ses eflorts, au 
désespoir : tel Heraclës qui se tord de douleur sous l'enbrassement de 
la tunique de Nessus et déchire sa propre chair dans le vain espoir de se 
délivrer de ce tissu empoisonné. H. L. 


Erich ECKERTZ : Nietzsche als Künstler. München, Beck, 1910. 3,50 m. 


M. Eckertz s'applique à définir Nietzsche comme artiste. estimant que 
lorsqu'on a compris l’art de Nietzsche, on est bien près d'avoir compris 
sa personnalité et son œuvre tout entière. Il nous montre d'abord la base 
allemande et spécialement thuringienne de sa nature. Un retrouve chez 
Nietzsche tous les traits spéciliques de sa race : le cosmopolitisme large- 
ment ouvert à tuutes les influences européennes que l'on peut observer chez 
un Leibniltz ou chez un Lessing, le don de prédication, l'allure didactique et 
prophetique, l'instinct novateur ou révolutionnaire d’un Luther, d'un Fichte 
ou d'un Wagner ; la morbidesse un peu décadente, l'art des nuances, le 
“charme romanesque d'un Novalis, d’un Schumann ou d'un Wagner. 
M. Eckertz passe en revue ensuite les éléments variés — action du milieu, 
expériences personnelles, influences allemandes ou grecques, françaises 
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vu ilalienues, européennes ou exotiques qui val eurichi, modilié, diversilié 
R nature de Nietzsche. {1 décrit entiu les caractères les plus marquants de 
sou lemperament d'artiste : son dou de visionnaire qui lui permet d'en- 
lauter tout un monde de symboles et fait de lui l’'égal des plus grauds 
zénies picturaux ou plastiques de l'Allemagne, d’un Bôcklin ou d'un 
kiinger ; son génie de satirique. de caricaturiste, d'ironiste qui le font 
“pparaître tautôt comme un parént d'Hainlet, tantôt comme un disciple 
de Heine et des Français, tantôt comme une sorte d’Utfenbach sublime, 
vomfne un boutlon qui serait en même temps un saint; entin la merveil- 
leuse puissance musicale de sa pensée et de sa langue, qui l’apparente à 
Waguer ou à Schumann, parfois aussi de nouveau à Otlenpach et 
confère à son œuvre l'uuité, l'intimité, le charme profond. — Un lira 
avec le plus grand protit ce livre solide sans péduntisme, original sans 
paradoxe ; c'est l'œuvre d'un homme de goût, de tact, de sensibilité aiguisée 
qui uous donne, sur un artiste qu'il aime el comprend, des impressions 
tres vivantes et des aperçus souvent fort ingénieax. H. L. 


WILHELM FISCHER IN GRAZ : F°. Nietzsches Bild. München, Georg Müller, 
1H0, 3 1. 

M. Fischer cède comme tant d’autres au besoin de s'expliquer sur 
Nieusche, et de nous otirir son jugement motivé sur le philosophe du 
Surhomme.il n'est pas tendre. Si nous l'en croyons, Nietzsche est «toujours 
spirituel, rarement vrai» (p. 31); il est « original mais non pas spontané », 
caril ue puise pas daus les profondeurs de La nature ni aux sources où 
trouvent les pensées éternelles (p. 617); sa sagesse n'a point de beauté 
car « il lui manque la bonté et la verité » (p. 72, ; c'est un « malheureux » 
au sens « français » du mot qui implique (parait-il) le mépris et non la 
pilié pour le inalheur (p. 83); c'est une nature d’esclave et de plus un 
pédant (86); c'est « un sophiste, peut-être génial, mais un suphiste » 
(51; c'est un disciple — du inarquis de Sade à qui il emprunte, sinon ses 
vices, du moins ses idées sur la pitié et le Surhomme (92ss.). En tin de 
tompte M. Fischer concède qu'il serait possible, peut-être, d'extraire de 
l'œuvre de Nietzsche un petit volume d’aphorismes qui ne seraient pas 
des sophismes et qu’à ce titre il survivra comine un Chamfort allemand. 
— J'ai uue certaine peine à comprendre l'instinct qui pousse périodique- 
ment, aujourd'hui encore, des hommes bien intentionnés à pulveriser 
Nietzsche. 11 me semble que la période des professions de foi pour ou 
contre Nietzsche devrait être close à présent. Je constate qu'il n'en est 
rien. EL j'enregistre sans insister davantage ce nouveau témoignage 
d'hostilité à la philosophie du Surhoimine. Je ne crois pas, d'ailleurs, 
quil ajoute grand chose à la connaissance objective et historique que 
bous pouvons avoir de Nielzsche. H. L. 


Haxs Bécarr : Friedrich Nietzsches Freundschafts-tragodie mit 
Richard Wagner und Cosima Wagner-Liszt. Dresden, C. Reissner, 
192 5 m. ; 

M. Belart qui, en 1907 déjà, avait consacré à l'étude des relations de 
Nietzsche et de Wagner un livre bien informé et judicieux où il s'etlor- 
ail avec un louable souci d'équité de rendre justice exacte aux deux 
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penseurs ennemis, vient de publier sur le problème de cette « tragédie 
de l'amitié » un nouvel essai qui est en mème temps une confession 
personnelle. M. Bélart est un Waghérien fervent qui a subi, comme tant 
d'autres, la contagion de Nietzsche, qui depuis lors cherche péniblement 
sa voie entre les deux géuies rivaux et sest vu, à sa grande douleur, 
frappé d'excommunication majeure par les maitres de Wahnfried. Il n'en 
a pas moins conserve le culte lidèle du Dieu dont les prètres ofliciels le 
traitent en renégat. Et ce culte a sa source à la fois dans une conviction 
philosophique et dans un sentiment tout personnel : « Mon credo. dit-il. 
a de tout temps été : je crois en Arthur Schopenhauer, en Richard Wagner 
et en sa fille Eva ». A la lucur de ses expériences personnelles il a cru 
découvrir une interprétation nouvelle de la tragédie Waguer-\Nietzsche. 
Ce serait un drame non pas à deux, mais à trois personnages : et le troi- 
sième personuage ne serait autre que M‘ Cosima Wagner. M. Bernouilli, 
le premier, en identifiant la mystérieuse Ariadne, qui tigure dans certains 
fragments éuigmatiques de Nietzsche, à M" Cusima Wagner avait posé le 
« problème d'Ariadne ». M. Bélart, poussant cette hypothèse jusqu'à ses 
dernières conséquences. s'efforce d'établit que dés l'époque où Nietzsche 
était l'hôte de Wagner à Triebschen, dans « l'ile des Bienheureux », il 
ressentait à l'égard de la géniale tille de Liszt une sorte d'adoration 
mystique bientôt accompagnée de souffrances intimes et d'une désbar- 
monie psychique grandissante. La rupture entre Nietzsche et Wagner ne 
S'expliquerait donc pas seulement par des motifs d'ordre philosophique, 
mais encore et surtout par des raisons toutes personnelles : la passion 
fatale de Nietzsche pour M°° Wagner et, accessoirement aussi, l'influence 
de Rée en qui M. Bélart voit le « mauvais principe » qui s'interpose entre 
les deux amis. — Je ne puis me défendre d'un certain scepticisme en 
face de cette thèse bien romanesque à mon sens et je garde la convic- 
tion que Nietzsche fut plus amoureux de la Vérité et de la Vie que de 
n'importe quelle « Ariadne ». Le fivre de M. Bélart n'en demeure pas 
moins un document intéressant que l'on examinera avec une attentive 
curiosité. | | H. L. 


Ricuarv FRONME : Richard Wagner. Leipzig, Xenien-Verlag, 1912, 3 m. 


M. Fromme s'attache à montrer en Wagner le plus puissant créateur 
de mythes qu'ait produit le monde moderne, le restaurateur de la tragédie 
urecque et de la culture-hellénique, le rénovateur de l'art populaire germa- 
nique. le continuateur de la grande œuvre de Gæthe et de Schiller, 
l'artiste véritablement populaire qui exprime sous une forme intelligible 
à tous les aspirations les plus profondes de l'âme nationale, l’éducateur 
incomparable dont la splendide personnalité peut servir de modèle et 
d'exemple aux générations nouvelles. « Dans l'art de Wagner dit 
M. Fromme, la saine joie dionvsienne a de nouveau saisi le peuple alle- 
mand et l'a ainsi préservé du pire danger, à savoir que l'Art devint un 
simple luxe et perdit sa valeur civilisatrice. Wagner a remis l'Art en 
rapport avec la Vie, et il en a fait le Maitre de la Vie. Il y parvint en réno- 
vaut le mythe... 1l tit de l'Art ce qu'il était à l'origine : l'expression la 
plus haute de la religiosité humaine » (p. 3%). On lira avec sympathie cet 
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essai dont l'idée n'est point nouvelle mais où revit quelque chose de 
l'enthousiasme du jeune Nietzsche pour l’Artiste dionysien et le Génie 
éducateur de l’humanité. H. L. 


ERICH VON SCARENCK : Richard Wagner als Dichter. München, Beck, 
1H3 & m. 


Dans le livre de M. de Schrenck aussi se manifeste de manière très 
nelle l'effort pour se dégager de la légende « orthodoxe » sur Wagner. II 
seflorce de déterminer la valeur de Wagner comme poète et cela en se 
tenant à égale distance des détracteurs et des fanatiques. Il s'acquitte 
adroitement de cette täche délicate, en faisant ressortir la sûreté géniale 
avec laquelle Wagner a su dessiner des types. construire une action, 
mettre une « idée » dans ses drames ou les imprégner d'émotion. Mais il 
ue dissimule pas les limites des dons de Wagner comme dramaturge : il 
montre qu'il est impuissant, çà et là, à communiquer une vie individuelle 
à certaines de ses figures comme les dicux du Walhall dans Rheingold, ” 
comme Klingsohr ou même à certains ésards Kundry dans Parsifal; il 
“oncède que l'on peut trouver des longueurs ou des gaucheries dans 
certains drames de la dernière période de Wagner en particulier ; il 
reconnaît franchement, surtout, que Wagner n'est pas un maitre du Verbe 
et que, s’il lui arrive d'écrire çà et là de beaux vers, il ne dispose pas 
d'une langue poétique aussi expressive que son langage musical. Il salue 
enfin en lui l'artiste qui a réalisé de la façon la plus merveilleuse l'idéal 
du romantisme. Et il indique cù même temps que Wagner dépasse à 
cerlains égards le romantisme. Les romantiques ont l’âme infiniment 
impressiounable, nuancée et différenciée, ce sont des natures « crépuscu- 
laires » (Dämmerunymenschen), mais il leur manque la puissance de syu- 
thèse qui seule peut créer des œuvres d’artde grand style. Chez Wagner 
où trouve à la fois la « différenciation » et l” « intégration » ; il ne conuaît 
pas seulement le « crépuscule » maïs aussi le «grand jour » (Tagesmensch). 
Ses drames sont ainsi en méme temps des œuvres romantiques ct aussi 
des œuvres d'art. M. de Schrenck développe de facon très judicieuse et 
claire ses idées qui. sans être toujours très origiuales. ni surtout suscep- 
üibles d'une démonstration positive, ont cependant un intérèét réel et 
peuvent contribuer à préciser le jugement esthétique que l'on est en droit 
de porter aujourd’hui sur Wagner. H. L. 


Gerard ScmseLoeucr : Richard Wagner und seine Werke, Leipzig 
Leuckart, 1913, 5 m. 


le livre de M. Schjelderup est essentiellement une biographie où 
l'auteur s'est effurcé de condenser eu un espace relativement restreint 
4) p.1 et sous une forme aussi objective que possible tous les faits qui 
peuveut ètre de quelqu'utilité pour l'intelligence de la personnalité de 
Wagner. L'exposé qu'il uous présente est ainsi un peu morcelé et pragma- 
lue, C'est une accumulation de faitset de citations plutôt que la descrip- 
lyn suivie de l'évolution intérieure d'un artiste. Mais M Schjeldcrup nous 
ofre du moins un choix très ahondant de matériaux sûrs et bien classes : 
en sorte que son livre a sa raison d’étre.et son utilité à côté de la monu- 
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mentale biogranhie de Glasenann. IF s'en distingue d'ailleurs par le fait 
qu'il reiette nettement certains partis pris de la légende «officielle » de 
Bayreuth sur Wagner Il n'a garde. par exemple. de grossir démesuré- 
ment l'intérêt de ses ouvrages de début. comme les Férs ou Rirn:i. Contre 
Glasenapp et Chamberlain. il fait ressortir nettement l'importance capitale 
qu'a eue, dans la vie et pour la production de Wagner. son amour pour 
M°° Wesendonk ; et cela en dépit de certaines assertions de Wagner lui- 
même qui, comme on sait. s’est efforcé. dans ses Souvenirs par exemple. 
de diminuer la portée de cet épisode. Admirateur très sincère du maître 
en aui il salue non pas seulement un musicien merveilleux. mais un des 
génies les plus complets de tous les temps et l’un des pronrhètes d'une 
humanité nouvelle, M. Schjelderup garde cependant la liberté de son 
jugement. Et son livre peut, en raison de sa sincérité et de son objectivité. 
être lu et consulté avec fruit par ceux qui veulent connaître d'une 
manière un peu complète le délail si complexe de la biographie de 
Wagner. | H. IL. 


GERTRUD Sronu : Theodor Storm. Ein Bild seines Cebeus. 2. Band. 
Berlin, Curtius. 1913. 6 m. 


Il faut prendre ce second volume, d'une lecture agréable comme le 
premier, comme lui bien imprimé. avec quelques photographies et fac- 
similés intéressants sauf peut-être le portrait de Do Jeusen, qui serait de 
nature à détruire toutes nos illusions sur la beauté et le charme de cette 
« blondine délicate », pour ce qu'il est vraiment : une guirlande de sou- 
venirs présentés non sans art dans une langue fleurie et toute parfumée 
de poésie stormienne. | 

Il reste à faire la monographie qui. brassant el condensant toutes les. 
données éparses, montrerait dans l'œuvre de Storm l'empreinte constante 
de la vie, tout en faisant sa part à l'imagination du poète ; qui partirait 
moins du poète lui-même que de l’œuvre telle qu'elle est. pour y discerner 
les éléments vécus et les éléments inventés ; qui démontrerait l'art du 
poète par l'étude serrée de ses procédés, et « placerait » son œuvre. non 
plus seulement dans le milieu d'où elle est issue. mais daus l’histoire 
littéraire du XIX: siècle. | 

Ces réserves faites. remercious M°'* Storm qui nous apporte pas mal 
de choses inédites et même de révélations. avec une pieuse franchise qui 


est tout à fait dans la tradition paternelle. 
Robert Prrrou. 


Heinrich von Treitschkes Briefe. herausgeseben von Max CORNICELIUS 
Leipzig Hirzel, 1. Band, 19413. 40 m. 


Treitschke a été fort admiré et fort attaqué. ll ne pouvait en être auire- 
ment d’uu écrivain qui fut aussi passionné, aussi partial, aussi fougueux. 
plus poète encore et grand poèle qu'historicn. Le temps est venu peut-être 
de le juger avec impartialité. Si le politique en lui peut-être apprécié de 
facons bien diverses, l’homme, l'écrivain s'imposent à l'estime. 

e 
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La publication récente de ses lettres par M. Max Cornicelius aidera 
à le faire comprendre et estimer. Les lettres de Treitschke sont noni- 
breuses et instructives. On le savait par Théodore Schiemann qui nous 
avait douné, grâce à la correspondance qu'il avait pu consulter, uu livre 
intéressant sur le jeune Treitschke (de 1834 à 18671. Aussi peut-on se 
réjoair d’avoir aujourd'hui ces lettres en un premier volume qui sera 
suivi bientôt d'un second (1). Max Cornicelius a très bien su les pr ésenter, 
dans leur groupement chronologique, avec des introductions et des notes 
sobres et claires. Ce premier volume va jusqu'en 1839. Il apporte donc des 
renseignements surtout sur la formation intellectuelle de Treitschke. Ce 
que le Jeune Treitschke écrit sur la révolution de 1848, sur les soulève- 
ments de Saxe, sur le gouvernement prussien, sur Dahlmann., Gervinus. 
Julian Schmidt, Freytag, etc., tout cela forme le commentaire vivant et 
vibrant de ses premiers articles réunis sous le nom de Hétorische und 
politische Aufsätze. La personnalité de Treitschke s'y révèle en même temps 
avec toute sa vigueur, avec cette volonté opiniâätre qui ne plia même pas 
devant le père qu'il révérait. 


J. DRrscH. 


{Sur le deuxieme volume qui parut au moment où ce compte rendu était 
“umposé, voir le Bulletin du présent numéro, p. 196. 
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MM. Ducxirr et WRAGG ont réuni, pour la jolie série des « World's 
Classics », un choix de lettres d'auteurs anglais du XV'au XIX"siécle. Il 
s’agit généralement d'écrivains bien connus, mais parfois, et fort heureu- 
sement, les anthologisles sont allés demander quelques fleurs à d'autres 
— à une Dorothy Osborne par exemple, femme de Sir W. Temple, et digne 
contemporaine de notre Madame de Sévigné. On regreltera peut être de 
pas trouver ici quelques specimens de la fameuse correspondance des 
Browning, sinon des plus récentes et si curieuses lettres de Meredith. 
Mais mème en 460 pages, on ne saurait tout avoir, à ce prix surtout 
(Selected English Letters. Milford. 1913. 1 s.) A. K. 


* 
k* 


C'est plaisir d'apprendre que la petite étude biographique el critique 
que M. H.S. Sazr écrivit il y a quelque vingt ans, sur Shelley poet and 
pioneer, atteint toujours le public auquel elle est destinée. On sait que 
l’auteur, secrétaire de la Ligue humanitaire, souligne le plus volontiers le 
côté social des révoltes et des rêves des poètes. Et c'est ici un sûr anti- 
dote à recommander à ceux, sil en est encore, qui prendraient à leur 
compte la parole fameuse de M. Arnold sur l'«ineflectual angel » (Nouvelle 
édition revue, Watts, 1913. 1 8.) A. K. 


* 
LE 


Le Bibhiographisches Institut nous adresse le 1° tome de la 2° édition de 
la Geschichte der deutschen Kultur par M. G. STEINHAUSEN, Directeur de 
de la Bibliothèque de Cassel (Leipzig et Wien, 1913, 10 m.). M. Steinhausen 
estun historien et un archéologue éprouvé. La 1"* édition de son Histoire de 
la civilisation allemande, si elle présente des imperfections légères et qui 
sont inhérentes à ce genre de publications, était une œuvre excellente. et 
nous l'avons dit ici même. Il faut donc s'attendre à ce que cette 2° édition. 
revue et augmentée, offre de grands mérites. Les additions sont, en effet 
importantes, aussi bien à l'égard du texte que des illustrations. Quant à 
l'esprit du remaniement il a eu pour objet de rendre l'ouvrage plus lisible 
et de lui donner un caractère plus natioual, j'allais dire nationaliste et 
l'expression n'aurait peut-être pas été sans exactitude. 

LR LA 


* 
LE. 


Donner une étude d'un dialecte germanique vivant et silué en dehors 
des grandes régions linguistiques est une initiative très mériloire. Aussi 
saura-t-on gré à M. P. SipmMa d'avoir publié sa Phonology and Grammar of 
Modern West Frisian (Oxford University Press, London, 1913. 10 s. 6 d.) 
et à la Philological Society de l'avoir accueillie parmi ses publications. 
C'est en raison des affinités visibles de l'anglais et du frison que M. Sipma, 
qui est professeur dans un !vcée frison, a rédigé son étude en anglais el 
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en a confié la destinée à un corps savant anglais. Cette étude même est 
construite sur des principes linguistiques sains et menée avec méthode et 
intelligence : la phonétique, la morphologie et la syntaxe donnent des 
notions claires et, semble-t-il, suffisantes de la grammaire. Un choix de 
extes abondants, et présentant à côté de la graphie latine une transcrip- 
tion phonétique (système Passy) qui révèle la qualité des sons, permet de 
voir exactement la structure de l'’idiome frison occidental qui, par les 
soins de M. Sipma, prend rang parmi les dialectes germaniques dignes de 
l'attention des linguistes. | F. P. 


* 
à 


La maison d'édition Deutsches Verlagshaus Bong & Co. (Berlin et Leipzig). 
bien connue de nos lecteurs pour sa belle collection d'œuvres classiques 
ibtoldene Klassiker-Bibliothek), publie en méme temps, sous le titre de 
«Bongs Schon-Bücherei » une série de volumes destinés à faire revivre, à 
laide de documents contemporains, des époques intéressantes. des 
périodes particulièrement caractéristiques de la civilisation moderne. 
Nous signalerons, comme avant une haute valeur documentaire. le 
volume consacré par Georg Hermann. le célèbre romancier de la vie berli- 
noise, à Das Biedermeier, c'est-à-dire à la période comprise entre 1815 et 
1848. A l’aide des documents les plus directs et les plus divers: lettres. 
mémoires, journaux, chansons, assemblés avec un art méthodique, 
l'auteur fait revivre sous nos yeux. avec précision et relief, cette époque 
de transition, où les aspirations nouvelles tentent, dans une lutte 
incessante contre les forces du passé, de se faire jour et de triompher. Ce 
livre est à Ja fois instructif comme un recueil de mémoires et intéressant 
comme un roman bien fait, l’auteur ayant très habilement rattaché les 
uns aux autres, par de courtes transitions. les divers documents. L'édi- 
teur n'a. de son côté, rien négligé pour donner à celte publication un 
aspect extérieur en harmonie avec le contenu. et digne de lui. Imprimé 
sur beau papier et en beaux caractères, le volume est misen vente 
cartonné (prix 2 m.), relié en satin (prix 3 m.) ou en demi-basane 
(prix : 3.60 m.). Dans la collection, le cartonnage et la reliure varient 
avec chaque ouvrage el rappellent chaque fois l'art de l’époque décrite. 
Ces publications sont très commodes pour quiconque veut étudier la litté- 
ralure allemande dans ses rapports avec l'histoire et la civilisation. 


L. M. 


* 
k* 


Un livre sur la mode peut être d'un vif intérêt à l'égard de l'histoire 
de la civilisation et, par conséquent, de l’histoire littéraire. Aussi est-ce 
avec curiosité qu'on prend en mains Die Mode 1m siebzehnten Jahrhundert 
que M. Max vox Bogax fait paraître à Munich (F. Bruckmann, A. G., 1913, 
6,50 m.). On n'y trouve pas tout à fait ce qu'on y aurait désiré voir, c'est- 
adire uve histoire minutieuse du costume. avec tous les termes techni- 
ques. feur explication et l'interprétation des illustrations. On y trouve. 
cependant, une vue générale des mœurs et des diverses formes du véte 
ment. Les gravures y sont très nombreuses, bien choisies et bien faites 
peut-être de proportions trop restreintes). Si l’on ne rencontre pas dans 
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ce coquet volume une profonde et instructive érudition,on lui devra quel- 
ques heures d'une lecture aisée et agréable, un plaisir des yeux incontes- 
tsble et, tout de même. un enseignement qui suffira à la plupart. 

F. P. 


* 
LE | 


Cette pelite brochure : Rosenr PE'scH : The Developpement of the 
German Drama in the nineteenth Century (Liverpool, University Press, 
1912, 31 p.. in-8°. { sh ) est la première lecon d'un cours professé à l'Uni- 
versité de Liverpoo. Elle donne en une trentaine de pages un aperçu de 
l'évolution du drame allemand de Schiller et Kleist à Hauptmann et 
Schônherr. L'esprit ingénieux et clair de M. Petsch se décèle à chaque 


page de cet intéressant opuscule. | A.T. 


* 
LE) 


Deux nouveaux volumes s'ajoutent aux quinze déjà parus des Œuvres 
de Gœthe (Gœthes Werke, voliständige Ausgabe in 40 Teilen.,auf Grund der 
Hempelschen Ausgabe neu herausgegeben von KarL ALT, Berlin-Leipzig- 
Wien-Stuttgart, Bong und Co., 2? m. le vol. relié). Ces deux volumes sont. 
naturellement, établis d'après la méthode adoptée pour toute la Goldene 
Klassiker- Bibliothek, qui est le légitime orgueil de la maison Bong : texte 
lisible et très pur, introductions sobres maïs substantielles et exactes. Le 
premier de ces volumes, qui comprend les tomes 2-4 contient les poésies 
posthumes, le Divan et les maximes et réflexions. C'est M. Emile Erma- 
tinger qui a écrit les introductions du Divan et des maximes_et réflexions. 
Le second volume est le tome 31, rempli par les écrits sur les arts plasti- 
ques. Pour cette partie si importante de l'œuvre de Gœthe M. Wilhelm. 
_ Niemever a composé une introduction de 139 pages, dans laquelle il a 

heureusement caractérisé les tendances de Gœthe en matière d'art ct 
son goùt de critique et d'artiste. Il reste maintenant, pour compléter cette 
"trés belle et très bonne édition des œuvres de Gœæthe, à nous donner les 
notes et l'index général. F, P. 


* 
k* 


Paru tout d'abord, il y a plus de dix ans, dans la collection des 
« Geisteshelden », le Gœthe de M. R.M. MEYER vient d'être publié. en édition 
populaire, par la librairie G. Bondi de Berlin, dans le même format, aver 
la mème impression, et pour le méme prix que la Littérature nllemandr 
an XIX* siècle du même auteur (Berlin. Georg Bondi. in-8° 592 pp., 17 pl 
prix : broché #,50 m., relié 5,50 m.). I n’est plus utile de signaler les belles 
qualités de plau, d'exposition ct de style qui distinguent l'ouvrage du 
distingué professeur de l'Université de Berlin, vbuvrage dont son collèguc 
Erich Schmidt avait pu dire . « Il fait honneur a son auteur et à l'histoire 
de la littérature allemande ». Indiquons seulement que cette nouvelle 
édition. pour être populaire, ne diffère en rien des précédentes: non 
seulement le volume u'a subi ni suppressions, ni moditications «essen- 
tielles », mais encore des additions et des améliorations ont fait profiter 


l'ouvrage des travaux les plus récemment publiés sur Gæthe. 
| L. M. 
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* 
LE 


Il y a des titres prometteurs.'il y a destitres modestes. On croirait en 
lisant celui-ci Anmerkungen zu den Kinder- und Hausmarchen der Brüder 
Grimm neu bearbeitet von Joanes Bozrre und GEoRG PoLivxa (I. B* Leipzig, 
13. Weicher. 12 m.) qu'il s'agit seulement d'une édition revue des 
+ noles » ajoutées par les frères Grimm à leurs Contes. En vérité c'est 
toute une œuvre nouvelle qui est produite ici. Les « notes » primitives ne 
lont qu'une partie minime de ce volume épais, et qui, cependant, ue 
soccupe que des 60 premiers contes de la collection. MM. Bolte et Polivka 
out voulu enrichir leur commentaire de toutes les versions connues des 
contes annotés, M. Bolte se réservant.le monde occidental et M. Polivka 
les sources slaves. On saura gré aussi à M. Bolte d'avoir éliminé de ces 
noles les interprétations mythologiques que tes Grimm avaient cru devoir 
ÿ aire figurer, en sorte que nous n'avons ici que des documents certains, 
qu'on peut utiliser en toute sécurité. _. F. P. 


* 
x * 


La collection des Breslauer Beiträge zur Literaturgeschichte dirigée par 
Max Koch et Gregor Sarrazin, éditée par Ferdinand Hirt (Breslau. Kônig- 
lihe Universitäts- und Verlagsbuchhandlung) vient de publier deux 
avaux intéressants : l'un, de Rudolph Herzog. sur les almanachs des 
Muses silésiens de 17755 à 1823 (Die schlesischen Musenalmanache von 1:73- 
188.3.80 m.): l'autre de Konstantin Muskalla, sur Johann Timotheus 
Herues (Die Romane von Johann Timotheus Hermes. 2,40 m.), pasteur, 
omancier et poète silésien. Le premier de ces ouvrages, sous des appa- 
ences modestes, est une bonne contribution à l'histoire littéraire de la 
Nlésie ; le deuxième marque bien la place de l'œuvre de Hermes dans le 
men du XVIII: siècle. Ces deux livres, en présentant d'une façon bien 
“donnée elclaire le résultat d’études cet recherches locales font honneur 
+ l'Université silésienne. ; J. D. 


* 
LE. 


LW. Schlegel a fait à l'université de Bonn, à partir de 1818, des 
SOUS sur l'histoire de la langue et de la poésie allemandes. Ces cours 
"valent jamais été publiés. M. JosePH KÔRNER a eu l’heureuse idée et la 
Mlience d'imprimer les manuscrits qui les contenaient (A. W. Schlegel : 
eschichte der deutschén Sprache und Poesie, Vorlesungen gehalten an 
der Universität Bonn seit dem Wintersemester 1818/19, Deutsche Lit. 
“nm, des 18. und 19: Jahrhunderts. 147. Berlin. Bebr. 1913. 4,50 m.). 
‘elle Uhisloire » est une esquisse très rapide el nou élaborée de l'origine 
pu la culture des Gcrimains, de quelques langues sermaniques, spé- 
as le gotique et l'allemand, enfin -- et surtout — de la littérature 
en depuis l'époque ancienne jusqu'au XIX° siècle. Le fond du 
" tonstitué par des études de philologie et de littérature ancienne. 
& “in \ chercher des théories sûres. des vues exactes, la solution 
linguistiques ou littéraires. Bien que Schlegel ait étudie 
it ou UCoup de soin, d'intelligence et de science les faits abordés, qu'il : 

Teyu la porlée. de plusieurs questions, qu'il ait même deviné 
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parfois des interprétations reprises de nos jours (v. par ex. p. 53 le sens 
de Stab dans Buchstabe, étymologie récemment donnée par M. Hoops), il 
est certain que la science a progressé depuis et qu'il ne reste plus grand 
chose d'utile à apprendre dans son « histoire ». Mais ces pages restent 
un document important de l’état des connaissances à l'époque de Schlegel 
et aussi de l'esprit de leur auteur. Une introduction précise et claire 
enseigne ce qu'il importe de savoir sur l'origine de ces cours et l'état du 


manuscrit publié. FL P: 
* 
A * 


Dans la même collection des Deutsche Literalurdenkmale des 18. und 19. 
Jahrhunderts, n° 146. M. Rupozr UNGER publie les Briefe von Dorothea und 
Friedrich Schlegel au die Familie Paulus (Berlin, Behr, 1913. 4 in.). Les 
relations de la famille Paulus avec les Schlegel ont été diverses. W. 
Schlegel épousa l’une des filles de Paulus. Dorothée Schlegel fut l'amic 
d'une autre, Karoline. Les lettres de Dorothée à Karoline sont assez 
nombreuses. Elles offrent un vif intérét. Elles nous initieut à la vie 
intime de l’uuc des héroïnes du romantisme et projettent de lumineux 
ravons sur les personnes appartenant à la vic littéraire d'Iéna. Quelques 
billets courts el incisifs de Frédéric Schlegel ponctuent cette correspon- 
dance, dont les notes nombreuses et substantielles de l'éditeur font uu 
document biographique essentiel. F. P. 


L 
+ 


La collection des Grands écrivains étrangers qui paraît chez Bloud et 
C"*, et dont nos lecteurs savent les mérites, vient de s'accrottre d'une 
nouvelle unité. Henri Heine par lIERRE GAUTRIER (Paris, 1914, 2 fr. 50). 
Ce volume, qui n'est pas sans partialité, n'est pas non plus sans esprit. I 
vise à mettre en relief la vie de Heine plutôt qu'à étudier ses œuvres. 

BP: 


* 
rh 


La collection des Forschungen sur neneren Literaturyeschichle publiée 
sous la direction de Franz Muncker vient de faire paraitre une étude de 
Vicror KLEMPERER sur Die Zeitromane Friedrich Spielhagens und ihre 
Wurzels (Weimar, Alexander Duncker Verlag.8 m.). Travail sérieux qui 
prouve des recherches et une lecture attentive de Spielhagen et des « Zeit- 
romane» du XIX° siècle, mais aussi dans l'exposé beaucoup d'inexpé- 
rience. Le détail est juste, l'ensemble est confus ; la pensée est écrasée 
par l'érudition, et l'auteur passe souvent à côté de choses très impor- 
tantes. — Le plaisir de découvrir des détails non encore aperçus fait que 
Victor Klemperer est loin d’étre juste à l'égard du livre de Henning sur 
Spielhagen. Une telle sévérité n'est pas ici à sa place. Ni l'ouvrage de 
Klemperer a ses mérites. celui de Henning vaut en somimne encore micux 


que Île sien. J. D. 
: | 
+ 


Voici trois nouveaux tomes de l'édition Gesammelte Werke de PiEuRr. 
RoseccEr, que publie la maison L. Staackmann (Leipzig. 1914. 3m. le vol. 
cartonné). Ce sont les tomes 5,6 et 7. Le tome 5 est ce livre si vivant et st 
riant tipensommer, tout imprégné des fortes senteurs du‘haut pays tyro- 
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lien. Ce n'est pas toutefois l'Alpensomaner que uous connaissons. Le 
coutear a modifié profondément la matière du livre, enlevant certains 
récits et les remplaçant par d’autres. On trouvera dans ce mrouveau 1{pen- 
snnmer de belles pages qui manquaient à l'ancien, telle la « Visite à 
Lefregger ». Le tome 6 est le Sonnenschein paru en 1902 et dont le succès 
est attesté par ce fait que le 22° mille en était édité en 1908. C'est le livre 
d'un poète, d'un incorrigible opti : iste, d'un homme au cœur inondé de 
joyeux espoirs. Nixnutzsig Volk, le tome 7. est plus récent. ayant paru en 
195. mais non moins populaire, puisque dès l'année 1908 le 19° mille en 
voyait Le jour. Ici le ton est plus souvent humoristique quoiqu'une pensée 
mélancolique y paraisse parfois (v. « Les morts vont vite »). Mais dans 
bus ces volumes il y a une parfaite harmonie entre la pensée, qui est 
boujours franche, droite et attirante et la forme qui est unie, claire et 
Rmais ne décèle l'effort. | S. 


* 
LE 


M. Arthur Schnitzler a beaucoup d'amis en Allemagne. Il en a aussi 
en France, où l'on est peut-être plus apte à le comprendre que dans bien 
des pars de langue allemande. Il ne saurait donc nous ètre indiflérent 
que son éditeur, l'actif et perspicace Fischer, ait réuni, à l'occasion de son 
©" anniversaire les œuvres les plus marquantes de l’auteur vicnnois 
ARTHUR SCHNITZLER : Gesammelte Werke in zwei Abteilungen. |. 3 vol., 
10 m.: 11. 4 vol. 12 m. reliés, Berlin. 1913), La première série comprend 
ls œuvres narratives, à savoir deux volumes de nouvelles {il manque 
Frau Beate und ihr Sohn, parue en 1913) et un volume contenant le scul 
roman qu'ait encore écrit M. Schnitzler Der Weg ins Freie. La deuxième 
série, où sont représentées les pièces de théâtre, contient & volumes. Nous 
trouvons là, à l'exception de Professor Bernhardi (paru également après 
l'établissement de cette collection) les œuvres dramatiques de Schnitzler. 
Médecin et viennois, Schnitzler montre dans ses œuvres le coup d'œil 
assuré de l'opérateur en méme temps que l'élégant scepticisme de l'habitué 
du Prater. On ne trouvera pas chez lui l'émotion qui fait les très grands 
poètes. Il joue volontiers avec les sentiments plutôt qu'il ne les laisse 
agir. Ses récits valent peut-être mieux que ses œuvres dramatiques, qui 
ent le tort d'être trop psychologiques, alors que ses nouvelles, dans leur 
lerme précision, fortement ordonnées, parfaitement écrites, donnent une 
puissante image de la vie viennoise. Son roman a le mérite de faire 
évoluer avec une extrême aisance toute une foule de types juifs qu'il a 
caractérisés avec autant de vigueur que de vérité. S 


\ 


* 
LE. 


Le $0"* anniversaire de Arno Holz (26 avril 1913) a de nouveau attiré 
l'attention sur un poète qui eut ses heures de grande gloire et qui est 
trop oublié aujourd'hui. L'ouvrage qui sut le mieux lui rendre hommage 
est celui de RoBxrT REss : Arno Holz und seine künstlerische weltkulturelle 
Bedeutung (Ein Mahn und Weckruf an das deutsche Volk, verlegt bei Carl 
Reissner, Dresden). C'est une apologie, comme l'indique le titre, mais une 
apologie bien faite et très entratnante. Qui ne connaît pas Arno Holz doit 
lire ce livre, il sera amené à lire ensuite Arno Holz; qui connaît Arno 
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Holz aura plaisir à voir Robert Ress plaider si Vaillaminent sa cause. Peut- 
ètre ne conclura-t-on pas avec Robert Ress que Arno Holz est le plus 
grand poète que l'Allemagne ait ru depuis Gæthe.iais on saura le mieux 
estimer. .. J. D. 
*% 
R * À 

Le deuxième volume de la correspondance de Treitschke publié par 
Max Cornicelius chez Hirzel à Leipzig (broché 10 m.) n'a point tardé à 
suivre le premier, et l'on est heureux que cette importante publication 
se fasse rapidement. Cette deuxième partie contient les années de 1859 
à 1866, c'est-à-dire l'enseignement de Treitschke à Leipzig comme Privat- 
docent, le séjour à Munich. le retour à Leipzig et la période de Fribourg, 
où il est appelé comme professeur. Treitschke se sépare de plus en plus 
de sa petite patrie saxonne, pour penser à la grande patrie allemande qui, 
suivant lui, ne peut être formée que par la Prusse, Bismartk cherche à 
gagner à sa politique le jeune profesaeur de Fribourg. C'est dire l'intérêt 
de ces lettres qui éclairent non seulement la pensée de Treitschke, mais 
le mouvement historique de cette époque. Le troisième volume doit 
paraitre au printemps de 1914; nous en rendrons compte dès son appa- 
rition et reviendrons sur l’ensemble de la publication. J. D. 


* 
LE | 


Albert Knapp, comme le dit justement MarriN KNaPr, auteur d'un 
ouvrage sur Aibert Kaapp als Dichter und Schrifsteller (l'ubingen, Verlag 
J. C. B. Mobr-Paul Siebeck, 1912, 5. m.), n'est pas un poète de premier 
ordre, mais un écrivain psychologiquement intéressant. C'est un talent 
de valeur moyenne, sans profonde originalité, mais dont la place reste 
marquée dans la littérature souabe et particulièrement dans la poésie 
religieuse. 11 mérite qu'une étude approfondie lui soit consacrée, et c'est 
ce que nous trouvons dans le livre de Martin Knapp, ouvrage bien docu- 
menté, fortement construit et accoinpagné de poésies inédites de Albert 


Knapp. J. D. 


’ 


* 
LE: 


C'est une heureuse idée de la maison Eugen Diederichs d'avoir publié 
les œuvres choisies de PAUL DE LAGARDE (Deutscher Glaube, deutsches 
Vaterland, deutsche Bildung, eingeleitet von Friedrich Daab, Jena, 1913, 
2 m.). Lagarde fut surtout un orientaliste et il est très considéré comme 
savant. Mais il fut aussi un moraliste. 11 a exprimé des idées très neuves 
et très fortes sur la vie intellectuelle et morale de l'Allemagne. Ce qui 
fait sou originalité c’est qu'il n'est pas l'admirateur des choses du jour. 
Il uie que Bismarck ait constitué une Allemagne forte, parce que l'Alle- 
magne bismarkienne manque d'unité; il nie que le protestantisme actuel 
soit la religion que mérite l'humanité ; il nie que la majorité soit la déposi- 
taire de la vérité. Lagarde se disait pessimiste. Avait-il tort ? D. 


. * 
LE. 


M. HezmuT Wocke est un admirateur d'Arthur Fitger, ce peintre 
borgue et gaucher, cei écrivain qu'on ue lit plus. il a pensé le faire mieux 
connaître en écrivant l'histoire de sa vie el en appréciant ses œuvres 
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Arthur Fitger, sein Lebeu und Schaffeu, Stuttgart, J. B. Metzler. 1913. 
4.0 m.). En vérité cette biographie est brève et cette critique est condensée. 
\. Wocke nous montre cependant les faits essentiels d'une existence 
‘commencée dans l'enthousiasme et finie dans le découragement. Son 
elude des œuvres de Fitger suflit à en faire conuaître Îe caractère. C'est 
la poésie Tvrique de Fitger surtout, qui lui paraît mériter d’être soustraite 
a l'oubli. Mais il convient pourtant qu'il faut une certaine sympathie et.un 
tort assez grand pour goûter ces vers d’un caractère si particulier. Il ne 
faut pas oublier que la « Sorcière » de Fitger a eu l'honneur d'être repré- 
senlee par les « Meininger » et que le peintre-poëte a traduit — très bien, 
dit M. Wocke — la Ciguë et Philiberle d'Émile Augicr. Quelques lettres de 
Fitger terminent cet essai de réhabilitation d'un méconnu. | 
à 

| S, 

LE. 

La collection Aus Natur und Geisteswelt de B. G. Teubner à -Leipzig 
est eurichie dernièrement d’un ouvrage fort intéressant de Ta. ZIEGLER 
sar les Universités allemandes : Ueber Universitäten u. Universtatsstudium. 
Le sont six conférences faites par le professeur Theobald Ziegler à Franc- 
lort-sur-le-Mein. Les devoirs, les libertés de l'enseignement universitaire, 
les rapports de l'Université avec L'État et l’Église, beaucoup de questions 
#ministratives et financières sont traitées dans ce petit livre qui est 
d'autant plus d'actualité que l’auteur a surtout en vue l'organisation de 
l'Luiversité de Francfort-sur-le-Mein LL: J. D. 


* 
LE. 


L'est un aide-mémoire plutôt qu'un véritable Dictionnaire encyclopé- 
dique que le Habbels Kouversationslexikon, publié par M. ADboLFr GENIUS, 
chez Habbel, et dont le 2° voluine nous parvient (Kegensburg, 1913, # m.). 
Dans ce volume 1igurent les mots de j à k. Certains articles sont, malgré 
le caractère sommaire de l'ouvrage, assez développés, aiusi les plantes 
vénéneuses (avec planche), les grands pays (France, Grande-Bretagne, 
llalie). Ce qui caractérise cet ouvrage c'est surtout l'abondance des arti- 
cles relatifs à la biographie, à l'histoire et à la géographie. D. 


Li 
EX 


La Deutsche Verlags-Anstalt nous envoie le tome 5 du Landlexikon, 
pablié, comme on sait, par MM. Konrap zu Puruirz et Dr LoTHAR MEYER 
Stuttgart, 1913, 20 m. le vol.). Les articles qui le composent sont compris 
entre Aulurspiel et Schill. Les renseignements qu'il fournit concernent 
l'agriculture, mais aussi toutes les sciences connexes, forêts, horticul- 
Lure, industries rurales, jurisprudence agricole, etc., en somme la vie à 
là campagne. C'est là aussi que le germaniste est assuré de trouver, comme 
dans une encyclopédie spéciale, les termes exacts avec leur valeur tout à 
lait précise et leur interprétation juste, puisqu'ils sont donnés en fonc- 
tion des choses qu'ils désignent. La botanique et la zoologie sont particu- 


lièrement représentées dans cet ouvrage, fait avec soin et très bien 
présenté, F, P. 
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Parmi les moyens d'acquisition d'une langue étrangère il en est un qui 
est peu tentant, mais d'une sùre efficacité pour ceux qui sont doués d’une 
volonté ferme, c'est l'étude d'un vocabulaire préalablement préparé, tel le 
vocabulaire systématique de Ploetz. MM. Hugenr Gizcor et G. KRÜGER. 
tous deux membres de l'enseignement, ont tenu à offrir à ces tempéra- 
ments résistants un Dictionnaire systématique français-allemand, dont le 
tome 1 vient de paraître (Dresde ct Leipzig, C. A. Koch ; Paris, Boyveau 
et Chevillet, 1913. 20,60 m.). Ce très gros volume présente un peu près de 
la mème façon que le Ploetz. des mots. des locutions, des phrases — pas 
de proverbes — sous les deux formes allemande et française. L'étudiant 
qui ignore la traduction soit en allemand, soit en français, d’un terme ou 
d'une expression la trouve ici. Pour qui veut en fixer la forme dans sa 
mémoire existe l'avantage de le trouver en un contexte quien rend 
l'acquisition plu$ aisée et plus durable. Il y a dans ce choix copieux de 
termes relatifs à l'individu, la moisson, la famille, la vie de société, la 
ville, la campagne, l’activité humaine, l'État, l'univers, un certain nombre 
de mots ou locutions techniques qu'on sera heureux d'y rencontrer. Le 
seul regret que j'éprouve - je laisse de côté l'admission de termes dialec- 
taux ; exemple jouer aux « chiques » (p. 328) ou de langue verte; exemple 
il a « gueulé » (p. 380) — c'est que la traduction ne rend pas toujours le 
coloris du texte français. Un « raseur » est ein langweiliger Peter plutôt 
que ein langweiliger Mensch ; (fatal » (p. 585) serait mieux rendu dans la 
plupart des cas par unabwendbar que par unvermeidlich, etc. Mais ce sont 
là vétilles. F. P. 
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Schaitzier, À. — esammelle Werke in 2 Abllqn. 1. Abtlg. Die er:àh- 
lenden Schriften in > Ban. Berlin, Fischer, 13. 10 m. 

Schopenhauers Säimiliche Werke. Mil e. biograph. Einleity €. Max 
FRISCHEISEN KôULER. Berlin, Weichert. S t.en # vol. 8 m. — Schopen- 
haner’s, 4. sämtüiche Werke, Hsq. v. V. DEuSsEx. f. Bd. München. Piper. 
‘F5. 8 m. | 

Schwanke. :us altdeutsche. Die buse Fran. Der Wrinsomrelg, Neu hsq. 
r. FE. ScaRÔDER. Leipzig. Hirzel, "13. 1.25 m. 
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Storm, Th. — Rerrz, W. Die Landschaft in Theudor Storms Notellen. 
Bern, Francke, ‘13. 3 m. {Sprache u. Dichtung. 12.! 

Tüûrbeim, Ulrich von. — Busse, E. K. Ulrich von Türhetm. Berlin. 
Mayer u. Müller, 13. 6,80 m. {Palaestra. 121. | 

Uhlands W'erke. Hrsg. v. H. BrRôMmse. Berlin, Deutsches Verlagshaus 
Bong, 13. 3t. en 1 vol. 1,75 m. :Goldene Klassiker-Bibliothek.] 

Wedekind, Frank. — esumaunelte Werke. 6.1Schluxs-) Bd, München. 
Müller, 13. 4 m. 

Wernher. — Pipkr, Max: Dus Marienleben des Schueisers Wernher. 
Mit Nachträgen su Vôgtlins Ausg. der Vita Marie rythmica. Berlin, Mayer 
u. Müller, 13. 5,60 m. ! Palaestra, 81. | 

Wieland. — Kurrezueyer, W. Die Doppeldrucke in ihrer Bedeutuny 
f. die Textgeschichte v. Wiclands. Werken. Berlin, Reimer, ‘13. 2 m. 
‘Abhandlungen der k. preuss. tkad. d. Wissensch., 1913, 7.] 

Wildenbruch., E. v. — LiTzmMaNx, B. Ernst von Wildenbruch. 1. Bd. 
1345-1885. Berlin, Grote, 13. 8 m. 

Wyssenherre, Michel. — SEEHAUSSEN. W. Michel Wysxenherres 
Gedicht « Von dem edeln hern v. Bruneczwigk. als er üb. mere furce » u. Dir 
Sage r. Heinrich dem Lüwen. Breslau, Marcus. ‘13.6 40 m. [Germanistische 
ibhandlungen. 43. H.! 


L, Mis. 


Langue et Littérature anglaises 


Langue anglaise. - S&girrerT, FR. Die Behandluny der Worter mil 
auslautenden ursprünglich silbischen Liquiden oder Nasalen und mit 
kontraklionstokalen in trier « Genesis 4 » und im « Beowulf » Diss. Halle. 
1943. — TEICHERT, Fr. Ueber das Austerben alter Wôrter im Verlaufe der 
engl. Sprachgeschichte. Diss. Kiel. 1912. — VocrMEer, B. Die m. e. Termi- 
rologie der ritlerschufUichen Standes- und Verwandtschaftsrerhälinisse nach 
der hôfischen Epen und Romanzen des 13. und 13.Jhds. Diss. Kiel. 1911. 
— CaLcvaway, MonGax, Jan. The anfinitirr in A4nglo-Saron. Carnegie 
Institution, Wasbington. 1913. — DærBELz, O. Thomas Smith « De recta et 
rmendata Anglicae linguue Inscriptione Dialnyus ». Diss. Giessen. 1912. — 
Haxore, À. Die Mundart con Mittel-Forkshür'e um 1700 nach G. Meriton's 
+: Yorkshure Dialoque ». Diss. Giessen. 1912. — Nusser. Osk. Geschichte 
der DisjunktithonsStruktionen im Englischen (Anglistische Forschungen. 
31.) Winter. Heidelberg. 1913. : m. 40. — SuirH, HANDEL. Somr notes on 
the verbs in modern English. Parkhouse, Wellington (Somerset). 1913. 
Sd. — GO0DALL, ARMITAGE, Place-namesof S. W. Forkshire. Camb. Univ. 
Press. 1913. 7/6. \ 

Versification.- PauiCssex. Haxs. Rhnythmuk u. Technik des Seclis- 
lussigen Jambus 1m Deutschen u. Englischen. :'Bonner Studien. 9.) Hanstein. 
Bonn. 1913. 2 m. 80. 

Histoire littéraire. — SarRazix, GREuOR. Von Kädmon bis Kyne- 
wulf : eine litterarhistor. Studie. Mayer & Müller, Berlin. 1914. 4 m. — 
Loxs. Percy Wasnrox. From « Troilus » to Euphues » (Kittredyge Auni 
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versary Papers). Ginn. 1943. 5 doll. — Derens. Frigpr. Die englischen 
Augriffstaffen zur Zeit der Einfuhrüng der Feuerwaffen (1300-1350). (Ang. 
Forschungen. 38.) Winter. Heidelberg. 1913. %# in. 20. — Wirre, E. Dus 
biugerliche Leben tn m. 6. Versroman. Diss. Kiel. 1912, — WiLDHAGEN, 
Kane. Sfudien sum Psalternom Romanum in England und zu srinen Glos- 
sterungen. Nicmeyer, Halle. 1943. — Wire, Dr Juc. Orpheus in der engli- 
schen Literatur (Wiener Beiträge zur engl. Philol. 40.) Braumüller,Vicnne. 
1913. # an. — Sanpison, HELEN E. The « Chanson d'Atenture » in M. E. 
(Bryn. Mawr. Coll. 12.) Bryn. Mawr. 191%. — Mizer, G. M. The historical 
point of cie in Eng. Literary criticism, 1570-1770. (Anglistiche Forschun- 
gen. 35.) Winter, Heidelberg. 1913. 

a) Drame. — Suerer, Haxs ed. & A4 Tale of a tub »: nach dem Drucke 
t. 1640. (Materialien zur Kunde des älteren engl. Dratmas. 49.) Harrasso- 
witz. Louvain. 1913. 8 m. — Con, H. A.ed. W. Hemings « The Jewes tra- 
gedy » nach der Quarto 1662. (Materialien... 40.) Harrassowitz. Louvain. 
1913. 10 m. — MortaRTy, W. D. The function of suspense in the Catharsis. 
Wahr. Aun Arbor. 1911. — Srrivax, Mary. Court Masques of James I ; 
lheër influence on Shakespeare und he public theatres. (.) Putnam, N.Y. 
1913. — \WEYGanDT, ConxELuits. /rish plays and playwrights. Constable, 
1913, 6/6. 

h) Influences, — Gaizzer, J. KE. Molière en Angleterre. 1660-1670. 
Champion, 1913. — BasTinEe. CHARLES. The Anglo- French entente in the 
{71h Cent. Lane, 1914. 10/6. — Cru, R. Loyazry. Diderot as a disciple of 
English thought. (Col. Univ. Press.) Milford, 1913. 8 s. 6. — STEEVES, 
HanrisoN Ross. Lrarned societies and English Lüerury scholarship in 
breal Britain and the United States. Columbia Univ. Press. 1913. 1 d. 50. 

c) Genres. — ESENWEIN, J. B. Studying the short story. Hinds, Noble 
and Elredge. N. Y. 1914. — Prrkix, WW, B. The art and the business of 
short slory writing. Macmillan. 1914. 

d) Essais. — Scorr, Jaures R. A. Personality in Literature. Secker, 
1913.75. 6. 


Auteurs. | 
Addison. — HEGxauEn, A. G. Der Einfluss von Addison's « Cato » 
auf die dramatische Literatur Englands und des Continents tr der 4, Hälfte 
des IS J. Diss. Zürich. 1912. | 
Austen, Jane. — Connisu, Francis W. Jane Austen (Eng. Men of 
Letters). Macm. 1913. 25. 
« Ballades ». — Saacsacu, A. Entstehungsgeschichte der scottischen 
Folksballade « Thomas Rymer ». Diss. Halle. 1912. 
« Beowulf ». - Lawnexce, W. W. The Breca episode in « Beowulf » 
(Kittredge Anniversary Papersi. Ginn. & Co, 1944. 5 doll. 
Borrow. — Avaus Moneey. {n the footsteps of Horror and Filiyerald. 
Jarrold. 1913. 6 &. 
Brome. — AnnREW, CLARENCE Epwarb. Richard Brome : a Study nf 
hrs fe and works (Yale studies. 46.) Holt. Xew-York. 1913. 
Browning. — FLETCHER, ROBERT HUNTINGDON. Tennyson and Brow- 
ning, a manual for College Classes. The Torch Press. Cedar Rapids. 1913. 
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Burke. _— Murisox, W. ed. Burke's.« lhoughts on the Cause of the 

present discontents ». Camb. Univ. P.2s. 6. | 

Carlyle. — HiLDEBRAND, AbaLB. Carlyle und Schiller (Progr.} Weid- 
mann, Berlin. 1913. 1 m. — Murcu, Hergenr S. ed. Carlyle « On Heroes, 
Herc-worship and the heroic in history » with introd. notes and biblioy. 
Heath, 1913. 

Chamberlayne. — Kiciiax. F. W. Chamberlayne’s « Pharonnida ». 
Miss. Künigsberg. 1M3. 

Chaucer. — KoGu, Jonx. 4 detailed comparison of the Eng. mss. of 
Chaucers « Cant. Tales ». (Anglistische Forschungen. 36.) Winter, Heidel- 
berg. 1913. 

Crabbe. — BnoaDiex, A. M..& JERROLD, WaLtTer. The romance of 
an elderly poet. Stanley Paul. 1913. u as 

Davies. — SFEMANx. Marçar. Sir John Davies, sein Leben u. seine 
Werke. (Wiener Beiträge. 41.) Braumäüller, Vienne. 1913. 4 m. 

Douglas. — Brown, W. SonLey. The genius of Lord Alfred Douglas. 
Lalashiels, 25 Channel St. 1913, 1/. 

Lever. — Warpmanx, K. Charles Leter (1806-1872) Ein Beilrag sur 
Lesch. eng. Romans. Diss. Marburg. 1913. 

Pater. — Bock, En. J. W. Paters Einfluss uuf O0. Wilde. (Bonner Stu- 
dien. 8.) Hanstein, Bonn. 1913. 2 m. 80. | 

« Perceval ». — Campiox, J. & HoLrHausen. F. ed. « Sir Percecal of 
Lales ». (Alt--und Mittelenglische Texte. 5.) Winter. Heidelberg. 1913. 
2 mn. 0. 

Philips. — Car, E. Beiträge zur Charakteristik von Stephen Phil- 
‘ps Stil. Diss. Marbourg. 1912. 

Quincey. — Axox, W. E. A. The Canon of Le Quinceys writings 
Adlard, 1913. 


Rolle. — Couper, FRaNcEs M. ed. (inodernised). Richard Rolle's 
Fire of lore » and « Mending of life ». Methuen, 1943. 
Ruskin. — Gazz, Luow. John Ruskin. (Allgemeine Bücherei, 48. 


Uhlinger. Mergeutheim. 1913. 0 m. 20. 

Shaftesbury. — Ecson, CHarLes. Wieland and Shaftesbury (Colum- 
bia University). Milford, 1913. 4/6. 

Shakespeare. — WisLicexts. PauL. Vachweixe su Shakespeares Toten: 
mask. Die Echtheit der Maske. Diederichs, ena. 1913. 4m. — PETERSEN. 
OTromaR, Shakespeare-studien ; Othello, Hamlet. Noske, Borua-Leipzig. 1913. 
- FLercuer, Rogerr HUNTING ON. { brief Shakespearenn Glossary. Grammar 
al Booklet of other information necessary to students. The Torch Press. 
Ledar Rapids. 1913. - BorckER, ALExXANDER 1 probable Ltalian source of 
Siaks « Julius Caesar ». N. Y. Diss, (M3. — Enven, ERNST. Die Namen- 
dun ber Shakespeare. (Auglistische Arbeiten. 2.) Winter, Heidelberg. 
UE, 3m, NO. — Lipemaxx, Enxsr AëG. Shakesueares Vertendung von 
daichartiqenr nu gegensütlichent Parallelismus bei liguren., Situatlionen. 
teen. 0. Handlungen. (Bonver Studien. 73 Hanstein. Bonn. FR. 6 m. 
- Kerri, Dr. ANNA. Die metrischen UÜntersrhiede &. Shakespeares « King 
dohin su, Julius Caesar ». (Bonuner Studien. 10.) Hanstein, Bonn. 1913. 
im. — Bou, Frz. ed, Shakespeares « King John ». für den Schulgebranch 
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hrxy. Frevtag, Lpz. 1913. 5 m. 50. — WuLFFEN, Eric. Shakespeares 
Hamlet. e. Serualproblem. Duncker, Berlin. 1913. #4 m. — BrookE. SrTor- 
FORD À. On ten further plays of Shakespeare. Macmillan, 1913. 10/6. 

Shelley. — FormMan, H. Buxron. Thomas Meduin's « Life of P: BH. 
Shelley ». Millord, 1913. 12/6. 

Stevenson. -— ManveL, K. Die Belesenheit von R. L. Stetcenson mit 
Hiniceise auf die Quellen seiner W'erke. Diss. Kiel. 1912. 

 Synge. — Bounrcæsois, Maurice. J. M. Synge and the Trish theatre. 

Constable, 1913. 7/6. | 

‘lennyson. — HaLLam, Lorp TENNYsoN ed. The Works of Tennyson. 
with notes by the Author, and a memoir. Macm. 1913. 10/6. — MaRTIN, W. 
Die Quellen 30 Tennysons ersten Drama « Queen Mary ». Diss. Halle. 1992. 
(Voir aussi s. cv. Browning,. 

Thompson. — MEeyxeLL. Everanrv. Life of Francis Thompson. Burns 
& Oates. 1913. 

Trollope. —- Escort, 1. H. NS. tnthony Trollope : his work. asxociates 
and Literary oriqinals. Lane. 191. 

Wilde. — t'f.*. r. Pater. 

A. RonzuL. 


REVUE DES REVUES 


REVUES ALLEMANDES 


Zeitschrift für deutsche Wortforschung. 1. X\. fascicules 1 et 2. 

E. Leser : Fachuürter sur deutschen Grammatik ron Schottel bis Gott- 
ched (Répertoire des termes techniques grammaticaux usités de 1641 à 
1149: cette énumération montre que, au mouvement puriste qui s'étend 
de 1641 à 1690 a succédé une réaction adoptant à nouveau les termes 
latins et grecs, et que la période comprise entre 1690 et 1949 conserve ces 
inêmes termes mais en leur donnant un aspect allemand). — R. M. Meyer : 
Nwtzsches Wortbildungen (Nietzsche a été un créateur de mots et non uu 
fabricant de mots : il a moins produit de néologismes qu'il n'a donné à un 
mot connu un sens nouveau; nombreux exemples). — J. A. Wazz : 
Nhôpfun,- Welt (Le mot Schopfung dans le sens de monde est primitive- 
ment une image anglaise : Gottsched a combattu cette dénomination sans 
succès). 

Euphorion. X. Ergänzungsheîft. 1913. 8 mn. 

Volume consacré à la bibliographie des périvdiques et des livres. 
baus cette dernière figurent une trentaine de comptes rendus critiques. 
Un index abondant termine ce volume. très complet. 

Die Propylaen. 1913. 

16 Novembre. — A. M. Ezsren : Hrchard Dehmel (Oceupe une place 
iutcrmédiaire entre le poète concret et le métaphysicien; cherche à 
etreindre le monde entier ; plein de sympathie pour l'humanité, en tant 
qu'elle travaille). 

2 Novembre. — E. SULGER-GE8ING : Hermunn Kurz (A la fois philo 
logue, poète lyrique. traducteur heureux. romancier dont l'humour esl 
du meilleur aloi). 

12 Décembre. — A. l'EUTENRERG : Chamberluins fswthe (uvre admi 
fable. éloignée de toute abstraction philosophique et taillée par un maître 
artiste : la partie saillante est l'étude sur l’œuvre scientitique de (ræthe : 
quelque partialité sur certains points). 


EF P. 

Deutsche Rundschau. 1913. 

Octobre. — G. DickaurTH : Das Ende der Fremdherrschaft in Deutsch 
‘and (Récit des opérations militaires). — P. von Bosanowski : Gæthr 
und das Jahr 1813 (Si Gœthe s'est tenu à l'écart des grands événements. 
ce n'est pas par indifférence, mais parce que l’idée de nationalité, telle 
qu'elle apparaît alors. lui était étrangère. Ne se rendant pas compte de 
la force du sentiment national en Prusse. il ne croyait pas qu'une guerre 
pût délivrer l'Allemagne. Ce n'est qu'en 181% qu'il s’éveille à la confiance, 


. 
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se remet au travail productif, entrevoit même l'unité allemande), — 
B. Lirzmann : E. von W'ildenbruch. 4hnen und Eltern (Extrait du premier 
volume de la biographie, qui doit paraître sous peu. Retracé la carrière 
du père du poète, fils naturel du prince Louis-Ferdinand de Prusse, éleve 
dans la famille de la princesse Radziwill). — F. vox ver LEYEN : Folksli- 
teratur und Volksbildung. — Briefe Gottfried Kellers (Sept lettres à Adolphe 
Frey de 1838 à 1886). | 

Novembre. — 5. DiCKHUTH : Dis Ende der Fremdherrschaft in Deutsch - 
lan: (Suite). — Aus den Auf:richnungen eines sächsischen Oflisiers 
1812-13, mitgeteilt von H. von Einsiedel — 1, : t4ugust Bebel. — J. BEN- 
AuBI : Srhuller und Rousseau (L'influence de Rousseau ne s'est pas seule- 
ment exercée sur la jeunesse de Schiller. maïs sur toute sa vie, comme 
le montre une étude attentive des œuvres. Tous deux avaient de commun 
la recherche de l'harmonie intérieure dans la vie de l'homme. Ainsi 
apparaît la continuité du développement de la personnalité de Schiller). 


Säüddeutsche Monatshefte. 1913-1914 (nouvelle annéc). 

Octobre. — C. SPiTTELER : Meine frühesten Erlebnisse (Souvenirs de la 
première enfance et eu même temps étude de la psychologie de l'enfant). 
— A. BERRSCHE : Bemerkunyen zu einrm neuen Meinungsaustausch über: 
Richard Wagner (Le « cas Wagner » doit ètre considéré d'un point de vue 
purement musical. Wagner représente l'apogée du romartisme dans la’ 
musique. Plus notre éducation musicale se perfectionne, et plus nous 
nous éloignons des erreurs du romantisme, plus Wagner doit cesser 
d'être le centre de notre culture musicale). — .J. HorMizien : Gerhart 
Hauptmanns Lohengrin (En s'appuyant sur de nombreux extraits, raille 
impitoyablement le Lohengrin, raconté par G. Hauptmann dans la collec- 
tion Ullstein). - 

Novembre. — C. NSpiTrTELER : Meine frühexten Erlebnissr (Suite). — 
A. Wozr : Palriotismaus in Elsass-Lothringen. — NS. MERKLE : Der deutsche 
Historikertag in Wien (Compte rendu du 14 congsrès), — P. SAKMANN : 
Diderot und Rousseau. — U. Rauscuer : Theater in Berlin und Hellerau 
(Compte rendu des représentations de Peer Gynt. au fessing Theatcr. 
sous la nouvelle direction de Barnowsky : de la franziska de Wedekind, 
inauvais plagiat du poète lui-même. de l'innonciation de Paul Claudel 
à Hellerau. - G. D. 


Das literarische Echo. 191. : 

15 Octobre. --- 4. Rkicuerr : Cuceroffenthchte Briete con Caroline url 
Gottfried von Herder (Ces lettres inédites. conservées à la Bibliothèque 
royale de Dresde. sont importantes, déclare l'éditeur, pour l'histoire 
littéraire et pour déterminer les dates de naissance des ouvrages de 
Herder). — H. HenkiGer : Norelle und Roman (Entre ces deux genres il 
“ 4, aujourd'hui, de plus en plus, une ditflérence de principe : Île 
roman n'a plus seulement comme les nouvelles un intérét littéraire : 

il a une valeur humaine). — KR. P£cHEL : Fregtag und Slosch {Analyse les 
lettres de Freytag à Alb. von Stosch ; intéressantes pour l'histoire poli- 
tique et l'histoire littéraire). — W. SCHUMANN : QC {ynorabinmeus » (Apprécie 
favorablement la tragédie ainsi intitulée, dont l'auteur est Arno Holz. et 
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qui expose la lutte éternelle du matérialisme et du spiritualisme). —- 
E. LISSAUER : Lyrik (Analyse quelques récents recueils de poésies lyriques. 

1" Novembre. — KuRT MARTENS : Gerhard Ouckhama Knoop (Souvenirs 

personnels de Martens sur l'écrivain défunt, auquel il était attaché par 
les liens de l'amitié). — H. Scauzaor : Individualpsychologie und Roman- 
ik. — Unverüffentlichie Briefe von Caroline und Gottfried von Herder. 
Milgeleilt von Jon. ReicHELT, Îl. — Bunte Beute. Norellenlese. Von K. H. 
SrrosL (Signale et analyse quelques récents recueils de nouvelles). 
E. ERMATINGER : Ein Jugendaufsatz Gottfried Kellers ? (Les « itérarische 
Briefe aus der Schweiz » publiées dans les « Blätter für literarische 
Uaterbaltung », 1847. n°* 36-39, el réimprimées par Baechtold. dans Île 
premier volume de sa biographie de Keller, comme étant l'œuvre de ce 
dernier, ont en réalité pour auteur un ami de Keller, Wilhelm Schulz, 
de Zurich). 

15 Novembre. — SicMaAr MEHRING : Der franatiche Knittelrers (Le 
Knittelvers du drame allemand moderne, du Faust de Gæthe, du Vallens- 
ins Lager, est diflérent de celui de Hans Sachs, et ne mérite plus le 
diserédit qui a si longtemps frappé ce dernier mètre). — 0. Baun : 
Martin Bubers neue Dichlung (Apprécie favorablement le dernier livre de 
Baber : Daniel. bespräche von der Verwirklichung). — F. DABEL : Aus 
dem Umkreis der Romantik (Rend compte des derniers ouvrages parus 
sur l'école romantique et ses divers représentants). 

1” Décembre. — WALTER von Moo : Frederik van Eeden. — KR. JABN : 
Hte und neue Prinsipien der Literaturgeschichtsschreibung. — A. GEIGER : 
Herder und das Drama (A propos de l'ouvrage récent de A. Koschmieder 
sur les conceptions de Herder en matière dramatique). — F. GREGoRI : 
Vom Wesen und Bau des Dramas (Rend compte de quelques publications 
récentes sur le théâtre et la dramaturgie). 

15 Décembre. — Emiz Lucka : Dostojewski und der Teufel. - CHARLOTTE 


Lany BLENNERHASSETT : Paul Pochhammer. — F. PopPENBERG : Bibliophile 
Beichaulichkeiten (Signale quelques belles éditions d'amateur récemment 
publiées). — R. LEonHaRp : Drei liedichte. — H. FRIEDEBERGER : Histo- 


rische Romane (Rend compte d'une vingtaine de romans historiques parus 
en 1912et 1913). — Echo der Zrilunyen (Reproduit eu particulier un inté- 
ressant article publié par Ernst Heilborn dans la Frankfurter Zeitung au 
sujet de la succession d'Erich Schmidt à l'Université de Berlin ; et uu 
autre, également à lire, publié par Max Osboru, sur la même question. 
dans « Berliner Zeitung ain Mittag »). | 


Die Grenzboten. 1914. 

NV 42. — R. Scuacur : Aleis! ein Klassiker ? (H est de mode aujourd'hui 
de faire de Kleist le premier dramaturge allemand, de le proclamer bien 
supérieur à Schiller, de le considérer comme un « classique ». Or, Kleist 
na aacune des qualités du classique. Sauf Kohlhans, aucune de ses 
œuvres ne convient à l'école). -- N° 43. - A. TEUTENBERG : Conrad Frrdi- 
nand Meyer, der Novellist (C. F. Meyer nest pas un écrivain pour la 
masse ; il n'attend pas d'elle qu'elle le compreune. Beauté et grandeur de 
son œuvre). — N° #4. — H, ScHmirr : Ueber das Wesen der Sprache (Etudie 
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la question à propos de l'ouvrage de Sütterlin sur « Werden und Wesen 
der Sprache », 1913). — N° 45. — A. SrôczeL : Ein Streifsug in die Volkse- 
lymologie und Volksmythologie (Signale quelquesexemples curieux de 
déformalions populaires de mots étrangers mal compris ou mal pro- 
noncés : brindisi. espiègle, jalousie. Philippine, Bretzel. etc.). — N° 46. — 
A. WesrTrHAL : Eine dramatische Hoffnung : Franz Dülberg (Dülberg. 
n'appartenant à aucune école. à aucun groupe, à aucune coterie, modeste. 
ne connaît pas les triomphes tapageurs et “phéméres ; mais tout permet 
d'espérer qu'il sera un grand dramaturge. Analyse rapide de ses œuvres). — 
N° 47. — A. STÔLZEL : Ein Streifsag on die Volksetymologie. W (Suite de 
l'article du n° 45). — E. L. ScHELLENBERG : Neue Lyrik (Rend compte de 
quelques recueils lyriques récents, de Boelitz Will Vesper, Schaukal. 
H. Spiero, H. Benzmann. R. Dehmel). -— N° #K. — H. AMELCNG : Ein 
romantisches Brautpaar ( s'agit d'Achim von Arnim, de sa tiancée 
Bettine Brentano, et de la correspondance qu'ils échangèrent pendant 
leurs fiançailles. — N° 49. — A. SrôezeL : Ein Streifzug in die Volkse- 
lymologie, NE (Comme dans le précédent article, traite surtout du mot 
« Horn » et de ses diverses acceptions). - N° 50. — BeDa Priip : Johan 
alsworthy, der Epiker und Dramatiker (En quoi il ressemble à Gerbart 
Hauptmanp. en quoi il en diffère). — N°51. - Our. Boeck : Philosophir 
als Kunst. — A. WesTPHAL : lnterhaltungsliteratur 1943 (Rend compte 
de quelques romans récents). | 


Archiv für das Studium der neueren Sprachen und Literaturen. CXXXI. 
Band. 1. u. 2. Heft. 1913. 

CaRL KauLruss-Diescx : Untersuchnnger über das Drama der Jesuiten 
tn 17. Jahrhundert (Le drame des jésuites au XVII" siècle ne mérite pa 
le discrédit dont l'a frappé Nicolai: il fut, pour les écoles catholiques 
allemandes, ce que le drame scolaire populaire fut pour le Saxe et les 
autres pays protestants : — à l'époque de la Guerre de trente ans. les 
Jésuites furent presque les seuls à maintenir le goùt des représentations 
dramatiques. Caractères principaux du drame des jésuites). — L. GEIGER : 
Bettine Brentano und ihre Besuche bei Gvthe (Expose les relations de 
Bettina et de Gœæthe d'après les renseignements que renferme un ouvrage. 
récemment publié, d'une ainie de Bettina, Malla Montgomery-Silfver- 
stope. qui recut ses confidences. Celles-ci ne semblent pas avoir toujours 
été l'expression exacte de la vérité). — H. BRAUNING-Okr4 vio : Johann. 
Heinrich Merck als Mitarbeiter an Wielands « Teutschem Merkur n in den 
Jahren 1773-1791 (A l'aide de divers documents de l'époque, lettres. ete. 
l'auteur détermine la part qui revient à Merck dans la rédaction du 
« Mercure allemand » de Wieland. Sa collaboration fut particulièrement 
assidue de 1773 à 1775. — L'étude sera continuée). — H. N. MAC URACKEN : 
Lydgutiana, V. Fourteen short religious poems.  GusTaAv BECKER : “ Thr 
Adventures of Don Simonides ». Ein Roman von Burnabe Rich und seint 
Quelle. — Kleinere Mitteilungen (En particulier, Jean-Marie Carré {« The 
characteristics of Gœ@the » de Sarah Austin et la collaboration de A. € 
Robinson). — Beurteilungen und kurze Anzeigen. 
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Register zum Archiv. Bd CXXI-CXXX (Neue Folge XXI-XXX), zusani- 
mengestellt von Dr. Hays Darris. 1913. L. M. 


REVUES ANGLAISES 


The Journal of English and Germanic Philology (Vol. XII. n° 3. July 1943). 

M. M. Maxx: Die Frauer und:die Frauenrerehrung in der hofischen 
Epik nach Gotlfried von Strassburg. — Gronce M. Baker : Hofmannsthal 
md Greek Tragedy (intéressante étude de « Electre » et de « Oedipe et le 
Sphinx ». — A. M. STURTEVANT : Ajæmpehaien and its Relation Lo Ibsen's 
Romantic Works. — Enwix W. Fay : The Guttural Series in Englissh : 
: Chares : Chooses ». — F. M. PapeLronD : Spensers Arraignment of the 
twabaplists (Dans la querelle entre Artegall et le Géant (F. Q. livre V, 
ebant 11). le géant symholiserait les Anabaptistes tels que le XVI siècle 
se les imaginait). — L. S. FriepzanD : Spenser’s Earliest Translations (Les 
traductions attribuées à Spenser dans « The Theatre of Voluptuous Word- 
lings n sont bien dues au poète). — Comptes rendus critiques. 

F.-C. D. 
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Revue des Deux Mondes, 1913. 

15 Novembre. — Tu. pe WyzEewa : Un recueil de lettres de John Locke «à 
ses amis Vicolas Thoynard, Philippe van Limborch et Edward Clarkr 
‘Parmi les sujets très divers traités dans les lettres à Thoynard, la philo- 
sophie tient peu de place. Les lettres à Limborch présentent un intérét 
historique. Locke y entretient aussi son ami de ses propres eflorts en 
faveur de la tolérance. Avec Clarke, il parle de culture physique et se 
trouve être ainsi le précurseur des idées modernes). 


Revue bleue. 1913. 
1 Novembre. — J. Lux : Pierre Rosegger 1 A été par un labeur persé- 
vérant l'artisan de sa belle fortune littéraire). F. D. 


CHRONIQUE 


-— 


Le prix Nobel de littérature a été décerné cette année au poète bengali 
Rabindranath Tagore. Bien que M. l'agore soit célèbre dans l'Inde entière, 
on ne le connaît guère en Europe. La India Society a publié en 1912 Gitan- 
Jali recueil de traductions sur l'âme du poëte : Gilanjali deviendra un 
un classique anglais au même titre que le Aubaiïyat. Mais c'est l'auteur 
lui-même qui a traduit son œuvre et on se demande comment l'original 
peut l'emporter sur la version anglaise. Gilanjali a été récemment réim- 
primé par la maison Macmillan, qui vient il y a un mois de donner deux 
autres volumes : The Crescent Moon, poèmes de l'enfance, également 
traduits par Tagore lui mêémeet Sädhandä, the realisation of life, série de 
conférences philosophiques. prononcées à Londres. à Oxford et ailleurs. 


Le nombre des étudiants actuellement résidant à Cambridge est de 
4.436 en légère diminution sur les années précédentes. Oxford et Cam- 
bridse auront du mal à maintenir leur population universitaire, devant 
la concurrence de plus en plus sérieuse, de mieux en mieux organisée. 
d'autres l'niversités, de celle de Londres en particulier. 


On a joué avec succès une traduction de La Femme Seule de Brieux 
au Coronet-Théâtre. 


nee remet e 


Le très beau roman de Tristan et Iseult de M. J. Bédier a été traduit en 
anglais par M. Hilaire Belloc (Allen). Nous souhaitons à la traduction un 
succès égal à celui de l'original. 


Les morts : 

William Prideaux Courtney, connu par ses travaux de biographie et 
de bibliographie. 

W.S. Houghton. écrivain dramatique de bel avenir (né en 1881: a 
écrit Hindle Wakes et The Younyer lieneration). 


Le Théâtre de l'Œuvre a représenté au début de la saison et avec succès 
Le Baladin du monde occidental, la comédie en 3 actes de M. J.-M. Svnge, 
traduction de M. Bourgeois. 


La Revue de Paris publie actuellement La fuite de Gabriel Schilling de 
Gerhart Hauptmann, traduction de Betty Ségal. Les actes I et IT ont paru 
dans le n° du 15 décembre 1913. La fin est annoncée pour le prochain n°. 


Selon l’Almanach des théätres royaur de Bavière, le théâtre de la cour 
de Munich a donné cette année 26 représentations d'œuvres classiques 
réparties sur 73 soirées. Parmi les modernes c'est — naturellement — 
Ludwig Thoma qui l'emporte. On a joué 27 fois sa Madeleine. 
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Elisabetb Schneider, l'actrice réputée pour sa conception originale 
des rôles bebbéliens et l'étoile du Théâtre de Hambourg, est morte au 
mois de novembre dernier à Munich d'une infection purulente du sang. 


L'Annoncialion de M. Paul Claudel — qui est notre consul général à 
Francfort — a grand succès en Allemagne. Après avoir été représentée 
à Hellerau, près de Dresde, elle a été lue à Munich par M!" Bruck sur 
l'invitation d'un groupement d'étudiants. 


La livraison annuelle de la revue (Esterreich-ungarische Pariser Rioudt- 
chau publiée par les soins de M. le D' Moriz Anthropos a paru dans le 
courant de décembre (l'aris. Vieweg, 1 fr. 25). 


Une boucle de cheveux de Gœæthe avec certificat d'authencité a ét 
vendue il y a quelques jours à la salle Heïlbronn de Berlin pour 30 m. 


La bibliothèque d'Erich Schmidt a été acquise par M. Re Mosse 
de Berlin. qui en accordera l'accès aux lettrés. 

D'assez vifs débats se font entendre au sujet de la succession d'Erich 
Schmidt. On parlait déjà de cette question il ÿ a un an, et ceux qui sont 
initiés aux choses de l’enseignement supérieur en Allemagne n’ignoraient 
pas les dissentiments qui déjà se manifestaient. Aujourd'hui la question 
est portée devant le grand public par des brochures et articles de pério- 
diques. Il s’agit au fond d’un conflit déjà ancien et qui ne paraît pas 
devoir être résolu prochainement. La littérature allemande sera-t-elle 
dispensée dans les universités par des « écrivains », ou, comme disait 
M. H. Paul de W. Scherer, des « feuilletonistes », ou bien appellera- 
lon aux chaires de cette discipline des philologues de méthode stricte et 
de solide érudition. Erich Schmidt était l’un et l’autre. Il faudra sans 
doute — comme les Erich Schmidt sont rares -— choisir l’un ou l’autre. 


Quelques premières en Allemagne : 

Le Vainqueur par G. Hirschfeld, donné à Nuremberg. Sujet : le conflit 
de races judéo-aryen. 

Liberté par Max Halbe, représenté au Schauspielhaus de Munich. 
Sujet : guerre d'indépendance. 

Eclipse de soleil par Arno Holz, joué à Hambourg, pièce éperdument 
naturaliste. | 

L'Enfant prodigue, de W. Schmidtbonn, produit au Deutsches Theater 
de Berlin, légende et aventure personnelle. 

Schirin et Gertraude de Ernst Hardt, comédie sur l’ancien thème du 
comte de Gleichen, l'homme qui a deux femmes. 

Le racissant Adrien de Hans Müller, l’un des fournisseurs du Volks- 
theater de Vienne, comédie légère, où se sent très fortement l'influence 
française. 


154 REVUE GRRMANIQUE 


Nous avons été attristés par la mort de M. Ernest Lichtenberger, 
professeur honoraire de l'Université de Paris. l'oncle de M. Henri 
Lichtenberger. notre collaborateur. et qui lui-même fut uu ami 
agissant de la Revue germanique. M. J. Legras. a bien voulu évo- 
quer en ces traits rapides la carrière de son regretté maître. 

«Je crains un peu, en écrivant ces lignes. de déformer l'image 
tendre que j'ai conservée de mon maître disparu. Ernest Lichten- 
berger était de ces professeurs réconfortants qui sont si rares 
dans les grands centres d'ambition : il nous arrivait de regretter 
qu'il n'affirmät pas avec la vigueur que souhaitaient nos jeunes 
esprits, mais nous l'aimions d'une filiale affection. 

» C'est dans la version allemande, plus encore que dans le 
cours de littérature, que nous pouvions apprécier les qualités de 
son esprit : nul ne nous avait fait sentir comme lui les nuances 
d'un texte ct le danger d’une affirmation bâtive. Loin d'apporter 
la solution toute prète et dédaigneuse de nos tâtonnements, il 
nous apprenait à douter pour nous apprendre à chercher : à force 
de pénétration et d'affectueuse sincérité. il éveillait en nous des 
divinations endormies. 

» Puis, quel sens du français, quelle maîtrise de la langue 
révèlent ses volumes ! Ses Poésies lyriques de (the sont un livre 
délicieux, bien qu'il se reprochât d'y avoir trap nettement pris 
parti. Son édition de Gwætz von Berlichingen lui paraissait trop 
entachée encore de routine. C'est à Faust qu'il consacra vérita- 
blement sa vie, interrogeant à son sujet les livres et les hommes, 
avec une patience éclairée que rien ne rebutait, tâchant de se 
faire, ainsi qu'il le disait si modestement, « le rapporteur de 
l'humanité ». Son Faust parut enfin, un tout petit volume en 
apparence, mais si plein, si pénétrant, bien qu'« objectif ». si 
passionnant !... 

» Maintenant, Ernest Lichtenberger n'est plus. Son nom restera. 
soutenu par ses œuvres; mais nous qui l'avons connu et aimé, 
nous qui avons suivi pas à pas son travail et qui avons subi son 
influence, nous pouvons ajouter que la place du maître regretté 
a été, dans la première chaire d'allemand de notre pays. à la fois 
grande et féconde. » 

Jules LEGRAS. 


Lille. — hinprimerie C entrale du Nord. 1%. rue Lepelletier, 


La source française d’«Atta Troll 


Heine, on le sait, considérait « Atta Troll » comme l'un de ses 
meilleurs poèmes. « Entre nous soit dit, écrivait-il à Laube le 
1 novembre 1842, c’est bien ce que j'ai produit de plus remarquable 
ea vers ; des allusions au temps présent en foule, un humour hardi 
quoique accommodé à la mesure du « Morgenblatt » (A), ce sera 
srement pour le public un événement littéraire. » La critique a, 
dans l’ensemble, ratifié ce jugement du poète. Et il est incontestable 
qu « Atta Troll » est une œuvre de premier ordre. Rarement Heine 
afait preuve d'une verve plus étourdissante, d'une fantaisie plus 
capricieuse que dans ces cinglantes strophes. Pourtant, au lendemain 
même de l'apparition du poème, des voix s’élevèrent qui signalaient 
un défaut capital dans cette satire infiniment plus laborieuse 
qu'on ne serait tenté de le croire : son défaut d'unité extérieure el 
intérieure. Passe encore que l'action — si l'on peut parler ici d'ac- 
tion — soit double, mais ce qui était pour l’auteur l'essentiel et le 
reste pour nous, l'intention profonde, manque de netteté. L'ours 
philosophe et discoureur de Heine incarne deux catégories de gens 
qui n'offrent guère de ressemblance : d'une part les révolutionnaires 
communistes, de l'autre les teutomanes bigots, les compagnons de 
Bôrne et les disciples du père Jahn ! Et ce n’est pas tout. L'épi- 
graphe mise en tête du poème et les vers qui le terminent vou- 
draient nous persuader que cette longue satire est entièrement 
dirigée contre la Tendenzpoesie de Freiligrath et consorts. De 
plus, dans ses lettres et sa préface, Heine présente son œuvre 
Comme une sorte de « chant du cygne du romantisme ». Voilà bien 
des significations pour un seul et unique poème ! Et, sans doute, on 
répondra que révolutionnaires communistes et Tendenzdichter 
appartenaient un peu à la même bande, et qu'il était, par consé- 
que, licite de les fourrer dans la même peau d'ours, mais que dire 
4; Un peu plus haut, Heine explique à Laube que son « Atta Troll » était pri- 


mitivement destiné au « Morgenblatt » de Cotta, journal prudent et pondéré s’il 
en fut. 


Rev. 6ERM. — TOME X. — MARS-AVRIL 1914. 10 
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de l'assimilation de ces révolutionnaires, pour la plupart athées, 
aux piliers du trône et de Fautel prussiens ? De la genèse réelle de 
l'œuvre, étudiée même en dehors des aveux plus ou moins sincères 
de Heine dans sa correspondance et dans sa préface, on ne tire que 
d'insuffisants éclaircissements. A coup sùr, « Atta Troll » a été com- 
posé avant lout pour répondre aux criailleries du parti libéral alle- 
mand ameuté contre notre poète par la malencontreuse publication 
du « Bôrne ». Pendant toute la période où a été conçue cette viru- 
lente satire, on sent frémir dans les lettres de Heine une rage indi- 
cible contre les amis et partisans du Juif de Francfort (1). Dans sa 
préface, où pourtant il essaie d'expliquer la naissance d' « Atta 
Troll » par des raisons d'ordre impersonnel, il ne peut s'empêcher 
de mentionner la « grande émeute » où il faillit « perdre le sceptre 
et la tête ». Il nous semble donc que, sur les origines psychologiques 
profondes d' « Alta Troll », aucun doute ne peut subsister. C'est un 
second « Bürne », plus général et plus sarcastique encore que le 
premier. Mais ne voit-on pas combien cette constatation elle-même 
rend plus énigmatique la multiplicité de tendances de l’œuvre ? 
Animé comme il l'était contre ses anciens alliés politiques, Heine 
devait écrire une satire qui les eùt visés exclusivement, un poème 
d'un seul jet comme le sera son « Wintermärchen ». S'il ne l’a pas 
fait, c'est que très probablement, à côté du sentiment qui le poussait 
à se mettre à l'œuvre, une autre influence toute différente agissait 
sur lui et dirigeait ses tentatives, influence dont on peut mesurer 
l'importance aux effets qu'elle a produits. Gette influence, nous ne 
croyons pas qu'elle soit d'ordre politique. G'est bien plutôt du côté 
de la littérature qu'il faut la chercher. « Atta Troll » n'a pas seule- 
ment, en effet, une genèse politique ; il a aussi une genèse poétique. 

Heine a déclaré dans sa préface que son « Atta Troll » avait pris 
naissance à la tin de l'automne de l'année 1841. Cette affirmation 
n’a pasété acceptée par le meilleur des éditeurs du poëte, M. Elster, 
qui a fait observer qu'il était question de cetie œuvre pour la 
première fois dans une lettre écrite le 17 octobre par Heine au 
baron Cotta, directeur du « Morgenblalt », et quon ne pouvait 


(1) Lettres du 14 septembre 1840, du 16 novembre 1840, du 11 mars 1841 à 
Campe, du 3 juillet 1841 à Gustave Kolb, du 5 septembre 1841 et du 9 septembre 
1841 à Campe. 
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raisonnablement admettre que l’auteur eût gardé durant une année 
une pièce de cette importance dans ses tiroirs (1. Heine se serait 
donc trompé. Nous allons essayer de montrer, au contraire, qu'il a 
été très bien servi par ses souvenirs en cette circonstance. Si nous 
étions dans le vrai en rattachant « Atta Troll » au conflit qui mit le 
poête aux prises avec les amis de Bôürne à partir de juillet 1840 et 
qui atteignit son paroxysme dans l'été de 18%, au moment où un 
certain Strauss, mari de l'ex-amie de Bürne, vint à Paris demander 
des explications à Heine, qu'il prétendit plus tard avoir giflé en pleine 
re, On conviendra que nulle époque n'était plus favorable à la 
germination d'une œuvre de vengeance que celle qui suivit immé- 
datement la graude période d'exaspération du milieu de 1841. Dès 
son séjour à Cauterets, qui se place au mois de juillet de la même 
année, Heine, arraché aux fièvreuses agitations de la capitale, dut 
méditer une réponse décisive. Dans une lettre, datée du 3 juillet et 
envoyée de Cauterets à Gustave Kolb, il fait allusion au « butin des 
plus réj ouissants » qu'il rapportera de là-bas. Il y compare en outre 
ksrévolutions et tempêtes guerrières du temps présent, qui ne 
Pénètrent pas jusque dans ce coin reculé, à une « wilde Jagd ». On 
il que le motif de la « wilde Jagd » occupe le centre de son « Atta 
Troll ». La nature pyrénéenne produit une forte impression sur lui. 
Tout cela n'indique-t-il pas que le poème se faisait peu à peu dans 
Son âme, peut-être même s'ébauchait sur le papier? Enfin,on aura 
désormais une autre raison de croire Heine sur parole quandil nous 
dit que son «Atta Troll » est né à la fin de l'année 1841 : c'est que 
l'ouvrage dont it s'est inspiré pour le composer, et que nous signa- 
Lns ici pour la première fois sans doute, paraissait par fragments 
depuis le 17 novembre 1840 ; de plus, que le fragment qui a proba- 
blement apporté à notre auteur l'idée féconde dont il avait besoin 
‘ile jour de la publicité dès le début du mois de mai, c'est-à-dire 
‘ant son départ pour Cauterets. 

Le 8 novembre 1840, en effet, l'éditeur Hetzel, sous le pseudo- 
TFMe de Stahl, lançait par livraisons une œuvre singulière, appelée 
à faire grand bruit et qui ne pouvait manquer d'attirer l'attention de 
line, non seulement parce qu'elle était le fruit de la collaboration 


M; Beines sämtliche Werke,t. Il, p. 347, note 1. 
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d'écrivains tels que Balzac, G. Sand, les deux Musset, Nodier., 
J. Janin, dont plusieurs étaient ses amis, mais encore parce que 
les illustrations qu'y avait ajoutées Grandville, alors dans tout 
l'éclat de son magnifique talent, étaient bien faites pour frapper en 
lui l'humoriste et le satirique. Nous voulons parler dela Vie privée 
et publique des animaux (1). Dans la préface du tome premier, qui 
parut en 1842, Stahl définissait en ces termes l'originalité, ou ce 
qu'il croyait être l'originalité de son entreprise : «Jusqu'à présent. 
dans la fable, dans l'apologue, dans la comédie, l'Homme avait été 
toujours l'historien et le raconteur. Il s'était toujours chargé de se 
faire à lui-même la leçon et ne s'était point effacé complètement 
sous l'Animal dont il empruntait le personnage. Il était toujours le 
principal et la Bête l'accessoire et comme la doublure ; c'était 
l'Homme enfin qui s'oécupait de l'animal; ici, c'est l’Animal qui 
s'inquiète de l'homme, qui le juge en se jugeant lui-même. Le point 
de vue, commeon voit, est changé. Nous avons différé enfin en 
ceci, que l'Homme ne prend jamais la parole de lui-même, qu'il la 
reçoit au contraire de l’Animal devenu à son tour le juge, l'historien, 
le chroniqueur et, si l'on veut, le chef d'emploi. Nous ne préten- 
dons pas dire que notre découverte soit une grande découverte, ni 
même une bonne découverte : nous voulons seulement montrer en 
quoi nous avons ditféré. Peut-être reconnaitra-t-on que c'est à cette 
innovalion, si frivole qu'elle paraisse, que nous avons dû de pouvoir 
marcher avec quelque nouveanté et quelque succès dans une voie 
qui pouvait paraitre close jusqu'à un certain point. » Et, de fait, 
cest bien par les animaux que l'Homme est ici jugé et... condamné. 
Las de subir son joug, ils se sont révoltés. Üne conspiration a été 
ourdie au Jardin des Plantes, la nuit. Après de longs et tumultueux 
débats, l'assemblée des animaux a décidé d'engager la lutte contre 
le tyran séculaire. Mais, pour le vaincre, elle ne conpte pas sur la 
force brutale. C'est par l'intelligence que les opprimés t'iompheront. 


(4) La 50° livraison, qui terminait le tume premier, parut le 23 decembre 
4841; la 100°, qui terminait le tome second, le 17 décembre 1882 (Vicaire, 
Manuel de Vumateur de licres du XIXe siècle, L VI, p. 405 et ss... — D'après les 
renseignements qu'a bien voulu nous communiquer M. Hetzel, fils de l'éditeur 
de la Vie privée el publique des antmuux, on n'avait prévu qu'un seul volume, 
mais le succes de la premiére série de livraisons fut tel qu'on se décida à la faire 
suivre d’une nouvelle serie. 
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Ils feront connaitre leur misérable condition, plaideront leur cause, 
exposeront leurs idées dans un organe périodique qui sera le 
« cahier » des revendications animales. C'est à la fondation d’un 
journal qu'aboutit cet effort sublime et désespéré ! Comme les 
animaux ont toutes les faiblesses des hommes, on pense bien que 
les collaborateurs volontaires ne feront point défaut. Après avoir 
reçu les confidences d’un lièvre, d'un crocodile, d'une chatte 
anglaise, nous assistons aux aventures d’un papillon volage, à une 
consultation médicale d'animaux au chevet d'un chien malade, à un 
procés criminel chez les animaux, pour recueillir ensuite les impres- 
sions d'un ours philosophe, accompagner un faux savant et son âne 
jusqu'a l'Institut, écouter discourir un rat plein de sens avec son 
pupille atteint du « mal du siècle », suivre un moineau observateur 
a travers les monarchies et les républiques animales, un chien au 
théâtre des bêtes, prêter l'oreille aux discours d’une vieille corneille 
qui a beaucoup vu et beaucoup retenu, parcourir les lettres 
qu'adresse à son père un jeune lion d'Afrique envoyé à Paris pour 
compléter son éducation... Mais voici un nouvel incident bien inat- 
tendu. Il nous est soudainement révélé, au début du tome second, 
qu'un parti de mécontents s'est formé pour essayer de renverser 
la. rédaction du journal des animaux, qu'on trouve un peu exclusive. 
Une révolution éclate, qui, comme toutes les révolutions, aboutit, 
après de sanglants combats, à remplacer les anciens dirigeants 
par denouveaux dirigeants qui leur ressemblent comme des frères. 
La publication des documents intéressant le relèvement animal se 
poursuit donc dans les mêmes conditions qu'auparavant. Tour à tour 
les pérégrinations d’un vénérable crapaud, les épreuves d'un scarabée, 
les succès etles déboires d’un singe artiste, les mésaventures amou- 
reuses d'une chatte, française cette fois, les vagabondagesd'unehiron- 
delle exaltée, les errements d'un pingouin naïf, les réflexions d'une 
girafe transportée d'Afrique en France, les rêveries mystiques d'un 
tourtereau, les enivrements passionnels de deux insectes, les obsè- 
ques d'un ver à soie nous passent sousles yenx (1); sur quoi, profitant 


‘4; Nous donnons un résumé des deux volumes parce que Heïine, dont le poème 
ne commença à paraître que le &4 janvier 1843 dans la Zeitschrift fur die elegante 
Welt, a pu utiliser, pour rédiger ou retoucher son manuscrit, l'œuvre presque 
entière de Stahl et Grandville. « Atta Troll » fut expédié à Laube,on le sait, dans 
les derniers jours de novembre 1842. 
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des divisions qui règnent parmi les animaux émancipes, l'Homme, 
toujours pertide, réussit à ressaisir le pouvoir et à mettre un terme 
à ces excés liltéraires en fermant sur les fortes têtes du monde 
animal les grilles du Jardin des Plantes. Partout, donc, ce sont bien 
les animaux qui sont au centre de l'action. Non seulement on 
s'occupe exclusivement de leurs faits et gestes, mais ce sont eux qui 
les racontent en les entremélant d’appréciations sur leurs sembla- 
bles et sur les hommes Cependant, les animaux dontil est question 
ici sont des animaux particuliers. Tout en gardant leurs instincts 
fondamentaux et leur pelage, ils sentent et pensent en hommes. 
Mais ce sont moins des animaux humanisés que des hommes anima 
lisés. Dans le récit comme dans l'illustration, le costume animal se 
superpose à des pensées et à des actes humains qu'il déforme et 
rend ridicules. Le philosophe prend l'aspect et les façons d'un ours, 
la femme écrivain l'habit d'une pie, le farouche communiste a la gueule 
et les griffes du loup. L'effet comique provient justement du contraste 
qui règne constamment entre les idées et les prétentions d'une part, 
l'allure extérieure de l'autre. Tout l’art de Grandville et de ses collabo- 
rateurs consiste à trouver l'enveloppe animale qui convient le mieux 
à chaque profession ou à chaque tournure d'esprit humaines. Et le 
lecteur. invinciblement, se trouve amené ainsi à constater que ce qu il 
prenait pour un libre effort de l'âme n'est qu'une direction nécessai- 
renent imposée à l'esprit par les organes qui le servent. Il jouit de 
l'outrecuidante vanité de ces êtres qui se croient profonds parce qu'ils 
donnent une forme naïvement absolue aux besoins qu'impliquent 
leurs mâchoires, leurs nageoires, leur panse, leur aiguillon. 

Il n'est pas besoin de chercher longtemps pour apercevoir ce 
que le poème de Heine doit à cet ouvrage. La convention même 
qui est à la base d'« Atta Troll », à savoir l'existence d'une intelli- 
gence humaine dans un corps d'animal, ou mieux l'emprisonnement 
d'un certain tempérament humain dans le corps d’une bête déter- 
minée, en vient tout droit, ainsi que l'imperturbable logique avec 
laquelle notre auteur fait sortir de l'organisme particulier et de la 
conformalion de cet animal les idées et les préjugés qu'il va lui 
prêter et qu'il conduira jusqu'à leur aboutissement intellectuel 
suprême, jusqu à une sorte de philosophie et de théologie oursines. 
De plus, Heine a visiblement emprunté à la Vie pr'ivée el publique 
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des animaux l'idée si féconde d'une révolte raisonnante et même 
ratiocinante des Bètes contre l'Homme. Enfin, son héros animal, il l’a 
conçu, après Grandville etles autres, comme un « grotesque » solennel, 
une caricature à la fois de la Bête et de l'Homme. C’est probablement 
l'idée saugrenue d'une révolution animale qui aura attiré l'atten- 
tion du poète, à l'affut de quolibets contre Les révolulionnaires, sur 
l'outrage français. L'épisode de l'ours philosophe (livraison 22) 
ftensuite, on peut l'admettre, jaillir l'inspiration libératrice dans 
son cerveau. L'image plaisante d'une révolution animale qu'il 
emporta avec lui dans les Pyrénées se fondil la-bas, sous l'in- 
fluerce du milieu, avec l'histoire de l'ours qu'il venait également 
de lire. Heine voulait ridiculiser des réformateurs au ton tranchant 
qu'il considérait comme de purs nigauds ou de bas envieux. Quoi 
de plus simple que de leur donner,comme aux personnages dessinés 
par Grandville, un museau et des pattes et de les faire parler avec 
une grandiloquence inconsciente au nom de ce museau et de ces 
pattes ? Le héros de son poème sera donc un ours des Pyrénées. 
Capturé dans ses montagnes natales, il aura été conduit au milieu 
des hommes, et là, tout en dansant devant eux en compagnie de 
son épouse, il aura observe, médité sans trêve. Un beau jour, il se 
sera échappé et, revenu au milieu des siens, sans sa fidèle Mumma, 
hélas ! il racontera ce qu'il a vu chez les hommes ; il dira leur cruauté, 
leur hypocrisie, leur impiété, leur égoïsme, et attisera chez ses fils 
la haine de ces odieux tyrans de la création. Puis, comme il faut 
bien que tout ait une fin, il se laissera surprendre lui-même par ces 
éternels ennemis de sa race et tombera sous la balle d'un chasseur 
que le poète aura accompagné dans son expédition pour avoir le 
prétexte de nous décrire des paysages de montagne et de nous 
narrer quelques aventures bizarres... Eh bien, mais à l'exception 
des passages où Heine se met lui-même en scène et qui sont le 
fruit de son séjour à Cauterets, où l'idée d' « Atta Troll » prit corps, 
il n'est rien dans tout ce canevas qui ne soit emprunté au livre qui 
nous occupe. On peut même avancer que la destinée de l'ours Atta 
Troil n'est que la reproduction du procédé typique employé par les 
divers auteurs de la Vie pr'ivée et publique des animaux pour 
nous faire connaitre leurs protagonistes. En ouvrant le tome 
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premier je tombe tout de suite sur l'histoire d'un hèvre qui, pris par 
un valet, a longtemps séjourné parmi les hommes, exécutant des 
tours divers pour nourrir ses maîtres, et qui, maintenant, après 
avoir recouvré la liberté, s empresse de contier ses souvenirs à une 
pie savante, en présence de ses lapereaux attentifs, car il vient 
d'être blessé d'un coup de fusil et croit sa dernière heure arrivée (1). 
N'est-ce pas là, presque traitpour trait, le schéma du poème de 
Heine? Au tome second, dans le récit intitulé Pérégrination 
mémorable du doyen des crapauds (2), il est question d'une mar- 
motte qui a éprouvé les mêmes vicissitudes. Mais pourquoi chercher 
si loin ? Le prototype d'Atta Troll, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, tigure en bonne place dans la galerie de Grandville. 
Ouvrez le tome premier à la page 171, vous apercevrez une gravure 
représentant un ours assis à l'entrée d'une caverne sur un sommet 
perdu. Comiquement coiffé d'un large chapeau de paille, il médite, le 
museau incliné vers le sol, les mains — car il a des mains — passées 
autour de ses jambes. Une veste rugueuse et un pantalon à sous- 
pied forment son vélement. À côté de lui git un livre ouvert au 
Chapitre des « Douceurs de la solitude ». Si nous tournons quelques 
feuillets, nous rencontrerons Mumma habillée en honnête et gauche 
villageoise, puis nous pourrons contempler de nouveau son mari 
rendu aux joies de la famille. Installé devant un bon feu, sa calotic 
à gland sur la tête, il tient suspendu devant lui, pour le réchauffer 
à la flamme du foyer qui fait bouillir la marmite, un de ses rejetons, 
cependant qu'un autre, derrière son dos, satisfait avec une mine 
sérieuse et des yeux fixes un besoin des plus légitimes au moyen 
de l'ustensile qui symbolise entre tous l'intimité confiante du ménage. 
Du dehors, où règne un froid que l’on devine « noir », surgissent, 
ouvrant cérémonieusement la porte, un corbeau et une chatte aux 
allures de citadins. Mais le « père » ours les considère d’un œil 
sévère où l'on croit lire les paroles qui se trouvent au bas de 
l'image : « Nous vivons entre nous, nous détestons les importuns 
et les visites. » Et, tout à la fin du conte, voici encore Atta Troll 
qui voiture, dans un petit chariot, l'une de ses filles en se hâtant 
sous les coups de fouet que lui prodigue un sien ourson. Le per- 


(4) P. 33-76. 
(2) P. 57-112 (surtout 67-105). 
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sonnage principal de Heine est là, bien réel et bien vivant, déjà 
supérieurement comique. Et quel est son curriculum vilae ? 
Dans sa jeunesse il avait manifesté un goût spécial pour la rêverie 
et la solitude. Pour le satisfaire, il s'était enfui sur la haute cime où 
nous l'avons trouvé. Après avoir longtemps réfléchi aux causes 
premières et secondes, il s'était un jour imprudemment risqué dans 
une vallée. Là, une balle l'avait atteint et on l'avait capturé. Retenu 
dans une bourgade de la région des Pyrénées, il avait dansé pour 
la joie des hommes, un anneau dans le nez. Un certain lord B. (yron), 
venant à passer par ces lieux, l'avait remarqué et emmené dans 
son pays, où notre solitaire s'était fort ennuyé. C'est pourquoi il 
n'avait pas hésité à rompre sa chaine et à s'enfuir dans ses mon- 
tagnes, un jour que son noble maïilre, qui s'était arrêté à Nimes en 
vagnant l'Orient, rêvait à l'ombre de la tour Magne. Arrivé sans 
encombre dans les solitudes qui l'avaient vu naitre,il y avait trouvé 
une épouse etengendré de nombreux enfants, sa joie et son espoir. 
On a reconnu sans peine dans cette carrrière les éléments princi- 
paux de celle d'Atta Troll. La patrie des personnages, leur exil, 
leurs occupations pendant cet exil, leur retour : tout coïncide. Les 
quelques traits que Heiue ajoute à ce plan fort simple lut ont été 
fournis sans doute aussi par la Vie pi'ivée et publique des animaux, 
notamment l'idée d'interner Mumma au Jardin des Plantes de Paris, 
leu qui occupe une si grande place dans le recueil en question, et 
ou peut même considérer ce dernier trait comme une véritable 
marque d'origine, un aveu des plus explicites (1). 

L'action, dans le poème de Heine, est quelque chose de tout à 
fait secondaire. Plus importants déjà sont les personnages. Com- 
mençons par les moindres d'entre eux. On ne pourra manquer 
d'être frappé du grand nombre d'animaux et particulièrement de 
volatiles qui figuraient dans la version primitive d’« Atta Troll ». 
La Zeitung fur die eleganie Welt, qui le publia tont d'abord, on le 
sait, contenait après le chapitre XVII du poème actuel un cha- 
pitre X VIII, qui en a été éliminé par la suite (2). Heine, dans la hutte 


4} 1 y a aussi dans « Atta Troll »,on le sait, un épisode fameux: celui du chien 
de Ja hutte d'Uraca, qui se trouve étre un poète souabe changé en animal par 
la sorcière à la suite d’une aventure renouvelée de l'histoire de Joseph et de 
dame Putiphar. Or, on remarque dans la Vie privée el publique des animaurt 
au tome I, p. 289, une figure de chien qui, à l'insu de Grandville bien certaine- 
ment, représente une admirable caricature d'Uhland. Faut-il voir là l’origine de 
l'amusant et méchant conte de Heine ? 

(2 Elster, loc. cit. p. 532 ss. 
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d'Uraca, assistait à une scène fantastique. Comme il vensit de 
puiser dans la marmite de la sorcière un morceau de viande pour 
le manger, il s'entendait interpeller par un vautour empaillé : 
entraient ensuite sept corbeaux habillés en pèlerins qui venaient 
s'asseoir un moment auprès du feu et repartaient après avoir 
demandé leur route ; puis, c'était un véritable défilé de cigognes, de 
cygnes, de chouettes, d'oies, de pigeons. de huppes. Comme nous 
venons de le dire, ce passage a disparu de la rédaction définitive, 
peut-être pour dérouter les chercheurs de sources. Mais, malgré 
cette suppression, les oiseaux ne manquent pas dans « Atta Troll ». 
L'œuvre se termine même sur l'évocation de toute une série de 
volatiles. Or, les oiseaux pullulent littéralement dans la Vie privée 
el publique des animaux. Ce sont eux qui ont fourni incontes- 
tablement à Grandville le sujet de ses caricatures les plus expres- 
sives (1), de telle sorte qu'en fermant le livre on a comme une 
hantise d’échasses, de becs et d'ailes. La vision mentionnée plus 
haut pourrait bien provenir de la gravure du tome second, p. 23, qui 
nous montre les animaux conspirant dans une salle du Muséum à 
minuit sous le regard ironique de leurs congénères empaillés. Après 
les oiseaux, ce sont les insectes quiinspirent le plus heureusement 
notre illustrateur. Volontiers il les habille en soldats. Dans le récit 
de Stahl, au début du tome deuxième, la nouvelle révolte des 
animaux a été précédée d'un soulèvement d'insectes. Ce sont surtout 
des armées d'insectes qui décident de part et d'autre du sort de cette 
insurrection. Les insectes sont à l'avant-garde des revendications 
égalitaires. Est-ce une simple coïncidence si Heine termine son 
poème par ces mots : « Quel est donc ce bruissement qui fait trem- 
bler le monde ? Ge sont les gigantesques hannetons du printemps 
des peuples qui s’avançent, saisis d'une fureur de sauvages », unis- 
sant ainsi les insectes aux oiseaux dans son invocation finale ? 
Parmi les personnages de premier plan, la tendre et infidèle Mumma 
rappelle les nombreuses épouses volages du livre de Grandville, ainsi 
la « chatte anglaise », la libellule, la « duchesse », des « Souvenirs 

(1) Voyez la vignette en tête du prologue, les gravures p. 33, 40, 54, 64, 66, 105. 
145, 146, 149, 151, 154, 156, 189, 195, 202. 206. 232, 267, 312, 315, 316, 320, 322, 324, 
343, 360 au tome I; au tome f1,p. 25, 30, 36, 4X, 62, 81), 143, 156, 196, 198, 201, 206: 


208, 211, 213, 217. 227, 225, 237. 243, 276, 290, 298, 310, 314, 318, 339, 344, 345, 352 
399, 357, 358, 368, 309, elc., etc. 
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d'une vieille corneille » au tome premier (1) ; la tourterelle et la 
pingouine du tome second (2), qui. toutes, oublient plus ou moins 
leurs maris vivants ou défunts. Les oursons qui prêtent l'oreille aux 
déclamations d'Atta Troll sont les frères de ceux que Grandville a 
groupés autour de son ours philosophe et ressemblent beaucoup, en 
outre, aux lapereaux qu'il installe sur les genoux de son vieuxlièvre. 
Si l'une des oursonnes de Heine s'est éprise de l'Homme, l'ennemi 
juré de sa race, n hésitez pas à y voir un ressouvenir de la comique 
aventure, contée par Ch. Nodier, du renard sentimental, qui aima 
une poule trop cruelle (3). Laskaro a quelques traits du premier 
maitre de la marmotte dont l'histoire divertit les petites abeilles dans 
une ruche, en particulier la cruauté. Les sorciers et sorcières ne 
manquent pas non plus dans la ménagerie de Grandville. Ün capri- 
corne et une carpe se vantent de connaître l’art des sortilèges (4). . 
Le seul personnage intéressant d’ « Atta Troll », à vrai dire, est 
l'ours. G’est son caractère et ce sont ses opinions qui forment tout 
le contenu positif du poème, et nous savons que celui-là n'est pas 
moins que celles-ci un prétexte à parodie. Atta Troll est grotesque 
en lui-même et il est grotesque encore par ses discours. Parce qu'il 
a dansé sur les places des hommes, il se prend pour un « artiste ». 
De même, la marmoite de L'Héritier, quoique emportée de vive force 
loin de son pays par des ravisseurs cruels, se sentait grandie par 
les exercices auxquels on l'avait soumise, et, de retour chez elle, 
conservait la nostalgie du pénible mais glorieux exil qui l'avait 
élevée au-dessus de ses congénères. Ce trait finement observé, et 
que le roinan moderne a souvent repris, Heine le doit donc à l'au- 
teur de la « Pérégrination mémorable du doyen des crapauds ». 
Un petit détail en apparence insignifiant corrobore cette hypothèse. 
Au bas d'une gravure de Grandville (tome IT, p. 81), nous lisons ces 
mots : « Le moyen d'égaler Fanny Essler... », qui se complètent 
dans le texte du récit par ceux-ci : « quand on à la panse large, la 
cuisse courte et le pied volontiers plus long que la jambe... » Or, 
la comparaison entre son ours et Fanny Essler, Heine l'a faite aussi 
dans un passage supprimé par la suite, et qui se plaçait vers la fin 
, P. 89-110, p. ne P. 307-348 surtout p. 342-952. 
: P. 222-240, 281-318 


: 1, 261-284. 
} 1, 445 88. ; 11, 347 ss. 
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du chapitre XXIV actuel : « Là-bas (au Walhalla), son buste se dres- 
sera entre ceux de Liszt et de Fanny Essler (1) . » L’orgueil des 
taleuts acquis chez les hommes, le rappel des applaudissements 
récoltés jadis : tout cela se trouvait dans l” « Histoire d’un lièvre » 
et même dans celle de l'ours de Baud. Atta Troll connaît d'ailleurs 
très bien les animaux savants que le burin de Grandville et la plume 
de ses collaborateurs ont immortalisés. Parmi ceux qu'il cite pour 
les opposer à l'Homme (2), nous relevons {e lièvre qui bat du tam- 
bour, une des premières figures qu'on rencontre en ouvrant le 
livre : Le rossignol chanteur qui revient dans plusieurs historiettes 
et fait l'objet d'une gravure au tomelIl.p. 198 : /a cigogne qui adini- 
nistre un clystère, comme dans les « Peines de cœur d'une chatte 
anglaise» et plus spécialement l'image du tome 1,p. 104. Seraient-ce 
là encore autant de rencontres fortuites ? Nous ne le pensons pas. 
Poursuivons. Atta Troll n’est pas simplement un grand artiste; il est 
philosophe, il a des lettres et s'entend à la politique. Il cite couram- 
ment ses auteurs : Freiligrath, Feuerbach. Bauer. Moïse Mendels- 
sohn ; il sait que David dansait devant l'arche et que les Allemands 
sont les fils de Tuiskon, semblable en cela à son congénère de la 
Vie privée el publique des animau.x qui parle de Dédale et Ariane, 
d'Apollon chez Admète, d'Ulysse, sème son discours de vers latins, 
mentionne Cybèle et les Dryades ; et au lièvre qui a lu Buffon, Bar- 
bier, Shakespeare, saint Augustin. D'ailleurs, il est bien peu d'ani- 
maux dans notre ouvrage qui n'en soient là. Et quand Atta Troll, 
s'élevant jusqu'aux sommets de la philosophie et de la morale, 
prétend faire la critique des institutions humaines et esquisser un 
programme révolutionnaire, égalitaire, communiste, des plus hardis, 
il suit encore les traces de la plupart de ses frères séditieux du 
Jardin des Plantes. La représentation hautement comique qu'il donne 
du Ciel et de la divinité à ses enfants, avec l’«oursomorphisme » 
qui la caractérise ; entin, la vision qu'il a de son voyage futur au 

paradis (3) ont leur pendant et leur modèle dans « Septième ciel », | 
où un tourtereau décrit de la même façon le séjour du dieu des 
oiseaux et de ses saints, et rêve qu'il y est transporté (#), sans 

(4i Elster. loc. cit.,p. 537. 
2) lhid., p. 365. 


“> Elster, [l, p. 371 ss. 
#4) Grandville, 11. p. 222-240. 
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compter que les « Aventures d’un papillon » se terminent par une 
semblable revendication de l'inmortalité pour les bêtes (1). 

Atta Troll, le héros de Heine, est avant tout, cependant, un ours 
révolutionnaire. Le fond de tous ses discours est l'appel à l'insur- 
rection contre l'Homme, Mais cela même, comme nous l'avons dit, 
c'est le point de départ et le fond tout entier de la Vie privee el 
publique des animaux. Pour retrouver les accents de révolte 
d'Atta Troll, il suffit donc d'ouvrir au hasard les deux tomes de 
l'ouvrage français. L’« histoire d’un lièvre », qui a particulièrement 
été exploitée par Heine, en est toute pleine. Avant Atta Troll la 
girafe de Charles Nodier avait reproché aux hommes de marcher 
sur deux pieds seulement et de se couvrir de la peau des « autres » 
animaux (2). Le livre de Grandville est, de même. une démonstra- 
uon perpétuelle de l'affirmation à laquelle l'ours de Heine lient tant, 
à savoir que les bêtes sont capables d'exercer toutes les fonctions 
que les hommes se sont égoistement réservées, L'éminent dessi- 
nateur nous montre même une foule de professionnels que Heine a 
laissés de côté ou n'a mentionnés que par des allusions : des chiens 
critiques, des requins chirurgiens, des scolopendres pianistes, des 
cigognes exerçant la médecine, des corneilles, des cacatoës, des 
pies « de lettres », des tigres acteurs, des insectes musiciens, elc., 
etc. Atta Troll, d'ailieurs, ne s'en tent pas là. Il est franchement 
communiste et égalitaire. Il déclare que la-terre est à tout le monde, 
que la propriété « c'est le vol ». Mais précisémeñt ce sont les com- 
munisies à la Fourier qui inspirent aux auteurs divers de la Vie 
privée el publique des animaux quelques-unes de leurs satires les 
plus amusantes. Le pingouin du tome second visite une ile où sont 
appliqués les principes phalanstériens (3). Le moineau de Georges 
Sand, au tome premier,note avec curiosité ce quil a vu chez les 
abeilles el les loups collectivistes (4). Quant au moyen que propose 
Aua Troll pour arracher à l'homme ses privilèges et revenir à l'écat 
de nature : cette conspiration fraternelle de tous les animaux 
jusque-là divisés, cest celui que, dans l'Introduction du prenier 
volume, les fortestêtes du Jardin des Plantes recommandent à leurs 

(4; dbid., p. 134. 

(à 4bid., 1, p. 333. 


«3} P. 281-320 (surtout 300-308). 
(4) P. 227-260 (surtout 242-249). 
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congénères. La conséquence de cette insurrection qui ne peut 
manquer de triompher serait, selon notre ours, que, l'égalité la 
plus absolue étant désormais fondée, tout animal pourrait aspirer 
à n'importe quelle fonction. L'âne administrerait l'Etat et le lion 
porterait les sacs au mouliu. C'est la réduction en formules frap- 
pantes du spectacle burlesque qu'offre l'activité animale décrite d’un 
bout à l'autre du livre de Grandville. La revendication d’un Dieu 
pour les animaux et d'un paradis, qui inspire à Atta Troll des strophes 
sublimes, s'y trouve aussi, nous le savons. D'ailleurs, le lièvre et 
l'ours, prototypes de notre personnage, ont la notion très nette de 
la divinité. | | 

I est vraisemblable même que l'espèce d'humour que Heine 
déploie dans son poème et qui n’apparait pas dans ses œuvres avant 
cette date : cette façon d'accepter gravement des situations et des 
rôles absurdes et de les développer jusqu'à leurs conséquences 
extrêmes, lui a été révélé essentiellement par l'ouvrage de Grand- 
ville. Que cet ouvrage ait exercé sur la conception et l'exécution 
d'« Atta Troll » une influence profonde, nous croyons l'avoir établi. 
Il y aurait lieu de rechercher maintenant s’il n’a pas, d'une façon 
plus générale, orienté dans un certain sens l'évolution même du 
talent satirique de Heine. Mais cette nouvelle étude nous mènerait 
trop loin. Nous croyons, cependant, devoir signaler encore comme 
relevant de l'action de la Vie privée et publique des animaux 
l'épisode des loups révolutionnaires du « Deutschland », qui provient 
du « Voyage d'un moineau de Paris » de George Sand, et quelques 
apologues du « Nachlass », qui conservent tout à fait le ton d’« Atta 
Troll » et de son modèle (1). 

En résumé, si « Atta Troll » est une conséquence directe de la 
publication du « Bôrne » et une réponse aux attaques passionnées 
dont Heine fut l'objet de la part des libéraux allemands en 1840 et 
4841, il nous paraît que ce poème n’a pris la forme et l'esprit qu'on 
lui connait que lorsque l’auteur eut jeté les yeux, quelque temps 
avant son voyage à Cauterets, sur le texte et les gravures de la 
Vie privée el publique des animaux. 


(4) Elster, t. IE, p. 147-158 (« Rote Pantoffeln », « Die Libelle », «die Libelle 2», 
« Die Launen der Verliebten », « Aus der Zopfzeit », « Der tugendhafte Hund », 
« Pferd und Esel »). 
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La satire de l'idée révolutionnaire qui faisait le fond de cet 
ouvrage dut attirer de prime abord son attention, étant donné ses 
dispositions du moment. Deux historiettes : celle du lièvre et celle 
de l'ours — ce dernier symbole traditionnel de la lourdeur alle- 
mande — lui fournirent la trame de son poème, ainsi que la plupart 
des sentiments quil y a exprimés, sentiments quil pouvait rencon- 
trer encore en maint autre passage du livre français. Selon nous, 
c'est en 18H, à Cauterets, que. sous l'influence de ces lectures 
récentes, « Atta Troll » se constitua, unissant aux éléments fournis 
par notre source les impressions de la nature pyrénéenne. Heine 
aurait ensuite mis un an à le rédiger (1). Et maintenant, pour en 
revenir à la question qui nous préoccupait au début de cet article, 
on se rend compte pourquoi l'œuvre de Heine manque d'unité. Le 
modèle qu'il avait sous les yeux était une revue satirique complète 
de la société française du temps, un véritable kaléidoscope. Malgré 
la réduction que Heine a essayé d'opérer pour concentrer son 
poème autour d'une seule idée, quelque chose du caractère universel 
de son modèle a passé dans « Atta Troll», l’auteur n'ayant su 
résister finalement au désir de citer devant sa barre la horde entière 
de ses adversaires, des communistes aux teutomanes. Aucune 
raison d'opportunité, aucun mouvement psychologique vraisem- 
blable n'expliquent, à notre avis, cette confusion. Elle est le produit 
de causes extérieures, d'une influence artistique et littéraire. Tout 
n'est peut-être pas, d'ailleurs, parfaitement innocent et involon- 
lontaire dans ce groupement factice. L'insistance avec laquelle 
Heine revient sur le « Mohrenkônig » de Freiligrath, cette pauvre 
chose, inquiète. Ne serait-ce pas une tentative pour détourner les 
soupçons de la critique contemporaine, laquelle aurait pu songer à 
faire le rapprochement que nous venons d'esquisser, et pour 
l'orienter vers une fausse piste ? 


L. REYNAUD. 


41 11 le retoucha, en outre, à diverses reprises, après la premiére publication 
dans la « Zeitung für die elegante Welt ». 


Évolution du caractère de la Nouvelle 
CHEZ R. KIPLING 


On ne peul manquer d'être frappé, si l'on jette un 
regard d'ensemble sur la carrière lilléraire de Kipling, de 
la richesse et la diversité des œuvres qui la signalent. 
Non seulement son observation s'est tour à tour intéressée 
aux objets les plus divers, quelquefois les plus opposés, 
mais Fespril même dans lequel elle les a abordés a sans 
cesse varié. En rapprochant au hasard des nouvelles pu- 
bliées parfois à peu d'années d'intervalle, on relève des dif- 
férences si profondes qu'elles paraïtraient inexplicables si 
on ne deméêlait dans les récils intermédiaires le trace de tel 
ou lel changement de détail, insignifiant par lui-même, 
mais qui, se joignant à d’autres, a délerminé peu à peu une 
orientation nouvelle du talent de l’auteur, ou si le dévelop- 
pement extrême de telle ou telle faculté ne nous indiquait le 
germe dune tendance nouvelle. 

Les différentes veines littéraires dans lesquelles Kipling 
s'est essayé tour à tour nous paraissent presque loujours 
singulièrement enchevêtrées. — Une nouvelle comme « Only 
a suballern », parue en 1889 — dans le même recueil que 
« The education of Othis Yeere », en diffère presque entière- 
ment par le genre du sujet comme par l'esprit el se rap- 
proche davanlage: de celle que nous trouverons dans « Life's 
Jlandicap » en 1891, ou encore telle nouvelle d’un carac- 
lère assez particulier, « The Broken Link Handicap », 1887, 
ne trouve d'analogue que beaucoup plus tard en 1898 avec le 
« Maltese Cat ». 

Il semble que Kipling, pendant certaines périodes de 
sa vie, s'intéresse uniquement à des sujets d’un certain 
ordre : en 1888, cest avec «Soldiers three », au carac- 
{ère du soldat anglais; puis il parait les abandonner pour 
se consacrer à Llélude de a vie indigène (Black and 
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White, 1888) ou de l’âme enfantine (Wee Willie Winkie, 
1890). II n’en est rien, cependant ; ce qui l'a intéressé une 
fois lintéressera de nouveau; ce qu’il semble oublier repa- 
raitra bienlôt à la surface et nous reverrons encore plusieurs 
années après dans d’autres volumes de nouvelles Life’s 
Handicap et Many Inventions les soldats qui nous étaient 
familiers, mais présentés d’une façon encore plus vivante 
et plus personnelle. | 

Ainsi, tantôt une tendance différente du caractère de 
la nouvelle se trouve annoncée longtemps avant le moment 
où elle atteindra son plein développement; tantôl, au con- 
traire. une nouvelle perdue dans un recueil différent, nous 
apparail comme un écho attardé d’une préférence oubliée; 
tantôt Kipling semble s’avancer de façon suivie dans une voie, 
tantôt il paraît tourner brusquement, revenir en arrière el 
repartir ensuite dans la même voie. Au surplus, ce n'est 
pas seulement la nature même des sujets qui varie dans 
celle œuvre, mais aussi les qualités que Kipling y a dé- 
plovées. l'esprit dans lequel il les traite; la manière change. 
autant que la matière. 

Il est indiscutable qu’il y a un rapport intime entre les 
sujets des nouvelles et l'esprit dans lequel ils sont abordés. 
— || y a des analogies, autres que celles de la matière, et très 
apparentes. entre toutes les études de mœurs des Plain Tales 
from the Hills ; il y en a également entre toutes les histoires 
de soldats. et aussi entre tous les contes des « Livres de la: 
Jungle :; et ces différents groupes s'opposent neltement l’un 
à l’autre. Il semble donc au premier abord que l'œuvre de 
kKipling se divise naturellement d'après les sujets mêmes des _ 
récits; mais c’est là un groupement encore superficiel. Nous 
constatons en effet que, par les qualités essentielles, les his- 
loires indigènes de Black and White se rapprochent des 
histoires de soldats de Soldiers three; de celles-ci aux 
nouvelles de Lifes Handicap, il y a variation très légère 
de nuance, mais de celles-ci aux nouvelles de Traffies and 
Discoveries, 1914, dont les héros sont cependant encore des 
marins et des soldats, il y a des divergences profondes, pres- 
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qu'une oppositiion. Le caractère des nouvelles de Kipling 
évolue donc aussi indépendamment des sujets : il évolue 
chronologiquement. 

Ainsi nous nous trouvons en face d’une œuvre infini- 
ment complexe, dont les transformations successives se font 
logiquement et toujours de façon explicable mais rarement 
d'une manière suivie, régulière, et dans une direction unique. 
Nous constatons un progrès constant, un enrichissement in- 
cessant du talent de Kipling, mais tantôt par mouvements 
lents et imperceptibles, tantôt par saccades et soubresauts. 

C'est ce developpement chronologique, à la fois logique et 
irrégulier, que nous allons essayer d'étudier ; mieux qu'une 
étude individuelle de chaque groupe de nouvelles, il permet 
de se rendre compte de la richesse de cette œuvre homogène 
dont chaque phase nous présente un aspect différent du 
talent de Kipling, mais intimement lié à la masse tout en- 
tière. En établissant quelques grandes divisions dans cette 
succession rapide de recueils publiés entre 1887 et 1910, on 
se trouve forcé d'envisager seulement les œuvres les plus 
caractéristiques d’une période, en négligeant ces œuvres dis- 
parates dont nous avons déjà parlé el qui se rattachent à 
des moments différents de Ia pensée de l'auleur. 

Ceci admis, la nouvelle de Kipling paraît avoir parcouru 
quatre élapes successives que l’on peut caractériser ainsi : 
la nouvelle comédie humoristique, Ia nouvelle réaliste, la 
nouvelle d’'imaginalion et la nouvelle décadente ; en essayant 
de dégager le caractère propre de chacune de ces étapes, 
nous nous efforcerons de montrer ce qu'elle doit à celle 
qui l’a précédée, et comment elle en diffère. 

«"« 

Première étape (1887-1889). — On peut rapprocher dans 
un même groupe, comme représentant le premier aspect 
de la nouvelle de Kipling, les deux recueils qu'il a publiés 
à ses débuts en 1887 et en 1889 (Plain Tales from the Hills et 
Under the Deodars), qui forment un ensemble bien homo- 
gène tant par la nature des sujets que Kipling y traite que 
par l'attitude quil y prend. 
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Il est assez curieux de remarquer que ce jeune auteur, 
revenu depuis peu aux Indes après ses années d'études 
en Angleterre, ne se sentit pas attiré tout d’abord par ce que 
l'Inde présentait de plus nouveau et de plus original à son 
observation ; ce qu'il nous offre, en effet, dans ces premiers 
récits, ce sont en majorité des études de caractères et de 
mœurs de la société civilisée. Sans doute les conditions de la 
ve aux Indes ne sont pas tout à fait. celles de la vie d’An- 
gleterre, et cette société anglo-indienne que Kipling nous 
dépeint ne sera pas tout à fait celle de Londres ou de Bir- 
mingham. Evidemment, il y a bien dans les délails de ces 
récits quelques traits dont la valeur est strictement locale, 
des allusions à des détails d'administration, à des événements 
régionaux (voilées ou non) qui devaient plus particuliè- 
rement intéresser les lecteurs informés de ces lieux et de 
celle vie; mais nous ne voyons là qu'une façon facile et toute 
superficielle de concevoir l'originalité, et, si nous envisageons 
le milieu particulier que Kipling étudie, le genre d'aventures 
ou d'incidents qui attirent le plus son attention et la place 
qu'il prête au décor, nous nous apercevons vite que ce qu’on 
pourrait appeler véritablement « la couleur locale » manque 
singulièrement à ces nouvelles. 

Quels en sont les héros ? de jeunes officiers, des admi- 
nistrateurs civils, des femmes en assez grand nombre, tous 
appartenant aux classes riches, venus à Simla, soit acciden- 
tellement pour y passer un congé, soit pour y demeurer 
loujours. let menant dans cette coquette résidence d'élé une vie 
désœuvrée le plus souvent, et toujours très mondaine. Or, 
cette vie mondaine n'est-elle pas celle qui change le moins 
à tous les points du globe, et la mentalité d’un jeune homme 
inexpérimenté et d’une femme coquette et oisive n'est-elle 
pas sensiblement la même à Brighton, à Trouville ou à 
Simla? Nous n’en doutons point lorsque nous voyons Mrs 
Hauskbee tour à tour cruelle et généreuse essayer d'enlever 
Brennil à sa femme ou ramener Puffles, le jeune benôêl. 
dans le droit chemin, ou lorsque nous surprenons les con- 
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versations brillantes et superficielles des héros de « Under 
the Deodars. » 

Une déclaration faite à la faveur de la nuit et qui se 
lrompe d'adresse, une montre égarée el dont la découverte 
entraine toutes sorles de soupçons, un divorce, un mariage 
manqué, une plaisanterie de Mess, les ruses et les îlirts, 
tous les petits faits divers connus ou secrets de Simla, voilà, 
en somme, ce que Kipling nous raconte. De Simla elle-même, 
il ne nous dit rien, ou presque rien, il ne se donne pas la 
peine d'encadrer ces anecdotes (1), de nous décrire ce pays 
pittoresque entouré de montagnes et de forêts, de peindre 
la ville elle-même avec son mélange bizarre de civilisation et 
de vie indigène ; c'est à peine si un mot çà et là nous in- 
dique tel ou tel usage local, nous rappelle que les Hindous 
vivent à côté des Anglais, que des mœurs différentes se 
heurtent et se mêlent, en un mot que nous somnies aux 
Indes. Tout ce qui est détail descriptif, notation pilloresque, 
atmosphère, est absent de toutes ces nouvelles. Kipling n’a 
pas cherché dans ces récits à réaliser cette alliance heureuse 
de traits largement humains et de couleur locale qui fera le 
charme d’autres récits. 

Ce n'est donc pas un souci d'originalité qui a guidé 
Kipling dans le choix de ces premières études de mœurs. 
En faisant, pour ainsi dire, la chronique scandaleuse de 
Simla, le débutant qu'il était alors, cherchant à frapper 
l'esprit de ses lecteurs, ne dédaigna peut-être pas l'effet de 
scandale que devaient produire ces anecdotes où bien des 
gens pouvaient se reconnaître ou plutôt reconnaître leurs 
amis ; mais surtout le psychologue qui était déjà en lui 
prenail plaisir à étudier ces manifestalions de la vie mal- 
gré leur apparente banalité. 

Son observation souvent est assez fine; les traits bril- 
lants et fermes abondent; il dessine ses personnages d’une 
façon netle. souvent pitloresque. Qu'on lise, par exemple, ce 


(1) Une seule de ces nouvelles False Dan contient une description d’un 
orage. 
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portrait de Mrs Reiver (1). « Il n’y avait qu’une chose de 
bien dans Mrs Reiver, c'était sa toilette. Elle était mauvaise 
depuis ses cheveux, qui avaient poussé sur la tête d’une 
petite Bretonne, jusqu'aux talons de ses bottines, qui avaient 
deux pouces et deux tiers de haut. Elle n'était point loya- 
lement malfaisante comme Mrs Hauksbee ; elle avait une 
scélératesse de femme d’affaires. Elle ne prêtait jamais Île 
flanc aux mauvais propos ; elle était trop dépourvue d’ins- 
tincts généreux pour cela ». Certes, nous avons là une des- 
cription asez piquante, mais qui n’est pas encore très péné- 
trante ni surtout très suggestive. — La précision sèche de 
la plupart de ces portraits ne nous ouvre pas d’aperçus 
sur l’âme même de ces personnages ; nous restons toujours 
un peu à l'extérieur, comme Kipling lui-même y reste, spec- 
tateur seulement. 

Sa sécheresse lucide affectionne volontiers ces formules 
àla fois précises et générales qui nous font penser à un 
Labruyère plus humoriste que moraliste et qui denotent une 
observation très sûre, jointe à une certaine insuffisance de 
puissance créatrice. « Vous avez pu remarquer que bon 
nombre de gens qui ont de {a religion sont extrêmement 
méfiants; on dirait qu'ils en savent bien plus long. — natu- 
rellement pour des motifs uniquement religieux — que les 
inconverlis sur les choses du mal. En tout cas, quand il 
s'agil d'émettre des imputations défavorables et de donner 
l'interprétation la plus cruelle possible aux choses les plus 
innocentes, vous pouvez être sûr que certaines catégories 
de gens religieux se distinguent de toutes les autres. 
Le colonel et sa femme appartenaient à cette catégorie-là, 
mais la femme...» (2). 

Il sait bien déméler les traits caractéristiques, mais 
rarement encore le trait particulier, celui qui d'un type fait 
un individu : « Mrs Hauksbee avait la sagesse du serpent, 
la logique serrée de l'homme, l'intrépidité inconsciente de 
l'enfant et la triple intuition de la femme ». — Souvent aussi 


(1) The rescue of Puffles. (Plain tales from the Hills. 
{2} Watches in the night (Plain lales from the Hills). 
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il se borne trop exclusivement à nous donner des traits 
moraux el trop généraux, et ceux-ci, dépouillés le plus sou- 
vent du geste et de l’expression qui les complètent, nous ap- 
paraissent dénués de toute valeur vivante et personnelle. 
— En réunissant les diverses esquisses de Mrs Hauksbee, 
qu’on rencontre dans plusieurs nouvelles, on n'arrive point 
à voir en elle autre chose qu’un type de mondaine coquette 
et ennuvée. Nous trouvons dans trois ou quatre nouvelles 
(Thrown away, Puffles, Venus anno domini) le tvpe de jeune 
homme frais débarqué d'Angleterre, bon garçon, un peu sot 
et que la vie débrouillera ; ailleurs. c’est le type de la femme 
sotite et sentimentale (Yoked to an unbeliever, The other 
man, À second rule woman). Encore certains de ces héros 
sont-ils assez vivants, mais il en est d’autres dont la per- 
sonnalité vraiment trop effacée ne nous laisse d’autre sou- 
venir qu'un nom. 

Mieux encore, dans une nouvelle de « Under the Deo- 
dars », qui est l’une des plus caractéristiques du talent de 
Kipling à cette époque, les héros sont simplement appelés 
l'homme, sa femme et le Tertius quid. C’est que Kipling, 
peut-être à cetle époque, ne s’intéressait pas à l'étude d’un 
caractère ou d'un cas psychologique pour lui-même, mais 
sa curiosité, séduite par un incident qu’il avait entendu ra- 
conter ou auquel il avait assisté, s'atlachait tout juste à 
démêéler les molifs qui l’expliquaient ; et, bien souvent sur- 
tout, il s’amusait à nous montrer comment les circonstances 
el le hasard se jouaient des vies humaines. C'est cet aspect 
de comédie, comédie dont les différents actes risibles ou 
{ouchants lui révélaient les ironies du destin (dont les acteurs 
eux-mêmes étaient inconscients) qui faisait surtout pour lui 
l'intérêt de cetle vie mondaine et futile. À wayside comedy, 
ce litre d'une de ces nouvelles, s'applique merveilleusement 
à l’ensemble de ces récits. | 

Spectateur intelligent et curieux, il assiste aux événe- 
ments avec plus d'esprit critique que de sympathie. Sa satire 
n'est point très amère ; malgré le cynisme, un peu trop 
exagéré pour être sincère, que l’on rencontre dans les 
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maximes d’une portée générale qu’il intercale dans quelques 
nouvelle, ou dont il les fait précéder, il ne nous apparaît pas 
comme un moraliste sévère, un censeur austère des faiblesses 
humaines ; il y a dans les réflexions de ce jeune sage de 
vingt-deux ans trop d'humour et surtout trop d'indifférence 
pour que nous puissions voir en lui un réel pessimiste ; on 
sent qu'il s'amuse simplement à nous présenter l’humanité 
sous un jour défavorable. 

Mais l’indulgence et la tendresse ne nous apparaissent pas 
non plus comme des traits dominants de sa nature. Si 
nombre de ses nouvelles roulent sur des thèmes proches de 
l'amour, ce n’est jamais le sentiment lui-même, le cœur 
humain qui l’intéresse, mais seulement les circonstances ex- 
térieures, et il aime volontiers à les représenter sous un 
aspect comique (False dawn, À wayside comedy, Otis Yeere). 
Le sentiment, qu'il appellerait volontiers sentimentalité, attire 
sa raillerie et son dédain. Nous le verrons quelquefois dans 
les nouvelles qui suivront donner une part plus large au sen- 
liment, mais ce seront là des cas assez rares; par nature, Kip- 
ling n'est pas un sentimental; mais, pendant la période qui nous 
occupe, il est plutôt porté, peut-être par une réaction incons- 
crente contre les tendances naturelles à son âge, à exagérer 
cette sécheresse innée; il y a à la fois quelque chose de 
spontané et de forcé dans son attitude. 

Vis-à-vis des personnages qu'il peint ou des événements 
qu'il raconte, il manifeste une même indiférence, et il y a là 
quelque chose de plus grave. Tout en préférant cet art un 
peu sec au perpétuel attendrissement pathétique d’un Dic- 
kens. on regrette que Kipling ait tenu d’une façon aussi per- 
manente à éprouver on à affecter une telle sécheresse. C’est de la 
sympathie surtout que naît l'intuition, ce don de sentir et 
de pénétrer jusqu’au fond même d'une âme, et peut-être est- 
ce à cause de ce défaut de sympathie que ces personnages 
caractérisés d’une façon si brillante et si ferme ne nous pa- 
raissent cependant pas suffisamment vivants. Devant les 
événements aussi, Kipling en craignant de montrer un sen- 
liment quelconque, prive son lecteur d’autant d'émotion, car 
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il l'influence inconsciemment et le raidit comme il se raidit 
lui-même ; c'est pourquoi il esl rare que ces nouvelles nous 
affectent vraiment. Si de quelques récits. comme Thrown 
away et In the Pride of his Youths, se dégage une certaine 
émotion, ce n'est pas que Kipling la fasse ressortir où qu'il 
nous communique la sienne, mais parce que les circonstances 
mêmes contenaient un élément de tragique lel que Findiffé- 
rence de l’auteur n'arrive pas à l'étouffer tout à fait. 
Humour, raillerie sans méchanceté profonde, indifférence, 
tel est bien le ton général de ces nouvelles, et c'est 1à fina- 
lement que réside leur saveur propre; c'est ce qu'il y a en 
elles de plus original et de plus personnel. Nous verrons se 
développer dans d’autres recueils des qualités nouvelles de 
pittoresque; nous y trouverons aussi plus de profondeur et 
de pénétration psychologique ; mais nous ne trouverons plus 
rien qui nous rappelle ces comédies légères et fines, ce ton 
curieux, d’une ironie tour à tour tranchante ou nonchalante. 


% 
+ + 


La deuxième étape (1888-1893). — La deuxième période 
de la nouvelle de Kipling offre au premier abord un carac- 
lère de complexité extrême. Entre 1888 et 1893, ne parurent 
pas moins de six recueils de nouvelles (1), portant tous ou 
presque tous sur des sujets différents : la vie mililaire, Ja vie 
indigène, l'âme enfantine, l’hallucination et l'aventure, puis 
de nouveau les soldats et les indigènes. 

Kipling ne borne donc plus son horizon à l'étude minu- 
tieuse d’un petit groupe humain élernellement semblable 
à lui-même, mais sa curiosilé, en s’atltachant à des objets à 
la fois très différents les uns des autres et assez différents 
de ceux que l’on voit d'ordinaire alimenter la littérature. 
nous donne l'impression très agréable et assez nouvelle de 
la diversité des aspects de la vie. 

Ivrognes et brutaux. les soldats anglais, avec leur inlel- 
ligence fruste et leur rude sensibilité, avec leur fidélité, leur 
sentiment du devoir, parfois mêlé d’indiscipline, ont la santé 


(4) Soldiers three, 1888; Black and While, 1888; The Phantom Rickshaur, 
1890 ; Wee Willie Winkie, 1890 ; Lif's Handicap, 1891 ; Many Inventions, 1893. 
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vigoureuse et vulgaire du peuple anglais ; ils sont pour 
Kipling les plus humbles représentants de l'énergie nalionale; 
ils sont la force et l’action de l'Angleterre ; c'est pour cela 
qu'il les aime et qu’il les peint. 

C'est pour cela aussi qu'il aime les officiers, les adminis- 
trateurs civils de l’Inde, tous ces hommes actifs et shnples 
qui travaillent par leurs actes à développer et à affermir 
la puissance de la patrie. Les indigènes, menteurs, rusés, 
flatteurs. avec leurs instincis primitifs et leurs passions d’au- 
tant plus violentes qu'ils en sont plus obscurément conscients, 
lattirent au contraire par ce qu'ils ont de pittoresque el 
d'original; par ce quil y a en eux de mystérieux qui défie 
la pénétration de l'étranger; parce que leur âme, leurs mœurs, 
leur langage même ont quelque chose de primitif qui rappelle 
à la fois la poésie de la nature et celle de la Bible. 

Amour de la vie et de l’énergie d'une part, attrait du 
pittoresque, d'autre part, tels semblent donc être les deux 
intérêts principaux qui portaient Kipling vers ces nouveaux 
sujets. 

Mais, dans la diversité même de ces nouvelles, nous ne 
tardons pas à sentir une unité intime ; l'élargissement du 
champ de son observation, la variélé et l'originalité qui en 
résultent ont singulièrement aidé au développement du talent 
de Kipling. Etudiant des sujets nouveaux, divers et curieux, 
il ne peut plus s’arrêler à la surface; dès les premières nou- 
velles de cette période et de plus en plus à mesure que nous 
avançons, nous sentons que ces créations ne sont plus un jeu 
pour Kipling, mais qu'elle prennent véritablement possession 
de lui; il ne s'amuse plus en spectateur indifférent à obser- 
ver extérieurement les événements el les caractères; mais il 
s'attache à pénétrer toujours plus avant jusqu'au cœur vivant 
et complexe de la réalité. Son observation ne s'étend pas seu- 
lement en surface par le passage d'un sujel à un autre, des 
mondaines aux soldats et des officiers aux indigènes ; mais 
elle s'enrichit en même temps: elle devient plus concrèle el 
plus pénétrante ; elle s'étend maintenant à la nature, aux 
manifestations les plus diverses de la vie humaine, et, dans 
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l’homme même, elle ne néglige pas plus la physionomie, le 
gesle ou le langage que les sentiments et les idées; el, dans 
ce domaine. qui fut celui où il s'exerça tout d’abord, elle s’est 
particulièrement affinée. Nous sentons dans toute cetle pé- 
riode un esprit plus large, plus sincère et plus pénétrant ; 
nous y voyons se développer et s'affirmer un réalisme de 
plus en plus concret et vivant. 

La nature nous apparaît pour la première fois dans 
ces nouvelles de Kipling, Certes, les descriptions n’y occupent 
jamais une place prépondérante; elles n’y sont jamais intro- 
duites. soit pour amener une impression de l’auteur, soit à 
cause de leur valeur artistique indépendante. 

C'est seulement çà et 1à une indication rapide qui en- 
cadre ou situe le récit, l’esquisse d'un lieu ou d'une heure ; 
un lrailt qui vient illustrer le sentiment, souligner l'idée ou 
se placer en contraste avec l'impression du récit. — Ainsi 
les trois soldats, Mulvaney, Ortheris et Learoyd, allant se pos- 
{er sur une colline pour tirer sur un déserteur, «le jetèrent 
sur la pente douce, couverte d’aiguilles de pin d’où l’on domi- 
nait parfaitement le cours d’eau et au delà une colline roussie 
et dénudée » ; et Learoyd, racontant ses souvenirs d'amour 
el de jalousie, interrompl son récit de temps en temps pour 
arracher une touffe de violettes blanches et y enfouir son 
visage. — C’est encore dans fhe Incarnation of Krishna 
Mulvaney cette descriplion de brousse au clair de lune qui 
prépare la réapparition fantastique de Mulvaney : « La pleine 
lune basse argentail l'extrémité des érianthes et transior- 
mait en troupes de démons les buissons rabougris des aguls 
et les aigres tamaris. L’odeur du soleil n'avait pas encore 
quitté la terre et les brises indécises, soufflant à travers les 
roscraies vers le Sud, apportaient un parfum de roses séchées 
et d'eau. Notre feu allumé, nous grimpâmes au sommet 
d'un monticule raviné par les pluies et nous regardâmes 
l'élenduc de la brousse sillonnée des traces battues des trou- 
peaux el parsemée par places de bas-fonds unis où les bécas- 
sines s’assemblent en hiver. » 

Cette note si brève, si inlimement en harmonie avec le 
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récit. semble faire corps avec lui, et cependant, par sa vérité 
el par sa couleur pittoresque, elle crée autour des événements 
el des êtres une atmosphère vivante au lieu de la nudité sèche 
des premiers contes. 

De même que Kipling n'isole plus ses récits dans un 
milieu vague et incolore, mais les plonge au sein même de la 
vie, de même aussi, quand son observation se porte sur les 
hommes. elle note avec netteté bien des traits extérieurs qu’il 
négligeait autrefois pour la psychologie pure. C'est que l’ex- 
périence de la vie et le contact fréquent avec des êtres et des 
mœurs différents, difficiles à pénétrer parce qu’ils élaient 
plus différents de sa mentalité de civilisé et souvent aussi 
parce qu'il v avait entre lui et eux l'hostilité instinctive 
des races. lui ont appris à observer la physionomie et le geste 
pour en déduire la pensée et le sentiment. Et sans doute 
aussi s'est-il aperçu que, très souvent, c'était une expression 
de physionomie ou un geste familier, une certaine façon de 
sexprimer qui donnaient à un homme son individualité 
presque autant que ses idées el ses sentiments.” Désormais, 
c'est l’homme tout entier qu’il nous peindra ; il nous fera 
voir ses personnages; cest Wali Dad « avec un air très las 
dans ses yeux tristes ». toujours sur le rebord de la fenêtre de 
Lalun. et chantant. C’est Mulvaney, «les Yeux brillants, 
mordant le tuyau de sa pipe avant de se lancer dans une 
de ses histoires » et cette phrase comme un refrain dans ses 
récit : « J'étais caporal alors, j'ai été dégradé depuis mais...» 
Ces détails sans nombre, si vrais, si précis, si graphiques 
qu'ils font surgir les personnages devant nous aussi bien 
qu'un dessin ou un tableau, montrent à la fois combien la 
vision de Kipling s’est exercée et combien son réalisme s’est 
fait plus concret. Ce réalisme trouve un autre moyen d'ex- 
pression dans le langage même : Kipling, dans les nouvelles 
de cette période, fait volontiers raconter les événements par 
les héros eux-mêmes et le dialecte de ses soldats, rapide et 
expressif. d’une saveur pittoresque. quelquelois un peu crue, 
la langue indigène, taniÿt d’une simplicité noble (Zn flood time- 
Dray wara Yow Dee), tantôt imaginée et fleurie à l'excès, les 
rendent encore plus vivants pour nous. 
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Il ne faudrait pas croire que Kipling ait attaché une im- 
portance si nouvelle à toutes ces caractéristiques extérieures 
aux dépens des caractères intérieurs et que ses héros, en 
prenant un corps, aient perdu une âme. Au contraire, sa psy- 
chologie s’est faite plus pénétrante ; il s'attache davantage 
à dégager ce qui fait l'individualité propre d’un caractère. 
De la lecture de ces nouvelles dont: les trois soldats, Mulvaney, 
Ortheris et Learovd sont les héros, nous gardons le souvenir 
de personnalités vivantes et distinctes ; certes, ils sont bien 
tous les trois le symbole du soldat anglais ; ils ont bien tous 
‘les deux qualités : propreté et amour du combat, et les trois 
défauts : ivrognerie, brutalité et indiscipline, qui, selon 
Kipling. paraissent faire le fond du soldat anglais; mais 
la verve humoristique, la vantardise, la galanterie et la phi- 
losophie simple de Mulvaney le distinguent aussi nettement 
de Learoyd que Ia naïveté .et la lourdeur sentimentale de 
celui-ci le distinguent lui-même du petit Ortheris gouailleur 
et déluré. Enfin, le point de vue même auquel Kipling se 
place à quelque peu changé. De plus en plus, à mesure que 
nous avançons, il ne cherche plus à expliquer les actes par 
quelques indications de caractère, mais désormais il fait 
servir les événements au développement et à l'expression du 
caractère. Il arrive bien encore parfois que l'aventure soit un 
intérêt de premier plan comme dans The incarnation of 
Krishna Mulvaney, mais des incidents comme ceux qui font 
le thème de On Greenhow Hill ou The courting of Dinah 
Shadd (1).ont moins nettement une valeur indépendante qu’ils 
ne servent à nous présenter un aspect nouveau des carac- 
tères. à nous les faire apparaître sous une face toute diffé- 
rente, à nous révéler une nuance de sentiment, à nous faire 
mieux senlir la vie intérieure de ses héros. — Peut-être encore 
en 1888. lorsque Kipling écrivait Dray wara Yow Dee, ce 
monologue passionné de jalousie, était-il séduit par la forme 
imagée et poétique autant que par le sentiment lui-même; 
mais il ny a pas à douler que l'étude du sentiment de 
l'amour et du sentiment paternel ne soit le principal objet 


(4) fife's Handicap. 
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de Without benefit of Clergy, comme l'esquisse des carac- 
tères simples, droits et énergiques de ces jeunes officiers de 
l'armée des Indes fait le principal intérêt de À conference 
of the Powers, comme aussi ce lempérament de femme du 
peuple. d’une vigueur toute animale, fait toute la valeur de 
Badalis Herodsfoot. Celle faculté de pénétralion, qui s'af- 
firme de plus en plus, se montre aussi de plus en plus hardie 
dans ses investigations : l'intuition qui, pendant un moment 
essaie de pénétrer les premières impressions et les premiers 
mouvements de la sensibilité dans une âme d'enfant, Baa 
Ba Black Sheep (1), s'exercera aussi à suivre dans ses | 
moindres détails et à rendre avec une vérité saisissante la 
folie ou l’hallucination nées de la solitude dans l'hostilité 
des éléments chez un gardien de phare ou un ingénieur 
dans le désert (2). Et toujours, quelle que soit l'originalité 
du caractère, l’étrangeté du cas que Kipling nous peint, il 
nous donne l’impression de la vie la plus naturelle et la plus 
exacte ; nous sentons que, de plus en plus, la psychologie 
ou plutôt les caractères el les sentiments, l'être moral, 
deviennent l’un de ses intérêts dominants. 

Mais tous ces faits nous intéressent moins par eux- 
mêmes que parce qu'ils sont l'indice d'une transformation 
intime des tendances de Kipling. Non seulement ces nouvelles 
sont plus vivantes à cause des changements extérieurs que 
nous venons d'indiquer, mais elles sont aussi plus vraies, 
et c'est un mélange indéfinissable de sympathie, d'intuition et 
dimagination qui fait de Lifes Handicap ou de Many 1n- 
ventions quelque chose de très différent des Plain Tales 
from the Hills et de Under the Deodars. 

Nous sommes frappés de ne plus rien retrouver ici de 
l'attitude d’indifférence el de la sécheresse des premières 
nouvelles. Kipling ne dédaigne plus le sentiment d’une façon 
aussi absolue ; il l’observe et le peint sous des aspects divers; 
il en varie singulièrement les nuances, selon quil le prend 
chez des êtres de race et de milieu différents, selon quil 


11) À disturber of Traffic Many Invention. 
2 At the End of the Passage (Life's Handicap). 
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décrit la passion d’un indigène, d’un paysan du Yorkshire 
ou d’un administrateur anglais. C’est aussi l’un des aspects 
curieux de cetle époque que ces quelques histoires d’en- 
fant où Kipling nous révèle une pénétration délicate de 
ces sensibilités fragiles des êlres lrop jeunes pour 
s'exprimer. Mais non seulement Kipling fait dans ses œuvres 
une place au sentiment en lant que motif ou sujet de ses nou- 
velles, mais sa sensibililé personnelle s’est aussi éveillée. IL y 
a un lien très étroit entre ces deux faits; ils sont indissolu- 
blement liés l’un à l’autre sans qu'il soit possible de définir 
exactement ce que l’un doit à l'autre, ce qui est cause et ce 
qui est conséquence. Le choix des sujets que nous venons 
d'indiquer est déjà l'indice du développement de la sensibi- 
lité, el la pénétration des questions de sentiment s’augmente 
et se développe sous l'influence de la sensibilité personnelle ; 
celle-ci est d’ailleurs d'une portée beaucoup plus grande, 
dépassant les quelques nouvelles où elle apparaît plus parti- 
culièrement: elle modifie la tonalité générale de l’œuvre tout 
entière. | 

On sent que Kipling, pénétrant plus intimement l’âme 
humaine, presque malgré lui y prend un intérêt plus pro- 
fond; ses héros sont pour lui des créations vivantes; il a cons- 
cience de leur vie intérieurement; il sent et vibre avec eux. 
C'est quelque chose d'insaisissable que cette émotion person- 
nelle; il nous est difficile de détacher les quelques détails 
auxquels elle se trahit, difficile de saisir au juste ce qu’elle 
ajoute à chaque nouvelle, mais elle réchauffe, elle 
élargit l'impression de chaque récit; elle donne quelque 
chose de plus poignant à l'émotion qui se dégage d’une nou- 
velle comme Without: benefit of Clergy; elle nuance d’une 
tendresse plus délicate les histoires d'enfants; elle ajoute 
quelque chose de plus vibrant au souffle patriotique de The 
wan who was; celle renforce la fougue et l’élan des récits 
d'aventures ou de combats. 

Cest peut-être aussi de la sympathie que vient la puis- 
sance créatrice qui se manifeste dans toutes les nouvelles de 
celte période. Dans les Plain Tales from the Hills, Kipling, 
nous l’avons vu, était surtout observateur; ici, il est devenu 
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véritablement créateur; ce n’est plus la mémoire qui joue 
le rôle principal, mais déjà l'imagination. 

L’intuition, surtout une intuition comme celle que Ki- 
pling met en œuvre dans Love 0’ Women, À disturber of 
Traffic. ne vient plus seulement, en effet, de la précision el 
de l'abondance de l'observation; elle la dépasse et la pro- 
longe; elle est, en partie, imagination. Une pénétration 
purement intellectuelle et dénuée de sympathie donnait une 
allure froide et un peu artificielle à ses premières œuvres; 
cest de l'imagination sympathique que vient ce frémis- 
sement de vie qu'il excelle à donner maintenant aux êlres 
qu'il crée et qui, autant et plus que leur réalisme, contribue 
à les rendre vrais. 

Une vie plus complète et plus riche, un esprit plus large 
et plus sincère, tels sont bien les caractères par lesquels ces 
nouvelles s'opposent à celles de la période précédente; mais 
en indiquant ce développement et ce contraste, nôus ne 
sommes pas encore arrivés à dégager suffisamment la phy- 
sionomie propre de cette seconde étape. Ces nouvelles sont 
des nouvelles réalistes : l'orientation vers certains sujets (en 
particulier les histoires de soldats), lintroduction d’élé- 
ments concrets — description, caractérisation extérieure, lan- 
gage — étaient autant de manifestations du réalisme que 
nous avons indiquées au passage ; ce sont à présent les 
caractères essentiels de ce réalisme, ceux qui liennent au 
tempérament même de Kipling, que nous allons essayer de 
dégager pour achever de préciser l'impression originale de 
cette partie de son œuvre. | 

Kipling cherche dans ces nouvelles à reproduire la vie 
telle qu'elle est, sans y apporter de modifications ou des 
transformations, mais inconsciemment, comme tous les écri- 
vains (même réalistes), il peint la réalité non telle qu'elle est 
véritablement, mais telle qu'il la voit et qu'il la conçoil, à 
travers sa propre nature. A vrai dire, si Kipling modifie Ia 
réalité. c’est d’une façon très légère, et il mérite le nom de 
réaliste bien mieux que nombre de romanciers par sa sin- 
cérilé et son absence de parti pris. 


r 
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On a singulièrement exagéré la tendance de Kipling à 
rechercher la violence el la brutalité. Après une lecture 
rapide de ses nouvelles et particulièrement de celles qui 
nous intéressent icion a.en effel,un peu l'impression qu’on 
a assisté à beaucoup de batailles et de carnages, qu'on a vu 
des hommes (et des hommes civilisés autant et plus que des 
indigènes) se conduire comme des sauvages, déployer une 
férocité qui les fait singulièrement ressembler à des bêtes; 
mais ce n'est là qu’une impression superficielle et 'que 
démentent les faits (1); la proportion des scènes de meurtre 
et de violence est infiniment moindre quil ne nous paraît 
au premier abord et notre impression vient surtout de ce 
que ces récits, étant d'un ordre inaccoulumé, nous ont frappé 
beaucoup plus qu'une banale histoire d'amour ou d'aventure, 
et peut-être aussi du fait que Kipling a pris à les raconter 
un plaisir beaucoup plus évident qu’à raconter les petiles 
anecdotes de Simla. Mais il le fait sans éxagération (il nous 
faut nous rappeler que l'Inde n était pas encore tout à fait 
pacifiée et que des combats comme ceux que Kipling nous 
décrit sont un fait) et sans parti pris de ne voir dans la vie 
que violence et férocité; la présence, même pendant cette 
période, de nouvelles comme Wee Willie Winkie, Without 
benefit of Clergy où the Incarnalion of Krishna Mulvaney 
suffirail à nous en convaincre en nous montrant comme il 
pouvait peindre aussi les aspects lendres ou comiques de la 
vie humaine; il n'a pas sacrifié à son goût pour la force, la 
variété et la complexité de la vie. 

Certainement Kipling aime la force; il en fait même 
une vertu comme il fait de la faiblesse et dela lâcheté le der- 
nier des crimes, mais il semble qu'il l'aime plutôt par opposition 
aux platitudes monolones et ennuyÿeuses de certains côtés de 
la vie que pour sa violence même. L'impression qui se 

(4, En effet, Kipling a écrit en tout 189 nouvelles, parmi lesquelles il n’y a que 
43 histoires de batailles ou de meurtres. Dans 9 autres récits, on peut relever 
certains traits de brutalité: violence des tempéraments. échange de coups. et 
encore, parmi celles-ci, avons-nous compté « Stalky & Co », où ne se marque en 
somme qu'une certaine brusquerie un peu rude d'ecoliers. 

En dehors de ces nouvelles. Pœuvre de Kipling ne compte pas plus de 19 


histoires d'une tres grande intensité dramatique, mais dont le tragique n'a pas 
véritablement un caractère de brutalité (Luthe pride of his Youth, Without 


benejit of Clergy et. 
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dégage des quelques nouvelles (rares encore une fois) où il 
se laisse aller à exprimer librement ses préférences n’est pas, 
à proprement parler, une impression de brutalité: il apporte 
à ces récits une verve si spontanée et si sincère que son 
œuvre reste Saine el sereine malgré tout. Les combats contre 
les Afghans nous donnent une sensation de vie intense, de 
mouvement fougueux plus encore que de violence, et les coups 
qu'on se distribue si généreusement dans maints récits nous 
paraissent surtout l'effet d'une force physique débordante. 
Les soldats de Kipling, comme ses officiers, respirent la force 
animale; leur brutalité, si brutalité il y a, est toute de tem- 
pérament et toute instinclive, et cette violence physique est 
en même temps une vigueur saine; il n'y a rien là qui nous 
affecte comme le réalisme de certains romanciers chez qui 
cette même brutalité se rehausse et se complique de Hai- 
deur morale, et nous apparaît alors plus pénétrante et plus 
vraiment malfaisante; il ne se dégage pas de ces œuvres de 
sentiment âpre et pénible, d'émotion profondément pessi- 
miste; beaucoup d’'animalilé, mais une animalité saine; telle 
est la forme particulière du réalisme qui se manifeste ici. 

Quelque chose d’un peu animal, ou plutôt d’un peu phy- 
sique, une prédominance de la sensation sur le sentimeni et 
sur l'émotion, une absence presque constante d'idées, tel est 
aussi, d’une façon générale, le caractère du réalisme de Ki- 
pling dans toutes les nouvelles de cetle période. C’est l’ex- 
trême acuité de sa vision, l'étendue de son observation et l’in- 
tensité de sa perception quilui font noter presque toujours la 
sensation physique plutôt que l'émotion morale, dont elle est 
le signe extérieur et révélateur. [l ne nous dit pas que le pri- 
sonnier attendait la sentence avec angoisse, mais que « la 
pomme d'Adam, dans la gorge du prisonnier, monta et des- 
cendit cÔmme le mercure qui semble obéir à des coups de 
pompe avant un cyclone ». Il ne nous dit pas que Holder était 
vivement ému en sentant la main de son fils nouveau-né se 
fermer sur son doigt, mais «il sentit une petite main se 
refermer faiblement sur son doigl et la pression parcourul 
lout son corps avant de s'arrêter finalement près de son 
cœur ». 

Akv. GRRM. — TOMR X. — MARS-AVRI, 1914. 12 
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Ce n'est pas seulement que ses héros, étant presque 
toujours des êtres simples, des êtres dirstimct ef” jamais des 
intellectuels, vivent surtout d’une vie physique; c’est là 
vraiment la manière propre de Kipling de saisir et de sentir 
les choses; et c’est toujours de cette même façon qu'il traduit 
pour nous un caractère ou une description (1). Mais, de 
quelque nature que soit la sensation, quelle que soit son in- 
tensité, Kipling ne s’y attarde jamais; il ne glisse jamais 
_ dans le sensualisme; l'intensité et la hardiesse de l'expression 
gardent toujours quelque chose de sobre, de ferme; il semble 
que son énergie lui fasse repousser tout ce qui est trouble et 
malsain comme elle lui fait rechercher tout ce qui et fort et 
vigoureux 

L'observation de la réalité, et assez volontiers, maïs 
jamais exclusiventent, de la réalité violente, une prédomi- 
nance évidente de la sensation, sans aucune nuance de sen- 
sualité, en somme le don d'exprimer avec une vigueur franche 
tous les aspects de la vie, voilà le réalisme de Kipling. Si 
nous ajoutons à ces traits ceux que nous avons déjà indiqués 
comme les plus caractéristiques de cette étape de la nouvelle 
c'est-à-dire l’aptitude toujours croissante à saisir et à fixer 
tous les détails de la réalité, nous avons bien l'impression de 
la richesse et de l'originalité qui s’y révèlent et de l'immense 
pas franchi par Kipling depuis les Plain Tales from the 
Hills. | 

“+ s 

La troisième étape (1894-1904). -- Brusquement, après 
nous avoir fait vivre au milieu des ingénieurs, des marins et 
des soldats ; après nous avoir mélé à l'humanité la plus 
réelle, qu’il faisait vivre avec la plus saisissante intensité, 
Kipling nous transporte dans un monde toul différent; il 
nous suggère, il nous fait imaginer des perceptions nou- 
velles, il nous donne des impressions subtiles et intenses, 
mais irréelles; il nous fait vivre dans un monde de rêve et 


(4) Nous aurons l’occasion de revenir sur ceci dans la deuxième partie de 
cette étude à propos de la Concision sous son double aspect : raccourci de la vision 
et simplification psychologique. 
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de surnaturel qu’il a créé. Et, cependant, ces deux mondes 
si opposés ne sont pas sans lien. Les nouvelles d'imagination 
que Kipling nous donne dans les Jungle Books, dans une 
partie du Days Work et de Traffics and discoveries, tirent 
leurs principaux éléments de la perfection et de l'originalité 
du réalisme même des nouvelles précédentes. 

Nous avons déjà vu comment l’imagination se mêélait à 
l'intuition et permettait à Kipling de faire vivre les héros 
d Life’s Handicap et de Many Inventions comment elle lui 
permettait de recréer des êtres avec les éléments de son ob- 
servation. Mais déjà, pendant cette période, l'imagination de 
Kipling nous était apparue sous un autre aspect; l'invention, 
ce don d'imaginer entre les données de la réalité des rap- 
ports nouveaux, mais des rapports analogues à ceux qu'elle 
nous fournit et toujours logiques et possibles, était l'essence 
mème de récits comme The strange ride, The incarnation 
of Krishna Mulvaney et The man who would be King — 
Ce sont là des histoires extraordinaires, mais te ne sont pas, 
à proprement parler, des nouvelles d’imagination. Les héros 
de ces contes, Dravot, Parry, tout comme Mulvaney, nous 
ont été présentés avec un trop grand luxe de détails réels; 
ils sont trop vivants, trop pareils de tous points aux hommes 
que nous pouvons rencontrer chaque jour, trop vrais en un 
mol pour que leurs aventures aient quelque chose de vérita- 
blement fantastique; chaque détail de ces aventures elles- 
mêmes nous est raconté d’une façon si précise et si logique 
que l'histoire tout entière garde pour nous une saveur de 
réalité, réalité merveilleuse, sans doute, mais réalité quand 
même. L’extraordinaire dans les événements seulement, 
l'athmosphère ayant toute la netteté et toute la clarté de la 
vi, trop d'observation et de réalisme dans tous les éléments, 
tels étaient les caractères qui, malgré l'imagination, ratta- 
chaient bien ces nouvelles à la période du réalisme de Kipling. 

Cependant, ces histoires étaient significatives; elles 
étaient déjà l’indice du développement assez accentué de la 
faculté imaginative chez Kipling; c’est celle-ci qui, pleine- 
ment épanouie, nous donne à présent Mowgli et la Jungle, 
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les Bâtisseurs de Ponts et le Brushwood Boy, They et Wireless. 
À vrai dire, ce n’est pas dans ie même sens qu’elle s’est 
développée: il n’y a entre ces groupes de nouvelles d’autres 
rapports que l'existence même de l'imagination, à des degrés 
différents dans l’un et dans l'autre, et si nous pouvons, dans 
une certaine mesure, voir cemment cette faculté s’est 
enrichie et comment elle s’est orientée naturellement vers 
tel genre particulier de créations, c’est èn nous reportant à 
d'autres aspects du réalisme de Kipling. 

Nous avons vu, d'une part, combien son observation: 
s'était peu à peu étendue; de l'étude de la vie civilisée, il 
était passé à celle de la vie militaire; la vie indigène l'avait 
ensuite occupé. Il ne s'était pas arrêté là, allant toujours vers 
des êtres de plus en plus simples et primitifs; il s'était senti 
attiré vers les animaux. Il les avait observés d'abord en 
réaliste, comme il observait les hommes eux-mêmes, notant 
leurs cris, leurs mouvements, leurs attitudes, leurs façons 
d'agir, mais ne leur prêtant encore autre chose que des ins- 
tincts, comme l'aurait fait le plus positif des naturalistes : 
Bini, The German Flag, Motg Gug (1). L'étendue de son in- 
formation est surprenante et son observation est toujours 
très précise; dans une notation comme celle-ci : « En réponse 
au cri aigu de Deesa, l'animal aux défenses royales sortit en 
se balançant de l'ombre du bouquet d'arbres où il était 
entrair de s'asperger de poussière en attendant son maître. » 
-. « Un des nombreux mystères relatifs à léléphant est que 
son énorme corps réclame moins de sommeil que n'importe 
quel autre être vivant; quatre ou cinq heures de la nuit suf- 
fisent: deux avant minuit, couché sur un côlé, deux après 
une heure, couché sur l’autre côté; le resle des heures de 
silence est employé à manger, à s’agiter et à monologuer 
en grognant » (2); ou encore: «Mais je regardai sa tête, 
et c'était la Lête d'un serpent venimeux, le vrai crâne de vipère 
étroit el resserré »; il n’y a encore que l'observation Ia plus 
exasle., mais son exactitude même ne sera-t-elle pas le 
guide le plus sûr de ses intuitions futures? 

(4) Life’s Handicap. 


(2) Motg-Gug. , 
(3) The German flag. 
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Il nous paraît assez aisé de comprendre comment un 
réalisme aussi concret que celui auquel Kipling était arrivé 
devait lui servir ici: une. vision aussi précise que la sienne 
. décompose. analvse inconsciemment les objets auxquels elle 
s'attache. Il semble qu'il ait écouté le cri de l'animal ou con- 
templé son geste jusqu’à en être pénétré, jusqu'à ce que toute 
sa beauté et tout son sens mystérieux se dégagent nalurel- 
lement. Son imagination a crée Mowgli, Bagheera, Baloo, 
parce qu'il connaissait la jungle et ses habitants; il les 
a éludiés, il les a regardé vivre; le mouvement dela bêteet la 
modulation de son appel lui ont aidé à pénétrer jusqu’à la 
sensation et, toujours guidé par ce qu'il a vu, il a imaginé 
le sentiment, il a créé l’âme. | 

Mais les Livres de la Jungle ne nous oi 
quun seul aspect de l'imagination de Kipling et il faut cher- 
cher une origine différente à des créations comme The finest 
story inithe World, They, Wireless, etc.; celte origine est dans 
Ja curiosité et l'intuition psychologique. Dans des nouvelles 
comme lePhantom Rickshaw ou At the end of the Passage, il 
avait étudié des phénomènes d’hallucination, il s’appliquait 
àen suivre minutieusement les différentes phases, et les 
manifestations successives en psychologue, presque en méde- 
cin attiré par la curiosité d'un cas; mais plus qu'un médecin, 
Kipling a l'intuition quilui permet de pressentir les senli- 
ments et les émotions de ces demi-folies. Que ce fût alors Le 
visionnaire et non point la vision qui l'intéressât, nous en 
avons une preuve suffisante dans la façon dont ces nouvelles 
sont composées. Dans un cas, la vision est très brièvement 
indiquée et est d'ailleurs d'un caractère banal; dans l’autre 
Cas, nous ignorons jusqu'au bout ce qui a épouvanté le héros; 
rien non plus dans l'atmosphère qui ne soit absolument 
naturel. rien qui puisse impressionner le lecteur. Kipling 
ninsiste donc sur aucun des traits qui, en suggestionnant le 
lecteur, rehaussent le caractère: fantastique de ces récits; 
au contraire, son attention se porte sur l'irritabilité, la ten- 
sion excessive, les subits accès d'excitation fébrile, sur tous 
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les phénomènes pathologiques qui traduisent chez ses héros 
un déséquilibre nerveux. 

Il y a déjà quelque chose de différent dans La plus 
belle histoire du monde. La valeur poétique et la précision 
des réminiscences de Charley charment à la fois son réalisme 
et son imagination; elles prennent possession de lui par elles- 
mêmes, mais il se pose en même temps un problème trou- 
blant: l’âme du petit clerc de Londres est-elle l’âme réin- 
carnée du galérien grec ou de l’aventurier norvégien ? par 
quel phénomène mystérieux ces souvenirs d’une réalité vécue 
viennent-ils hanter cet esprit par ailleurs si terre à terre ? 
Qu'est-ce qui les rappelle? pourquoi s'éloignent-ils si brus- 
quement? L'élément d’inconnu et de mystère a pris ici une 
place qu’il n'avait encore jamais eue; de la curiosité du 
psychologue, observateur exact el scrupuleux, Kipling esl 
arrivé à la curiosité imaginative du poète qui cherche dans 
les problèmes mystérieux de l’au-delà de nouvelles émotions. 
dans le surnaturel de nouvelles visions. 

Ainsi les nouvelles d'imagination présentent dans l’œuvre 
de Kipling uhe double origine et un double aspect. Ces deux 
groupes de création sont loin d’avoir la même importance. 
Les Livres de la Jungle représentent de beaucoup la plus 
large et la meilleure part de l’imagination de Kipling, mais 
les quelques nouvelles dispersées dans des recueils différents. 
bien que constituant un ensemble moins parfait, n’en révèlent 
pas moins une forme curieuse aussi de cette imagination. 
Nous allons essayer de dégager les LE propres à 
chacun de ces aspects. 

Les Livres de la Jungle, et particulièrement la série 
des histoires de Mowgli, sont connus de tous. L'enfant élevé 
par mère Louve avec les petits louveteaux et admis dans le 
clan des loups en échange du taureau fraîchement tué par 
Bagheera; Mowgli, la petite grenouille nue, apprenant de 
Balov et de Bagheera la loi de la Jungle; l’imprudent se 
laissant emporter par les singes au fond de la ville ruinée ; l’ami 
du grand python Kaa; le chef du clan chassant le tigre avec son 
troupeau de buffles et menant le peuple des loups au mas- 
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sacre des chiens rouges de Dekkan; Mowgli ordonnant à 
Hathi de faire avancer la Jungle jusqu’au milieu des champs 
cultivés: enfin, l'adolescent, couronné de fleurs, qui sent son 
âme troublée par l'approche du printemps et retourne aux 
siens. — Ces récits, qui ont charmé notre enfance plus que 
les plus merveilleux contes de fées, ont encore gardé pour 
nous leur indéfinissable et profond attrait. 

Ce qui nous frappe d’abord dans ces contes (car c’est 
là le nom qui convient le mieux à ces créations de fantaisie 
et de poésie), c’est leur profonde originalité. Nous ne retrou- 
vons rien ici de l'imagination des vieux fabliaux naïfs ou 
même des fabulistes prêtant aux animaux une âme humaine 
ou plutôt revêtant des caractères humains d’une défroque 
animale pour un effet plus piquant. Rien non plus ne nous 
rappelle l'imagination des religions primitives prêtant une 
âme surhumaine à l'arbre, à la source ou aux animaux et 
faisant d'eux des symboles mystérieux des forces surnatu- 
turelles. Les Dryades et les Naïades, Pan et les faunes ne sont 
plus pour nous que des images poétiques et n’ont plus de 
charme mystérieux; Les Dieux, plus inconnus et lointains, 
de l'Inde : Ganesh à la tête d’éléphant, Shiv le taureau et 
Hanuan le singe peuvent encore éveiller en nous une 
émotion mystérieuse et à demi religieuse (1). Mais ces 
légendes, lorsqu'elles sont l’œuvre d’un esprit moderne et 
non plus la création spontanée et sincère d’une époque et 
d'un peuple naïfs, gardent, malgré leur intense valeur poé- 
tique, quelque chosé d'un peu factice et artificiel qui devait 
déplaire à Kipling. Aussi ses animaux ne sont pas des Dieux. 
Une fois seulement, lorsque Mowgli ordonne et dirige la 
descente de la Jungle, la simplicité noble du récit prend 
l'allure grandiose de quelque mythe religieux, et, par suite 
de je ne sais quelle association confuse et inconsciente avec 
des souvenirs de divinités primitives, nous nous sentons 
impressionnés d’une émotion mystérieuse, et Mowgli nous 
apparaii comme le jeune Dieu de la Jungle et les bêtes qui 


(#) Cf. la seconde partie des Bâtisseurs de Ponts. Le Conseil des Dieux pendant 
la crue du Gange. | | 
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l'entourent comme des êtres puissants et surnaturels (1). 
Mais, dans la majorité des cas, ce qui nous enchante dans 
ces animaux,c'esl moins ce qu'ilsont de merveilleux que ce 
qu'ils ont de vrai. L'imagination de Kipling. nous avons vu, 
a sa base dans [a réalité même; elle s'alimente incessam- 
ment des perceptions visuelles et auditives; elle ne s'en 
éloigne jamais beaucoup. Lorsqu'il nous dit : « On entendit 
dans le lointain la plainte dure, irrilée el hargneuse du tigre 
qui a manqué sa proie », c'est la précision même de la per- 
ception qui en fait presqu’une interprétation morale. De 
même quand il nous montre « père loup étirant ses pattes 
l'une après l’autre pour dissiper la sensation de paresse 
qu'il sentait à leurs extrémités », Kipling ne fait que traduire 
la sensation du geste; et lorsqu'il fait parler Bagheera, Baloo 
ou Kaa. il interprète seulement, et le plus simplement, 
le plus discrètement quil soil possible, leurs habi- 
tudes et leurs actes. C’est ainsi que ces animaux n'ont pas 
une âme humaine; ce sont vraiment des bêtes, mais des 
bêtes que son imagination a rendues pour nous intensément 
vivantes. Il ne nous semble pas qu'elles aient parlé, mais 
seulement qu'il nous a été donné de les comprendre; Kipling a 
été pour nous ce philtre dont il est parfois question dans les 
légendes anciennes, qui donnait à celui qui: l'avait bu le 
pouvoir d'entendre le langage des oiseaux et des bêtes. 
Mais ce charme de fraîcheur qui vient à ces récits de 
leur simplicité et de leur vérité n'est pas le seul qui nous 
attire. Dans toutes ces créations où sa fantaisie nous apparaît 
tour à tour dune ingéniosité délicate (1) ou dune har- 
monie vigoureuse (2), l'imagination de Kipling a essentiel- 
lement un caractère artistique, on pourrait même dire plas- 
tique; elle le doit encore à ce qu’elle esl directement ins- 
pirée par la réalité concrête. C'est par les sens que se 
nourrit l'imaginalion de Kipling et cest à nos sens qu’elle 
parle avant tout: elle ne nous inspire pas des sentiments et 
if C'est un peu un eflet du même genre que Kipling atteint dans Toomai 
Le IA SAUAne il raconte le bal des éléphants dans la clairière au clair de 


(2) Par exemple les leçons de Baloo. 
(3) La chasse du tigre. La chasse des chiens rouges 
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des idées, mais d’abord et presque uniquement des sensations. 
Chaque détail de la vision, en dehors de sa valeur signi- 
ficative, garde sa valeur propre d'image — et ce sont ces 
images. poétiques par leur source même, qui est la nalure, 
que Kipling combine et groupe en harmonies riches et variées . 
pour le plaisir de nos sens. Nous voyons Kaa danser au clair 
de lune la danse de la faim devant «les singes tremblants, 
pressés les uns contre les autres sur les murs et les créneaux, 
et qui paraissaient être des franges greloltantes et déchi- 
quelées ». Nous voyons Mowgli lutter avec Kaa, faire avec 
lui un beau groupe sculptural qui se dénoue el se renoue, puis 
courir jusqu’à la mare sombre, « où il se mit à nager en rond, 
plongeant dans les rayons de lune pour ressortir dans 
l'ombre comme la grenouille, dont il portait le nom ». Nous 
entendons l’«appel de chasse de la panthère rouler, monter, 
retomber el s'éteindre en une sorte de plainte ».+« Mor, crier 
les nouveaux parfums » et au temps du nouveau parler «un 
bruit sous lequel nuit et jour court la basse d’un faux-bour- 
don. C'est cela le bruit du printemps — cette vibration 
intense qui ne vient ni des abeilles ni des cascades, ni du 
vent dans les cimes, mais qui est tout simplement le volup- 
lueux murmure du monde réjoui dans la tiédeur et dans la 
lumière >. 

Chaque nouvelle, dans son ensemble, est un tableau ou 
uhe symphonie; chaque détail, chaque mot presque évoque 
pour nous une forme, une couleur ou un son. 

Et de tous ces récits se dégage pour nous une impression 
pénétrante et subtile, une émotion qui n'a rien de précis, rien 
de troublant comme celle qui nous vient des choses humaines, 
une émotion indéfinissable qui naît du frissonnement de 
toutes ces sensations, de toutes ces images et de toutes ces 
harmonies, d’un sentiment intense et indéfini de vie et de 
beauté | 

Ce ne sont ni des sensations ni des images qu'il nous faut 
chercher dans les quelques nouvelles d'imagination dispersées 
dans les recueils en majorité réalistes du Days Work et de 
Traffics and Discoveries. Kipling y traduit l’étrangeté du 
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du rêve et l’attirance mystérieuse qui nous fait reconnaître 
certains êtres que nous n'avons jamais vus; il nous raconte 
les visions merveilleuses qui viennent on ne sait comment, 
rappelées par un lien mystérieux, s'imposer à l’âme la plus 
terne; il nous fait vivre un moment dans l’atmosphère trou- 
blante de la vieille maison hantée par l'âme des enfants 
disparus, dans la vieille maison retirée derrière ses pièces 
d'eau et ses ifs bizarrement taillés en forme de chevaliers 
ou de paons. 

Ce ne sont pas des idées que Kipling a cherché à ex- 
primer ici, ni des problêmes qu’il s’est appliqué à résoudre 
(bien que nous trouvions ici toute une théorie occultiste) ; 
il s’est seulement laissé aller à rêver ; mais il n’v a plus rien 
dans cette nouvelle forme de son imagination de l'équilibre 
harmonieux et sain des Livres de la Jungle, de teur poésie 
à la fois si réelle et si détachée de l'humanité. Ici, au contraire, 
il ne cherche pas à isoler le rêve de la vie de chaque jour, il 
semble qu’il prenne plaisir à le mêler à ses aspects les plus 
positifs et même les plus scientifiques, et ce rapprochement 
prête aux créations de son imagination quelque chose de plus 
profond, de plus complexe et d’un peu trouble. Cependant, il 
nous a rarement été donné de rencontrer des créations aussi 
frappantes; car le rêve et le surnaturel, qui semblent plus 
que toute autre chose devoir se dissoudre devant tout effort 
de traduction artistique, n’ont cependant pas fui devant l’infa- 
gination de Kipling, qui, tout en s'égarant si loin, n’a pas 
cessé d'être précise. 

Ces quelques nouvelles ne forment pas un tout, un 
groupe compact comme celles des Jungle books, mais 
chacune nous présente une nuance nouvelle, un aspect inat- 
tendu de cette imagination, et c'est pour un caractère un 
peu différent que chacune d'elles nous intéresse. Tantôt c’est 
par la précision la plus exacte que Kipling traduit le rêve, 
tantôt c'est par quelque chose d’indécis et de mystérieux 
dans l’atmosphère. Il suit pas à pas toutes les phases du rêve 
des Brushwood boy; chaque trait est détaillé, précis, fini, 
comme s'il était pris dans la réalité même, et l’ensemble 
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rend d’une façon frappante tout ce qu’il y a d’irréel dans le 
rêve. « Mais d’autres rêves parfaitement absurdes le rem- 
plissaient d’une joie inexplicable. Par exemple, il trouvait un 
petit vapeur mécanique (il l'avait remarqué bien des nuits 
auparavant) à l'ancre, près de la route de la mer; il y 
entrait et aussitôt il se déplaçait avec une rapidité prodigieuse 
sur une mer absolument unie. Ceci était admirable et il 
sentait qu'il sondait de graves questions et il s’arrêtait près 
d'un lis sculpté dans la pierre qui, le plus naturellement du 
monde, flottait sur l'eau. En voyant que le lis était étiqueté 
« Hong-Kong », Georgie dit : « Bien entendu, c'est justement 
ainsi que je m'attendais à trouver < Hong-Kong ». À des 
milliers de milles plus loin, il s’arrêta de nouveau devant un 
autre lis de pierre étiqueté « Java », et ceci encore le réjouit 
grandement car il savait qu’il était maintenant à l'extrémité 
du monde etc. etc. (1). 

La juxtaposition de toutes ces précisions rend chacune 
d'elles plus saisissante par contraste et l’incessante trans- 
formation des images formées fuyant l’une après l’autre 
fait naître et ressortir l’atmosphère d’incohérence qui, plus 
encore que le vague, est caractéristique du rêve. 

C'est, au contraire, par l’atmosphère, une atmosphère 
infiniment subtile et mystérieuse, que le surnaturel nous im- 
pressionne dans cette nouvelle si attachante : They. Ce 
qu'il y a de symbolique dans ce récit nous intéresse infi- 
niment moins que le sentiment qui, dès le début, saisit le 
lecteur et le suggestionne insensiblement. La précision de 
certains détails, en particulier des détails descriptifs; le 
mélange de certains traits réalistes (comme la réparation de 
l'automobile) fait paraître par contraste presque fantômal 
ce qui n'est qu'indiqué, que suggéré : le caractère étrange 
de l’aveugle hallucinée et ta présence mystérieuse des ombres 
d'enfants. Quelque chose d’infini dans les phrases, quelque 
chose de fuyant et d’incertain dans les dialogues donne une 
allure intense de mystère à l’atmosphère tout entière. Ces 
nouvelles rappellent un peu celles d'Edgar Poe par les ten- 
dances et par la tonalité générale; elles gardent cependant quel- 


(4) The Brushwood Boy. 
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que chose de plus subtil dans l’impression; elles sont moins 
romantiques et plus fantastiques. 

Dans tous ces récits, l'imagination de Kipling, lancée 
celte fois loin de toute réalilé, revêt un caractère non plus 
plastique, mais mystique; plus intérieure el plus profonde, 
elle ne procède plus des perceptions extérieures, mais de 
l'émotion el du sentiment. Non point d'émotions ou de sen- 
timents normaux et familiers, mais plutôt de sensibilité mor- 
bide, de tout ce qu'il y a de mystérieux dans notre nalure, 
des impressions les plus lroublantes, des phénomènes les plus 
inquiélants, de lout ce qui, en nous et hors de nous, donne 
l'impression du surnaturel. Et comme tout se tient dans une 
personnalité aussi riche que celle de Kipling, nous pouvons 
voir, dans cette faculté de pénélrer, assez profondément 
pour les rendre sensibles, des états morbides, un dévelop- 
pement extrême de la pénétration psychologique, qui d’intel- 
lectuelle est devenue sentimentale, et ici devient tout émo- 
tionnelle el impulsive; et, dans cette susceptibilité aiguë, de 
ressentir même les plus insaisissables pulsations intérieures 
de la vie, d'imaginer et de sentir l'inconscient, un prolon- 
gement extrême et dangereux du sentiment intérieur de la 
vie qui rendail son réalisme si vivant. a 

Ainsi, l'imagination de Kipling, qui s'était divisée en 
deux courants, se développe en chacun d'eux de façon de 
plus en plus dislincte, et les nouvelles qui en dérivent sont 
de plus en plus différentes; partie de deux tendances assez 
voisines et qui se complétaient l’une l’autre : le réalisme 
concret et l'intuition psychologique, elle’ aboutit à deux formes 
de rêve presque opposées. D'un: côté, des créations d'un 
charme poélique à la fois très intense et très simple, dont 
l'irréalilé nous frappe à peine parce que l'imagination, basée 
sur la précision el l'étendue de lobservation, y a gardé tous 
les caractères du réalisme; de l’autre, des rêves où l'intuition 
de ce quil y a d’insaisissable et d'énigmatique dans l'âme 
humaine va sexaltant et s’exaspérant, dont l'irréalité nous 
trouble et dont la séduction est faile de mystère et d’in- 
quiélude. 
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La dernière étape (1898-1910). — La dernière période 
de l’activité littéraire de Kipling ne nous apporte pas d'élé-. 
ments vraiment nouveaux; si elle nous paraît présenter des 
caractères propres, c’est qu'elle est le point d’aboutissement : 
des diverses tendances que nous avons vu se développer tour 
à tour et aussi parce qu’elle nous offre une fusion étrange de 
ces caractères. | 

Nous y voyons en effet reparaître le réalisme pur qui, 
méme pendant la période de la nouvelle d’imagination, 
n'avait pas cessé d’exister en dessous el de se manifester çà 
et là; nous y voyons aussi l'imagination de Kipling sous ses 
deux aspects particuliers : Fimaginalion poélique et l’imagi- 
nation mystique. Le réalisme nous donne Traÿffics and Dis- 
coveries et Actions and Reactions; l'imagination nous donne, 
dune part, les Just so Stories et, d'autre part, Puck of Pook's 
Hill et Rewards and Fairies. Mais dans loute cette période, 
ce que nous constatons, c'est moins un perfeclionnement des 
qualités déjà développées dans les nouvelles précédentes 
qu'un affaiblissement et une déviation de .ces qualités. D'une 
part le réalisme s’égare dans des domaines de plus en plus 
lechniques et fait de certains de ces récits des exposés de 
mécanique (1); d'autre part, l'imagination se fait de plus en 
plus sèche et nous donne des nouvelles à la fois puériles et 
didactiques; enfin, ces deux caractères se mêlant nous 
donnent des histoires symboliques, où la fantaisie s enveloppe 
de la plus rigide des formes techniques. 

A toutes ces déviations fâcheuses de la nouvelle de 
Kipling, nous pouvons attribuer une même origine : cet esprit 
pratique. qui, sous une forme ou sous une autre, mais le plus 
souvent sous celle du besoin d'enseigner, se trahit trop 
souvent chez les écrivains anglais au détriment de leur art 
même. Kipling (1) a considéré la littérature comme un moyen 

‘41 The Devil and the deep seaiThe Day's work). — Their lac ful occasions 
Steam tactics {Traffics and Discoveries). 

2: Le mouvement a commencé dans l'œuvre poétique de Kipling dans les Seren 
Seau 11896: immédiatement après cetle manifestation désintéressée de l'imagina- 


tion qu'étaient les Livres de la Jungle. — Il se continue et s'exagere dans le 
Day's icork (1898) et Traffics & Discoreries (1904). 
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d'action; ses nouvelles comme ses poésies, bien qu’à un 
moirore degré, ont été pour lui la chaire d’où il a cherché à 
répandre ses théories impémalisies el ses doctrines sociales, 
d'où il nous lance ses leçons de moralæ doù il nous en- 
seigne la nécessité de l'énergie et la vertu de la force Pous- 
sant sa propre théorie à un point extrême, il a aussi eonsi- 
déré la littérature comme un développement d'énergie 
presque au sens matériel du mot; avec le plus grand sérieux 
et la conviction la plus entière, il a travaillé à faire de la 
poésie avec les choses les plus techniques, à faire de l’art 
avec de la mécanique; il a réalisé ainsi des tours de force, 
mais il a signé du même coup la faillite de son art. En effet, 
en dehors même du fait que la littérature ne doit être ni un 
enseignement ni un tour de force, Kipling, moins que tout 
autre, était apte à réussir dans cette voie dangereuse où le 
poussaient sa popularité et son propre tempérament. Nous 
lui étions justement reconnaissants de renouveler en quelque 
sorte la littéralure en lui apportant des effets francs et neufs, 
en mettant dans ses œuvres presque uniquement des sen- 
sations, des sensations fortes et primitives. En exposant 
maintenant des idées, des idées trop simples, trop dépourvues 
de nuances pour répondre aux besoins complexes de la vie 
moderne, manquant singulièrement de profondeur et de 
portée, il enlève toute leur originalité à ses nouvelles. 

Le réalisme et l’imagination, l’observation et l'invention 
ne sont plus que des instruments-au service de sa doctrine; 
ce ne sont plus des sensations, des sentiments ou des émotions 
qui constituent l'essence même de ces nouvelles, mais presque 
toujours des idées, idées sèches et qui amoindrissent toutes 
ses qualités littéraires en les réduisant au rôle de procédés, 
en les détournant de leur but ordinaire et de leur activité 
désintéressée. | | 

Dans les volumes du Daÿ’s work de Traffics and Dis- 
coveries el de Actions and Reactions, nous ne trouvons que 
quelques rares nouvelles qui nous rappellent le réalisme 
vivant de la deuxième période : William the Conqueror, par 
le relief coloré, le mélange du réalisme et du sentiment; 


EVOLUTION DU CARACTÈRE DE LA NOUVELLE CHEZ R. KIPLING 194 


The tomb of his Ancestor, par la pénétration de l'âme 
indigène ; The Bridge Builders, par la fusion de la précision 
et de l’imagination, comptent encore parmi les plus belles 
œuvres de la maturité de Kipling. Quelques récits dont les 
sujets lui sont visiblement inspirés par le hasard de ses 
voyages et par l'actualité (A sahib's war, The comprehension 
of Private Copper — À deal in cotton) — présentent encore 
les mêmes caractères d’observation exacte et de réalisme 
vivant. Mais trop souvent, à présent, il prend pour héros 
Pvecroîft et Hinchliffe, mécanicien et quartier-maître de la 
marine: britannique, héros peu sympathiques, et dont 
les aventures indépendamment des cas où elles ne nous 
intéressent pas, parce qu’elles sont trop spéciales et incom- 
préhensibles pour nous (Their lawful occasions), ne sont 
pas des révélations de caractères au même litre que les 
histoires de soldats qu’elles remplacent à présent dans la 
faveur de Kipling. Mulvaney était un homme aussi bien qu’un 
soldat et il nous intéressait autant et plus comme homme que 
comme soldat; Pyecroft et Hinchliffe sont des mécaniciens 
et ne sont guère que cela; ils vivent à peine par quelques 
traits grossis, presque uniquement extérieurs, surtout peul- 
être par leur langage, dont le pittoresque technique échappe 
au lecteur ignorant. C’est l’esprit du réalisme qui a conduit 
Kipling au technique ; le goût du concret et du précis, la 
haine de la généralité abstraite s’exerçant dans les domaines 
nouveaux de l’énergie moderne, l’observation s’attachant aux 
manifestations les plus récentes et les plus scientifiques de 
l'activité humaine l’y amenait fatalement; la même énergie 
qui faisait autrefois la force de son réalisme devait l’entraîner 
ici à l'exagération. ui 
En exerçant son activité littéraire dans de nouvelles 
directions, Kipling semble avoir oublié que la majorité de ses 
lecteurs ne pouvait pas s'intéresser à des questions aussi Spécia- 
les que celles qu’il choisissait, qu'il aurait fallu au moins qu'el- 
les fussent adaptées à leur usage, en quelque sorte traduites 
pour eux. Au contraire, dans toutes ces nouvelles, il abuse du 
détail particulier, des termes techniques ; des descriptions 
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comme celle de l’accident de machine de l’Heliotis ou comme 
celle de la transformation du 267 dans Their lawful occa- 
sions sont pour nous les morceaux les plus confus et les 
plus ennuyeux qu'on puisse imaginer; de cette interminable 
accumulation de détails précis scientifiquement, mais incom- 
préhensible pour la plupart, nous ne pouvons former aucune 
image distincte des choses; ces pages sont peut-être dignes 
d'un traité de mécanique, mais elles n’ont plus aucun des 
caractères d’une œuvre litléraire. Un même manque de sim- 
plicité se trahit partout; Kipling se souvient d'avoir été jour- 
naliste ; il fail élalage de sa science, il désire montrer 
l'étendue de son information et nous sentons une affeclalion 
de désinvolture dans la façon dont il joue avec les clavettes, 
les pistons, les soupapes et les bielles. Nous aimerions mieux 
moins d'exactitude technique, une manière plus large de 
représenter les choses qui laisserait plus de place au cœur 
humain, des nouvelles d’une allure plus simple où vibreraient 
des sentiments el des émotions, au lieu du choc désagréable 
et inutile de toute cette mécanique. 

Cette exagéralion fâcheuse influe même sur l’imagination 
de Kipling; son rêve et ses prophéties prennent une allure scien- 
tifique,; le symbole prend une allure arrêtée et nette, d'où 
toute poésie ou toute fantaisie est exclue; ces nouvelles ne 
nous causent plus ni sensations ni émotions; elles n’ont pas 
même l'intérêt d'aventure des romans fantastiques de la 
première manière de Wells (With the night mail). 

Les deux nouvelles de Day's work : 007 et The ship 
that found kherself, qui prolongent en quelque sorte la veine 
des Livres de la Jungle Sont une autre manifestation de 
celle orientation nouvelle de l’esprit de Kipling. Prêter une 
âme aux animaux qui ont déjà la vie n'élait qu'un jeu à côté 
de l'effort d'imagination qu’il faut déployer pour donner une 
âme aux choses dont Fimmobilité semble hostile à toute idée 
de vie, et, parmi tous les objets qu’il pouvait personnifier, 
Kipling a justement choisi ceux qui, par leur nature et leur 
aspect, semblaient plus naturellement exclure la fantaisie 
imaginative. Bien que la poésie consiste moins dans Îles 
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choses elles-mêmes que dans la façon dont elles sonl 
présentées. il n'en est pas moins vrai que les différentes 
parties d'une locomotive ou d’un navire, les écrous, les 
leviers et les blindages n’éveillent pas en nous des images 
aussi agréables et harmonieuses que la Jungle et ses habitants, 
et que le sifflement de la vapeur dans les chaudières ne 
vaul pas le «le bruit du printemps » ou le «le plein tonnerre 
de la Jungle vive ». Le caractère plaslique el poétique qui 

faisait le charme de l'imagination de Kipling a disparu ici 

entièrement et ne fait place à aucun intérêt humain (1). Il y 

a quelque chose de forcé et de desséché dans ces créations; 

nous pouvons en constater l'ingéniosité, être élonnés des 

connaissances techniques sur lesquelles elles se basent, mais 

nous nc sommes ni touchés ni même inléressés, étourdis 

seulement par tant de virtuosilé et forcés à l'admiration par 

le tour de force. | 

Mais cette curieuse exagéralion n'est qu'un accident et 
ce que nous trouvons plus généralement dans les nouvelles 
de cette période, c'est une imagination courte et affaiblie; 
les Just so Stories nous offrent à côlé de détails charmants 
(The Cat that walked by himself), des exemples trop nom- 
breux d’une invention plus abondante qu'originale. Sans 
doute ces histoires sont écrites pour les enfants, mais il 
semble que ce soit se mettre exagérément à leur portée que 
de s'obliger à des enfantillages d'idées et d'expression donl 
la platitude est sans charme. Et lorsque, dans Puck of Pook’s 
Hill et Rewards and Faeries, Kipling fait de Puck le grand 
mailre des leçons de morale et des apparitions ennuvyeuscs; 
il Ôte toute sa poésie à ce lulin ailé que la tradition nous 
a toujours représenté sans foi ni loi. 

Ainsi, de Lous les côtés et de façon aussi marquée, nous 
constatons dans loute celle période une transformation aussi 
fäicheuse qu'inattendue des tendances liltéraires de Kipling, 
il faut bien dire le mot, une décadence de son talent. Nous 

‘1 Dans les poèmes des «Seven seas ». publiés un an auparavant, Kipling, en 
choisissant ses sujets dans les aspects les plus modernes de l’industrie humaine, 


avait su leur garder un intérêt émotionnel en les liant à la vie et aux sentiments 
de l'homme 1he Deep seu cab.es, The Coastwise lights, Mac Andrews hymn). 
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trouvons dans ces nouvelles les défauts que les œuvres 
précédentes nous laissaient le moins prévoir, un mélange 
curieux de banalité et d'extrême actualité, de tendances didac- 
tiques et d'esprit commercial, de symbole et de mécanique, 
quelque chose de faux et de desséché dans l'attitude et dans 
l'esprit qui s'oppose singulièrement au réalisme vivant de 
Lifes Handicap ou à l'imagination des Livres de la Jungle. 


x 
* + 


Essavons de résumer dans ses lignes essentielles l'évo- 
lution du caractère de Ia nouvelle de Kipling. Nous constatons 
qu'elle ne procède pas de façon évidente du développement 
régulier des qualités latentes contenues dans la première 
œuvre. Parti d'un niveau moyen, d'une nouvelle où dominent 
les éléments psychologiques et intellectuels, mais sans excès, 
Kipling a évolué d'abord vers une nouvelle réaliste infiniment 
plus variée. puisqu'elle touche tour à tour à des aspects très 
divers de la vie humaine, infiniment plus riche et plus con- 
crèle et vivante; puis, brusquement, mais assez naturellement 
aussi, un peu comme une balle lancée avec force rebondit 
dans les airs aussilôl après avoir touché le sol, la nouvelle 
devient nouvelle d'imaginalion, mélangeant la poésie el le 
rôve ; enfin, dernière étape, après avoir touché à ces deux 
points extrêmes : réalisme et imagination, elle évolue de nou- 
veau, redescend plutôt vers un niveau moyen éloigné 
également des deux précédents et différent cependant du 
premier. 

Kipling, à l'encontre de la plupart des écrivains, ne s'est 
pas simplement perfectionné dans la voie où il s'élait engagé 
tout d'abord; son œuvre tout entière ne nous offre pas un 
exemple de progrès et d'enrichissement d'un ensemble de 
qualités données une fois pour toutes et dont les rapports 
changent à peine. Les Plain Tales from the Hills ne per- 
metlaient pas à priori de prévoir Life’s Handicap les Jungle 
books où Traffies and Discoveries. L'art de Kipling s'exerçant 
successivement dans des domaines très différents, en partie 
sous l'influence des circonstances extérieures, en parlie par 
suite d'une transformation intérieure, nous voyons chacune 
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de ses tendances littéraires : observation psychologique, obser- 
vation concrète ou réalisme, imagination, se développer à 
l'extrême et, il nous semble au premier abord, à l'exclusion 
des autres. 

En réalité, chacune de ces qualités s'affirmant avec une 
très grande rapidité et une très grande intensité, surbor- 
donnait. transformait et fusionnait les autres; aussi, chaque 
étape de la nouvelle est-elle caractérisée par la prédominance 
très netlement accusée d'une certaine tendance, mais elle 
procède de celle qui l’a précédée el se rattache à celle qui 
suit, grâce à la persistance plus ou moins apparente des 
autres qualités: mieux encore, cette tendance est quelquefois 
née elle-même de l'extrême perfection de celle à laquelle elle 
semble s'opposer. Ainsi, en passant de Lifes Handicap aux 
Jungle books et à Traffics and Discoveries, nous assistons 
moins au passage de l'observation à l'imagination qu'à un 
échange et à un renversement des proportions entre ces 
différents modes d'inspiration; l'originalité de chaque période 
de la nouvelle est faite d’une combinaison entiérement neuve 
des éléments du talent de Kipling. 


Yvonne TiISSOT-CANTECOR. 


REVUE ANNUELLE 


LE ROMAN ALLEMAND 


La part importante qui revient aux Suisses et aux Autrichiens dans la 
production-allemande ; le rang éminent tenu par les femmes auteurs; 
l'existence simultanée du roman de mœurs, du roman sentimental, du 
roman historique ; l'emploi, de plus en plus sobre, des patois dans le style 
romanesque : tous ces traits, qui sautent aux yeux cette fois encore, n'ont 
rien qui puisse donner à la floraison de cette année une marque origi- 
nale, rien non plus qui distingue le roman allemand de ses congénères 
d'autres pays. On eùt pu s'attendre, en cette année de souvenirs et d'anni- 
versaires, à un épanouissement du roman patriotique. En réalité, les 
œuvres de cette branche ne valent pas même l'honneur d'être citées. Le 
seul fait digne d'être relevé comme propre à cette année, c'est l'intérêt 
très vif d’un certain nombre de romanciers pour l’époque antérieure à la 
restauration de l'empire allemand et pour la question connexe d’Alsace- 
Lorraine. La gestation du nouvel Empire, de 1840 à 1871, a de quoi tenter 
le romancier qui se sent une âme d’historien. Quant à l'Alsace, il se peut 
que les nombreux romans parus ces dernières années en France aient 
attiré sur son sort l'attention des écrivains allemands : çà et là, on croit 
entendre dans leurs œuvres une réplique à nos romanciers. Ce débat 
intellectuel a des chances de gagner la faveur du public allemand, pour 
qui au surplus ce sujet possède encore le charme de la nouveauté. Les 
romanciers ont su tirer de la situation politique en Alsace des intrigues 
attachantes, des caractères bien tracés, des descriptions poétiques; et, 
malgré leur couleur nationale, dont on ne saurait leur faire un grief, ils 
ont apporté dans l'étude de cette question un réel souci de vérité et de 
justice. Que leurs réponses demeurent souvent obscures ou embarrassées ; 
qu'ils n'aient pas eu l'ambition de résoudre sur le papier un problème 
insoluble sur le terrain ; qu'ils aient cherché seulement à noter les senti- 
ments, les passions, le sort des habitants de ce sol : cela semblera tout 
naturel ; et il faut leur savoir gré de n'être pas sortis de leur rôle de 
romanciers. 


Le Fer au Feu, selon l'expression de Clara Viebig (1), c'est Berlin de 
1840 à 1870 : la lutte entre les « deux Allemagnes », l'Allemagne libérale 
et socialiste d’une part, l'Allemagne militaire et conservatrice de l’autre, 
se termine comme toujours par le triomphe de celle-ci. Le marteau du 
forgeron Hermann Henze, après avoir cogné avec une fureur démocra- 
tique, répond vigoureusement, inlassablement, aux cloches qui sonnent 
le tocsin de la guerre. Le roman de Clara Viebig renferme tout un monde 
de petites gens, ouvriers et patrons, étudiants et ofticiers, bonnes femmes 


(1) Das Eisen im Feuer. Roman von Clara Viebig. Berlin, E. Fleischel, 1913. 
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et jeunes filles, dans le cerveau de qui s’agitent les pensées, dans le cœur 
de qui battent tous les sentiments du peuple. Le fil conducteur qui nous 
guide à travers ce savant dédale est l'histoire de ce Henze, petit paysan 
qui vient faire à Berlin son apprentissage de forgeron, prend une part 
active aux émeutes de #8, entre au service d'un vieux maréchal-ferrant, 
fournisseur de la Cour royale, succède à celui-ci dans sa forge et dans 
ses amours et ferre les chevaux qui vont en 70 fouler le sol de France. 
Le roman est ample, largement développé, bien tenu d’un bout à l’autre : 
la mue que subit l’âme populaire, tantôt surexcitée par d'irrésistibles 
espoirs, tantôt languissante et découragée, puis tendue tout entière dans 
un immense désir d'unité et de grandeur, est suivie de près dans 8es 
multiples phases. L'histoire ne forme que l'arrière-plan ; mais ses grands 
faits sont si intimement liés aux événements de la vie privée, leurs effets 
sur le destin des personnages sont si continus et si profonds, leur 
empreinte sur les caractères est si puissante que ce roman sentimental 
est avant tout un roman historique, un des meilleurs. La fin en est gran- 
diose, un peu attristante pour ceux qui auraient souhaité une Allemagne 
pacifique, libérale, vouée aux œuvres de labeur et de science. L'auteur, 
malgré son talent infiniment supérieur à celui de ses rivaux dans ce 
domaine, n'a qu'à peine échappé au danger du patriotisme bruyant et 
banal; et les chansons belliqueuses entremêlées dans les dernières pages 
semblent un peu trop l'écho des hourras à la mode. Clara Viebig nous 
paraît avoir dépensé le meilleur d'elle-même dans les premiers chapitres, 
merveilleux tableau du Berlin d'avant 48 : les soulèvements provoqués 
par la vie chère, les détails de l'existence ouvrière et bourgeoise, les 
nobles aspirations du bon peuple d’alors, la lutte fratricide sur les barri- 
cades, l'immense courage des prolétaires emportés par les grandes idées 
de liberté, d'égalité, de fraternité, de progrès. leur défaite navrante et 
l'horrible lourdeur des semaines. des mois, des années qui suivirent, 
l'effondrement de tous les espoirs de rénovation démocratique, l’émiette- 
ment de la bonne vieille Allemagne, l'écrasement du loyal citoyen berli- 
nois sous la botte du lieutenant prussien, la fin de cette légende qui 
faisait de l'Allemagne, aux yeux de l’Europe, un peuple de penseurs et de 
poètes : tout cela nous saisit, nous émeut, nous étreint. grâce à l'intensité 
de vie que {:lara Viebig a su, cette fois-ci comme les autres, donner à son 
roman. 


A côté de son grand roman historique Stephana Schwertner, œuvre 
monumentale et documentée, Enrika von Handel-Mazzetti livre au public 
un autre roman. plus sentimental, qui intéressera au plus haut point les 
historiens de la littérature, car. ébauché en 1898, continué en 1901 et 
1902, terminé en 1913 seulement, Petit frère et petite sœur (1) permet de 
suivre l’auteur dans son développement. Les premiers chapitres, d’une 
légèreté toute viennoise, pétillent d'esprit et d'une gaieté un peu ironique, 
puis le ton devient plus grave, l’action se resserre, les caractères s'accu- 
sent ; dans les deux derniers chapitres, très vastes et tout récents, le 


(t) Brüderlein und Schuwesterlein. Ein Wiener Roman von E. von Handel- 
Mazzetii. Kempten und München, Jos. Kôsel'sche Buchhandilung, 1943. # m. 
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drame éclate, poignant, irrésistible, atroce ; les personnages dévoilent 
sans réserve leurs caractères et se heurtent de toutes leurs forces. Le 
fond du récit est profondément triste ; et l'on s'étonne de trouver dans 
le détail tant de traits amusants ; on admire une verve endiablée, en 
même temps qu'une pureté de sentiments qui contraste avec le milieu où 
se passe l'action. L'héroïne du roman, héroïne dans toute la force du 
terme, est une jeune fille de la haute bourgeoisie viennoise, Marguerite 
ou Rita Kürschner. A peine sortie du couvent de Marienfried, où elle a 
laissé toutes ses aflections, elle est conduite ou plutôt traînée par ses 
parents dans les concerts, les théâtres, les fêtes mondaines. Le père, 
sans volonté, la mère ambitieuse révent pour leur fille un mariage qui 
les introduirait eux-mêmes dans le monde de la noblesse. Mais Rita n'a 
qu'un amour : celui de Jésus, et qu’un seul camarade et confident : 
Frieder, Frédéric, fils du portier de la maison paternelle, son ancien 
compagnon de jeux, si intime jadis avec elle qu'on les a surnommiés : 
petit frère et pelite sœur. Rita se débat parmi les intrigues, comiques 
d'abord, odieuses ensuite, de sa ridicule mère. Celle-ci s'est mis en tête 
de la donner à un jeune noble décavé. von Lorenzen, rédacteur dans un 
ministère, joli garçon, un peu fat, arriviste sans scrupules, libre-penseur 
sans foi ni loi, cynique et brutal à l’occasion. Pourquoi ce choix ? D'où 
vient l'obstination de la mère à imposer à sa fille un homme qu'elle 
n'aime pas et dont, avec un grain de jugement, elle dévoilerait les malices 
cousues de til blanc ? D'où vient l'incorrigible faiblesse du père, qui 
pourtant aime sa fille et qui, par le moindre geste d'énergie envers sa 
vaniteuse épouse, pourrait écarter l'affreux malheux qui va frapper la 
famille ? L'intention de l’auteur est d'opposer la pureté, la gaieté, l’inno- 
cente tendresse du couvent, où Rita veut retourner, à la noirceur, à la 
sécheresse, à la tristesse du monde où l'on veut la retenir; donc, ce 
monde ne saurait être dépeint sous de trop sombres couleurs : plus il 
sera sot et méchant, mieux cela vaudra. Un personnage épisodique fait 
jouer brusquement Îles ressorts de l'action : le grand-père de Rita, énor- 
mément riche, débauché, à-demi retombé en enfance, vient de Brünn à 
Vienne passer quelques jours chez sa fille, M*° Kürschner ; selon la loi 
des contrastes, chère aux débutants, le vieux mécréant n'a de cœur que 
pour la beauté innocente de sa petite-fille. Son affection va jusqu'à rédiger 
un testament à l'avantage exclusif de Rita, au détriment du reste de la 
famille ; peu de temps après, il meurt, au sortir d'une maison de joie, 
non sans avoir pu, grâce à Rita, recevoir les secours du prêtre. Le lesta- 
ment est attaqué par un des héritiers frustrés, et déjà la cause de Rita est 
presque perdue. Les parents Kürschner, considérant l'héritage de leur 
fille comme le leur, font flèche de tout bois pour le sauver : il leur faut 
un témoin, fût-ce même un imposteur, pour aflirmer devant le tribunal 
que le grand-père, au moment où il a rédigé le testament, était parfaite- 
ment sain d'esprit. Cet unique témoin, dont il faut gagner les faveurs, 
c'est von Lorenzen : le seul moyen de capter son témoignage, c'est d'ob- 
tenir de Rita que, renonçant à ses chimères de couvent, elle épouse entin 
cet homme. Alors commence un siège en règle de la pauvre fille; avec 
une imagination de tortionnaire, l’auteur décrit les artifices abominables 
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employés par ce joli trio, le père, la inère et Lorenzen, pour vaincre 
linnocente Rita. Celle-ci, convaincue enfin qu'elle seule peut sauver 
l'honneur de sa famille, se courbe sous le joug et reçoit, la mort dans 
l'âme, la bague des fiançailles. Von’ Lorenzen, qui agit en satyre de bas 
étage (se conduit-on vraiment ainsi dans l'aristocratie viennoise ?), pénètre 
dans la chambre virginale, discute avec sa fiancée sur les avantages res- 
pectifs du monde et du couvent, la raille au sujet d'un immense crucitix 
suspendu au mur et veut prendre de force le baiser qu'elle lui refuse. 
Rita. éperdue, s'élance vers le crucifix pesant, s'y cramponne désespéré- 
ment et implore le secours du Ciel; mais le crucifix se détache du mur, 
tombe sur la têle de Rita qu'il assomme, et va se briser lui-même sur le 
parquet. Lorenzen, atterré, trouve à peine le courage d'appeler les parents ; 
les médecins mandés arrivent trop tard ; seule, une sœur de Marienfried 
assiste à l’agonie de la pauvre enfant. Quelques instants plus tôt, à la 
nouvelle des fiançailles de Rita, Frieder, secrètement amoureux de celle 
qu'il appelait autrefois petite sœur, s’est tué dans la maison même d'un 
coup de revolver : la vocation contrariée de Rita aura coùté deux vies, 
sans parler des ruines. L'horreur mystique pour le monde est exprimée 
iciavec un vigoureux fanatisme : rarement, Frau Welt a été présentée 
sous d'aussi horribles couleurs. Les contrastes sont énormes, fantas- 
tiques : d'un côté, le bon couvent, les sœurs douces et compatissantes, 
l'atmosphère pure, le bonheur austère ; de l’autre, le vilain monde : les 
monstres de parents, l’homme fatal, la corruption, la sottise, la lâcheté, 
les pires malheurs. Le Ciel et l'Enfer. Malgré la simplicité schématique 
de cette conception, nous pouvons admirer dans cette œuvre la vigueur 
impitoyable de l'auteur, sa sincérité candide, son esprit de petite fille 
moqueuse, son imagination débordante, sa richesse de style et son âme 
passionnée. 


Il y a plus de simplicité, de calme et de vraie sagesse dans l'œuvre, 
moins capiteuse et moins colorée aussi, de Juliane Karwath : Le Feu der- 
rière la montagne (1). C'est l’histoire d’une âme de femme, belle àme 
malheureuse qui, comme un feu caché, comme une lumière tenue sous le 
boisseau, se consume secrètement dans des situations indignes de sa 
noblesse morale. Christiane Dorreyter, issue d’une famille honorable et 
qui a des traditions, élevée dans un esprit séricux, capable de tenir un 
rang dans le monde, est réduite par le destin au rôle de Cendrillon. Malgré 
l'injustice du sort, elle n'a rien d'une révoltéc : elle cherche dans ses 
fonctions de directrice d'école un dérivatif à sa mélancolie de vieille fille 
malgré elle. Cette histoire, joliment narrée, pourrait être l'histoire de 
beaucoup, si l’auteur n’y avait versé un peu d'originalité, grâce aux idées 
intéressantes sur l'éducation des filles et au tableau du mouvement intel- 
lectuel dans une petite ville de Posnanie, où se heurtent les nationalités. 


Cest un talent, non pas de premier ordre sans doute, mais estimable 
encore, que de savoir tenir son lecteur en haleine, éveiller en lui de grands 


(4: Das Feuer hinter dem Berge. Roman von Juliane Kariwruth. Berlin, 
FE. Fleischel, 1913, 3 m. 


200 REVUE GERMANIQUE 


espoirs bientôt déçus, ou encore lui faire craindre les pires catastrophes 
qui heureusement ne se réalisent pas. le rassurer complètement après 
l'avoir inquiété sans cesse, et le renvoyer l'esprit serein, le cœur apaisé, 
l'âme confiante en la vie. Voilà ce que fait pourtant l’honnéte roman- 
feuilleton, l'honnête roman pour revues illustrées , et telle est la recette 
mise en pratique, non pour la première fois, par Ida Boy-Ed, dans Une 
Femme comme toi ! (1) L'idée du roman n'est pas trop banale, plutôt un 
peu extraordinaire : il est injuste d'écraser un étre humain sous le sou- 
venir d'un acte exceptionnel de bravoure ou de bonté. Une jeune fille, 
d'origine mi-allemande, mi-scandinave, Véronique La Motte, faisant la 
traversée de la Baltique. s'élance à la mer pour sauver un enfant tombé 
par-dessus bord et le ramène sain et sauf. Un témoin de son héroïsme, 
l'avocat Wigand Witting, s’éprend subitement d'elle, s’en forge un idéal 
sublime et faux et l'épouse un peu vite. La désillusion ne tarde pas à 
venir, non par la faute de Véronique, qui, malgré sa bravoure, est une 
tendre et faible femme, mais par celle de Wigand, qui ne comprend pas 
que sa femme, quoique immensément brave devant le danger, n’est pas 
un surhomme, mais tout simplement une femme. 11 résulte de là une 
situation fausse. des soupçons injustifiés chez le mari, des cachotteries, 
des maladresses, puis une véritable faute de la part de la femme; la 
rupture semble inévitable lorsque, par suite d’une dernière secousse, 
Véronique retrouve pour un instant son courage de virago et, par des 
aveux sincères et cuisants, regagne l'estime et l'amour de son mari. 
Celui-ci, revenu à une appréciation plus humaine et plus vraie de son 
caractère, ne lui dira plus à tout propos, abusant de son héroïsme d’un 
jour : « Une femme comme toi ne devrait pas faire ceci; une femme 
_comme toi devrait faire cela ; une femme comme toi!... » 


Le problème du mariage. ardu pour tous, se pose pour les coloniaux 
avec une acuité particulière. Où trouver la femme qui, pouvant tenir un 
rang au pays et être parfaitement heureuse, s'exilera sur une terre peu 
hospitalière par amour pour un homme”? Ce problème difficile, Helene von 
Müblau le traite, dans Hamtiegel (2), avec une bonhomie sémillante: on 
peut même dire que, sous cette forme coloniale, elle traite le problème du 
mariage tout entier : elle prouve, une fois de plus, que jeunesse beauté, 
richesse ne sont pas toujours les plus sûrs garants du bonheur, et qu’à 
vouloir exiger d'une femme trop de qualités. l'homme risque de n’en pas 
trouver du tout. C'est ce qui a failli arriver à l'excellent capitaine Ham- 
tiegel par suite de ses prétentions excessives, mais il a tardivement assez 
de sagesse pour arranger sa vie et se contenter d'une femme qui lui 
apporte en ménage ses qualités morales et pratiques. Tout au fond de 
l'Afrique orientale, Hamtiegel dirige le poste de Mengo. L'isolement, la 
monotonie de l'existence lui font sentir profondément le besoin du 


4) Eine Frau wie du! Roman von Ida Boy-Ed. Berlin-Wien, Ullstein, 1943. 


3 M. 
(2) Helene von -Muühlau : Hamtiegel. Eine Geschichte aus den Kolonien. 


Berlin, E. Fleischel, 1943 ; 3.50 m. 
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mariage ; ses souvenirs de jeune lieutenant lui montrent l’élément féminin 
sus ses couleurs les plus roses: aussi, lorsque l'occasion s'offre à lui 
d'aller passer en Allemagne quelques mois de congé. s'empresse-t-il d'en 
profiter pour faire la chasse aux héritières : avec son grade de capitaine, 
sa solde déjà rondelette, l’auréole de gloire qui orne le front du colonial, 
il croit n'avoir qu'à se présenter pour séduire quelque belle jeune fille, 
riche, aimante, bonne ménagère et surtout musicienne. Ses aventures 
amoureuses commencent sur le navire même qui l'emporte en Europe et 
se prolongent durant tout son congé. Mais ni dans sa petite ville natale, 
ui dans l'immense Berlin, il ne trouve la femme de ses rêves: l'accueil 
qu'il reçoit, lui qui n’a plus le charme de la jeunesse et qui doit passer 
chez les nègres le plus clair de son temps, ne répond en rien à son 
attente. Cette course à la dot, qui forme la première partie du roman, est 
décrite avec une variété, un entrain, une verve qui amusent et attachent : 
les études d'âmes féminines sont approfondies avec soin et en connais- 
sance de cause ; elles ne manquent pas d'une certaine méchanceté 
piquante. Hamtiegel, déçu, reprend le chemin de l'Afrique et rentre à 
Mengo l'oreille basse, apportant pour toute consolation un phonographe. 
Maintenant s'ouvre pour lui une ère d'aventures amoureuses (car il n’est 
pas guéri) avec les blanches que successivement le hasard envoie dans 
son poste ; mais cette catégorie n’a pas pour lui plus de faveurs que” les 
jeunes tilles de Berlin : il se voit préférer tel de ses inférieurs qui n’a 
sur lui que l'avantage de la jeunesse. Enfin, rendant les armes, il est 
trop heureux d'épouser une brave femme, intelligente et instruite, ayant 
dépassé la trentaine, et qui lui apportera le bonheur trop longtemps cher- 
ché hors de sa vraie voie. Les descriptions du paysage africain out de la 
couleur. les tableaux de la vie coloniale ont un air de réalité : laissons 
aux géographes le soin de nous dire s'ils sont exacts. | 


Quel mystérieux personnage que Le Pharmacien de Petit-Weltuwil (1), 
présenté par Ernest Zabn avec sa vigueur et son humour habituels ! Qu'on 
se figure une sorte de Méphistophélès, non pas voulant le mal et faisant 
le bien, mais plutôt voulant au fond le bien et faisant le mal à son insu ; 
bomme d’une finesse et d’une faculté d'observation supérieures, avec 
cela d'une maladresse touchant à la grossièreté, àpre et sec dans son 
langage, large de cœur et d'idées ; examinant le inonde et constatant ses 
faiblesses, mais sans vouloir donner à ses remarques le poids d’un juge- 
ment ; conseillant d’un ton bref la concorde et semant malgré lui l'envie 
et la désunion. Cette figure de critique inspire tantôt la sympathie, tantôt 
la répulsion, toujours la surprise et l'intérét ; on n'oublie plus un carac- 
tère aussi fermement tracé. Par le hasard d'un héritage, Eusèbe Fuchs, 
jeune aventurier et docte apothicaire, entre en possession de la phar- 
bacie à l'enseigne de l'Eléphant, dans la bourgade de Klein-Weltwil, 
en Suisse orientale, non loin d’un grand lac vers lequel descendent les 
eaux du torrent qui traverse la ville. La petite ville où va s'installer ainsi 


(1) Der Apotheker von Klein-Weltiwil. Roman von Ernst Zahn. Stuttgart, 
Deutsche Verlags-Anstalt, 1913. 4 m. 
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Eusèbe Fuchs ne ressemble pas en tous points à celle de La Bruyère. 
Sans doute, elle séduit aussi de loin le visiteur par son site ravissant, 
par la vue de ses tours et de ses clochers; mais le pharmacien ne dira 
pas comme le philosophe : «Je descends dans la ville, où je n'ai pas 
couché deux nuits que je ressemble à ceux qui l’habitent : j'en veux 
sortir. » Eusèbe Fuchs trouve, au contraire, un charme infini à la vie 
calme de la petite cité, contrastant avec l'existence aventureuse qu'il a 
menée par le monde, et à l'observation des gens qui l'habitent et qui s'y 
trouvent, ma foi, bien à l'aise. Ce qu'il pense de leurs mœurs concorde 
assez bien avec l'opinion du penseur français : « Il y a une chose que 
l'on n'a point vue sous le ciel et que, selon toutes les apparences, on ne 
verra jamais : c'est une petite ville qui n’est divisée en aucuns partis, où 
les familles sont unies, etc. » Ce sont précisément ces discordes fami- 
liales, ces caquetages, ces disputes entre voisins ou, dans un ordre d'idées 
plus moderne {car nous sommes à quelques lieues de Zurich, en bordure 
de la Suisse industrielle), les conflits sociaux qui passionnent Eusèbe 
Fuchs malgré sa froideur sarcastique, et où il trouve matière à exercer 
ses dons de subtile psychologie. Toute la population défile sous nos yeux. 
ou plutôt sous les siens, qui ne laissent rien échapper ; elle défile un peu 
pêle-méèle, mais avec une variété qui renouvelle à chaque instant l'intérèt : 
grandes et petites gens, hboutiquiers et gagne-petit, clergé catholique et 
protestant, industriels et ouvriers, paysans de la banlieue, femmes de 
tout âge et de toute condition, enfants de la bourgeoisie ou du peuple, 
personne ne manque à l'appel. Le lien entre les multiples épisodes du 
roman est formé par l'âme dominatrice d'Eusèbe Fuchs, qui semble être 
l'âme damnée de la petite ville où il n'est arrivé que d'hier. La puissance 
de l'énigmatique frondeur est telle que nous acceptons l'unité un peu 
factice du roman et que nous oublions la maigreur de l'intrigue propre- 
ment dite. Celle-ci, un rapprochement à peine esquissé entre le pharma- 
cien et la vigoureuse Rosaline, fille d'un pasteur, paraît une simple 
concession aux nécessités du genre romanesque. L'auteur a traité cet 
épisode fondamental avec une sobriété qui, loin d’étouffer la tendresse, 
la rend plus profonde et plus sincère. L'intrigue n'aboutit pas : Rosaline. 
après la mort de son père, s'en va fonder une maison charitable dans la 
haute montagne ; Eusèbe Fuchs, dont les facultés de dénigrement ont fini 
par s’épuiser et autour de qui s'amoncellent les ruines causées par sa 
critique envieuse, disparait un beau soir sans dire pourquoi ni comment ; 
nous pouvons supposer qu'il va exercer plus loin son métier de diable 
. boiteux et que ses observations ne seront pas perdues pour nous l'an 
prochain. 


Paul Ilg a une prédilection pour les caractères entiers et ne recule 
pas devant une certaine violence de style. Les frères Moor (1) qu'il nous 
présente cette fois sont des gaillards qui vivent leur vie, sans d'ailleurs 
y trouver leur compte. Entre ses héros et les Brigands de Schiller, il 
existe une réelle parenté : les exagérations de langage des frères Moor 


(4) Paul TIlg : Die Brüder Moor. Eine Jugendgeschichle. Leipzig, G. K. Sarasin, 
1912. 4 m. 
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sonnent bien sur les lèvres des deux personnages principaux de son 
roman. Dans une petite ville de la Suisse, les élèves d'une école secondaire 
donnent en représentation Les Brigands ; deux d'entre eux, Théodore Zell- 
weger, rejeton d'une famille aisée, et Christian Knecht, fils d'une pauvre 
couturière, tiennent respectivement les rôles de Karl et de Franz Moor, 
landis que la fille d'un professeur, Laure Wiesendanger, personnifie 
Amalia. La bonne vieille Babett, tante de Ch. Knecht, afliliée à une secte 
méthodiste, déplore le choix de cette pièce et, d'une façon générale, le 
goût du théâtre qu'on cherche à inculquer aux jeunes gens. Son pessi- 
misme est clairvoyant ; car Ch. Knecht commet des folies pour un baiser, 
qu'il n'obtient pas. de la jeune Laure, et Théo. Zellweger conçoit de son 
role un orgueil qui le perdra. Les deux condisciples, frères ennemis dans 
la pièce, ne sont pas bons camarades dans la vie; avec une âpreté dont 
ls motifs n'apparaissent pas toujours assez ou en tout cas ne sont pas 
assez excusables, ils s’acharnent d’abord l'un contre l’autre. Plus tard, 
leur hostilité s’apaise ; ils parviennent même à se réconcilier. Toutefois, 
leurs destinées restent nettement séparées : tandis que l’un côtoie l’abtme, 
l'autre y tombe et y périt. Ch. Knecht, le pauvre diable, sans devenir 
célèbre comme il l'avait révé ni riche comme l'eùt souhaité sa malheureuse 
mère, trouve tout au moins une fiancée et une modeste place de journa- 
liste, donc un espoir d'avenir. Zellweger finit par apprendre qu'il n’est 
pas le véritable fils de la riche bourgeoise qui l’a élevé ; de malheur en 
malheur, il s’en va mourir volontairement sur le seuil de sa vraie mère, 
qui le repousse. Ces deux personnages sont dirigés par le romancier 
chacun dans sa voie, avec une inflexible logique ; mais il manque à l'œuvre 
le grain de sel de l'humour ou une larme de pitié. Les auteurs n'ont pas 
coutume d'être si durs pour leurs héros. 


Il faut admirer l’aisance et la fécondité du baron Georg von Ompteda, 
qui, sans parler des nouvelles dont il sera question plus bas, nous 
raconte, en un seul roman, La vieille maison (1), l'histoire de trois géné- 
rations successives d’une même famille. Les grands événements histo- 
riques arrivés de 1840 à 1870 forment l'arrière-plan, mais l'arrière-plan 
seulement de cette œuvre. La famille dont il s'agit est une ancienne 
lamille de la bourgeoisie saxonne, les Krahn, qui, tous emportés par 
leurs destinées diverses, finissent, dans la tourmente de la vie, par 
Davoir plus entre eux qu'un réel lien, plus qu’un seul point de contact 
et de ralliement : la vieille maison des ancêtres. Le plan de l’œuvre est 
vaste, les personnages sont innombrables, mais bien caractérisés ; chaque 
membre de la famille reste, malgré l'empreinte traditionnelle et la com- 
munauté d'origines, l'artisan de son propre sort ; et quiconque n'a pas 
le lalent ou le courage de se tirer d'affaire par ses seules forces ne 
peut espérer par l'aide et l'influence de sa parenté, échapper à son destin. 
L'idée peut avoir son intérêt; elle est d’ailleurs habilement appliquée. 
Quant au style, il manque de relief et, là où il s’essaie à la trivialité 
de la conversation familière, il perd vite la distinction habituelle à l’auteur. 


1 Georg Freriherr von Ompteda : Das alte Haus. Roman. Berlin, E. Fleis- 
chel, 1913. 3.50 m. 
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Il est reposant de rencontrer, parmi le tumulte du roman social, mon- 
dain ou historique, un pur psychologue : Henri Steinitzer continue à 
présenter au public des observateurs penchés sur eux-mêmes, des souf- 
frauts qui veulent souffrir pour disséquer leur souffrance et en jouir. des 
méconnus qui prolongent l'immortelle lignée de Werther. L'auteur de 
Via santa il), loin de renier ses origines littéraires. s'en ferait plutôt 
gloire ; il ne manque pas l'occasion de nous révéler son goût pour Gæthe. 
«Je prends Werther, dit le héros du roman, et m'assieds dans le jardin. 
Cest un livre à lire en plein air, au sein de la nature ; un livre Jjaülli 
spontanément de l'âme ; un livre né, et non fait. » Promenant son héros 
en Italie. Steinitzer n'a pu éviter l’allusion, l'hommage à Gœthe. Mais si 
l'inspiration de son roman fait songer à Werther, l'intrigue — ceci dit à 
l'éloge de l’auteur — n'a aucune ressemblance avec ce sujet ; et l'Italie 
vue par Steinitzer diffère, tout naturellement, de l'Italie visitée par Gœæthe. 
Le style, bien plus mordant, n’a pas l'allure classique ; et le dénouement 
de cette histoire mélancolique est entièrement heureux. Voilà de quoi 
assurer l'écrivain contre toute accusation de plagiat. Savoir être l'élève 
de Gæthe, sans le copier en rien, c'est encore un bel hommage rendu au 
grand homme. — Un conseiller d'État de Berlin est venu chercher à 
Rome, puis à Frascati, un refuge contre ses chagrius. Trahi par sa 
femme, il n'a pas eu la consolation de la voir revenir un jour vers lui et 
de pouvoir lui ouvrir ses bras. Dorothée, pourtant, fascinée par le sou- 
venir de son bonheur conjugal sottement abandonné, vient errer aux 
environs de Rome; le hasard, ou son instinct, la remet en présence du 
mari délaissé ; bientôt, désireuse de reprendre sa place au foyer, elle 
cherche à oublier un passé funeste que son mari veut de toute son âme 
pardonner ; entin, les époux retournent en Allemagne, réconciliés. L’obs- 
tacle au bonheur de Dorothée, c'est l'apparition, dès qu'elle s’abandonne 
aux bras de son mari, du spectre de l'autre; cette image qui s'interpose 
entre eux l’obsède, réveille un passé condamnable, empéche à tout jamais 
un bonheur parfait. Le dernier mot de la sagesse apprise sur la Via santa 
sera : l'amour dans la résignation. L'impression tinale du roman est 
apaisante. optimiste avec mélancolie. Il y a de la profondeur dans l'ana- 
lyse des sentiments, beaucoup de poésie dans les aspirations du mari 
vers la femme coupable, perdue et désirée. La forme personnelle du 
roman, un ÎIch-roman dans toute sa pureté. favorise l'essor lyrique : 
« Mes pensées vont vers toi. Dorothée, comme des pèlerins altérés qui 
vont à la fontaine. Il est dur de penser à toi maintenant, Dorothée. Tu 
présentes la coupe à un autre. Maintenant, tu es près de lui, et tu dis : 
je suis à toi. Il est dur maintenant de penser à toi, Dorothée. Comme 
des pélerins altérés, les pensées vont vers toi, mais tu ne leur donnes 
pas à boire. Qu'importent les pensées ? dit l'âme, laisse-les se dessécher. 
11 y a des sources plus claires dans la profondeur de ton sein... je l'aimerai 
toujours, Dorothée. » Nous supporterions difficilement ce ton d'un bout à 
l'autre du roman ; mais ces passages sont l'exception : diamants enchàs- 


(4: Via santa. Roman von Heinrich Steinitzer. Berlin, E. Fleischel, 1913. 
3.00 M. 
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sés dans le métal uni de la: prose. A côté des effusions sentimentales et 
des éblouissantes descriptions, Steinitzer ne dédaigne pas le détail maté- 
riel, le trait ironique, le ton vif de l'interrogation qui détendent les nerfs 
du lecteur. Il mêle babilement le souvenir de l'Italie antique aux tableaux 
de l'Italie actuelle, de l'Italie aux Italiens. 


Au sortir de ces régions sereines, nous retombons, avec Fedor von 
Zobeltitz, en plein tourbillon. Notre époque fiévreuse, rapide comme l'auto, 
lai paraît être La Chasse 4 courre (1) dont l'honme est le gibier. Le héros de 
son roman, le capitaine de cavalerie Reinhart von Steffani, parcourt le 
moude : au Japon, il vit parmi les diplomates et les grands seigneurs; 
pour regagner l'Europe, il prend la voie du lranssibérien ; en Égypte, il 
visite les villégiatures luxueuses ; il échoue tinalement à Berlin, dans le 
monde de la finance et du turf. Mais pierre qui roule n'amasse pas mousse. 
Steflani, dont la carrière s'annonçait brillante grâce à ses dons intellec- 
tuels et à ses qualités mondainues, voit bientôt son avenir brisé. Il est 
dépouillé de son avoir et chargé de dettes, par la faute de son père que de 
mauvaises spéculations ont ruiné. Alors commence pour lui une vie 
d'expédients, une chasse effrénée à la richesse et au bonheur. Le malheu- 
reux oflicier n’atteint pas son but, s'enfonce de plus en plus à mesure qu'il 
cherche à se dégager, il ne lui reste à la tin d'autre ressource que de 
disparaître mystérieusement. 1l représente bien le type du rastaqouère 


ambitieux et viveur, pour qui la vie n’a pas de valeur si elle n’est menée 
à grandes guides. 


Le divorce est parfois un pis-aller indispensable, ce n'est pas souvent 
une solution. Karl von Perfall nous montre l'exemple typique d'un 
bomme qui, après avoir divorcé, retrouve dans des circonstances tragiques 
Sa premiere femme (2) et cause involontairement sa mort. Dietrich, haut 
fonctionnaire municipal, plus tard maire d'une ville moyenne, a trahi sa 
lemme dans un moment d'oubli qu'il ne cessera de regretter amèrement; 
Caroline, au lieu de pardonner à ce mari repentant, exige et obtient le 
divorce, source de tous ses malheurs futurs. Dietrich finit par épouser la 
demi-sœur, Irmgard, de sou ami Ernest Singhammer. Or, par un jeu imali- 
cieux du hasard, celui-ci rencontre à Scbliersee la femme divorcée de son 
nouveau beau-frère; après mille tergiversations, il l'épouse. Et voilà donc 
Dietrich devenu le beau-frère de son ex-femme Caroline. Celle-ci se rap- 
proche de son premier mari et se réconcilie avec lui, jusqu'au moment 
où la vue des enfants qu'il a eus d'irmgard excite chez elle une jalousie 
qui la pousse au suicide : elle s'empoisonne et meurt sous les yeux de 
Singhammer désespéré. Au fond, malgré la cruauté du châtiment, Caro- 
line est victime de ses propres défauts : son obstination d'abord à divor- 
cer d'avec un mari repentant ; son inexcusable jalousie envers les enfants 
qui auraient dù être les siens, si la nature ne les lui avait refusés. Nous 


4, Vie Het:jagd. Roman von Fedor von Zobeltitz. Berlin, E. Fleischel, 1913. 
ù D. 

12, Seinc erste Frau. Ein burgerlicher Roman von Karl von Perfull. Berlin, 
E. Fleischel, 1943. £& in. | 


9206 REVUE GERMANIQUE 


ne pouvons la plaindre autrement que du bout des lèvres. Il semble ici 
que l'auteur, s adressant surtout à un public féminin, ait voulu lui dire : 
Mesdames, ne divorcez pas trop facilement; pardonnez plutôt une faute, 
même outrageante, et ne détruisez pas votre bonheur de vos propres 
mains. Le conseil est présenté sous une forme attrayante, facile, un peu 


banale, en un style coulant et uni qui rend aisée la lecture de ce roman. 


Karl Hans Strobl embrasse, dans Les quatre mariages de Matthias 
Merenus (1), le double problème du mariage et du divorce, et apporte à sa 
solution toute sa verve joyeuse et ses ressources d'observation. Matthias 
Merenus est un petit journaliste qui épouse une amie d'enfance, Asta. 
Mais celle-ci. à trois reprises, quitte son mari; et trois fois aussi, elle 
consent à l'épouser de nouveau : leur dernière union semble durable et 
définitive. La première rupture est motivée par la froideur intellectuelle 
de Matthias, qui n'accorde pas à sa femme une participation suffisante à 
sa vie littéraire; la deuxième, par la sévérité de Matthias envers la con- 
duite de sa feinme ; la troisième, au contraire, par l'humiliation constante 
du mari sous la pantoufle de sa femme. Les raisons extérieures ou intimes 
qui contribuent à rompre un mariage sont donc étudiées sous des aspects 
multiples; aucune de ces raisons ne semble avoir convaincu le romancier 
qui tourne en ridicule la facilité avec laquelle on divorce. A chaque rup- 
ture, l'instinct primitif, l'amour, pour l'appeler par son nom, triomphe 
des mille et une petites raisons qui ont provoqué le divorce. L'auteur, il 
est vrai, ne dogmatise pas, et le triomphe du mariage sur le divorce ne 
doit peut-être pas nous sembler définitif. Il nous en avertit lui-même en 
terminant, avec une ironie toute romantique : « Je m'aperçois que le titre 
de mon ouvrage promettait trop. Car je ne suis parvenu qu’au commnen- 
cement de ce quatrième mariage ; et, comme j'ai eu l'ambition cette fois 
de raconter une histoire véridique, je dois me contenter de mettre à sa 
conclusion, non un point final, mais un point d'interrogation. » Résumant 
malgré cela le sens profond de son œuvre rieuse, K. H. Strobl ajoute 
ensuite : « J'espère que vous vous êtes pris d'amitié pour mes person- 
nages, quand même par eux l'antique, le grand procès pendant entre les 
sexes (comme dit Hebbel) ne serait pas terminé. » Le récit confine sou- 
vent, pour notre grande Joie, à la fantaisie, voire à la caricature. Le por- 
trait de la belle-mère, par exemple, n’a d'excuse que. dans la tradition. 
L'imagination débordante, surprenante, merveilleusement alerte de K. H. 
Strobl rajeunit un sujet vieux comme le monde, égaie une matière en elle- 
même épineuse et morose. 


Une énorme hardiesse, un sujet piquant, un style clair caractérisent 
le roman de Georg Felix Lippert : Selection (2). Comparer l’homme à un 
étalon, prendre pour centre de la vie la fonction sexuelle, subordonner 
l'avenir des peuples à leur fécondité, envisager à ce dernier point de vue 


(4) Die rier Ehen des Mallhias Merenus. Ein heiterer Roman von Karl Ians 
Strobl. Leipzig, L. Staackmann, 1914. 4 m. 
(2) Zuchlwahl. Roman ton G. F. Lippert. Berlin, E. Fleischel, 1913. 3 m. 
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jusqu'à la question d’Alsace-Lorraine : voilà qui suffit à étonner le lec- 
teur, à l'intéresser, à soulever ses contradictions ou son approbation, et 
certes à le faire réfléchir. La scène se passe eu Lorraine annexée, à 
quelques lieues de Metz, dans une propriété acquise par un Allemand 
immigré ; celui-ci, homme éclairé qui cherche à comprendre le pays dans 
lequel il vit, a pris femme, non d’une façon définitive, mais à l'essai. Son 
principe est que l'homme doit choisir une compagne très jeune, en faire 
l'éducation comme s'il s'agissait d'un enfant, puis l’épouser lorsqu'il 
l'aura façonnée selon son propre tempérament. Conception qui bouleverse, 
on le voit, toutes nos habitudes. A ce couple disparate vient rendre visite 
un diplomate allemand, Meyendorfi, qui fait figure de personnage prin- 
cipal du roman ; car c’est lui qui est, si l’on nous permet de parler ainsi, 
l'étalon. Chargé de mission au Japon et revenu après d'inléressantes 
études, Meyendorff, avec ses allures élégantes, est le type de la vigueur 
sexuelle vénérée par l’auteur ; il se compare lui-même, ce qui excuse 
notre métaphore, à l’étalon Isinglass, le plus primé du monde entier. 
Il s'est voué, nouveau Faust, à la jouissance douloureuse, non certes 
pour elle-mëme, mais en vue de la sélection naturelle ; en subjuguant 
toutes les femmes qu'il rencontre, il les élève, elles et leur lignée, au- 
dessus du commun des mortels. Ce qu'il sème surtout, ce sont des idées, 
originales à coup sûr. Le roman contient peu d'action, mais en revanche 
une foison de dialogues philosophiques dont l'avantage est de faire penser 
k lecteur. Les idées émises sur la germanisation de la Lorraine, en con- 
formité avec la thèse de Meyendorii, sont neuves et belles. Les Allemands 
devraient cesser de persécuter, en pays annexé, l'esprit français des 
babitants, mais chercher plutôt à en triompher par la simple persuasion, 
par le rayonnement de leur culture, que l’auteur juge irrésistible. La 
grande supériorité du Germain réside, selon lui, dans son expansion 
sexuelle. Plus besoin donc de transformer la Lorraine en champ d’expé- 
riences pour jeunes sous-lieutenants : laissez lutter pacifiquement entre 
elles la culture française et la culture germanique : celle-ci, avec la 
jougue et la fécondité de l’étalon, triomphera par la sélection de la race. 
Il y a de Ia noblesse dans cette confiance en soi, dans cette rivalité presque 
lraternelle de deux civilisations ; il y a de la générosité et de l'habileté 
à dire aux Lorrains : voici deux cultures qui vous sont offertes, choisis- 
sez. Malheureusement, jusqu'ici, les Lorrains n’ont pas eu la parole pour 
indiquer leurs préférences. L'auteur fait preuve de courage en FOURAIEN 
qu'on la leur donne. 


Rudolf Hans Bartsch couvre de fleurs la victime qu'il va sacrifier. Son 
Histoire de la petite Jeannette et de ses amants (1) commence dans la ville 
fleurie de Wienerneustadt et s'achève tristement dans un opulent sanato- 
rium de Vienne. On ne peut jeter un voile plus délicat, une gaze plus 
brillante,, une trame plus chatoyante de sourires et de larmes sur un 
récit au fond si mélancolique et un sujét aussi scabreux. La vertu peut 
trouver son compte à entendre narrer en termes élégants l’heur el malheur 


(1: Die Geschichte von der Hannerl und ihren Liebhabern von R. H. Barisch. 
Leipzig, L. Staackmann, 1914. 5 m. 
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de la petite Jeanne Thule : car le sort de cette douce victime de l'amour 
peut servir, malgré ses dehors lumineux et séduisants, de leçon de morale, 
Jeannette, à quinze ans, quitte sa ville natale pour Vienne, lieu peu favo- 
rable à la vertu, s'il faut en croire le romancier ; elle n'échappe pas à la 
loi commune, et autour d'elle tourbillonne bientôt une demi douzaine de 
prétendants. « Mais en vérité, Jeannette n'en aima qu'un, et c'était un 
bomime d'un certain âge, qui prenait l'amour plus au sérieux que les 
autres. Comme, pour celte raison, elle se sentait souvent inquièle, la 
jeune tille a cherché de temps en temps à s'évader, toujours en vain, tou- 
jours au prix de mille regrets. Car c'étaient des amours uniques et mer- 
veilleuses que celles de Van den Bosch et de Jeannette. Mais autour 
d'elles, il y a tout un réseau d'autres amours, et cela donne à l'histoire un 
tour grave, sinon tout à fait moral au sens où la pruderie entend ce mot. » 
Van den Bosch, chef du bureau de la presse dans un ministère, homme 
un peu désabusé, très chaste au fond et timide vis-à-vis des femmes, 
s'éprend de Jeannette dans une kermesse où il la voit s'amuser à la roue 
joyeuse. Un nous décrit, avec une grâce un peu sensuelle, le charme exercé 
sur le barbon par ce jeune être à peine éclos, fait exprès pour voler dans 
les bras de l'amour. Jeannette y vole en effet; son amant paternel entoure 
de tendresse et de soins sa frêle jeunesse. Seule, la jalousie envers les 
jeunes rivaux qui papillonnent autour d'elle trouble la sérénité de leurs 
rapports: mais, malgré quelques fluctuations, Van den Bosch victorieux 
demeure pour Jeannette le protecteur sùr, le mari du lendemain. Il 
l’épousera aussi, mais trop tard, si tard que ses hésitations, de la part 
du brave homme qu'il est réellement, surprennent uu peu; il est vrai que, 
s'il n'hésitait pas, il n’y aurait plus matière à catastrophe. Tout ce qu'on 
peut dire de Van den Bosch, c'est qu'il perd un peu la tête au milieu des 
intrigues qui tournoient autour de celle qu'il aime, c’est que la hideuse 
jalousie le fait parfois douter d'elle. Jeannette, un peu délaissée, un peu 
dégoûtée, s'éloigne le plus possible du monde, exige de son ami qu’il 
l'ins alle en pleine montagne, près du Semmering. C'est là, sans médecin, 
presque sans secours, qu'elle met au monde une robuste fillette; le 
manque de soins, dans son état déjà fiévreux, la met en danger. Van den 
Bosch l'épouse in ertremis, gräce à un prêtre complaisant, ami d'enfance 
de Jeannette ; trop tard, il la fait transporter dans une clinique princière 
de Vienne : elle meurt entre ses bras et le laisse désespéré. Ce roman, 
tout parfumé de fleurs, est une belle œuvre d'art; il a aussi sa moralité, 
car il contient, sub rosa, une amère leçon. 


On ne peut se défendre de songer, en lisant le Walther de la Vogel- 
weide de Franz Karl Ginzkey (1), au prenant récit de Gottfried Keller : 
Hadlaub. Là comme ici, l’auteur a écrit une sorte de roman historique 
et dont le personnage essentiel, dans les deux cas, est un Minnesänger. 
Chez Ginzkey, Walther de la Vogelweide apparaît à l'heure décisive où il 
va abandonner le parti du guelfe Othon pour se rallier à Frédéric le Stau- 


(1, Der von der Vogelweide. Roman von Franz Karl Ginzkey. Leipzig, 
L. Slaackmann. 1912. 5 m. 
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fer. le futur Frédéric H. Nous le voyons revenir dans son pays, que Ginzkey 
— plus-heureux que les infortunés critiques — sait être la région des 
Alpes dolomitiques. Il y trouve une jeune fille née d’une femme passion- 
pément aimée autrefois et qui témoigne au poète une affection mélée de 
tendresse pour l'homme et d'admiration pour l'artiste. C'est, pour le 
romancier, l'occasion de citer quelques-unes des plus ferventes prières 
de Walther. Ginzkey fait évoluer autour du Minnesänger des gens qu'il 
a connus, tel ce fameux Gérard Atze que la postérité aurait à jamais 
ignoré si Walther ne l'avait ridiculisé dans ses vers (Et qui saurait sans 
moi que Cotin a préché ?); tel encore Thomasin de Circlaria, qui reprocha 
à Walther l'injustice de ses virulentes attaques contre l'Eglise, ou bien 
Wolfger, le patriarche d Aquilée. D'autres types de l'époque, le doux 
François d'Assise, le détraqué Ulrich de Lichtenstein, le peu célèbre 
poëte Leuthold de Säben, personnages que Walther aurait pu connaître, 
sont peints sur le tableau que nous déroule Ginzkey. A côté de ces indi- 
vidus paraissent des masses : la croisade des cnfants, une bande de jon- 
gieurs, un groupe de vagants -— ces bohëèmes de l'époque médiévale — 
se montrent à l'arrière-plan et donnent une impression de la vie publique 
au débat du X11II° siècle. Le récit est vivant sans soubresauts, il s'enchatne 
eu une action bien conduite et se Iil avec agrément. Ce qui paraitra 
un peu insuflisant à ceux qui connaissent Walther et son rôle, c'est la facon 
assez floue dont le héros principal a été dessiné. Le Hadlaub de Keller 
est un personnage de second plan. il n'a jamais tenté de remuer le 
monde : la desni-teinie convient à son caractère. Tout autre fut Wal- 
ther. dont la grande voix domina fe tumulte des partis, qui osa lancer dans 
le monde d'ardentes imprécations et qui fut le plus vigoureux poète du 
moyen àge allemand : nous aurions voulu pour ce héros de la pensée 
et de l'action, non cette efliwie un peu terne, mais un monument en 
baut-relief où se seraient accusés ses traits puissants. 


Adam Müller-Guttenbrunn, dans La grande migralion des Souabes (1), 
“ous promène d'Ulm à Temesvar, au temps du prince Eugène. La Hon- 
grie, débarrassée des Turcs, manque de bras ; les soldats impériaux, 
maiutenaut licenciés, peuplent en partie les vastes plaines abandonnées : 
mais leur nombre est insuffisant et les femmes sont totalement absentes. 
Chacun fait écrire alors au pays natal, qui en Souabe, qui dans le Pala- 
linat, pour vanter à ses compatriotes les charmes de cette vie nouvelle 
el indépendante et attirer ainsi de nouveaux colons. Les Souabes, ne . 
sachant que faire de leurs nombreux enfants qui déjà commencent à 
migrer en Amérique, se décident en masse à descendre le Danube : sur 
ls flots bleus du fleuve, une longue tile de barques bien aménagées 
emporte vers le Banat les hôtes nouveaux. L'histoire du counstable Jacob 
Pless, tixé depuis quelque temps en Hongrie, et de sa tiancée Thérèse, 
quil attire loin du pays souabe, forme le cadre du roinan. Le grand avan- 
lage du sujet est d'étre neuf, de se rapporter à un mouvement ethnique 
assez peu connu et de laisser ainsi à l’auteur de ce roman historique une 


11, Der grosse Schwabenzug. Roman von Adam Müller-Guttenbrunn. Leipzig, 
L Stsackmann, 1914. # m. 
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très grande liberté d'action. Le style est d'une saveur et d’une. fermeté 
remarquables, très heureusement archaïque, chaudement coloré de patois. 
Le ton parfois grave, souvent humoristique, jamais morose, est assez 
varié pour ne point lasser : auberges et châteaux, paysaus et grands sei- 
gneurs, villes et villages sont dépeints à leur tour dans la note qui 
convient. Mème la tin du livre, qui décrit les ravages de la peste, laisse 
une impression de conliance et d'espoir. Sans doute, l'horizon n'est pas 
rose pour le vieil Empire : Mercy mort, le prince Eugène mort et la peste 
dans le pays, la Lorraine abandounée par le duc Frauçois-Stéphane au 
prolit de Stanislas de Pologne, il ny a pas là de quoi réjouir un cœur 
allemand. Les braves Souabes n'ont pour ressource que de chanter, en 
guise de consolation, ces vers moqueurs composés par quelque rimailleur 
des bords du Rhin : « Oui, tout ce qui meut pieds et mains, ce qui marche, 
nage ou pond, tient volontiers ses ennemis à distance. En Teulonie, c'est 
le contraire, nous ouvrons notre pays à l'ennemi et souffrons qu'il y 
demeure. » Mais tout espoir n'est pas perdu : le Banat, ravagé par la 
peste, se repeuplera et refleurira. La conclusion du roman semble étre un 
écho des ambitions modernes de la race germanique. « De nouveaux 
inessagers se répandirent dans tout l'Empire, de nouveaux édits de la 
jeune impératrice (Marie-Thérèse) qui, dans des temps troublés, venait 
de monter sur le trône, étaient lus du haut de toutes les chaires, et la 
grande migration des Souabes vers l'Orient recommença. Et ceux qui 
venaient maintenant entraient déjà en possession d'un héritage allemand. 
Les morts out consacré ce sol au profit des générations futures. » 


Le roman munichois de Gerhard Ouckama Knoop, Sous le roi Mar (1), 
ne peut être entièrement goûté que de lecteurs qui connaissent bien la 
vie de la capitale bavaroise, qui se sont pénétrés de son atmosphère encore 
toute particulière aujourd'hui, si originale au siècle passé. Avec un 
extréme souci de réalisme et d'impressionnisme mélangés, l'auteur a 
donné à son style une teinte locale, familière, çà et là volontairement 
triviale. 11 raconte l'histoire de deux jeunes gens, Max Dierl et Lore 
von Ügifing, amis d'enfance, qui, surmontant de nombreux obstacles, par- 
viennent enfin à s'’épouser. Le récit, bien mené d’ailleurs, a pour cadre 
la ville de Munich au temps de Maximilien Il; la peinture de la vie poli- 
tique, sociale et religieuse de la Bavière avant la fondation du nouvel 
Empire y est habilement entremélée. L'auteur nous mène tantôt dans les 
salons, où des artistes, des ofliciers, des professeurs, des avocats causent 
de l'actualité; tantôt dans les brasseries, où le Spiessbürger cause poli- 
tique entre deux litres de bière. Les Bavarois de celte époque révent, 
comme leurs frères allemands des autres États, de l'unité allemande, 
comme leur roi Max rèvait d'un Empire allemand dont il aurait lui-même 
porté la couronne. Dans ce milieu, la haine du Prussien est d'autant plus 
vivace que Se débattait alors la question du Schleswig-Holstein, dans 
laquelle les Bavarois tenaient pour l'Autriche. L'opposition entre Nord et 


4) Unter Konig Max. Münchener Roman von Gerhard Ouckama Knoop. 
Berlin, FE. Fleischel, 4913, 3.50 m. 
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Sud est fortement marquée. Mais ceci est déjà presque le passé ; sous le 
Munich vieillot et particulariste point déjà le Munich moderne, ville de 
commerce. d'industrie et d'art : le nembre des visiteurs étrangers s'accrott 
le luxe se répand, la vie renchérit, la spéculation se déchatne. Une seule 
puissance résiste aux transformations du siècle : l'Église, représentée ici 
sous les traits du vicaire Pfrontner. Celui-ci pénètre dans les familles des 
deux héros du roman, non sans les bouleverser quelque peu par ses 
mauigances financières; il tient, d'une main tyrannique, les fils de 
l'action. Ainsi se trouve complété, avec une pointe d'amertume satirique, 
le tableau de la vie de Munich aux plus beaux jours du particularisme. 


Après avoir essayé l'an dernier d'analyser l'âne de Napoléon, l'Empe- 
reur par excellence, Max Ludwig étudie L'Empire (1) par excellence, le 
uouvel Empire d'Allemagne dont il démoute magistralement le méca- 
nisme compliqué. Pour être complet et impartial, il a emprunté ses 
molifs tantôt aux conservateurs. tantôt aux nationaux-libéraux, tantôt 
aux socialistes, et mis aux prises, avec un relief saisissant. leurs idées 
respectives. Son roman, tout à fait d'actualité, rappelle les luttes parle- 
mentaires au sujet des armements, pose le problème de l'équilibre entre 
la production industrielle rt ses débouchés possibles, montre la surpro- 
duction aboutissant au krach commercial, au chômage, à la grève géné- 
rale suivie d'une répression brutale, et menant les cercles dirigeants à la 
guerre extérieure, seul dérivatif aux querelles intestines, Espérons que 
cette conclusion pessimiste, assez courante en France, plus rare en 
Allemasnue, n'est qu un rêve sinistre, une hypothèse vraisemblable, mais 
évilable ; que la production mnétallurgique, loin d'être sous l'absolue 
dépendance des commandes militaires, peut trouver dans les travaux 
pacitiques une rémunération suflisante pour n'être pas réduite au rôle 
de trouble-fête (der Stôrenfried, selon le mot à la mode); entin, que les 
srndicalistes allemands auront assez de prévoyance pour ne pas engager 
leurs adhérents dans une lutte sociale sans merci d'où sortirait la guerre 
internationale qu'ils ont en horreur. Mais cette réserve sur les idées de 
l'auteur n'ôle rien à notre admiration pour ses qualités de narrateur et 
sa psychologie des masses. L'action est adroitement combinée, les per- 
sonuagyes multiples vigoureusement caractérisés. Le héros du roman, le 
capitaine Hegenau, fils du ministre des finances impériales, épouse, 
presque malgré son père et son beau-père, la fille déshéritée du grand 
industriel Jenhotf, qu'il préfère à sa sœur, avantagée financièrement ; 
puis il quitte l'armée pour remettre à flot les aciéries possédées par son 
pêre et que celui-ci, trop absorbé par ses travaux politiques, a dù négli- 
gr. Ce jeune Hegenau, qui symbolise l'essor de l'industrie allemande, 
accomplit un travail d'Ilercule, rend la prospérité aux établissements 
paternels et réussit à composer un acier nouveau, destiné à supplanter 
tous les autres. L'usine redevient florissante ; les ouvriers, syndiqués ou 
u6o, acceptent la direction intelligente de Hegenau : à tel point que, 
lorsque la grève générale éclate, ils refusent de S'y associer ; sous la 
œwuduite de l’ex-syndicaliste Brunn, parvenu au rang de directeur, ils 


{ Max Ludwig : Das Reich. München, A. Langen, s. d. 4 m, 


21% REVUE GERMANIQUE 


repoussent violemment leurs camarades de la ville voisine arrivés pour 
les débaucher. Une fois le tumulte passé, la guerre éclate : l'industriel 
Hegenau redevient le capitaine Hegenau ; après avoir coulé l'acier des 
canons, il ira les braquer lui-même sur l'ennemi. Ce récit, contestable 
dans sa marche et ses conclusions, oblige le lecteur à réfléchir, à se 
mettre en face des problèmes ardus auxquels l’auteur a su donner une 
forme merveilleusement concrète el vivante. Le style serré, mordant. 
précis, obscur parfois à force de concentration, exprime bien la tension 
sociale de notre époque. 


Eu choisissant pour cadre de son œuvre l'Alsace avant, pendant et 
après la guerre, et pour sujet un conflit suscité par cette catastrophe, 
Hermann Stegemann a voulu puiser seulement à une source abondante de 
luttes psychologiques et douloureuses. Il n'a pas écrit un roman à thèse ; 
et cependant, pour nous Français, le rapprochement avec les œuvres du 
même genre publiées chez nous se présente tout naturellement à l'esprit ; 
et il nous semble entendre dans son roman Les Krafft ton Illsach (1) une 
réplique à certains de nos romanciers : en montrant qu'une Alsacienne, 
mariée à un Badois avant la guerre, pouvait, malgré sa répugnance pri- 
mordiale, demeurer sa femme après la conquète, il nous soumet un cas 
tout opposé à celui qu'on présente généralement de ce côté de la frontière ; 
mais ceci n'est, à vrai dire, qu'un point de vue purement subjectif, et 
Stegemann a voulu rester aussi objectif que possible : jugeons-le donc de 
la mème façon. Ainsi envisagé, son roman semble un peu pécher par la 
base : le mariage de Claudine Krafit von IlIzach, descendante d'une vieille 
famille alsacienne, avec le juriste badois, l'officier de réserve Conrad 
von Eggheim, aurait dù être plus fortement motivé; le revirement de 
Claudine, dont le frère, officier de cuirassiers français, a péri à Reichshot- 
fen et qui, à la signature de la paix, s’est refusée à reprendre sa place aux 
côtés de son mari, mais qui enfin consent assez brusquement à le suivre 
et tombe d'une façon un peu théâtrale dans ses bras, nous semble assez 
arbitrairement admis par l'auteur. L'existence même d'un enfant, qui fui 
paraît un lien indestructible entre ces deux époux, ne nous convainc pas ; 
car, vraiment, le mari cst trop antipathique (en dehors même de tout pré- 
jugé national) pour que sa femme puisse accepter de retomber sous ce 
joug. L'hypothèse de la réconciliation, adoptée par Stegemann, n'eùt été 
vraisemblable que si la personnalité du mari avait été sympathique au 
point de contrebalancer aux yeux de Claudine l'horreur de sa nationalité. 
Or, en fait, ce Conrad von Eggheim est représenté, avec une impartialité 
plus que scrupuleuse, comme un monstre d'indélicatesse. Son caractère 
brutal et fermé, sa conduite plus que froide à l'égard de sa femme pen- 
dant la guerre n'ont rien qui puisse faire oublier à l’Alsacienne les souf- 
frances endurées, la barrière élevée entre les nations, la mort de son 
frère sur le champ de bataille où son mari combattait dans les rangs 
ennemis. Lors de la déclaration de guerre, Conrad, qui se trouve momen- 


(1) Die Krafft von Illzach. Roman von Hermann Stegemann. Berlin, E. Fleis- 
chel, 1913. 4 m. 
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lanément dans le grand-duché de Bade et que son devoir d'officier de 
réserve empêche de rentrer en Alsace, ne trouve ni le temps ni le cœur 
d'écrire à Claudine pour expliquer sa conduite et implorer son pardon 
(ear il a besoin, malgré son devoir, d'être pardonné): il lui fait savoir 
indirectement par ses proches qu'il part pour la guerre et qu'il sera jus- 
qu à telle date à tel endroit. Pendant la guerre, qui l'amène cependant sur 
le soi alsacien, il évite tout rapprochement avec Claudine ; on dirait qu'il 
a honte de sa patrie et de son uniforme. Après la guerre, revenu en 
Alsace, il parle en maître, ordonne et menace ; sans chercher à ménager 
les sentiments de sa femme. il prétend la contraindre à l'aimer, tout au 
moins à le suivre. Malgré le culte du fait accompli qui règne de nos jours, 
nous ne pouvons croire qu'une Alsacienne, surtout une femme de noble 
sang. se fût résignée, même pour l'avenir de son enfant, à subir un si 
odieux trran. La figure du Badois a été poussée trop au noir pour que 
nous puissions, humainement, littérairement, croire à la résignation 
même purement extérieure de Claudine. Il y a là, dans ce caractère de 
Conrad, une tare fondamentale qui nuit beaucoup à l’œuvre. Cela est 
d'autant plus regrettable que Stegemann a déployé ici, comme dans ses 
autres œuvres, un grand talent de narrateur et des qualités descriptives 
de premier ordre. | 


S'il nous était permis de comparer Hermann Stegemann à lui-même, 
sous donnerions sans hésiter la préférence à l’autre roman, moins sensa- 
tionnel, mais bien plus vrai, qu'il a publié cette année et dont le titre, 
emprunté au début d'une poésie de Schiller, pourrait se traduire en fran- 
çais par : L'élernel passé (1). Nous y retrouvons avec plaisir l’auteur des 
Himmelspacher, le sùr psychologue de l’âme rustique. « Je suis, et voilà 
bout. resté paysan », déclare le personnage principal, Vincent Herrenrieder. 
Fils d'un médecin de campagne, né et élevé à la campagne, devenu mainte- 
nant avocat de petite ville. Vincent se souvient du passé, représenté pour 
lai par la personne de Sabine Reitter. Il a aimé, dans son jeune temps, 
tette Sabine ; au fond, il l’aime encore : son passé ne le lâche pas. Pour- 
ant, pendant la durée de ses études. le croyant définitivement détourné 
d'elle. poussée aussi par les nécessités de l'existence, Sabine a épousé un 
brave homme de paysan, Gebhardt Gorner. Quant à Vincent, après de 
longues années de célibat. il s'éprend d'une actrice, jeune fille d'excel- 
lente famille, Lotte Vogel, et finalement l'épouse. Mais tout, les désirs de 
sa propre mère, les travaux de déblaiement entrepris au village natal 
après d'abondantes chutes de neige, les visites pieuses au cimetière où 
reposent les siens, la curiosité même de Lotte sa femme, tout contribue à 
conduire Vincent périodiquement au lieu de sa naissance, tout le ramène 
à son passé, à Sabine. L'auteur possède d'inimaginables ressources pour 
remettre constamment sous les yeux du héros son passé immuable; le 
passé le tient, et le tient à jamais. D'un bout à l’autre du roman résonne 
le leitmotiv, ces vers de Schiller (Sprüche des Confucius) : « Triple est le 


dj) Ercig still. Roman von Hermann Stegemann. Berlin, E. Fleischel, 1943. 
& m. 
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pas du temps : d'une marche hésitante s'approche l'avenir ; prompt comme 
la flèche, le présent s’est envolé; immusable demeure l'éternel passé. » 
Ajoutons : le passé demeure, implacable; le passé se venge. A la fin du 
roman, Vincent, en sa qualité d'avocat, est appelé à recevoir les aveux de 
Sabine, qui.en état de légitime défense, a Lué le vieux Gorner, espèce de 
fou alcoolique auquel une place un peu trop large peut-être est accordée 
dans le cours du roman til le fallait sans doute pour justifier l'acte de 
Sabine). Tandis que Gebhardt. arcusé par erreur de parricide. est acquitté. 
Sabine se noie dans un étang. Couclusion cruelle, mais logique. Ce roman 
est conduit de main de maltre, les types de paysans sont tracés avec une 
vigueur et un relief splendides. Nons avons ici, devant nous.un chetf- 
d'œuvre de Heimatkunst. 


La nouvelle ne semble pas destinée, en Allemagne, à supplanter le 
roman : la légèreté de touche, la concision élégante, la finesse d'esprit 
qui sont la marque de ce genre ne sont pas tout à fait dans les cordes des 
écrivains allemands. Chez eux, la nouvelle reste souvent trop fragmen- 
taire ; elle ressemble plus à un débris qu'à un tout parfait. Sans injustice. 
nous pouvons dire qu'elle végète plus qu'elle ne fleurit. Très rares sont 
les exceptions à cette règle. | . 


Il y a de l'humour, mais guère autre chose. dans le recueil que Fritz 
Müller intitule Deux fois gamin (1). Ce titre bizarre s'explique ainsi : avant 
été jadis lui-mème un gamin, puis avant aujourd'hui à son tour des 
garcons, l'auteur puise ses hisloriettes dans sa propre enfance et dans la 
leur. L'idée en elle-même est jolie. Ces récits. tantôt entièrement gais, 
tantôt perlés d'une larme enfantine, traitent des sujets les plus variés : 
l’école et la maison, la cour familiale et la rue sont le théâtre de petites 
aventures assez insignifiantes, inais neuves. En hon humoriste. Fritz 
Müller cultive le mélange des tons : une histoire mélancolique s'achève 
par une pirouette, une histoire joyeuse prend un sens profond. Un simple 
coup de sonde dans l'âme candide des enfants suffit à en faire Jaillir un 
sentiment passager. Une des plus coquettes histoires nous semble être 
« La disparition de Lisette » : c'est en soi peu de chose, l'aventure d'une 
petite sœur disparue à la suite d'une légère querelle et cherchée partout, 
au bureau, à l'usine, à la cave, au grenier, jusque dans le puits, et 
retrouvée enlin derrière un grand tas de rails, dans une maisonnette de 
sa confection. Les moindres détails sont décrits avec soin, la scène est 
vue, et nous en croirions facilement l'auteur qui prétend ne nous CARE 
que des souvenirs personnels. 


L'amour est loin d'être un thème nouveau, mais il se prête à un per- 
pétuel rajeunissement. Ainsi, les nouvelles mises par Wilhelm Hegeler 
sous le patronage du petit dicu Eros (2) enveloppent l'Amour de mille 
circonstances qui ôtent à son fond invariable toute monotonie. Soit qu'il 
fasse épanouir des âmes de jouvenceaux et de fillettes, ou qu'il tourmente 


(A) Zaeimal ein Bub. Geschichten con Fritz Müller. Berlin, E. Fleischel, 19143. 
2 m. 
2, Eros. Norellen ron Wilhelm Hegeler. Berlin, E. Fleischel, 1913. 3 m. 
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ce qui reste de cœur à de bonus vivants déjà màùrs; soit qu'il mette en 
conflit dans l'âme des mondaines le sentiment et l'intérêt, ou qu'il ronge 
en silence le cœur et le cerveau d'hommes paisibles et forts, Eros nous 
apparaît sous des aspects nouveaux : rien d'aussi changeant ni d'aussi 
permanent que lui. L'étude de l'amour ne va pas toujours sans une cer- 
taine hardiesse et se prête souvent aux situations risquées. Hegeler ne 
recule pas devant la réalité des faits, tout en voilant discrètement les 
aventures très libres qu'il raconte: il réussit même à traiter presque 
chastement des sujets dangereux. La première de ses nouvelles, entre 
autres, celle-là même dont le recueil entier porte le nom. et qui raconte 
l'initiation d’un jeune collégien au culte pur et apaisant de la beauté nue, 
peut passer pour un modèle de délicatesse. Il n’est pas toujours facile à 
la vertu de côtoyer le gouffre du vice sans y tomber ; W. Hegeler, savant 
équilibriste, possède cependant l'art subtil de la retenir toujours au bord 
de l’abime. Voilà de quoi distraire, sans lui donner le droit de se choquer, 
la pudique Allemagne. 


Hermann Wagner a puisé, nous dit le titre de son recueil, Dans la 
Profondeur (1). Nous ne savons trop s'il faut commenter : dans les 
profondeurs de l’âme, ou : dans les bas-fonds de l'humanité. Peut-être 
l'un et l’autre. Les sujets traités par lui n'ont rien qui élève l'âme; ce 
sont des tableaux très animés de la vie quotidienne, tableaux qui peuvent 
être exacts, mais qui n’ont que ce mérite. On croirait une série de faits- 
divers. bien mis en scène, souvent réduits à un dialogue alerte ou à des 
réflexions personnelles. Ici, un fils naturel cherche, après une longue 
absence. à imposer sa présence à son père, qui s'efforce de s’en débar- 
rasser à prix d'argent; là, un bohème assez dépenaillé sert d'intermé- 
diaire entre une jeune actrice besogneuse et un homme d'aflaires peu, 
scrupuleux ; plus loin, un mari querelle doucement sa femme pour la tenir 
momentanément à distance et pouvoir lire à son aise. À traiter ces thèmes 
un peu vils, l’auteur dépense un talent très fin qui pourrait trouver un 
meilleur emploi. Ce qu'il y a de mieux dans son livre, c'est encore la nou- 
velle qui en a fourni le titre : pas de sujet risqué, pas de détails scabreux, 
mais l'histoire toute simple, et réellement émouvante, d'un jeune commis 
amoureux de la fille de son patron. Les adieux des deux amants, restés à 
vrai dire. de platoniques amis, sont pleins d'une émotion contenue et 
parfaitement pure. On voudrait que H. Wagner ne se füt jamais écarté de 
cetle ligne de conduite. | 


La Table ronde (2) que nous présente le baron Georg von Ompteda n'est 
autre chose qu'une réunion d'officiers allemands cantonnés au château 
des Granges, aux environs de Paris, pendant le siège. Sa nouvelle est 
une sorte de Décaméron où chacun des assistants raconte à tour de rôle 
une histoire pour abréger les longues soirées d'hiver et faire diversion 


1) Aus der Tiefe. Norellen von Hermann Wagner. Berlin, E. Fleischel, 1913. 
3 M. 

2 Die Tafelrunde. — Reinheit. - Zivei Norellen ron Georg Freiherrn ron 
Umpteda. Berlin, KE. Fleischel, 1913. 3.50 m. 
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aux combats contre les assiégés. Les officiers de tout grade. auxquels 
vient se joindre ensuite une dame intirmière de l'ordre de Saint-Jean, 
veuve elle-même d’un oflicier tué à l'ennemi, sont finement caractérisés, 
tant par leurs allures extérieures que par le ton de leurs récits. La pré- 
sence d'une dame parmi ces soudards adoucit le verbe des plus libres 
d'entre eux, de sorte que les murailles du château élégant et discret n’ont 
pas trop à rougir. Tout n'est pas cependant du meilleur goût dans ce 
recueil : rien à dire des épisodes qui Se rapportent directement au siège 
de Paris ; mais un jeune lieutenant commet l'indélicatesse de fouiller les 
tiroirs des hôtes français qui, dans leur fuite, n'ont pas eu le temps 
d'emporter leurs papiers, et en extrait le journal intime d'une jeune fille, 
qu'il s'empresse de communiquer à la Table ronde avec une curiosité peu 
chevaleresque ; ailleurs, un oflicier d'ordonnance raconte les bons ou 
mauvais tours joués, en Champagne par exemple, aux paysans français 
par le caporat Mucke, un endiablé Berlinois, débrouillard et chapardeur, 
à qui en pays conquis tout semble bon, pourvu qu'on puisse faire main 
basse sur les poules ou les vaches du maire. Ces facéties, drôlement 
narrées, ont une saveur piquante, un peu dénuée de sens moral. Il y a 
plus de noblesse, avec autant de vie, dans les récits de combats: les petites 
bassesses de la guerre, vandalisme au détail ou cruauté mesquine. y font 
place à l'émotion respectueuse qu'inspire la mort, à l'exaltation du sacri- 
fice pour la patrie. Au total, l'auteur a bien dosé les impressions belles 
ou pénibles de la guerre et donné ainsi à son œuvre mousseuse une appa- 
rence de solide réalisme. 1! n'existe aucun rapport de sujet ni de style 
entre cette nouvelle et l’autre du même recueil, intitulée Pureté, qui par 
son ampleur mériterait le nom de roman, si le nombre restreint des per” 
sonnages, la simplicité de l’action et l'unité du sentiment ne lui gardaient 
ses droits au nom de nouvelle. Ce n'est pas la première fois qu'on étudie 
les relations de l'artiste et du modèle, qu'on fait glisser l’un ou l’autre. de 
‘leurs rapports d'idéale contemplation ou de chaste abandon, sur la pente 
de l’amour ou du mariage. Mais Ompteda renouvelle un peu son thème, 
l'élevant dans une sphère d'irréprochable pureté, faisant périr le sculpteur 
dans un duel amené par sa conduite envers la beauté dont il reproduit les 
formes. Les sentiments réciproques de l'artiste, qui s'impose une réserve 
douloureuse envers la femme qu'il aimerait sil ne lui avait promis de 
rester froid, et de la femme qui, s'étant laissé attirer par le culte de l'art, 
fait à l'artiste un grief de ne lui avoir jamais déclaré son amour, sont 
délicatement nuancés par l’auteur. Le style sobre,:les dialogues draina- 
tisés, les notations techniques du sculpteur, l'accent étranger et les fautes 
de langage de son amie, qui est Danoise, les lettres échangées replacent 
dans le domaine de la réalité cette histoire un peu mystérieuse qui, par 
certains côtés, semble un rêve aérien, Nous retrouvons, dans cette nau- 
velle d'Ompteda, tout l'art de Paul Heyse. 


L'Amérique du Sud est à la mode en Allemagne comme ailleurs : les 
traducteurs le savent, et c'est pourquoi un recueil de nouvelles du Brési- 
lien Coelho Netto paraît à Berlin sous le titre de Désert. Le style en est 
clair el vigoureux; nous sommes transporlés dans un monde inconnu, 


REVUE ANNUBLLE :.LE ROMAN ALLEMAND 217 


grandiose, fantastique, effrayant. Une autre humanité surgit devant nos 
yeux, plus passionnée, plus efflrénée, primitive relativement, ce qui 
n'empèche pas les raffinements de cruauté. L'auteur, doué d'une grande 
puissance de vision, ne recule pas devant la description des plus atroces 
réalités. Le ton violent et chaud de l'ouvrage, La révélation des mystères 
de l'esclavage, le mélange de civilisation et de barbarie rendent ce recueil 


intéressant (1). 
A. FOURNIER. 
PS 


Notre grand romancier Maurice Barrès avait peint La Mort de Venise; 
on sait avec quelle couleur et quelle prestigieuse évocation. Le célèbre 
romancier de Munich, Thomas Mann, bien différent de Barrès, mais non 
moins artiste et non moins évocateur, peint La Mort.à Venise (2). Qui a 
vécu dans la cité de l’Adriatique par des journées d'été chaudes et 
émollientes, énervant le corps et l'âme, comprendra ce roman des lagunes 
vénitiennes. Une des forines du talent si varié de Thomas Mann a souvent 
été de traduire avec art l'effet produit par la langueur ou la maladie sur 
le corps qui s'affaiblit, sur la volonté qui cède ou résiste à la dépression 
physique. Mais nulle part encore cette impression physique et morale 

n'avait été rendue avec autant d'’habileté, et dans une harmonie plus 
parfaite avec l'atmosphère enveloppante. 

Un écrivain munichois, dans un moment de fatigue, part pour Venise, 
À l'hôtel où il est descendu, il n'a guère d'autre distraction que de regar- 
der vivre les hôtes qui s’ennuient avec lui et autour de lui. Il veut quitter 
Venise. Un hasard (un train manqué) l’arrête au moment de s'éloigner. 
Un jeune éphèbe attire son attention par sa beauté. Il se met à l'aimer. 
La présence de cet éphèbe le retient dans cette ville que les étrangers 
abandonnent peu à peu, sous le souffle du siroco et les atteintes du cho- 
léra. Il sait vaguement de quel danger l'épidémie le menace. Il n'a pas 
la force de l'éviter. Un jour il tombe, atteint du mal. 

Le théme est osé. Il est méme morbide. Mais dans la manière dont il 
est traité, il n’a plus rien de morbide; l’art le transfigure. C’est d'une 
extrême délicatesse de touche et de ton. Les trois quarts de la nouvelle 
sont une préparation psychologique, par traits juxtaposés, se complétant 
les uns les autres, sans lien apparent, comme il en est dans la vie, mais 
dont le lecteur découvre peu à peu la logique. De cette juxtaposition 
résulte une impression très prenante; elle se révèle par un certain 
malaise, comme si le souflle du siroco passait sur Îles pages du livre, et 
ce malaise ne déplatt pas, tant il est de valeur esthétique. La morbidité du 
sentiment est merveilleusement bien rendue par la morbidité de Venise 
dans la stagnation étouffante de ses lagunes. Le sentiment du personnage 
principal, l'atmosphère de Venise se fondent l'un dans l’autre, et le sen- 
timent a sa beauté, de même que Venise malade reste Venise la belle. 

J. Drescu. 


4 Wildnis. Novellen von Coelho Netto. Autorisierte Lebersetzung aus dem 
Brasilianisch-Portugiesischen von Martin Brusot. Berlin, E. Fleischel, 1913. 3 m. 
‘2 Der Tod in Venedig. Norelle von Thomas Mann. Berlin, S. Fischer, 1913. 
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La nouvelle d’Auernheimer : La promenade au Prater de Lauren: 
Haller (1) raconte comment Laurenz Haller, pour avoir consenti à payer 
à sa femme, au jour de son anniversaire, une promenade en voiture au 
Prater, en vint quelques mois après à se suicider. Car tout s'expie en 
ce monde et la Némésis qui panissait il y a quelques milliers d'années 
la présomption d'Ajax, ne dédaigne pas de nos jours de venir châtier 
l'innocente imprudence d'un comptable aux chemins de fer de l'Etat 
autrichien lorsqu'il veut, une pauvre petite fois, s'offrir un luxe au-dessus 
de sa condition. Voilà le fond, mais pour la forme figurez-vous l'aisance 
et l'élégance habituelles d'Auernheimer, la finesse de sa psychologie ct 
la légèreté de son humour, pour nous peindre la coquetterie de M°* Haller 
en mal de voilettes et de chapeaux, ou la vie de bureau des ronds-de-cuir 


viennois. A. TIBAL. 
d 


(4) Raoul Auernheimer : Laurenz Hallerx Praterfahrt. Berlin, S. Fischer, 
2,50 m. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 


AuuND B. LaRsEN og GERBARD Srourz : Bergens Bymäl. Utgil av Bymâls- 
laget. Kia. 4914-1912. Aschehoug. XIV —- 306 pp. | 


Après avoir publié une étude sur le parler de Christiania (Kristiania 
Bymäl 1907), M. Larsen continue son enquête sur les langues urbaines de 
Norvège par une excellente monographie consacrée au parler de Bergen. 

Fondée au milieu des parlers occidentaux par une aristocratie com- 
merçante qui-venait de l'Est de la Norvège, Bergen a subi tour à tour 
l'influence suédoise et la domination allemande. puis danoise. En s’'atta- 
quant à ce problème d'une si rare complexité, l’auteur n'a pas prétendu 
apporter une solution définitive à toutes les questions qui se posent mais 
il a pu, grâce à sa profonde connaissance de la dialectologie norvégienne, 
ordonner et classer les matériaux fournis par M. Stoltz Dans les ques- 
tions de phonétique, il arrive à distinguer, par le seul moyen du parler 
actuel, Jes courants qui, venus de l’est et de l’ouest, 'ont donné à la langue 
de Bergen. dès la période la plus ancienhe, son caractère composite ; 
faute de textes anciens, il ne peut bien souvent que poser les données du 
problème, et ses hypothèses, quand il en fait, sont fort prudentes. 

L'étude du vocabulaire est peut-être la partie la plus intéressante de 
cetravail. On y voit un groupe urbain se composer une langue par emprunts 
successifs : emprunts aux dialectes des campagnes suburbaines, emprunts 
à des langues étrangéres, au danois, à l'allemand, mème au français. Or 
voit les emprunts prendre des caractères variés selon les conditions dans 
lesquelles ils ont été faits : les expressions françaises, rapportées par les 
navigateurs de Bergen, ont subi des destinées phonétiques et séimnanti- 
ques fort différentes de celles des mots allemands, empruntés à la colonie 
locale des Hanséates. C’est un bel exemple de la formation de tout voca- 
bulaire et, à ce titre, il intéressera tous les linguistes. Les scandinavi- 
sants y trouveront indiqués nombre de problèmes qui valent la ‘peine 
d'être étudiés de plus près. | M. CAHEN._ 


The American mind, by BLiss PERRY. Boston and New-York, Houghton 
Miffin Co. 1 dollar 25. 


Ils forment déjà toute une bibliothèque les livres que les Américains 
ont écrits pour approfondir leur conscience d'eux-mêmes. Ils sentent 
le besoin fort légitime d’éprouver et de rectifier les notations nom- 
breuses et presque innombrables prises sur eux par les voyageurs 
européens, qui sont à leur tour légion. Combien contradictoires sont parfois 
ces notations, M. Bliss Perry le note. Phénomène curieux — s’il ne 
S'expliquait en partie par le besoin de réagir contre l’afflux incessant 
Qulre-mer des éléments étrangers — que ce peuple si confiant dans 
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l’action en soit toujours à chercher une définition théorique de lui-même. 
Est-il possible de La trouver ? Si la tâche est difficile pour un individu, le 
sera-t-elle moins pour un peuple ? Les Américains s’y appliquent de bonne 
foi et M. Bliss Perry les seconde avec une parfaile ingénuité. La leçon de 
ce livre est intéressante. Pour l'observateur européen l'Américain est un 
homme d'avant-garde, un « homme nouveau » volontiers extravagant. 
L'Européen de passage découvre mal, sous le moderne, l'arrière-fond tra- 
ditionnel. Le critique américain, au contraire, reporte volontiers dans Île 
passé le portrait où il veut que nous voyions les caractéristiques de la 
race. Avec des gestes tout neufs l'Américain nous apparaît alors doué 
d’une mentalité et d'une sentimentalité fort anciennes. Dans l'idéalisme 
américain, fait en grande partie de l'esprit d'aventure et de prouesse, 
le puritanisme entre toujours à haute dose. Peuple sentimental à l'exeès, 
nous dit M. Bliss Perry, avec une parfaite franchise, l'Américain a la 
littérature qu'il mérite. une littérature « non de passion mais de senti- 
ment ». Sans portraits d'enfants, nous dit-on, les magazines américains 
feraient faillite. Cette sentimentalité qui est l'âme de la littérature l’est 
surtout de l'éloquence. « Elle est pour un Anglais. un Français ou un 
Itilien, insupportable ». Et devant la timidité singulière en littérature 
de ce peuple si énergique dans l’action M. Bliss Perry ne peut retenir un 
verdict qui serait bien sévère, s'il était définitif : « Harvard undergra- 
duate writing », « littérature de collégien ». Cependant le sens de l’aven- 
ture est là, le sens de l'effort et de la gloire, l'esprit des premiers pion- 
niers, constituant un romantisme à part que M. Perry a raison de 
retrouver dans la spiritualité héroïque. dans la ferveur morale des trans- 
cendantaux et que l'on rencontre dans les existences les plus encloses, 
celles d’un Havwthorne, d'un Emerson, d’un Thoreau surtout. Elle res- 
semble à cette passion du bien, poussée jusqu'à la morbidité, que Henrv 
James prête comme caractéristique à ses héroïnes. A l'étude de l'humour 
M. Perry apporte la contribution d'un chapitre original (Humour and 
Satire). 11 voit très bien dans l'humour l'expression par excellence de 
l'esprit démocratique : la réaction optimiste des collectivités contre les 
singularités dangereuses, le rôle que s'arroge la communauté de mori- 
géner l'individu. Ce petit livre est tout à fait digne du Walt Whitman que 
nous donna naguère, dans le même esprit, le professeur de Harvard. 


Régis MicrAun. 


FLoris DELATTRE : De Byron à Francis Thompson. Essais de littéra- 
ture anglaise. Paris, Payot et C'*, 1913. 3 fr 50. 


Ces études qui vont du révolté Byron, debout dans le matin triomphant 
du XIX', jusqu'au catholique Francis Thompson, adorant et agenouillé à 
son crépuscule pensif, n'ont pas été réunies au hasard; elles indiquent 
les étapes littéraires et morales d’un siècle entier. J'en aime la « direct- 
ness », la clarté et la force. Avec netteté, M. Delattre dégage de la masse 
des œuvres des idées directrices. Son procédé, avec plus de précision et 
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d'érudition, rappelle celui de Matthew Arnold : il tire au clair, simplifie 
(peut-être trop) ; dans la forêt touffue il taille de larges allées, et de là l’on 
voit loin. 

-A propos de Don Juan, il examine le Byronisme, explique cette pose, 
sa vogue en Europe, l'irritation qu'elle provoqua dans l'Angleterre hypo- 
crite et timorée de la Sainte-Alliance. « Sous ce dilettantisme sceptique 
se cache un idéalisme très sincère, qui souffre d’avoir été méconnu ». 
Dans son Don Juan, le poète ne se déguise plus, ne se drape plus, il est 
bui-mème, railleur ou ému, chantant « hibou, ou rossignol » et parfois, 
a s'il se moque c'est pour ne pas pleurer ». Mais le fervent de Browning 
et de Meredith qu'est M. Delattre se détourne un peu vite, peut-être, de ce 
poète pas assez penseur. — Si M. Delattre étudie l'orientalisme dans la 
littérature anglaise, le curieux Vathek de Becklord, le Giaour et le Cor- 
satre de Byron, Lalla Bookh de Moore, il dégage nettement deux points :. 
l'art anglais fut attiré vers l'Orient par la splendeur d'images, le charme 
de la flore et des parfums dans la Bible et les « Nuits Arabes » ; mais cet 
orientalisme superficiel ne fit que revêtir d'étofles chatoyantes des âmes 
bien occidentales. 

— Voilà en trente pages, à l'occasion de son centenaire, une belle 
étude d'ensemble sur Dickens. Jamais peut-être on n’a dit plus limpide- 
ment, plus fermement tout ce qu'il fallait dire d'une œuvre énorme sur 
laquelle on a tant écrit. Et notez que l'émotion. le détail vivant, s HIe8e, 
échauflent ou colorent cette rapide synthèse. 

— Sans la profondeur ou la largeu’ de vues d’un Carlyle ou d'un Ruskin, 
Dickens « donne une voix au chœur confus et innombrable de l’Angle- 
lerre d'après les Reform Acts ». M. Delattre aurait pu montrer comment 
cotte voix plus tard s'enfle et se donne, comme la leur, des accents pro- 
phétiques. Génie populaire que chérira toujours le peuple, il a jeté sur 
des heures et des vies sombres « sa grande lumière claire et joyeuse ». 
A côté d'œuvres plus méditées, plus artistiques, sa généreuse spontanéité 
qui rappelle celle de ses grands devanciers, Fielding et Smollett, sa vie 
ardente et rayonnante font à elles seules sa vraic originalité d'artiste ; 
sa gloire universelle n'a point sa source dans l'intelligence très variable 
et diverse, mais dans le cœur aux émotions éternelles. — Et comme 
M. Delattre réfutant.une thèse spécieuse qui fait de Daudet l'imitateur de 
Dickens, différencie subtilement les deux tempéraments et les deux . 
œuvres, marque l'abime entre l’âme populaire de l'écrivain anglais et 
l'affinement aristocratique de notre Daudet, les héros pauvres et coura- 
geux de l'un, qui peinent, luttent et sortent tinalement vainqueurs, et 
les lamentables ratés de l'autre, les victimes et les vaincus, la pitié 
bruyante d'un côté, la compassion discrète, féminine du romancier fran- 
fais ; les intérieurs toujours chastes daus Dickens, les scènes scabreuses 
de Sapho ; la langue débordante, démocratique, à large souffle, et ce style 
baletant, nerveux, frémissant, « pétri de lumière provençale et de déli- 
tatesse parisienne », « cette prose de névropathe, comme a dit Lemaitre, 
pleine d'étincelles électriques qui partiraient sous les doigts ». 

— Tâche ardue de tracer une route lumineuse dans les sombres brous- 
sailles de Browning. M. Delattre l'a fait avec sa puissance (peut-être 
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excessive) d'éclaircissement. A travers des contradictions et des obscu- 
rités, il montre l’évolution de celte pensée intensément religieuse. sons 
ascension du dogme au doute, de l'inquiétude à la croyance élargie, puis 
à cette conviction brûlante qui « presse la lampe de Dieu contre son 
cœur ». 1] dégage l'influence de Shelley, ce grand spiritualiste « qui 
marche dans le soleil ». Comme son Paracelse, Browning lutte en infa- 
tigable héros contre le doute et l'angoisse, pour s'élever vers la lumière { 
comme Pippa, il chante en passant sa chanson qui ouvre les yeux et les 
cœurs fermés. À partir de 1841, Browning aflirme sans se lasser la toute- 
puissance de la foi individualiste et se dégage de l'ornière de tout dogma- 
tisme étroit : chacun doit chercher Dieu. La Veille de Noël est bien 
significative. Notre âme est une argile molle dans les mains du Potier 
divin (le Rabbin Ben Ezra) ; la vie n'est qu'une éducation de notre âme, 
. un acheminement vers la Beauté et l'Amour. Tout homme en a le pres- 
sentiment : le médecin arabe qui a vu Lazare ressuscité, le poèle païen 
Cléon passent à côté du Dieu sans le reconnaître et cependant quelque 
chose en eux se trouble devant cet espoir d'amour, d'immeortalité. L'iin- 
perfection de ce monde appelle un monde parfait ; la vie n’est pas un 
cercle, mais une spirale qui monte ; l’inmmortalité rend la vie intelligible. 
Et M. Delattre marque ici l'originalité de ce protestantisme spiritualisé. 
La douleur est un stimulant, notre défaite un gage de natre victoire. Le 
doute même est le levain de l'esprit, la preuve de sa noblesse : Saint-Jean 
lui-même'a douté. Foi courageuse, foi pragmatique qui aboutit à la lutte, 
à l’action quand méme. « J'ai toujours été un soldat, donc un combat de 
plus, le meilleur et le dernier ». « Il n'a jamais tourné le dos, mais a 
marché la poitrine en avant ». Il y a de la joie àpre, guerrière dans cette 
ascension vers les cimes. Au milieu des Matthew Arnold et des fennyson 
qui vont du doute au rêve, il se dresse inébranlable ; accueillant tout, 
science et ‘philosophie, rassemblant les idées éparses, les aspirations 
obscures de l'Angleterre, leur donnant corps, il a annoncé avec vaillance 
l'évangile du monde nouveau. 

— L'étude la plus complète, la plus parfaite aussi est celle que 
M. Delattre consacre au poète Francis Thompson. Les lecteurs de la 
Revue germanique la connaissent. Il résume en mots touchants cette exis- 
tence de bohème (qui rappelle lointainement celle de notre Verlaine), sa 
. misère vagabonde à Londres, son abus des narcotiques. Mr Mevnell décou- 
vre sous une enveloppe sale deux poèmes magnifiques, il sauve le misé- 
rable qui trouve dans un couvent de Capucins le rafratchissement. Citadin 
de cœur. il a la nostalgie des rues de Londres, il y retourne; mais sa 
raison et son inspiration n’ont plus que des clartés intermittentes. Poitri- 
naire et usé, il s'éteint à l'hôpital dans l'automne de 1907. « Un petit 
groupe d'amis suivit jusqu'au cimetière Île cercueil léger du poète, où 
pesaient surtout les lourdes roses du jardin de Meredith et les violettes 
de celle qu'il avait si divinement chantée ». M. Délattre montre comment 
par son exquise naïveté il avait rajeuni les vieux symboles chrétiens : sa 
tendresse ingénue pour les enfants le rapproche de Blake, sa dévotion 
pour la femme sélargit du sens platonicien, spensérien de la Beauté : 
« Elle porte son corps comme on porte une robe... » Il marche avec 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 223 


recueillement dans une forét de symboles et de visions : Dans une ode 
somptueuse, le soleil couchant symbolise l'agonie du Christ ensanglanté, 
comme l'aube sa résurrection. Son catholicisme convaincu, passionné, 
émerveillé découvre des images dantesques ou bibliques. Son Lévrier 
cleste qui le pourchasse à travers l'espace, c'est le dévorant amour de 
Dieu qui poursuit et atteint victorieusement. Il voit l'échelle de Jacob 
monter de Charing Cross et le Christ marcher sur les eaux de la Tamise. 
M. Delattre indique sans lourdeur les influences : celle de Shelley, du 
Keats de la Veillée de saint Agnès, mais surtout celles de Browning et du 
poète des Chansons d'Innocence. Ses études minutieuses sur les lyriques 
du XV1I° lui révèlent des imitations, jamais serviles d’ailleurs, de Crashaw, 
de Vaughan et du subtil Donne. Mais F. Thompson est de son temps. il 
idéalise les grandes lois et les miracles de la science. Il n’a point « cette 
mysticité décadente » d'un Rodenbach ou d'un Huysmasns : il pose une 
fraicheur élyséenne sur tout, « emparadise » la matière, élève d'un grand 
coup d’aile vers l'infini. 11 a subi l'influence rajeunissante du mouvement 
d'Oxford et du cardinal Newman. Suit une étude pénétrante de ce style 
aux raccourcis puissants, aux surcharges orientales, byzantines même. 
a Sa rythmique fait songer à la musique d'un Debussy plus idéaliste ». 
M. Delattre traduit avec art quelques-uns de ces grands élans lyriques. 

Loin de Meredith dont les poèines sont d’une essence de pensée, loin de 
la sensualité enchanteresse, mais amère, d'un Swinburne, mais loin aussi 
des poses esthétiques d'un Oscar Wilde et de toute « INtérature », Francis 
Thompson attachera à lui une élite qui comme lui cherche fervemment : 

The light that never 1ras on land or sea. 

— Voilà un livre de critique qui fait aimer et penser : qu'on le lise, 

car c'est chose rare. 
Camille CHEMIN. 


Robert Humphreys, an eariy Methodist Preacher in Wales, by EbWarD 
Ress, J. P., translated from the Welsh and edited by Howel Thomas. London, 
C. H. Kelly, 1913; 112 pages, small crown 8, 1/-. 


Ce coquet petit volume est, avant tout, une œuvre de piété confession- 
nelle et de piété familiale. M. Rees s'est fait l'hagiographe des héroïques 
londateurs du Méthodisme wesleyen dans sa petite patrie. M. Howel 
Thomas, qui lui avait communiqué le journal intime de l’un de ces pion- 
niers, son grand-père maternel, Robert Humphreys, a traduit en anglais, 
avec quelques additions, les six articles ainsi consacrés à son aïeul en 
1907 dans l’Eurgrawn, ou Grain d'Or, revue mensuelle qui est l'organe 
officiel des Wesleyens Gallois. 

La variété du méthodisme qui a poussé ses ramifications les plus éten- 
dues sur la Principauté, est, on le sait, celle qu'y implantèrent Whitefield 
et Howel Harris, toute pénétrée de la sève calviniste. On est surpris de 
voir, à travers ces pages, le nombre relativement petit des adeptes de 
Wesley vers 1825 : 360 membres dans le circuit de Carmarthen : 475 dans 
les 13 sociétés de celui de Merthyr Tydvil ; ailleurs, 300 adhésions, avec 
des auditoires de 12.000 personnes. Jusqu'en 1829, le pays de Galles ne 
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forme qu'un seul district dans cette organisation ecclésiastique ; au début 
du siècle, il était encore classé parmi les pays de missions ; les Ministres 
qu'y envoyait d'Angleterre la conférence wesleyenne, sont qualifiés de 
missionnaires. 
Ce fat l’un d'eux, perché sur une chaise au bord de la route, dans le 
pré communal de Llanelidan, au comté de Denbigh, qu'un beau dimanche 
d'été de l'année 1801, entendit d'abord Robert Humphreÿs, né à cet endroit 
en décembre 1779. Et les obstacles qui contrarièrent quelque temps sa 
vocation, témoignent des influences calvinistes quil'entouraient de toutes 
parts, à commencer par sa propre famille. 
Puis, ce sont les étapes coutumières: l'assistance régulière aux nréches. 
aux séances de prières, aux agapes; l'admission dans le cercle plus étroit 
d'une classe, qu'il est tôt après appelé à diriger ; les premières exhorta- 
tions, timides d'abord et dans le tète-à-tèle, s'enhardissant petit à petit 
devant des rassemblements de plus en plus nombreux ; l'appel aux fonc- 
tions de précheur local, qui déjà dessert deux ou trois bourgades, dans 
chacune desquelles il préche et tient une réunion de la société, parcou- 
rant à pied 18 milles chaque sabbat, sans parler des jours de semaine : les 
" dépenses de forces et d'argent, qui ne sont pas méme toujours payées de 
gratitude, mais aussi les àmes qui s'éveillent à leur tour au contact de ce 
zèle ; la rude alternance de ce labeur évangélique et du gagne-pain manuel, 
et le réconfort spirituel des bandes de trois ou quatre. où l'on fraternise 
en s'éditiant l’un ‘l'autre; la promotion au ministère itinérant, vers 
l'automne de 1805, et le transfert périodique de circuit en circuit, environ 
tous les trois ans ; les sermons à prononcer en anglais et en gallois et la 
communion à distribuer deux, trois, cinq fois chaque diinanche ; les classes 
à examiner, les cartes d'admission à renouveler ; les conférences trimes- 
trielles ; les longs trajets à pied (1); les quêtes; les difficultés tempo- 
relles ; à mesure que les brebis égarées reviennent, et que le troupeau 
graudit, la nécessité de leur assurer un bercail ; les constructions coùteuses 
et les dettes qui grossissent, sans qu'on y prenne garde; et le salaire 
dérisoire de quelques centaines de francs, d'ordinaire en retard, presque 
jamais intégralement payé; huit enfants à nourrir; et une charité qui ne 
calcule guère : au retour des longues chevauchées, M" Humnphreys ne 
retrouvait pas toujours tous les vêtements dans les sacs ; un jour d'hiver, 
ce fut de son manteau que ce Saint Martin se démunit en faveur dun 
collègue. 
__ Spurgeon, nous rapportent les premières lignes de la Préface, recom- 

mandait à ses étudiants de théologie les Vies des premiers Précheurs 
Méthodistes comme l'infaillible remède au découragemnent et le meilleur 
aliment du feu sacré. L'apôtre, en effet, y trouve pleinement son compte. 
L'historien, un peu moins. C'est qu'à force d'être animées du mème esprit, 
ces biographies, sans trahir certes le moins du monde la vérité, finissent 
par se ressembler toutes. Les journaux intimes, sur lesquels, en général, 


(1) 528 milles et plus de 70 sermons en 76 jours, p. 81 ; 3.224 miiles, et 468 
sermons eu 12 mois, p. 83. Période de convalescence, où il ne parle que H fois, 
p. 87. 
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elles se fondent, toujours très brefs, et souvent rédigés longtemps après 
coup (telle la première partie de celui-ci), ne notent de parti pris qu'un 
certain genre de faits, toujours les mêmes ; ils éliminent avec scrupule 
l'orgueil ou la vanité des particularités caractéristiques. Les éditeurs, 
survenant par là-dessus, dans leur désir d'édification, émondent encore ce 
qui pourrait subsister de personnel, d'original et de pittoresque. Les 
détails se rapportant à d'autres, ou qui interrompraient le cours du een 

sont ici délibérément omis de la sorte. 

Cette vie de R. Humphreys porte, au frontispice, une ombre chinoise, 
qui est la silhouette de M°* Humphreys : lui, n'avait jamais voulu poser 
pour son portrait, n’ayant pas de temps pour ces choses. L'homme, nous 
dit-on. ne reste peint que dans son œuvre. On regrette que cette peinture 
n'abonde pas en traits plus précis. À peine le cadre matériel en apparatt- 
il. Nous apprenons incidemment qu'Humphreys était, par mélier, scieur 
de long ; nous le voyons prendre une part dans l'exploitation d'une mine 
de plomb : plus tard, à Cardiff, il ouvre boutique pour établir ses enfants 
dans les affaires. Même absence de relief individuel au moral : tout au 
plus devinons-nous l'ardeur d'un tempérament qui ne transige pas,et qui, 
dans son dévoueinent passionné au bien, ne conserve pas toujours pleine 
mattrise de soi-même : « frère de flamme », l’appelaient des amis. 

Quelques épisodes plus colorés reposent heureusement de cette 
grisaille : la charge de cavalerie dans les rues de Liverpool, lors d'une 
grève de tisserands, où Humphreys ne doit son salut qu'au tas d'argile à 
briques où s'enlise un cheval ; la jolie anecdote du billet de loterie que cet 
ennemi juré de tout jeu de hasard achète, non sans: scrupules, sous 
l'attrait d'un lot de 2.000 francs qui allègerait la dette de la chapelle, puis 
que, pris de remords, il rend au marchand le lendemain du tirage, avant 
que les résultats ne soient connus ; naturellement, c’est son numéro qui 
gague, mais toutes les instances sont impuissantes à lui faire accepter 
l'argent. Ailleurs, c'est cette va-nu-pieds de Jane Williams, dite Sian 
Seion, à qui l’on paye une paire de souliers, à condition qu'elle s'abstienne 
de gloritier Dieu tout haut à l’église ; durant le sermon, la tentation est 
irrésistible; elle. enlève ses chaussures, les lance au précheur : «tes 
souliers. pour toi; le Christ, pour moi. Gloritié et loué soit-il dans tous les 
siècles des siècles ! » 

La fin veut aussi qu'on la cite : en août 1832, Humphreys est envoyé de 
Lianidloes à Anglesey. Femme et enfants dans un chariot couvert, en 
compagnie des bagages, il marche à la tête des chevaux. Des amis accou- 
rent au devant d'eux : « Campez dans une ferme ; le choléra est dans la 
ville ». « Raison de plus pour que je sois à mon poste », réplique Humphreys. 
Et, laissant là femme et enfants, il va se prodiguer au chevet des malades. 
Trois jours après, il était mort. 

Ce petit livre, s’il n’ajoute pas grand chose à notre connaissance du 
Méthodisme, donne bien l’idée de tant de vies pareilles qui se dépensaient 
el se sacrifiaient ainsi obscurément au service de leur foiet de leur 
prochain. A. LEGER. 
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Altgermanische Religionsgeschichte von Kar HELM (Germaniscti 
Bibliothek hgb. von W. Streitberg, 1. Abteil. V. Reihe, 2. B« et Religionswissex 
schaftliche Bibliothek hgb. von W. Streitberg und R. Wünsch. V Bd. 1. Bd Ha 
delberg, Winter, 1913. In-8°, X-410 p., 6,40 m. ‘ 
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Le plan de cette œuvre est original. La religion des Germains es 
présentée ici non plus en tranches verticales, c'est-à-dire en chapitret 
dont chacun épuise une partie du sujet depuis l'origine jusqu'a la tin di 
l'époque païienne, mais en coupes horizontales, donnant chacune une vue 
d'ensemble d'une époque caractéristique. Cette méthode a d'incontes:- 
tables avantages. Elle évite l'inconvénient de mélanger des conceptions 
appartenant à des âges diflérents et a chance de mieux atteindre la vérité. 

M. Helm a donné à son livre un autre mérite. Il s'est soucié de ne 
faire attention qu'aux documents les plus sùrs et de ne les interpréter 
qu'avec une minutieuse circonspection. Plus de théorie aventureuse, 
d'assimilation hasardée, d'interprétation fantaisiste. La mythologie — ou 
plus exactemeut l'histoire de la religion — des Germains est devenue 
une science très exacte, soumise à la critique la plus sévére. 

Dans ce premier volume M. Helm a tenu, dans une substantielle 
introduction, à s'expliquer sur l'origine et le sens de l'idée religieuse 
ainsi que sur ses manifestations. Îl a également indiqué les sources 
auxquelles il a puisé. Quant à son exposition, qui suit logiquement 
l'ordre chronologique, elle se divise en deux parties. Dans l'époque 
préhistorique, âge de pierre, de bronze et de fer, apparaissent les 
croyances animistes et naturistes avec les divinités adorées et le culte 
qu'elles réclamaient. La seconde partie — époque romaine — nourrie 
surtout de documents historiques, expose les manifestations de l'idée 
religieuse et énumère les dieux, déesses, matrones dont les bistoriens 
latins, les pierres votives et autres documents attestent l'existence. Inté- 
ressant est l'essai de grouper les Germains en associations religieuses et 
de déterminer les croyances de chacune d'elles. C'est évidemment par 
ces recherches de détail qu'on aboutira à une connaissance exacte des 
choses. 

Il est à souhaïter que M. Helm munisse son second volume d’un index 
abondant. Cela ajoutera encore à la valeur d'un travail fort méritoire. 

F. PIQUET. 


Les noms de lieu d’origine non romane et la colonisation germa- 
nique et scandinave en Normandie, par CRARLES JORET. Membre de l'Institut. 
Rouen, A. Lainé, et Paris, A. Picard, 1913. Grand in-8°, 68 pp. 3 fr. 


M. Joret a mené une vie de savant très belle et qui commande l’admi- 
ration. Îl est de ceux qui ont, modestement et sans bruit, accompli une 
tâche noble, féconde et purement désintéressée. Sans doute parce que sa 
carrière s'est déroulée en province, il n'a contiu que sur le tard les dis- 
tinctions auxquelles il aurait pu prétendre bien auparavant. Ses travaux 
n'ont pas eu chez nous le retentissement attendu. C'est à l'étranger, où 
l'on est parfois mieux informé et plus équitable, que sa réputation est à 
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la hauteur de son mérite. A l'heure présente, M. Joret donne un exemple 
touchant. Malgré une infirmité, qui est la plus pénible et la plus génante 
parmi celles qui peuvent atteindre l'homme d'étude, il ne s'est point 


résigné au repos et nos lecteurs ont connu récemment un beau témoi- 


ganage de son activité. 

Cette année, il a donné un travail de haute importance sur les noms 
de lieu normands. Ses recherches ont une valeur historique. Elles préci- 
sent ou confirment les renseigneinents fournis par les documents sur 
l'étendue du pays colonisé par les Vikings et la nationalité des colons. 
Ceux-ci ont été surtout des Danois, dit M. Joret. Quant à la région envahie, 
elle est déterminée par les noms de lieu norrois qui y apparaissent. 
M. Joret s’est trouvé en présence d’un problème délicat, et c'est en cela 
surtout que son étude sert la philologie germanique : il a dù discerner 
parmi les noms de lieu d'origine non romane ceux qui sont norrois et 
ceux qui sont francs et saxons (ceux que M. Joret désigne sous le nom 
général de germanique), distinction délicate mais féconde en enseigne- 
ments. Chemin faisant, l’occasion se présente d'étudier aussi l’origine de 
noms communs non romans. 

Le domaine exploré par M. Joret est vaste et le butin précieux. Nous 
apprenons. en le lisant, l'origine de mots dont on savait que la plupart 
ont été importés par les Germains, mais dont on ignorait qu'ils sont spé- 
cialement norrois. Les curieux d'étymologie onomastique verront ici la 
formation de noms de lieu dont l'aspect est familier, mais l'origine mysté- 
rieuse, tel Dieppe, —fleur (dans Honfleur, etc.), —bec (dans Caudebec. 
etc.), —bœuf (dans Elbœuf, etc.), de Falaise, etc. Ceux qui counaissent 
mieux la Normandie auront plaisir à savoir la dérivation des noms en 
boxc. tuit, étain et de bien d’autres. M. Joret a rectifié en passant diverses 
opinions erronées, par exernple la valeur de —ey dans Guernesey et Jersey. 

Je souhaiterais — toute prétention de critique étant loin de ma pensée 
— demander à M. Joret quelques éclaircissements ou lui soumettre 
quelques doutes. Pour ce qui est de noins communs, n'est-il pas vraisem- 
blable que l'ancien français eschipre (matelot), qui n'est pas mentionné 
parmi les noms cités p. 27 ss. est tiré du norrois® Le mot skipari semble 
satisfaire aux exigences de la forme et du sens. Par contre le mot heaume 
(p. 28, n. 3) esi sans doute antérieur à l'invasion normande: c'est un de 
ces termes que le germanique commun a fournis au iatin à une époque trés 
ancienne. Je croirais aussi que notre terme quille n’est pas issu du norrois 
Hjôll (ou plus exactement de kjolr dont le sens est «quille » alors que 
kjol signifie «vaisseau »), mais plutôt du bas-allemand kil ou Kiel qui 
répond exactement pour le sens à «quille» (1). Enfin — et ceci a trait aux 
noms de lieu — on peut se demander si le premier terme du composé 
Varangertille est bien norrois. Ce qui justifie ce doute c'est l’existence en 
Lorraine d'un Varangerville, dont la première partie est d'origine franque 
et se rencontre d'ailleurs comme nom propre dans le Polyptyque d'Irmi- 
nom (Warangarius et Guarengerius). 

(1; La proposition faite par M. Waltemath /Die frankischen Elemente in der 


ele Sprache, p. 9, de dériver ce mot de l’aha. £iol ne parait pas 
eureuse. 


- 
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Je suis sûr, d'ailleurs, que, si M. Joret est sur ces points d'un avis 
différent du mien, c'est qu'il a pour cela d'excellentes raisons (1). 


F. P. 


Die germanischen Personennamen des altfranzosischen 
Heldenepos und ihre lautliche Entwickelung von WEenxer KazBow. Haile, 
Niemeyer, 1913. In-X°. 480 pp. 


La mode a exercé de tout temps sa tyrannie dans l’adoption des noms 
propres. Peu après la conquête franque les Gallo-Romans prirent en 
grande quantité des noms germaniques. A l'époque de Charlemagne Îles 
noms germaniques sont, dans le Polyplyque d'Irminon, neuf fois plus 
nombreux que les noms romains. Les chansons de geste sont peuplées 
de personnages portant des noms germaniques ; et, des pairs de Char- 
lemagne, deux seulement, Salomon et Sanson, se distinguent des autres 
à cet égard. Que de noms actuels, prénoms et noms propres, témoignent 
de l'antique coutume ! 

C'est une besogne attrayante et qui pique la curiosité des étymolo- 
gistes que d'étudier ces noms passés d'une langue dans une autre, C'est 
aussi une besogne utile, car on peut découvrir là des faits d'ordre lin- 
guistique importants. Mais c'est aussi une tâche difficile. Ces noms vien- 
nent de divers côtés, les uns étant francs, les autres scandinaves, d’autres 
burgondes, etc. I1s ont été adoptés à des époques différentes. Poètes, 
- copistes, illettrés les ont défigurés à l’envi. Certains ont passé par la Pro- 
vence avant de s'établir en France. Il faut donc, pour en faire une étude 
précise, retrouver leur patrie, fixer la date de l'importation, leur res- 
tituer leur forme originale, discerner les lois qui ont déterminé leur 
évolution phonétique soit dans l'idiome. qui les a fournis, soit dans 
celui qui les a accueillis. 

Des travaux antérieurs, surlout ceux de MM. Mackel et Waltemath, ont 
déblayé le terrain. Il reste cependant encore bien hérissé. Le livre de 
M. Kalbow écarte quelques obstacles. M. Kalbow s'est préparé à sa tàche 
par une minutieuse étude des ouvrages ayant trait à la question. Il a 
restreint son enquête aux seuls noms rencontrés dans les chansons de 
geste. Une grande patience et un sens exact de la philologie ont aidé au 
succès de ses recherches. Aussi son livre marque-t-il un progrès très 
remarquable dans les études d'onomastique germano-française. 

On s'étonnerait, M, Kalbow tout le premier, si les cas si nombreux et 
si variés qu'à dù envisager cet ouvrage étaient résolus à la satisfaction 
de tous. Il reste, malgré la lumière projetée par M. Kalbow, bien des 


(1) M. Jorel me signale quelques fautes d'impression qui, en raison des cir- 
constances dans lesquelles il est contraint de travailler, sont restées dans son 
mémoire et que le lecteur est prié de rectifier. P. 44, n. 2, lire Sever au lieu de 
(Saint) Pair; p. 16. 1. 6, 1. Percy au lieu de Persil; p. 28, n. 3, 1. 5, 1. du norrois 
vinde, aba. windan au lieu de l'anch-alld; p. 37, 1. 25, 1. Gattemare au lieu de 
Gattomare; p. 461.65. L. n’a, en Normandie, été qu'une fois employé seul (la 
ferme et le bois de Brique à Yvetot près Valognes), au leu de n'a pas en Nor- 
mandie du moins été employé seul. 
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points obscurs. Je n'ai pas trouvé par exemple qu'il ait expliqué Flirri- 
tante énigme des formes Clovis, Clotaire, Cloud ni celle de la destince du 
h aspiré. D'autre part une rédaction un peu hâtive sans doute est cause 
que les faits ne sont pas toujours clairement présentés. Ainsi en confrou- 
tant les pages 100 et 141 on se demande si Guichard vient à la fois du 
germ. Wichard et du normand Wiscard (p. 100) ou s’il dérive du normand 
æulement, ou encore du haut-allemand (p. 141). 

En attendant que des études bien circonscrites et très précises sur 
lonomastique des divers peuples germaniques et l'évolution des formes 
ea divers temps et divers lieux (les études de dialectologie peuvent rendre 
sur ce point de grands services) permettent de serrer le problème de plus 
près il faut savoir gré à ceux qui comme M. Kalbow ajoutent à no3 con- 
naissances. | F. P. 


Urgermanisch. Vorgeschichte der altgermanischen Dialekte von FRievricu 
Luce 3° verb. und verm. Auflage (Grundriss der germ. Philologie hgb. von 
8. Paul\. Strasbourg, Trübner, 1913. In-8°, X11-290 p., 5 m. 


M. Kluge est, parmi les linguistes, à la fois un des plus conservateurs 
el des plus individuels. Des conservateurs il a la prudence, qui ne permet 
dentrer dans des voies nouvelles qu'après de mères réflexions. Aussi 
bien le germanique primitif, science souvent conjecturale, exige-t-il une 
attentive circonspection. Les relations du germanique avec les autres 
langues indo-européennes, l'accent germanique, les lois des finales, les 
prétérits à redoublement, les prétérits des verbes faibles : autant de 
questions passionnément discutées et qui, en l'absence — ou à cause du 
tit nombre — de documents sùrs, ne peuvent être résolues à la satis- 
fetion de tous. Aussi ne faut-il pas savoir mauvais gré à M. Kluge de 
s& tenir dans les chemins battus, mais où aucune surprise n’est à crain- 
ire. D'un autre côté, M. Kluge s'est fait sur un certain nombre de points 
ne opinion personnelle (par exemple sur la loi des finales). Il tient à 
ttte opinion, sans obstination aveugle, mais aussi avec une fermeté que 
lai donne la conscience que son hypothèse est exacte, ou du moins la 
pius vraisemblable entre celles qu'on a formulées. 

Ce livre. si nourri, si vigoureux, n'est pas à la portée des débutants. 
Pour les initiés il constitue un manuel d’une baute utilité. 

M. Kluge annonce qu'il prépare un dictionnaire du germanique ancien. 
luisse cette œuvre de l'éminent savant voir bientôt le jour! 

F. P. 


Das Rolandslied als Geschichtsquelle und die Entstehung der Rolands- 
âulen. Eine Studie von F. E. Manx. Leipzig, Theodor Weicher, 19142. In8», 
VIN-134 p. 4,50 m. | 

Les Sarrasins de la Chanson de Roland sont les habitants de Stettin et 
des alentours ; l’expédition de Charlemagne où Roland trouva la mort 
lut dirigée contre ces « Sarrasins », alors pirates insignes : Roland, qui 
avait élé fait auparavant margrave de la Marche des Wendes, fut tué à 
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Prenzlau ; sa famille fit composer pour honorer sa mémoire un poème, 
qui, écrit d’abord en allemand, puis traduit et altéré en roman, devint 
notre (Chanson de Roland. C'est du monument funéraire édifié en sou- 
venir de Roland que sont dérivés les « Rolands » (Rolandssäulen) qui 
parent les places publiques de plusieurs villes allemandes. 

Voilà — avec un certain nombre d'étymologies au moins inattendues — 
les résultats des recherches de M. F. E. Mann. C'est aux romanistes 


surtout à apprécier ces « découvertes ». 
F, P. 


Hebrew-German Romances and Tales and their relation to the 
Romantic Literature of the Middle Ages. Part |. Arthurian Legends by Dr. Lro 
Lanpau, M. A. Teutonia. Arbeiten zur germanischen Philologie herausg. von 
Dr. Phil. Wilhelm Uhl). Leipzig, E. Avenarius, 1912. In-8, LXXXVI-15t pp. et 
& facsimilés, 6 m. 


Un certain nombre d'œuvres poétiques ont été, au moyen âge, trans- 
crites en hébreu. C’est une rare fortune quand ces œuvres, disparues 
sous la forme allemande, nous ont été conservées sous cet aspect. fl 
suffit alors de transcrire le texte hébraïque pour obtenir une version 
allemande d'un poème perdu. C'est ce qu'a fait M. Landau pour la Cour 
d'Arthur. Aucun texte ne nous est resté en allemand de cette œuvre, dont 
plusieurs versions hébraïques, manuscrites et imprimées subsistent. 
C'est donc un service qu’a rendu M. Landau aux études de germanistique 
en mettant les chercheurs à même de lire cette poésie arthurienne connue 
seulement par une transcription ancienne, celle de Wagenseil, qui est 
défectueuse et que M. Landau reproduit d'ailleurs. 

La Cour d'Arthur n'est pas un poème tout à fait original. Déjà von der 
Hagen (que M. Landau s'obstine à appeler van der Hagen) avait reconnu 
qu'il était apparenté au Wigalois de Wirnt de Gravenberg. Mais ce savant 
— c'était aussi l'avis d'autres — pensait que c'est d'une version eu prose 
du Wigalois que dérive la Cour d'Arthur. M. Landau ne partage pas cette 
opinion et voit dans le poème qu'il édite une forme plus proche du 
Wigalois en vers que de la version en prose. Ses arguments paraissent 
probants. 

Quant à la valeur poétique de la Cour d'Arthur elle est médiocre. C'est 
un récit d'aventures semblables à celles qui remplissent les romans 
arthuriens et contées sans l'aisance et la fraicheur qui caractérisent 
d'autres œuvres du même genre. Son mérite consiste à donner, par com- 
paraison, des renseignements sur l’évolution des poèmes arthuriens 
antérieurs à lui. F. P. 


Die Geschichte und die Sage von Wolfdietrich. l'ntersuchungen 
über ihre Entstehungsgeschichte von HERMANN SCHN&IDER, Privatdozent der 
germanischen Philologie an der Universität Bonn. München. O. Beck, 1913. In-8°, 
VILI-410 pp., 15 m. 


Dans ce livre volumineux et substantiel, M. Schneider examine les 
nombreuses questions que suscite le W'olfdietrich. Ce poème de la 
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légende héroïque germanique a été transmis de façon copieuse. Les ver- 
sioas diverses s'entrecroisent et parfois se contredisent. Pour comble de 
confusion, elles ont été apparentées avec le poème d’Ornit. Sur les divers 
textes, M. Schneider a tâché de faire la lumière, les distinguant et mon- 
trant les relations réciproques des versions ou fragments de versions. 
Ea éliminant les éléments adventices, il est parvenu à reconstruire le 
Wolfdietrick primitif, le poème ancien auquel se rattachent les aventures 
conservées. Îl a fait plus. Comparant les données du poème avec les autres 
æuvres médiévales que nous connaissons, il a reconnu les emprunts qui 
ant enflé le récit ancien et a restitué à ce dernier sa forme primitive. 
D'accord avec plusieurs savants, mais apportant de nouveaux arguments 
à leur thèse, il voit dans le Wolfdietrich une épopée mérovingienne, dont 
le principal héros est Théodoric, fils de Clotilde, qui fut, comme Wolfdie- 
rich, bâtard et né d’un père païen (Clovis avant sa conversion) et d'une 
mère chrétienne. 

Ses investigations si nombreuses, s'étendant à des domaines très divers 
st conduites avec un labeur exemplaire, font le plus grand honneur à 
M. Schneider et contribueront à la mise au point de problèmes d'une 
haute importance pour la connaissance de la littérature légendaire du 
moyen âge. 


F. P. 


Literaturgeschichte der deutschen Stämme und Landschaften 
von Josepa NaoLer. 11. Band. Die Neustämme von 1300, die Altstämme von 
01580. Regensburg, J. Habbel, 1913. In-8°, XVI-548 pp., rel. 10 m. 


Parlant des critiques qu'a suscitées le premier volume de son ouvrage, 
M. Nadler dit : « Man mag mich schelten, dass ich Leben und Werk so 
manches Einzelnen zerrissen habe... » Je suis de ceux qui ont fait à 
M. Nalder le reproche dont il se plaint. Mais en constatant qu'il avait dù 
trompre l'unité des chapitres qui historiquement forment un tout » 
IF. Revue germ. 1912, p. 346) je ne songeais pas à l’accuser de manquer de 
methode: je signalais simplement un des inconvénients de son plan. 
Let inconvénient, il faut le recounaître, paraît moins violemment dans ce 
setond volume, où M. Nadiler décrit les destinées de la littérature 
illemande depuis 1300 (pour les pays récemment colonisés) et de 1600 
pour le reste de l'Allemagne) jusqu'à la fin du XVIIl'siècle. Cette période 
de la production littéraire se distingue justement, on le sait, pair la ten- 
dance à des groupements locaux : écoles de Silésie, de Leipzig, groupe de 
hittingen, des Suisses, etc. La besogne de M. Nadler se trouvait de ce 
ail simplifiée et ses divisions ethnographiques et régionales cadrent mieux 
avec les faits que dans le premier volume. Cependant il a dù parfois faire 
encore violence aux choses. Je me borne à un exemple. Sous la rubrique 
Slrasbourg M. Nadler conte le séjour en cette ville de Herder et Gœæthe, 
tlentre Herder et Strasbourg il découvre des aflinités profondes. Ce trait 
lit honneur à son ingéuiosité, mais s’ajuste mal à la réalité. Le Strasbourg 
des Schæpflin et Oberlin est, en vérité, très éloigné de l'idéal herdérien. 
4 le séjour momentané de Herder à Strasbourg ne peut passer que pour 
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un de ces hasards inopinés et sans conséquences dont l’histoire littéraire 
n'a pas à s'inquiéter. 

Dans cet ouvrage, qui veut être de toute confiance, on se heurte quel- 
quelois à des affirmations où se voit un souci nationaliste excessif. On 
aimerait que M. Nadler, qui est autrichien de naissance et qui enseigne en 
Suisse, laissàät de côté des appréciations désobligeantes pour nous autant 
qu'inutiles, et consentit à citer les travaux de critiques français, 

Du tome II comme du tome [il faut louer qu'il réhabilite des person- 
nalités et des œuvres ignorées ou peu connues, et qu'il découvre des 
«courants » dont la mise au jour éclaire bien des questions. Il faut aussi 
rendre hommage au souci qu'apporte M. Nadier à écrire une langue 
choisie, originale, chaude et colorée. .Ces qualités de forme aideront, je 


crois, puissamment au succès de son livre. 
F. P. 


Le Simsone Grisaldo de F'. M. Klinger. Etude suivie d’une réimpres- 
sion du texte de 1776 par EnmonD V£RMEIL, Agrégé de l'Université, docteur ès- 
lettres, Professeur à l'École alsacienne. Paris, Alcan, 1913. In-8°, VIT 144- 
XXIV pp., 7 fr. 50. 


Dans sa Revue annuelle des littératures modernes comparées (1), 
M. Baldensperger a envisagé les passages de ce livre qui ont trail aux 
sources du drame de Klinger. 1|l ne me reste qu'à m'expliquer sur les 
points que M. Baldensperger n'a pas voulu soumettre à sa-critique. 

De l'opportunité de la réimpression du Grisaldo il n'y a rien à dire. 
Elle paraissait moins pressante après la publication de MM. H. Berendt 
et K. Wolff. Mais abondance de bieus ne nuïit pas, et d'ailleurs quelques 
raisons mises en évidence par M. Vermeil justifient son entreprise. 

L'étude qui précède la réimpression renferme deux chapitres essen- 
tiets : l'influence de Gœæthe sur le drame et l'étude sur la langue et le style 
du Grisaldo. M. Vermeil pense avoir démontré que le héros du drâme de 
Klinger a élé modelé sur Gœæthe. La comparaison du Grisaldo avec les 
autres pièces de Klinger et l'observation des relations de Gæthe avec 
l'auteur de Grisaldo lui paraissent fournir les preuves suffisantes. Il est 
certain que l'étude destinée à étayer cette thèse est ingénieuse et appro- 
fondie. Les relations du Grisaldo avecla Stella de Gæthe ne semblent pas 
douteuses, et M. Vermeil, en les découvraut, a enrichi l'histoire littéraire 
d'un gain nouveau. Mais il n'est pas sûr, à mon avis, qu'il ait démontré 
d'une façon définitive que Grisaldo est une sorte de Gœthe. Les preuves 
ue sont pas assez fortes et rigoureuses pour commander l'adhésion et 
nous faire admettre que Klinger ait voulu nous tromper quand il a avoué 
que Grisaldo était un produit de son imagination : «Mir war es wenig- 
stens bequemer, den phantaslischen Grisaldo zu dramatisiren, als das 
Schicksal Konradins ». 

L'étude de la langue et du style du Grisaldo est un travail très minu- 
tieux et dont il faut louer la conscience. C'est d'un bon augure pour les 


(4) V. Revue germanique, IX (1913), p. 594. 
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étades de germanistique que nos jeunes docteurs s'intéressent [ ces 
recherches capables de leur faire prendre goût à l’histoire de la langue 
allemande. Peut-être, cependant, vaudrait-il mieux que la marche soit 
inverse et qu'on ne tente un travail de ce genre qu'après des études de 
philologie germanique assez poussées. J'imagine que, plus au courant des 
choses de linguistique, M. Vermeil aurait mieux conçu son plan et évité 
quelques erreurs. Il n'aurait, par exemple. sans doute pas réuni sous la 
méme rubrique les observations de phonétique et d'orthographe. Ce sont 
deux faits très différents de nature et d'importance que l'apparition dans 
le texte de Klinger de la forme verguldet, qui est un archaïsme et donne 
au stvle un coloris particulier, ou de la forme üfnet, qui est simple négli- 
gence graphique de l’auteur... ou du prote. Que Klinger ait écrit nimt ou 
nimmt, cela importe peu — sauf au futur historien de l'orthographe alle- 
mande au XVIII‘ siècle — mais qu'il ait employé la forme serstüblt, ce fait 
a sa valeur et mérite d’être étudié. Je ne vois pas non plus pourquoi les 
remarques de « nombre et cas » du substantif figurent dans le chapitre I, 
intitulé » Particularités de syntaxe ». Nous avons cependant bien à faire 
ici à des faits de morphologie. D'autre part, on peut se demander s'il est 
d'une saine méthode de comparer la langue de Grisaldo à la langue mo- 
derne. Il faudrait, semble-t-il, l'examiner à l'égard de la langue du temps. 
Les résultats d'un tel travail seraient fertiles en enseignements et feraient 
voir l'originalité — si elle existe — de l'auteur dans ses moyens d’expres- 
sion. De plus, ce procédé mettrait sans doute en garde contre des dévia- 
tions ou imprécisions que je crois avoir vues dans le travail de M. Ver- 
meil. Ainsi, dès le début, nous lisons sous le titre « Quantité des voyelles » 
des observations relatives au redoublement de la consonne après une 
vovelle (Hofnung, ôfnet, etc.). Il semblerait, d’après cette exposition, que 
le redoublement de la consonne influe sur la « quantité» de la voyelle, en 
sorte que Hofnung se prononcerait autrement que Hoffñnung. M. Vermeil 
sait bien qu'il n'en est pas ainsi, mais il est fâcheux que son texte prête 
à l'ambiguité. A la p. 227, il paraît bien que des composés comme Freu- 
denthränen et Seelenempfängniss soient considérés comme formés d'un 
pluriel, alors qu'il s'agit d’un ancien génitif féminin. Dire que l'e de alleine 
et de ferne (p. 208) est paragogique, que l’r de darnach, wornach (p. 216) 
est épenthétique, que Klinger a « ajouté» un € d’allongement après 1 dans 
qeng, hieng (p. 210), c'est méconnattre l'histoire de la langue. Enfin, on 
soubaiterait des statistiques précises au lieu de ces formules : «on remar- 
quera que le suffixe substantival - ung est assez fréquemment employé » 
ip. 22%); « la forme lauft est fréquente » (p. 232), etc. 

Je ne sais nul mauvais gré à M. Vermeil de ces imperfections. Il a fait 
diligemment, ce qu'il pouvait, et son travail reste très utile. Mais quand 
nous donnera-t-on, soit en France, soit en Allemagne, sur un auteur quel- 
conque, une étude de langue vraiment logique et bien ordonnée, qui :- 
puisse étre prise pour modèle ? 

F. P. 
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HousTON STEWART CHAMBERLAIN : Gœthe. F. Bruckmann, A. G. München. 
1912. 46 m. | 


Il y a quelques mois a paru, dans les Grenzboten, sous ma signature, 
un compte rendu détaillé de l'œuvre de M. Chamberlain, dont j'ai contesté 
les résultats. Outre que l’auteur y formule une théorie des races qui est 
excessive, il ne traite pas heureusement, à mon avis, le problème histo- 
rique qu'il a abordé. Il présente les événements tantôt comme les consé- 
quences d'une nécessité interne découlant de l’histoire méme — cela 
quand les événements confirment ses théories —, tantôt comme étant le 
résultat d'un hasard plus ou moins heureux s'ils contredisent son inter- 
prétation. Dans le compte rendu en question, j'avais aflirmé que seul le 
chapitre « Der Naturforscher » était une précieuse acquisition pour la 
« Gœthe-Forschung ». Mais après des études plus précises je me suis 
aperçu de mon erreur, explicable sinon pardonnable par suite de mon 
insuffisante compétence dans le domaine des sciences naturelles. Mieux 
averti, par le livre de Kohlbrugge (Etudes historiques sur Gwthe Natur- 
forscher, Wurzbourg 1913) et l'essai de A. Hansen: « Gæthe der Naturforscher 
(Gæthe-Jahrbuch 1913), je renonce aujourd'hui à faire une exception 
en faveur de ce chapitre et, ne pouvant en juger sûrement, je le passe 
sous silence. | 

Les cinq autres chapitres suffisent largement à l'appréciation de cette 
œuvre complexe. Commençons par le premier chapitre intitulé : «Das Leben. 
Umrisslinien. » L'auteur ne donne pas une exposition concrète de la vie 
de Gæthe. Il ne révèle aucun fait nouveau, quoiqu'il pense avoir fait 
quelques découvertes et avoir pénétré les secrets de l’existence de Gæthe. 
Les tendances de l’auteur sont bien plutôt de mettre en œuvre de façon 
scientifique, synthétique et organique des matériaux déjà connus. Son 
désir est de dominer le sujet en savant et de le traiter en artiste. Voyons 
s'il y parvient. 

Les efforts qu'il fait pour classer « organiquement » les documents 
biographiques aboutissent à un résultat peu important, produit avec un 
geste emphatique : Gœæthe avant et après le voyage en Italie. Il n'est vrai- 
ment pas nécessaire de prendre d'attitude à propos de cette philosophie et 
de cette théorie nouvelles. L'ordonnance de la première moitié de la vie 
de Gæthe suit, malgré tout ce que dit l'auteur, fidèlement les voies de 
la critique ancienne. Quant à l'idée qui domine la seconde moitié : période 
des rapports avec Schiller, et les dernières années, elle est neuve, mais 
erronée. La conception de Chamberlain fausse le sens des années 17388 
à 1794. 11 fait de l’époque négative — celle de l'aversion mutuelle de 
Gæthe et de Schiller — une époque fertile en influences subies ou 
exercées. Cette conception est absolument fausse. On ne voit pas non 
plus pourquoi Ulrike a rehaussé la vie de Gœæthe plus que Marianne 
Willemer et l’on comprend encore moins pourquoi ce rôle n'est pas attri- 
bué plutôt au romantisme ou à la chute de l'empire napoléonien. Il faut 
se garder d'accepter le classement général synthétique, la division que 
Chamberlain établit entre les différentes phases de la vie de Gœæthe. Au 
lieu du classement organique qu'il annonce, il ne peut être question que 
d'une division idéale ; et encore doit-on ajouter que quand elle est juste, 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 933 


elle n'est pas nouvelle, et que quand elle est nouvelle, elle n'est pas 
toujours juste. 

Oo a apprécié Chamberlain plutôt dans les détails que dans l'ensemble. 
Sa nature l'entraine au dogme. Il réussit à force de violence à faire 
entrer une iwanifestation multiple en une seule hypothèse, en une seule 
idée. Il est impossible de discuter la justesse de ces idées ; mais il est 
incontestable que ces simplifications du multiple et complexe enseigne- 
ment de l'histoire peuvent être très utiles à la science. Seulement il ne 
faut pas les confondre avec les résultats des recherches historiques. Car 
la conception nouvelle de l'influence de Charlotte sur Gœæthe, que Cham- 
berlain émet avec une certitude mathématique, est réduite à une formule ; 
la vie tragique de Herder est traitée d'une manière aussi convaincue. 
Mais les formules ne peuvent pas être employées dans les sciences litté- 
raires comme dans les mathématiques ; il ne suffit pas, en littérature, 
qu'une formule soit vraie, il faut encore qu'elle soit fertile, c'est-à-dire, 
qu'elle contienne implicitement de nouvelles conceptions. 

Chamberlain intéresse aussi à titre de psychologue-interprète des 
événements ; il en révèle même de nouveaux. Non que les motifs du 
retour de Gœæthe d'Italie aient été aussi inconnus que l'auteur voudrait 
le faire croire, mais il réussit à confirmer psychologiquement des motifs 
déjà connus. Par contre il découvre entre les rapports de Gœæthe et de 
Christiane une apparente originalité qui est déplacée. 

Ce premier chapitre contient donc plusieurs détails intéressants, mais 
en général il n’est pas convaincant. [l semble du reste écrit trop rapide- 
ment. 

Sur le reste de l’ouvrage on peut porter le même jugement. Chamber- 
lin détruit mainte fausse légende gæœthéenne; il réfute avec bonheur 
ceux qui disent que Gœæthe a été antiphilosophe,: antimétaphysicien et s’est 
cunfiné dans la philosophie des sens; il émet des idées justes sur le sens 
du mot de Napoléon : « Voilà un homme » et traduit avec adresse plu- 
sieurs états d'âme. Mais le but de l'œuvre, c'est-à-dire le grand résumé 
srnthétique, est resté un geste. Chamberlain ne nous a pas donné un 
Gæthe nouveau ni même un Gœætbe. 

Pour le profane — auquel l’auteur s'adresse — ce livre peut présenter 
des dangers; le lecteur non informé étant disposé à adopter les affirma- 
lions de Chamberlain sans les contrôler. Quant à ceux qui s'occupent plus 
spécialement de Gœæthe, ils trouveront dans cette œuvre plus d'une 
indication précieuse, mais il faudra en user avec la plus grande réserve. 


Richard MESSLENY. 


Fr. BRUxs, F'riedrich Hebbel und Otto Ludwig (Hebbel-Forschun- 
gen, Nr. 5). Berlin-Steglitz, Behr, 1913, 124 p. Mk. 3. 


Cet ouvrage ne considère, comme l'indique son sous-titre, que les 
opinions des deux écrivains sur le drame et sera vraisemblabilement suivi 
d'un second où sera comparée la pratique même de Hebbel et de Ludwig, 
Cest-à-dire leurs œuvres. Bruns divise le présent travail lui-même en 
deux parties : dans l’une il oppose la théorie du drame de Hebbel à celle 
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de Ludwig, dans l’autre il examine l'exemplification de ces deux théories 
rivales par les jugements respectifs de Hebbel et de Ludwig sur leurs 
grands prédécesseurs : les Grecs, Shakespeare, Gœæthe et Schiller et sur 
eux-mêmes. Dans chaque partie (la première se subdivise en diverses 
rubriques : Weltanschauung und Drama — die Bühne — das Wesen der 
Kunst — Verhältnis zur Religion und Philosophie — Geschichte)et, dans 
chaque chapitre, Bruns a täché, là où il ne pouvait citer tous les passages qui 
se rapportent au point traité, de choisir les plus essentielset on ne niera 
pas qu'il n'ait en général fait ce choix habilement, de sorte que nous 
avons chaque fois une idée exacte de l'opinion de Hebbel et de Ludwig. 
Ce travail a cependant le défaut ordinaire des ouvrages qui se composent 
trop exclusivement d'un recueil de citations, quelle que soit l'ingéniosité 
du triage et de la disposition : un certain manque de clarté et de profon- 
deur. Nous voudrions que l'auteur intervint davantage pour résumer, 
élaguer, mettre en valeur l'important, et nous montrer ce que cela veut 
dire, quelle intlucnces, quelles préoccupations, quelles pensées même 
inconscientes se cachent sous les phrases citées. Le commentaire manque 
trop souvent; nous restons en présence des matériaux non travaillés et 
nous avons l'impression que la moilié seulement de la besogne est faite. 
Je reconnais cependant que ce qui reste à faire au lecteur est de beaucoup 
le plus facile et qu'il y arrive vite avec un peu d'attention. Il y a beaucoup 
plus à louer qu'à blâmer dans ce livre qui rendra des services et comble : 
une lacune. Il est à désirer que Bruns nous donne prochainement la compa- 
raison des œuvres de Ludwig et de Hebbel; ici en effet il ne pourra se 
contenter d'une simple juxtaposition mais sera forcé d'intervenir lui- 
même. A. TIBAL. 


LubvwiG LEWIN : Friedrich Hebbel. Beitrag zu einem Psychogramm 
(Hebbel-Forschungen, Nr. VI) Berlin-Steglitz, Behr, 1913, 152 p. Mk. 3. 


Le travail de Lewin représente, paratt-il, l'application d'un « schéma 
psychographique » établi par la Commission de psychographie de l'Insti- 
tut de psychologie appliquée. Quelle valeur de pareilles recherches peuvent 
avoir pour cette dernière science, c'est ce dont il ne m'appartient pas de 

*guger. Je n'ai à considérer que l’intérét pour la critique littéraire de cette 
‘enquête sur la personnalité de Hebbel; cet intérêt, je le déclare dès le 
début, me paraît minime : Lewin (ou la Commission) a dressé un ques- 
tionnaire rigoureux et détaillé : nationalité de Hebbel, origines, famille 
(« Familienbewusstsein ? Etat der Familie:; Intensität des Familienle- 
bens ; intellektuelles, künstlerisches, ethisches, religiôses Gepräge des 
Hauses »), apparence physique (jusque dans les derniers détails), santé, 
vie sexuelle, éducation, instruction, relations, économie domestique 
(recettes ; dépenses ; wird ein Etat aufgestellt ? wird am Ende des Jahres 
abgerechnet ? wird Buch geführt? werden Schulden gemacht? wie 
werden Schulden getilgt? wird gespart? wie wird Gespartes angelegt ? 
wird verlieben ? wird Verliehenes zurückgefordert ?), façon de vivre 
(habitation, habillement, nourriture, voyages, distractions, visites, etc.), 
habitudes (regard, expression de la physionomie, mouvements, marche, 
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sommeil, repas, parole, lecture, écriture, calcul, etc.), occupations (physi- 
ques ; scientifiques ; artistiques; littéraires; politiques ; sociales ; etc.), 
conduite dans des cas extraordinaires, enfin production littéraire et ses 
modalités. Comme on le voit les questions sont excessivement minutieuses 
et les réponses plus encore ; on apprend que Hebbel a été vacciné (avec 
succès) en mars 1858 et qu'une rue de Vienne, dans le huitième district, 
porte son nom : ce sont [à deux exemples entre mille ; Lewin a lu à peu 
près tout ce qui pouvait le renseigner sur Hebbel et ses fiches sont admi- 
rablement faites. Mais qu'est-ce que cela prouve ? Ce ne sont que des 
tiches. L'appareil scientitique ade grandes prétentions ; l’auteur commence 
par donner son signalement moral (âge, race, condition sociale, etc.) pour 
que nous puissions apprécier la réaction que doit produire sur lui Hebbel 
et par suite la part de subjectivité et d'erreur dans ses jugements (de même 
que l'on calcule le degré d'approximation que donnera un instrument 
scientifique) mais tous ces préparatifs ne nous en imposent pas. A qui 
peut servir uu semblable amas de notes ? Je défie qui que ce soit qui ne 
connaît pas Hebbel ou ne le connait que supertficiellement de se faire de 
lui la moindre idée après la lecture de cette liste ahurissante de particu- 
larités microscopiques. Et ceux qui ont étudié soigneusement Hebbel 
savent déjà tout ce que Lewin peut leur dire, avec. cette différence qu'ils 
ont déjà fait dans leur esprit le départ de l'essentiel et de l'insignifiant. 
Car c'est le défaut capital de ce travail, que l'insignitiant y est mis 
partout sur le même plan que l'essentiel et l'étouffe. La méthode semble 
méme ne valoir que pour relever ce qui ne vaut pas la peine d’être relevé. 
Car dès que Lewin arrive à la façon dont l'œuvre poétique naissait dans 
l'esprit de Hebbel, il ne trouve plus rien dans ses fiches et est obligé de 
renvoyer aux constructions de la critique littéraire. Je crois cependant 
que Hebbel n’a l'honneur d'être étudié que parce qu’il était un grand 
poête et que la psychologie appliquée elle-même se soucie plus de déméler 
le processus génétique de son esprit que d'apprendre qu'il buvait le soir 
avec délices un verre de bière fraiche. A.T, 


Ennsr LAansrEeIN : Ethik und Mystik in KHebbels Weltanschau- 
aung. Berlin-Steglitz, Behr, 1913. 48 p., 1,50 m. 


Nous devons déjà à Lahnstein deux études intéressantes et personnelles 
sur les problèmes dans les drames du jeune Hebbel et, d'un point de vue 
plus général, sur le problème tragique chez Hebbel dans cette même 
période de sa vie. Je ne contesterai pas davantage la personnalité au pré- 
sent petit travail mais c'est ce qu'on peut en dire de mieux. Dans un style 
souvent obscur et recherché, avec une assez grande confusion et en appe- 
Jant à son aide un certain nombre de gens qui ne me paraissent avoir 
jamais eu avec Hebbel qu'un rapport assez lointain, Lahnstein développe 
en somme cette idée que Hebbel d’un individualiste dans sa jeunesse (un 
mystique si l’on veut) est devenu dans son âge mûr beaucoup plus 
soucieux de la collectivité et en est arrivé aux théories que l'on sait sur 
les rapports de l'individu et de l’État ; c'est son évolution vers la morale. 
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L'idée est évidemment juste très en gros, mais Lahnstein se garde de la 
suivre dans les détails où il aurait été obligé d'y apporter bien des correc- 
tions, Lahnstein a aperçu un point intéressant mais qu'il lui aurait fallu 


traiter selon une méthode moins prétentieuse. 
| A. T. 


R. M. WERNER : Hebbel, sein Lében und Wirken. 2. Auflage; (Geis- 
teshelden, 47/48). Hofmann, Berlin, 1913. 437 p. 4,80 m. 


R. M. Werner a augmenté d'une cinquantaine de pages la première 
édition de cet ouvrage, parue en 1905. Ces additions Re portent pour la 
plupart que sur des détails ; elles tendent en général, par des extraits 
des lettres ou du journal de Hebbel, à nous donner de la personnalité de 
celui-ci une vision plus précise ou plutôt plus pittoresque. Dans une 
introduction qu'il vaudra mieux ne lire qu'après avoir achevé l'ouvrage, 
Werner indique un certain nombre de points de vue d'ensemble sur 
l'esthétique et l'œuvre dramatique de Hebbel. Ce livre reste toujours 
l'œuvre la plus propre à donner de Hebbel une idée générale pour les 
gens qui n'ont pas en littérature allemande une compétence spéciale. Il 
paraît dans l'année du centenaire de Hebbel, que l'Allemagne a honora- 
blement fêté. R. M: Werner ne l'aura malheureusement pas vu; il est mort 
quelques semaines avant. Il avait joué dans la « renaissance de Hebbel » 
un rôle essentiel; par des travaux de toutes sortes et surtout par sa 
grande édition critique il avait le premier révélé. on peut le dire, aux 


Allemands leur grand auteur dramatique. 
A.T. 


Otto Ludwig. Säntliche Werke. Unter Mitwirkung des Gæthe-und Schil- 
Jer-Archivs herausgegcben von Pauz MERkER. Bd 1-2. München und Leipzig, Georg 
Müller, 1912. 2 vol. in-8°. 6 m. le vol. 


Quelques articles de journaux sans intérêt, deux ou trois articles de 
revue qui n'ont rien apporté de nouveau, une ou deux brochurés qui 
eussent mieux, fait de ne point voir le jour, tel fut le maigre tribut par 
lequel l'Allemagne célébra le centenaire de la naissance d'un de ses plus 
grands écrivains modernes. Otto Ludwig, qui ignora, de son vivant, l'art 
de la réclame, supporte, aujourd'hui encore, les conséquences de sa 
déplorable modestie. Son heure, pourtant, sonuera un jour. On a, tout 
récemment, découvert — j'allais dire inventé — Kleist et Hebbel. Quand 
la mode cherchera de nouveaux idoles, peut-être séjournera-t-elle, un 
instant, auprès d'Otto Ludwig. 

Ce qui étonne le plus, au milieu de cette étrange indiflérence de la 
ctitique et du public, c'est qu'il se soit trouvé un éditeur assez courageux 
pour entreprendre une édition nouvelle, aussi complète et fidèle que 
possible, des œuvres de ce grand dramaturge qui futen même temps un 
grand nouvelliste. À vant tout, il convient donc de féliciter les promoteurs 
de l'entreprise : l'administration du Gæthe-Schiller-Archiv, l'éditeur Paul 
Merker, ses collaborateurs Borcherdt, C. Hôfer, J. Petersen, Expeditus 
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Schmidt, O0.Walzel, enfin le libraire Georg Müller, pour n'avoir pas reculé 
devant une tâche qui en eût fait hésiter de moins courageux, de moins 
dévoués à la mémoire de l'écrivain. 

Qu'une édition nouvelle, à la fois plus complète et plus correcte que 
les précédentes, fût nécessaire, c'est ce dont, depuis longtemps, étaient 
convaincus tous ceux qui avaient pu confronter les manuscrits avec le 
texte de l'édition Erich Schmidt-Adolf Stern. En outre, comme le dit 
P. Merker dans sa préface, Otto Ludwig n'est connu que par quelques 
œuvres — exactement quatre —, qui ne donnent de lui et de son talent 
qu'une image très imparfaite. Il faut, pour s’en faire une idée exacte, 
l'étudier dans toutes les manifestations de son esprit toujours en éveil, 
« dans les fragments, les esquisses et les plans, comme aussi dans ses 
Études techniques, sa correspondance et ses journaux. » Cette édition du 
centenaire publiera donc, sinon toutes les œuvres de Ludwig, du moins 
toutes celles qui sont caractéristiques de son talent et qui peuvent 
permettre de mieux le connaître, de l'apprécier équitablement. 

L'édition comprendra environ 18 volumes (préf., p. XIV), et sera 
divisée en deux parties. Dans la première figureront les Œuvres pro- 
prement dites, complètes ou fragmentaires ; la deuxième comprendra, 
sous forme de volumes supplémentaires, « les documents de production 
subjective », études, critiques, lettres, journaux, en tant qu'ils montrent 
la manière de travailler de Ludwig, et les principales phases de son déve- 
loppement. L'orthographe a été « modernisée », partout où cela pouvait 
se faire sans inconvénient. 

Le premier volume, publié par Hans Heinrich Borcherdt, renferme 
les « Récits » : Das Hausgesinde, Die Emanzipation der Domestiken, Die 
wahrhaftige Geschichte von den drèi Wiünschen, Maria, Die Buschnorelle, 
Das Märchen rom tolen Kinde, que l'éditeur caractérise ainsi : « Ces six 
nouvelles sont autant d'étapes sur le chemin qui conduisit Ludwig du 
romantisme au réalisme. En cela réside leur unité ». Une bonne intro- 
duction retrace l'histoire de chacune de ces «euvres, en indique briève- 
ment le sens et la valeur. Das Aausgesinde et Die Buschnocelle n'avaient 
été publiées dans aucune des éditions antérieures. Le deuxième volume est 
consacré à Die Heiterethei und ihr Widerspiel, et a été publié par les soins 
de Paul Merker. Comme dans le volume précédent, une introduction 
substantielle précède le texte, des renseignements bibliographiques et 
des variantes le suivent. 

Ces deux premiers volumes font bien augurer de cette publica- 
tion, à laquelle nous souhaitons le succès qu'elle semble dès maintenant 
mériter. Les véritables difficultés, il est vrai, sont encore à résoudre. 
Opérer, dans la masse énorme et presque informe des manuscrits un 
choix judicieux, publier, parmi les esquisses. plans ou projets, tout ce qui 
est vraiment utile, tout ce qui peut répandre quelque clarté sur la genèse 
des œuvres de Ludwig, donner des Shakespeare-Studien et des Roman- 
Studien un texte correct et à peu près complet, c'est là la partie impor- 
tante, mais particulièrement épineuse, de l’entreprise. Les éditeurs triom- 
pheront certainement de tous les obstacles ; mais ils ne le feront, semble- 
til, qu'avec quelque lenteur, car aucun volume nouveau n'a paru depuis 
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1912. S'il nous était permis, ponr terminer, d'exprimer un souhait. ce 
serait celui de voir publier en tout premier lieu la correspondance inédite 
et les Tagebücher, qui sont jalousement soustraits aux regards profanes. 
depuis de longues années ; cela ne facilite guère la tâche de ceux qui 
voudraient mieux connaître l'homme et son œuvre. Qu'on imprime ces 
documents, avant tout, ou bien que, dans l'intérêt de la science, on léve 
le velo, qui, jusqu'ici, s'est opposé à leur communication. 
L. Mis. 


D' Hesnrice Lonre : Otto Ludwigs Romanstudien und seine Erzäh- 
lungspraxis. Berlin, Weidmann, 1913, in-%° 149 p. Prix : 1 marc) ‘Wissen- 
schaftliche Beilage sum Jahreshbericht der zehnten Realschule zu Berlin, Ostern 
4913. Programm Nr. 1751. 


Dans son étude, d'ailleurs « consciencieuse », sur l’art épique d'Otto 
Ludwig, Richard Müller eut tort d'étudier séparément les œuvres épiques 
d'une part, les écrits théoriques rassemblés sous le titre de « Romanstu- 
dien », ct postérieurs aux premières, d'autre part. Or, le véritable intérêt 
d'une étude de ce genre consiste précisément à comparer la théorie et la 
pratique, à rechercher les concordances probables, mais aussi les diffé- 
rences possibles, et à tenter une explication de ces dernières. Cette tâche. 
 négligée par R. Müller, M. Lohre se propose de la mener à bien dans son 
étude. [l range ses observations sous deux rubriques générales ; « Com- 
position » et « Essence du genre épique ». 11 peut montrer ainsi que, dans 
l’ensemble, il ÿ a conformité entre les Romanstudien et Die Heiterethei. Au 
contraire, Zwischen Himmel und Erde est tantôt d'accord, tantôt en désa c- 
cord avec les études théoriques. Dans ce roman, l'écrivain a laissé davan- 
tage libre cours à son inspiration, s’est moins préoccupé des procédés 
proprement épiques, en a employé quelques uns qui relèvent plutôt de la 
poésie dramatique. « La pratique vivante a laissé derrière elle la théorie »: 
(p. 13). Certains passages lyriques ou dramatiques sont, de même, étran- 

gers au genre épique, et en opposition avec les Romanstludien. En sorte 
‘qu'il faut chercher l'origine des théories épiques de Ludwig non dans ses 
propres œuvres narratives, mais dans les influences étrangères subies 
par lui : celles de Hegel (p. 16-17), de Walter Scott et de Dickens (p. 18). 
Ludwig, fortement imbu des idées hégéliennes trop modeste pour baser 
une théorie sur ses propres œuvres, a formulé la théorie du genre épique 
en faveur à son époque, mais auquel ses romans et récits sont restés 
étrangers. Il semble qu'il soit possible d'accepter les résultats de ce 
travail, bien que, seule, une étude complète de tous les manuscrits des 
Romanstudien et des œuvres épiques, projelées ou esquissées, puisse 


permettre d'aboutir à des conclusions définitives. | 
L. M. 


Abbé Lucien Fazcoxxer. Un essai de rénoration théätrale. « Die Makka- 
bâer » d'Otto Ludwig. Paris, H. Champion, 1913, in-#° (124 p.!. 


L'auteur de cette étude ne veut pas que l'on puisse mettre en doute 
son impartialité ; il veut prononcer, sur l'œuvre de Ludwig, un jugement 


+ 
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équitable. Pour cela, il « consulte d’autres indications, recueille les avis 
de ceux qui, par leur culture intellectuelle, peuvent porter une apprécia- 
tion motivée et éclairée » (p. 113). Suivent les opinions de Laube, Minor, 
« qui ne sont pas à dédaigner » (p. 114), de Bulthaupt, de Geibel, de 
Bartels. etc; d'où il ressort que les Makkabäer sont une pièce « grandiose », 
font « honneur au poète età sa nation», sont « le drame historique le 
plus original et le plus important depuis Schiller », « révèlent la présence 
du génie » et une « conception d'art supérieure à celle de la plupart des 
poètes allemands, en exceptant Gœæthe peut-être ». Naturellement, 
l'œuvre « si originale » (p. 117) de Ludwig devait susciter des critiques. 
a ll yen eut de très injustes. La cabale s'en méla » (p. 117). Mais les criti- 
ques sincères de Gutzkow, Bulthaupt, Treitschke, Meyer et Sauer « laissent 
hors de conteste l'originalité et la puissance du drame » (p. 118). A: la 
bonne heure, pensons-nous ; la conscience de M, l'abbé Falconnet, 
ainsi éclairée, va lui dicter un jugement qui fera tressaillir d'allégresse 
les mâänes d'Otto Ludwig ! Et, au lieu de cela, que lisons-nous ? « Après 
lErbfurster, on attendait de. Ludwig de grandes choses, et tout ce qu'il 
doana, ce furent les Makkabüer. Il fut donc au-dessous de sa tâche. » 
‘pb. 120). L'œuvre « si originale » des pages 117 et 118 se trouve, à la page 
12, n'avoir pas « un caractère très net ; elle n'appartient pas au 
classicisme ; le romantisme ne s'y fait remarquer que çà et là; ce 
qu'elle fait le mieux entrevoir, c'est le réalisme ». Nous voilà, à notre 
tour, bien éclairés ! D'ailleurs, dans cette pièce « si originale », l'auteur a 
inité à peu près tout le monde : Zacharias Werner, Hebbel — naturelle- 
ment — et jusqu'à son ennemi intime, Schiller, pour ne citer que les 
principaux créanciers. Or, « pour la puissance, il resta inférieur à Werner; 
dans sa lutte avec Hebbel, il subit une défaite lamentable. » (p. 121). 
Queleüt donc été le jugement de M. l'abbé Falconnet, s'il n’avait pris soin, 
auparavant, d'éclairer sa conscience ! 

Mais l’auteur nous apprend, chemin faisant, beaucoup d'autres choses 
lout aussi curieuses. Pour lui, « Judith et (renevière » sont une seule pièce de 
Hebbel (p. 1:33), au même titre que Hérode et Mariamne; « Der Jakobsstab » 
de Ludwig est élevé par lui à la dignité de « tragédie biblique » 
ip. 3) ; — à son avis, Ludwig n'aurait composé, sur le sujet d’Agnes 
Bernauer, qu'une «Fesquisse très approfondie », naturellement imitée de 
Hebbel (« sujet déji traité par Hebhel » (p. 30) ; or, la pièce de Hebbel 
parut en 1855, et Ludwig, de 1840 à 1845, avait écrit, sur le même sujet, 
quatre pièces différentes et complètes. 

M. l'abbé Falconnet doit beaucoup à l'étude de Wilhelm Schmidt ; s’il 
l'avait suivie moins exclusivement, il aurait pu lire, dans une communi- 
cation faite à l'Académie des sciences de Berlin, en 1909, par Erich 
Schmidt, la première esquisse des Makkabäer de Ludwig. Wilhelm 
Schmidt, dont l'ouvrage parut en 1908, ne pouvait connaître cette commu- 
nication. M. l'abbé Falconnet n'avait pas le droit de l’ignorer. S'il l’eût 
connue, peut-être aurait-il affirmé moins imprudemment que, sans la 
pièce de Hérode et Mariamne, Ludwig « n'aurait jamais écrit les :Mukka- 
büer » (p. 59-60). .: L. M. 
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FRIEDRICH NIETZSCHE, Werke, Rd. XVII-XIX : Philologica, Bd. I. 
Gedrucktes und Ungedrucktes 1866-77. — Bd.II. Unveroffentlichtes 
zur Literaturgeschichte, Rhetorik und KRhytmik. — Bd. III. 
Unveroffentlichtes zur antiken Religion und Philosophie. Leipzig, 
Krôner, 1910, 1912, 1913. 


La connaissance et l'appréciation exacte des travaux philologiques de 
Nietzsche apparait de plus en plus comme une nécessité pour celui qui 
veut comprendre la genèse et l'évolution du philosophe. Nietzsche a bien 
._ des fois médit de la philologie. 11 a regardé comme un détour et une 
erreur les années consacrées à Bâle à l'enseignement universitaire. IL 
importe de ne pas se laisser abuser par ces jugements. il eût été déplo- 
rable que Nietzsche se fùt laissé enfermer dans la philologie. Mais l'étude 
approfondie qu'il a faite de la culture grecque et la mattrise qu'il a acquise 
dans une discipline exacte et rigoureuse ont pour l'intelligence de son 
œuvre une importance capitale. Il est essentiel que, dans un domaine parti- 
culier du savoir humain, Nietzsche ait été non pas simplement un dilet- 
tante, un amateur éclairé qui se met au courant des résultats généraux 
de la science, mais véritablement un spécialiste informé de l’état présent 
des recherches, au courant des travaux de détail, apte à juger avec compé- 
tence la valeur des hypothèses nouvelles, capable de contribuer lui-même 
à l'avancement de la science. — La publication des travaux philologiques 
de Nietzsche commencée par MM. Otto Crusius et Wilhelm Nestle, nous 
permet aujourd'hui de nous faire une idée exacte de ce qu'il a été comme 
philologue et professeur d'université. Assurément ces travaux n'ont pas, 
au point de vue des études grecques, une importance fondamentale. Les 
spécialistes qui ont édité ces « Philologica » reconnaissent sans détour 
que, dans les traités publiés par Nietzsche ou dans ses cours d'université, 
« beaucoup d'opinions sont dépassées aujourd'hui, beaucoup directement 
réfutées », que par exemple ses idées sur Diogène Laërce n’ont plus guère 
cours aujourd'hui ou que sa thèse sur le Dithyrambe est actuellement 
insoutenable. Ils ont fait leur publication plutôt en vue du grand public 
qui s'intéresse à l'évolution intellectuelle de Nietzsche qu'en vue du cercte 
restreint des connaisseurs de l'antiquité. Mais ils soulignent la valeur 
réelle des travaux de Nietzsche et assurent que le spécialiste lui-même 
lira ces esquisses avec un réel intérêt. | 

Au point de vue de l'histoire de la pensée de Nietzsche, les documents 
nouveaux que l'on met à notre portée ne nous apportent point de révélation 
nouvelle mais précisent notre connaissance de la partie la plus importante 
de la vie de Nietzsche, celle où se forme et s'organise sa doctrine. Les 
éditeurs ne se bornent pas à reproduire les travaux philologiques 
imprimés de Nietzsche qui se trouvaient épars dans diverses revues peu 
accessibles parfois au grand public. Nietzsche a accumulé de nombreux 
volumes ou cahiers de notes en vue de ses cours, dont M": Fôrster-Nietzsche 
nous donnait la liste naguère dans sa biographie (1. 324). Il était difficile 
de reproduire {ous ces documents fort volumineux parfois et dont un 
certain nombre sont assurément d'un intérêt médiocre. Il est certain 
que le cours de grammaire, par exemple, nous importe.assez peu. Le 
choix fait par les éditeurs semble être très judicieux et, dans tous les 
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cas, il nous donne assez de matériaux pour que nous puissions 
nous rendre compte très clairement de ce qu'a été l'enseignement de 
Nietzsche à Bäle et de l'étendue de ses recherches dans les diverses branches 
de la science de l’antiquité grecque. J'ai à peine besoin de faire ressortir 
que le cours de littérature a son importance au point de vue de la genèse 
de l'essai sur ta Naissance de la tragédie, que celui sur les philosophes est 
un complément précieux aux esquisses parues naguëres du « Philosophen- 
buch », que les notes sur l'histoire de la religion nous éclairent sur la 
formation des idées religieuses de Nietzsche. Nous voyons ainsi se dégager 
avec une netteté parfaite un point important : c'est que les idées de 
Nietzsche ne sont pas de brillantes improvisations nées surtout de la 
méditation intérieure et d'une sorte d'inspiration, mais qu'elles sont 
souvent la condensation de remarques basées sur l'étude détaillée et 
scientifique des faits. Nietzsche est allé réellement de la philologie à la 
philosophie, de l’'érudition à la généralisation. Les 3 volumes de Philologica 
nous en donnent à tout instant la preuve positive, soit qu'il nous mettent 
par exemple sous les yeux les recherches érudites, avec références et 
citations, d'où sont sorties les esquisses du « Philosophenbuch », soit qu'ils 
nous montrent la forme primitive de tel aphorisme de Humain trop 
Bsmain sur l'origine du culte religieux (XIX p. 6 ss. cf. 111 p.120 ss.). — 
La philosophie de Nietzsche a sa base solide dans une connaissance appro. 
jondie de l'antiquité grecque. Les volumes publiés par M. Holzer et ses 
collaborateurs nous en apportent la preuve manifeste et tangible. Ils auront 
pour effet de ruiner définitivement, la légende du « dilettantisme » de 
Nietzsche que l'on voit sans cesse reparaître à nouveau. Et ils contri- 
bueront ainsi utilement au progrès de notre connaissance objective de 


Nietzsche. 
. H. LICHTENBERGER. 


Rica. M. MEYER ; Nietzsche. München, Beck, 1913. 10 m. 


Le grand ouvrage que M. Meyer vient de publier occupe certainement 
un rang éminent dans la littérature nietzschéenne. 11 débute par une 
introduction de grand style où l’auteur définit avec ampleur la place de 
Nietzsche dans l'évolution moderne, ses aflinités avec le rationalisme 
dune part, le romantisme de l’autre. Il marque les traits essentiels de 
cette personnalité complexe, à la fois typique et originale, dont l’expé- 
tience fondamentale fut l'intuition grandiose du « philosophe créateur » 
qui détermine les jugements de valeur de l'humanité et imprime ainsi 
fou sceau sur la pensée de millénaires. [l passe en revue la série des 
‘ précurseurs » en qui nous pouvons reconnaitre des types plus ou moins 
apparentés à celui de Nietzsche. depuis Gœæthe ou Hôlderlin jusqu'à Renan, 
lbsen ou Dühring. — Après avoir ainsi montré les conditions qui expli- 
quent la genèse du type qu'incarne Nietzsche, M. Meyer examine les 
conditions nécessaires pour que, dans les limites du type, püt se former 
l'individualité même de Nietzsche : 1° Le milieu, l'atmosphère générale 
de la période qui suit 1848 et où Nietzsche a grandi ; 2° La vie méme de 
Nietzsche dont tes phases successives sont largement esquissées ; 3° Les 
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sujets d'étude vers lesquels se tourne le penseur : la philologie, la philo- 
sophie, l'art, accessoirement aussi l'histoire, la sociologie, le droit ; 
4° La personnalité même de Nietzsche où se mélangent en des proportions 
tout individuelles l'impressionnisme moderne, la volonté de puissance 
et l'instinct de créalion artistique. — Cela fait, M. Meyer arrive entin à 
l'étude de l'œutre et passe en revue, dans l'ordre chronologique, tous les 
écrits de Nietzsche, depuis ses premiers travaux philologiques jusqu'aux 
esquisses de la Volonté de puissance. 

Je ne crois pas qu'il y ait aujourd'hui une seule étude qui donne de 
façon aussi nette que le livre de M. Meyer la sensation de la place émi- 
nente qu'occupe Nietzsche dans la pensée contemporaine, qui fasse voir 
avec une évidence aussi parfaite à quel point il fut un événement «euro- 
péen », qui dégage mieux les mille liens par lesquels Nietzsche tient à la 
vie du passé et du présent. — Je n’admire pas moins la construction 
psychologique que M. Meyer nous donne de son héros et la manière 
dout, sans se faire le moins du monde l’annonciateur d'un nouveau 
Messie, il sait montrer sa grandeur historique et le défendre contre les 
attaques de ses ennemis, parfois aussi contre les appréciations de certains 
amis trop critiques. — Je suis émerveillé surtout de la virtuosité avec 
laquelle M. Meyer a su caractériser chacun des ouvrages du grand pen- 
seur, en signaler les éléments nouveaux, en indiquer la tonalité générale, 
en caractériser l'individualité. On a maintes fois décrit les étapes essen- 
tielles de la pensée de Nietzsche. Mais personne n'avait encore étudié d'une 
manière aussi détaillée comment, de livre à livre, s'accomplit le déve- 
loppement historique de cette pensée et se construit, pierre par pierre, 
l’éditice de sa conception générale du monde. 

Le seul inconvénient de celte méthode trop strictement historique 
c'est évidemment de rendre assez malaisée la vue d'ensemble du « sys- 
tème » de Nietzsche. M. Meyer sait bien que ce système existe virtuelle- 
ment dans la pensée de l'auteur : maïs il juge peu utile et sans doute 
aussi présomptueux de construire lui-même l'édifice que Nietzsche a laissé 
inachevé lorsqu'il a renoncé à terminer la rédaction de la Volonté de 
puissance. C'est là le seul regret que me laisse son ouvrage. J'ai l'impres- 
sion que, après la magistrale étude de M. Meyer sur le « devenir » de 
l'æuvre de Nietzsche, il y a place encore pour une description d'ensemble 
de l'œuvre achevée (das gewwrdene Werk) dans le genre de celle que 
M. Raoul Richter a donnée naguëre dans son livre. -—- Au total il est hors 
de doute que le travail de M. Meyer est une œuvre qui sort de l'ordinaire 
et ne peut manquer d’avoir le succès de sa classique biographie de Gœæthe. 

| H. L. 


SEBASTIAN ROŒCKL : Ludwig II. und Richard Wagner. München, Beck, 
2° édit. 1913. 4 m. : 


Le livre de M. Ræckl est une contribution de tout premier ordre à la 
littérature wagnéricnne. C'est la description strictement objective, puisée 
aux meilleures sources, à la fois très détaillée et tout à fait vivante de 
deux années capitales dans la vie de Wagner, 1864 et 1865, où se noua 
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son amitié avec le roi de Bavière et où il espéra pouvoir réaliser à 
Munich même ses grands projets de rénovation de l'art dramatique alle- 
mand. 4 aucun moment peut être de l'existence agitée de Wagner, la 
haine. Ja calomnie et l'intrigue ne se sont déchatnées contre lui avec 
plus de fureur. Il était extrêmement délicat de discerner les causes 
réelles qui ont ameuté l'opinion contre le « Kapellmeister saxon » et 
amené son départ, comme aussi d'établir les responsabilités des divers 
acteurs de cet imbroglio. M. Rœckl expose les faits avec une parfaite 
clarté, juge les hommes avec beaucoup de mesure et d'équité, répartit 
les lumières et les ombres de la façon la plus judicieuse. Wagner nous 
apparaît, à travers sa relation, dans sa grandeur étonnante, mais aussi 
avec ses défauts et ses faiblesses. I n'est pas la victime innocente d'une 
noire cabale ; on se rend compte qu'il fut lui-même, par des imprudences 
de conduite, de langage ou de-plume, dans une grande mesure, l'artisan 
des calamités qui l'atteignirent. L'étrange personnalité du roi Louis nous 
est aussi présentée sans romantisme mais sans parti pris hostile, avec 
une sympathie qui n’exclut pas la perception nette de ses bizarreries. Le 
livre de M. Ræckl se lit ainsi comme une sorte de roman de la vie réelle, 
dont les personnages sont à la fois très pittoresques et tout à fait humains. 
C'est un travail des plus intéressants. On attend avec curiosité le second 
volume qui doit décrire la fin des relations de Wagner avec le roi Louis. 
Et l'on souhaite que les différentes périodes significatives de la vie du 
maître de Bayreuth nous soient successivement présentées dans des 
monographies aussi exactes et vivantes que celles-ci. H. L. 


DR EbuARD SUHARRER-SANTEN: Adolf Wilbrandt als Dramatiker. 
München-Leipzig, Hans Sachs-Verlag (G. Haïist), 1912 ; 115 p., in-8, m. 3 m. 


L'auteur présente ce travail comme l’esquisse d’un ouvrage plus consi- 
dérahle où iltraitera un bon nombre de pièces de Wilbrandt qu'il a dù 
laisser pour le moment de côté faute de place et où il examinera le point 
de vue de Wilbrandt vis-à-vis des grands dramaturges allemands du 
XIX’' siècle, vis-à-vis du naturalisme et vis-à-vis de l'étranger. Mais 
Wilbrandt vaut-il la peine qu’on lui consacre un gros volume ? N'est-il 
pas mort et enterré, lui et son œuvre, aussi bien que Wildenbruch par 
exemple ? Dans la liste des pièces que Scharrer a laissées (momentanément) 
de côté, la plupart datent d'après 1888 ; c'est qu'en effet le naturalisme a 
totalement rejeté Wilbrandt dans l'ombre et je doute pour ma part qu'il 
en sorte jamais. Die Tochter des Herrn Fubricius (1878) annonce peut-être, 
comme le veut Scharrer, la révolution littéraire qui viendra dix ans plus 
lard, mais la pièce reste toujours avec son forçat vertueux, le médaillon 
révélateur et les larmes de la conclusion, du moyen Kotzebue ou du 
mauvais Sudermann. Déjà dans cette esquisse Scharrer a consacré bien 
des pages aux relations de Wilbrandt avec les grands noms de la littéra- 
ture. avec le milieu littéraire contemporain, aux connaissances emmagasi- 
nées, aux influences subies. Et en effet, il faut bien parler de ce qui est 
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extérieur à Wilbrandt, de ce que lui vient de l'extérieur, tant la personna-— 
lité de Wilbrandt lui-même est de mince importance. C'estun authentique 
Epigone ; c'est-à-dire d'abord un homme très cultivé, qui a lu beaucoup ; 
il a étudié l’histoire avec Sybel ; il s'est plongé dans Gœæthe, puis dans 
Kleist auquel il consacre un livre: il fait le pélerinage traditionnel du 
post-classique en Italie ; il est critique littéraire et journaliste; il connait 
très bien les grands écrivains de l'antiquité et de la Renaissance ; il 
s'essaie à traduire et à adapter Sophocle, Euripide, Shakespeare. Peu à 
peu les ailes lui poussent ; après avoir tant manié la marchandise litté- 
raire des autres, il finit par ouvrir boutique pour son propre compte. Il a 
d'ailleurs connu plus ou moins les Munichois auxquels il ressemble trait 
pour trait ; de Heyse et de Geibel il tient le don dela beauté académique, 
de la forme fächeusement élégante et vide de substance ; un classicisme de 
seconde main qui copie en plâtre les marbres fameux. Der Graf von Ham- 
merslein est construit selon la technique dramatique codifiée par Freytag ; 
le Cesar et le (oriolan de Shakespeare lui donnent l’idée du Grarchus ; le 
panthéisme de Hôlderlin dont il s'occupe accidentellement, lui inspire le 
Giordano Bruno sans que du reste il ait la force de garder l’idée philoso- 
phique plus d'un acte. Il a aussi cette manie des Epigones de prendre des 
sujets souvent traités ; on n'a pas la force de maîtriser une matière 
nouvelle ; on retouche l'œuvre de ses prédécesseurs, en y ajoutant de 
petites habiletés. Combien y a-t-il eu déjà d'Arria und Messalina, de Néro, 
de* Kriemhild ? Et que ne trouvet-on pas dans cette œuvre soi-disant 
originale : der Meister von Palmyra ? Cela n'enlève rien du reste de sa 
valeur au travail de Scharrer, consciencieux et perspicace dans ses appré- 
ciations littéraires. A. TIBAL. 


Johann Peter Lyser, der Dichter, Maler, Musiker, von Professor Fris- 
orica Hinra. Mit 60 Bildern Lysers, einem Porträt und einer Handschriftenprobe. 
München und Leipzig, Georg Müller, 1911. Grand in-8, XII-588 p. 


Le nom de Lyser est à peu près ignoré, même de ceux qui connaissent 
bien la littérature allemande moderne. M. Hirth a tenté de « réhabiliter » 
la mémoire de cet écrivain, qui fut aussi un peintre et un musicien. Ce 
n'est pas que l'excellent critique se fasse, et nous veuille faire illusion, 
sur les mérites de Lyser. Il reconnaît avec infiniment de bonne grâce que 
son héros n'est pas une de ces personnalités injustement méconnues, à 
l'égard desquelles il convient de réviser un jugement mal fondé. C'est 
plutôt aliu de faire œuvre d'’historien de la civilisation, de dissiper un 
peu des ténèbres qui s’épaississent de jour en jour sur le passé, de 
mettre en lumière la condition des auteurs de second ordre et le goût. les 
habitudes intellectuelles, les préoccupations du public d'alors qu'il a 
entrepris ce travail pénible. Et. de fait, on connaît mieux, après l'avoir 
lu, les mouvements inférieurs à la surface, les vagues de fond qui agi- 
tèrent la spciété dans la première moitié du XIX' siècle. De plus on voit 
ici de nouveaux aspects de Heine, Platen, Hoffmann, Jules de Voss, 
Wagner et de bien d'autres individualités marquantes, que Lyser connut 
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directement ou indirectement. Sur la valeur des œuvres de Lyser 
comme peintre, comme musicien ou même comme auteur, il est difficile 
de se prononcer malgré les reproductions et les analyses de M. Hirtb. 
Ce qu’on peut affirmer et admirer en toute sécurité c'est la conscience du 
critique qui a eu à déméler un écheveau savamment embrouillé par Lyser 
lui-même, auteur appliqué à abuser ses lecteurs. 

F. Piquer. 


BULLETIN 


Vernon Lee publie dans la collection des Cambridge Manuals un 
substantiel petit livre sur The Beautiful (155 p.,1 sh.), qui unit les connais- 
sances-les plus précises et les plus récentes sur la psychologie de l'esthé- 
tique aux réflexions les plus fines sur l'émotion artistique et la valeur de 
l'art dans la vie. Les dimensions restreintes de l'ouvrage ne permettent 
_ pas à l’auteur de s'étendre autant qu'on le désirerait sur l'histoire de l’art 
et d'illustrer la théorie par des exemples, mais la simplicité de la termi- 
nologie., la clarté de l'exposition ou le mouvement du style entratnent, 
éclairent et convainquent. 0 GC: 


* 
** 


Le « Précis de Littérature Victorienne » (Outlines of Victorian Literature, 
Cambridge Univ. Press, 224 p. 3 sh. net) de Mrs Hucn WALKER résume 
. heureusement la grande Littérature de l'Ere victorienne du Prof. Hugh 
Walker. Les vues d'ensemble et les chapitres de construction d'idée sont 
supprimés, ce qui fait que le Précis est un peu trop dépourvu de critique 
philosophique. Mais il reste une utile, agréable et substantielle collection 
de faits biographiques, d'énumérations d'œuvres et d'’appréciations 
sommaires. Des tableaux récapitulatifs, à la fin de chaque chapitre, en 

facilitent le maniement. Le style en est clair, simple et éclairé de courtes 
citations, judicieusement choisies. C.C. 


* 
ke 


M. FERNAND HENRY vient d'ajouter à la série si appréciée de ses traduc- 
tions un charmant volume — les Amoretti de SPENsER. Il a cette fois, 
suivant l'exemple de M. Legouis, adopté la forme du sonnet de son ori- 
ginal, la curieuse et difficile forme que Spencer, ami des forts enchaine- 
ments de rimes, avait adoptée (abab. bcbc. cdcd. ee.). La traduction, bien 
qu'ainsi rendue plus diflicile, est d'une fidélité, souvent d'un bonheur, 
presque toujours d'une aisance, remarquables. Tout au p'us regretterai-je 
que M. Henry se soit permis à l’occasion une coupe d'alexandrin, 5 + 7, 
qui détonne un peu dans l'atmosphère toute classique de ces sonnets 
(ex. p. 61: « Apprendra bientôt à traduire avec bonheur »). Quelques 
retouches ou compléments une fois apportés aux notes (ex. p. 134: 
« desynd » ; p. 137 : « juncats ») souvent intéressantes d'ailleurs ét qui 
rassemblent et complètent les indications de sources fourniés par 
MM. Sidney Lee et Kastner ; quelques rectifications aussi une fois faites 
au texte (ex. p. 33 : « mafe » pour «make »), et le livre sera tout à fait 
digne des soins qu'’auleur et éditeur lui ont évidemment consacrés (chez 
Guilmoto, Paris. 1914. 5 fr.). A. H. 
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x 
LE. 


Plusieurs excellents juges, dans le cours du XIX‘ siècle, et réccm- 
Ment encore M. Saintsbury, avaient souligné la valeur des Praelectiones 
Academicae que Keble donna à Oxford de 1832 à 1841 comme Professeur 
de Poésie, L'ouvrage a été traduit, avec un goût très sûr, dans une langue 
d'une nobletenue, par M. E. K. Francis. et édité soigneusement par la 
Clarendon Press. C'est donc ici un peu plus qu’une simple réimpression. 
Bien que le sujet de ces conférences n'intéresse pas directement nos 
études, il convient de les signaler. Elles traitent presque exclusivement 
des grands poètes anciens. Mais il s’y trouve plus d’une fine page sur les 
Poëtes anglais, et bien des allusions curieuses à ce mouvement d'Oxford 
ou la pensée des auditeurs, comme celle du maître, était alors naturel- 

ement Pleine. Surtout la belle figure de Keble se révèle en maint 
endroit, même sous le voile un peu sévère d'objectivité que lui imposait 
l'usage du latin, et que d'ailleurs lui recommandait son sens exquis de la 
réserve nécessaire en matière d'art. Les cent premières pages, et la 
us en particulier, définissent bien sa thèse sur l'essence de la 
a une lhèse très personnelle. qui pour être traitée à un point de vue 
Fee, religieux n'en est pas moins ouverte aux idées alors les plus 
. et hardies sur les origines « sauvages » de l'art des vers. Fort 
no aussi est le mélange de romantisme et de classicisme, un 
ne + nouveau. qui s'affirme un peu partout. Livre haut, grave, 
dire he nourri de forte sève antique. ému d'une sensibilité suave et 
monument œuvre de | bumble « vicar » de Hursley est l'un des derniers 
de celte 8 sans doute, sûrement l'un des plus beaux monuments aussi, 
lu : une rge critique bumaine que Keble sentait se faire rare autour de 
bien EL très étroitement attachée au seul souvenir littéraire, 
construclie, nes interdise point, dans les limites de la prudence, quelques 
vivante Re généralisatrices ; une critique à la fois miputieuse et 
vers ls gr 1 néglige les petits fruits de l'analyse et se dirige de préférence 
dans lg plus choses ; une critique qui cherche son mérite et sa beauté 
langage . : esse sobre et non jamais dans de mesquines coquetteries de 
comme Le Pi critique, somme toute, qui a encore le courage de se poser 
Puitse pen fonction éducatrice et presque sacerdotale. Et quoi que l'on 
Kb ae du genre, on s’accordera, je pense, à apprécier l'exemple 
“Clrres on Poetry. Clarendon Press, 1912. 12 sh.). 
A. K. 


* 
LE 


Qnñm: 
tu  . des « Oxford Standard Authors » s'est enrichie récemment 
Mélècée €llente édition de l’Apologia de NEWMAN, préparée, annotée et 
échan au Mr. Wizrrib Wanp. On trouvera ici les premières brochures 
de 186 Par Newman et Kingsley, suivies du texte de la grande œuvre 
éthire /_ SOigneusement confronté au texte un peu adouci de 1865, el 
Une bon U tout ce que l’auteur a pu écrire sur cette retentissante querelle. 

© partie de l'introduction de Mr. Ward est destinée à prouver 
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que la fameuse « colère » de Newman, au contraire de ce qu'on croit 
souvent encore. élait en somme « j uée », qu'elle représente, plus qu’un 
véritable sentiment, une tactique et presque un procédé littéraire ; et ce 
point. on le devine, est important pour une psychologie du cardinal. 
(Oxford University Press. 1913. 1 sh. 6). A. K. 


* 
LE. 


Peu de temps après le 1°” tome signalé dans notre dernier fascicule 
paraît le 2° (et dernier) de la 2° édition de la Geschichte der deutschen 
Kultur par M. G. STEINHAUSEN (Leipzig-Wieo, Bibliographisches Institut, 
1913, 10 m. relié). Il faut répéter que ce travail est d'une grande valeur. 
Les renseignements qui y sont donnés sontexacts, puisés aux meilleures 
sources. L'exposition, sans briller par des beautés de premier ordre. 
est claire et ferme. Les illustrations sont bien choisies et généralement 
bien exécutées. Il est évident qu'on lira surtout avec attention les der- 
nières pages, où M. Steinhausen apprécie la civilisation actuelle de l’Alle- 
magne. Il ne dissimule pas que la tendance matérialiste, en dépit de 
toutes les acquisitions que permet la richesse, ne conduit pas au progrès 
proprement dit. Ni idéal allemand, ni art social allemand, telle est la 
conclusion un peu pessimiste de son livre. F, P. 


x 
LE. 


Parmi les éditions populaires d'œuvres importantes publiées par la 
librairie Bondi, signalons en outre les deux ouvrages bien connus : THeo- 
BALD ZIEGLER : Die geistigen und sozialen Stromungen des 19. Jahrhunderts, 
et GEORG KAUFMANN : Geschichte Deutschlands im 19. Jahrhundert (Berlin, 
Georg Bondi ; chaque volume broché 4,50 m. ; relié 5,50 m.) Ces deux 
volumes, lorsqu'ils furent publiés pour la première fois, eurent, l’un et 
l’autre, un vif succès, qui depuis, ne s’est jamais démenti. Sous leur forme 
nouvelle, ils ont l'avantage d’être, en raison de leur bon marché, accessi- 
bles à un public plus nombreux. D'autre part, cette nouvelle édition popu- 
laire, loin d'être moins complète que la première, est au contraire à la fois 
améliorée et complétée, de manière à conduire le lecteur jusqu'au moment 
présent. Pour quiconque veut étudier la littérature allemande dans ses 
rapports avec l’histoire politique, intellectuelle et sociale de l'Allemagne, 
ces deux ouvrages sont des guides sùûrs, presque indispensables. 

L. M. 


r 
LE. 


C'est avec un enthousiasme communicatif que M. Orro BôcreL a écrit 
sa Psychologie der Volksdichtung, que publie en 2° édition la maison B.-G. 
Teubner (Leipzig-Berlin, 1913, 7 m., relié 8 m.). Cette « psychologie » n'a 
rien d'une étude philosophique abstraite. L'auteur, qui aime passionné- 
ment la chanson populaire, s'est proposé de la faire aimer en la faisant 
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mieux connaître. Il en a examiné l'origine — qui est pour lui le cri — la 
nature, l'évolution, la langue, les auteurs, les lieux d'exécution, les 
héros, les thèmes. les effets, et enfin, hélas ! la décadence. M. Bôckel a 
fait preuve de connaissances très étendues et très variées. Il a su classer 
de façon ingénieuse une matière complexe et diverse. Il a parlé avec 
chaleur d’un. genre lyrique dont on ne peut assez vanter la saine et 
robuste beauté. M. Bôckel espère que la chanson populaire retrouvera 
dans l'avenir le succès qu'elle a connu autrefois. Si ce vœu pieux se 
réalise il faudra en savoir gré pour une part à M. Bôckel. 
S. 


* 
LE. 


C'est une très curieuse, et aussi très triste histoire que celle de Paul 
von Winterfeld, qui fut une manière de bohéme de la science et la victime 
d'une nature mal équilibrée. Professeur à l’université de Berlin, où il 
enseignait la « philologie classique », il vécut une vie de solitaire 
fantasque et un étrange roman d'amour, qui, assure-t-on, abrégea sa 
courte existence. Un de ses collègues, M. HERMANN Reicu, a rempli le 
pieux devoir de nous retracer cette vie et de publier une œuvre inédite du 
disparu. Cette œuvre (Deutsche Dichter des lateinischen Mittelalters in 
deutschen Versen von Pauz von WiNTERFELD herausgegeben und einge- 
leitet von Hermann Reich, München O. Beck, 1913, rel. 8,50 m.) est d'un 
savant et d’un poète. Le savant s'est efflorcé de comprendre la poésie 
latine du moyen âge qu'une heureuse fortune nous a conservée ; il a 
cherché à en saisir l'esprit, à en pénétrer le sentiment et il. a tenté de 
résoudre quelques-unes des grandes questions qu'elle dresse devant nous. 
Le poète, qu'une fine et nerveuse sensibilité prédisposait à cette tâche, 
s'est essayé à rendre en vers fidèles l’idée du conteur médiéval. M. Reich, 
le juge le plus compétent, estime que Winterfeld est resté inférieur à son 
désir. Il y a pourtant, dans ces fragments, de la verve, de la couleur et, 
quand il convient, de l'humour. F. P. 


* 
LE: 


Dédié à M. A. Jeanroy, le livre de M. Ermonp FARAL : Recherches sur 
les sources latines des contes et romans courtois du moyen âge (Paris, 
Champion, 1913, 10 fr.) est digne du patronage de l’éminent savant. C'est 
une étude — ou plutôt un groupe d'études — sur la question si intéres- 
sante de l’origine des romans et contes courtois du moyen âge. Comme la 
plupart de ces récits ont été traduits ou adaptés en allemand, ce sujet ne 
peut laisser indifférents les médiévistes allemands. Sous le titre général 
de « romans et contes courtois » M. Faral réunit les romans antiques, 
bretons, gréco-byzantins et romans d'aventures. Ceci est déjà une façon 
de prendre position. M. Faral, en eflet, indique par ce titre qu’il ne pense 
pas que les romans « bretons » soient d'autre nature que les romans 
« antiques » ni antérieurs à eux. Il a réussi à mettre en lumière les 
emprunts si nombreux — et si mal connus ou appréciés encore — que 
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nos poètes des X[° et XIl° siècles ont faits à l'antiquité, et cette étude enri- 
chit et précise nos connaissances relatives à l'origine de cette si abon- 
dante et précieuse littérature. L'influence d'Ovide sur plusieurs poèmes 
français et les sources du merveilleux dans les descriptions des romans 
anciens ainsi que le chapitre relatif aux commencements du roman fran- 
çais sont très instructifs. L'étude sur les Débats du clerc et du chevalier 
apporte des vues neuves et des résultats importants sur la filiation des 
œuvres dont ce thème est le sujet. F.-P: 


* 
«<. 


Dans un livre appelé Essais de Littérature française et allemande 
(Paris. Hachette, 1913, 3 fr. 50). M. A. BosserT a réuni des articles 
publiés dans divers périodiques. Comme le titre l’annonce, il ya en ce 
volume des sujets tirés de la littérature française et d'autres empruntés 
à la littérature allemande. Ces derniers sont les plus nombreux. L'auteur 
a étudié Rahel, les épigrammes vénitiennes de Gœæthe, la Günderode, 
Mærike, Henriette Feuerbach, plusieurs auteurs dramatiques autrichiens, 
Hoffimannsthal et Heine. On connaît les qualités de M. Bossert., affirmées 
par de nombreuses publications : sa pénétration, la finesse de son juge- 
ment, son don d'exposition. Ces qualités l'ont merveilleusement servi 
dans la tâche qu'il s'est donnée et qui est de faire connaître à un public 
ami des lettres quelques questions ou quelques personnes qui méritent 
d'attirer -- ou de piquer — l'attention. L'article. qui, dans cette série, me 
paraît le plus séduisant et Le plus solide à la fois c'est celui où sont passés 
en revue plusieurs auteurs comiques autrichiens. M. Bossert y a parfaite- 
ment caractérisé Bauernfeld et Anzengruber. Mais tous les autres articles 
ont leurs mérites divers. F. P. 


* 
** 


Quoique écrits, eux aussi, pour le grand public. les « conférences et 
articles » que M. ANTON BETTELHEIM réimprime sous le titre Biogra- 
phenwege (Berlin, Gehrüder Paetel, 1913, 6 m.) montrent le souci d’ap- 
porter de l'inédit. L'auteur a personnellement connu les auteurs dont il 
parle, ou a exhumé quelque document les intéressant. Aussi les 17 études 
qui nous sont offertes ici et dont quelques-unes portent sur des person- 
nalités littéraires dignes de curiosité, Marie von Ebner-Eschenbach, 
Auerbach, Anzengruber, Stendhal et Balzac, d’autres sur des noms moins 
connus, mais pourtant notoires, tels que Friedjung, Camille Exner, Unger, 
ont une saveur d'originalité qui les rend extrémement attirantes. Anzen- 
gruber et Auerbaéh sont le centre de ces esquisses gracieuses et l’un des 
articles Ernst Juch et Le cercle d'amis de l'Ansengrube est orné d'illustra- 
tions piquantes en elles-mêmes et intéressantes par les homines qu'elles 

.Caricaturent. À l'ingéniosité de l'exposition M. Bettelheim joint une 
bonhomie cordiale et un souci de forine qui donnent à son livre un rare 
agrément. Obéissant à un sentiment dont on lui saura gré, M. Bettelheim 
a indiqué en tête de chacun de ses articles le périodique et la date où il.a 
paru pour la première fois. F. P. 
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* 
LE: 


Peu après le premier paraît le second tome des Grundzüge der Schrift- 
sprache Luthers de M. CARL FRANKE (Halle, Waisenhaus, 1914, 8,40 m.). 
Les qualités que j'ai reconnues à la 4" partie (v. Rev germ., IX, p. 643 8.) 
se rencontrent dans celle-ci, qui comprend les études de vocabulaire et 
de morphologie. Dans le vocabulaire sont examinées diverses questions : 
archaismes, provincialismes, mots étrangers, genre des substantifs, 
formation des mots. Dans la morphologie sont compris tous les phéno- 
mènes de flexion (pourquoi M. Franke a-t-il adopté une terminologie qu'il 
sait parfois assez obscure pour être contraint de l'expliquer, ex. « Mittel- 
wort der Vergangenheit oder Vollendung » pour « participe passé » ?). Il 
semble bien que tous les cas intéressants aient été envisagés et que toute 
recherche sur l'usage de Luther doive, à l’aide de ce manuel, ètre fruc- 
lueuse. Ce qu'il faut aussi louer sans réserve c'est la clarté du classe- 
ment et de l'expositiou des faits. Reste la syntaxe à paraitre. 

F. P, 


* 
LE. 


Le Bibliographisches Institut livra à la publicité en 1899 une édition 
des œuvres choisies de Hebbel en quatre volumes. On ne trouvait ici que 
les chefs-d'œuvre du poëte. Aujourd'hui qae Hebbel est mieux connu et 
que l'édition magistrale de R. M. Werner a fourni un point de départ 
mmode. la célèbre maison se décide à compléter son choix, jugé un peu 
sommaire. Ce sont six volumes qui viennent de voir le jour, Hebbels 
Werke, im Verein mit FRiTrz ENss und CARL SCHAFFFER herausg. von FRANZ 
LINKERNAGEL (Leipzig und Wien, 1913, 12 m,). Cette édition se conforme 
aux principes adoptés pour la collection des Meyers Klassiker-Ausqaben, 
dans laquelle elle a pris place : une préface générale, des introductions en 
tête de chaque œuvre, des notes explicatives et enfin des variantes. On 
sait avec quel soin minutieux les critiques du Bibliographisches Institut 
établissent leurs textes. Ce souci se révèle ici. Les notes, sobres et pré- 
cises, se bornent à éclairer les points où il est besoin de lumière et à 
expliquer l'œuvre par la biographie du poète ou à faire des rapproche- 
ments utiles. Quant à l'apparat critique, il est sommaire et s'inspire 
surtout de l'édition de Werner.Cessix volumes bien imprimés, de format 
et d'aspect gracieux, nous donnent ce que tout lettré doit connaître de 
Hebbel. F. P. 


* 
LE 


Tous les mois paraît un volume des œuvres de Rosegger dans la collec- 
tion Peter Rosegger : Gesammelte Werke publiée par l'actif éditeur M. L. 
Staackmann (Leipzig, 3 m. le vol. relié). Le tome 8 de la 1" série est le 
roman, célèbre à juste titre, Le Chercheur de Dieu (der Gottsucher), si 
connu que le mot fotisucher est devenu familier et nom commun de 
fréquent usage. La tragique histoire contée dans le Chercheur de Dieu, et ” 
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qui marque un tournant dans l'évolution du talent de Rosegger, est 
présentée ici avec beaucoup de soin. — Le tome 9 a pour titre 4m Tage 
des Gerichts, Mein Lied et contient, outre le drame populaire 4u jour du 
jugement, histoire d'un braconnier meurtrier forcé au repentir par la- 
miséricorde d’une femme et quelques « scènes dramatiques », esquisses 
‘légères et agréables, Ma Chanson, quiest un recueil de- poésies, 
M. Rosegger — on le sait — est un poèle personnel, d'une fraiche origi- 
nalité. Les thèmes qu'il a abordés ici sont : le pays natal, l'amour, le 
monde, l'enfer, le ciel, et, en appendice, les « chants du jour ». — Le tome 
10 termine la 1" série de cette collection. C'est la Chronique d’Abelsberg 
(Die Abelsbergerchronik), recueil d'une quarantaine d'historiettes égavées 
d'humour sain, illuminées d'un rayon de poésie, imprégnées d'odeurs 
subtiles de la haute montagne, bref de l'excellent Rosegger. 
S. 


L 
+ 


Les tomes 5et 6 (dernier) de l'édition des Gesammelte Werke de FRANK 
WEDEKIND publiés par les soins de la maison Georg Müller (München und 
Leipzig, 1914) ont été mis dans le commerce il y a quelques semaines. Le 
tome 5 contient Tod und Teufel, danse macabre en trois scènes (1905), 
Musik, peinture de mœurs en quatre tableaux (1906). Oaha la satire des 
satires, comédie en quatre actes (1908). Dans le tome 6 se trouvent Schloss 
Welterstein, pièce en trois actes (1910), Franziska, mystère moderne en 
cinq actes (1911), Simson ou pudeur et jalousie, poème dramatique en 
trois actes (1913), Die Flühe ou la danse douloureuse, ballet en trois 
tableaux (1892!, Die Kaïserin von Neufundiand, grande pantomime en trois 
tableaux (1897). Wedekind n’est pas loué sans restriction par les critiques. 
Certains lui reprochent la négligence de son style, d’autres d'être insou- 
cieux de l’art en général. Ce qu'on ne saurait contester c'est qu'il est un 
auteur original, épris de sensations étranges et capable de fixer l'atten- 
tion des lecteurs distraits. (es deux derniers volumes, où sont représentés 
divers aspects de son talent, méritent d'être considérés attentivement 
par ceux qui voudront se faire une idée exacte de cet auteur discuté et 
qui, pour cela même, ne peut être indifférent. D. 


* 
LE 


On voudrait plus clair et plus simple ce titre Vom Weltreich des 
deutschen Geistes. L'auteur, M. EUGEN KÜHNEMANN a voulu réunir sous 
une désignation commune une série d'articles, de conférences, de discours 
qui sont son œuvre et qu'il publie à nouveau (Oskar Beck, München, 
1914, 7 m.). Ce titre très ample ne paraîtra pas non plus d’une parfaite 
modestie nationale. M. Kühnemann est un philosophe et un littérateur, 
plus philosophe que littérateur. Il l’a fait voir dans ses livres sur Schiller 
et Herder, où il s’est appliqué à entrer dans la pensée de ces auteurs et 
en discerner les caractères plutôt qu'à préciser, en critique, la valeur de 
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leurs œuvres. C'est la rigueur de l'analyse et la force de la conception qui 
font le mérite de M. Kühnemann. Il suffit de parcourir — terme impropre 
car M. Kühnemann n’est pas de ceux qu'on lit à la volée — les deux arti- 
cles sur Herder parus ici pour reconnaitre ce caractère. Ce qui y est dit 
de Fichte et de G. Hauptmann n'est pas pour infirmer cette observation, 
M. Kühnemann se meut à l'aise dans les idées générales ; il a un regard 
aigu pour les faits d'ordre moral. S’il n’est pas toujours sans emphase ni 
vide de pensée, il n’est jamais banal ni plat. A ceux qu'’intéresse la vie 
allemande, sous ses divers aspects, surtout la vie universitaire et la vie 
nationale, le livre de M. Kühnenmann ne sera pas indifférent. Plusieurs 
articles, qui ont trait à l'activité de M. Kühnemann comme « professeur 
échangé » avec l'Amérique ne peuvent être appréciés ici, Il y aurait quel- 
que danger, et peut-être quelque inconvenance, pour un Français à 
donner son avis sur cette question, notre pays échangeant, lui aussi, des 
professeurs avec les universités américaines. | F, P. 


* 
LE 


Nous possédions un dictionnaire phonétique français, celui de MM. H. 
Michaelis et P. Passy, un dictionnaire phonétique allemand, celui de 
M. W. Viëétor. Depuis quelques semaines nous avons un dictionnaire 
phonétique anglais : A Phonetic Dictionary pf the English Language by 
HERMANN MichAELis. Headmaster of the « Mittelschule » in Biebrich and 
Daxiëez Jones M. A., Lecturer on Phonetics at University College, 
London (Hannover-Berlin. Carl Meyer; London, Hachette ; Paris, Le 
Soudier, ; Kjôbenhavn, Hôst & Son; New-York, Stechert ; 1913, 6 m. 
broché, 7 m. rel). Ces dictionnaires rendent d'inappréciables services, 
surtout aux étudiants et professeurs d’une langue étrangère. Quand cette 
langue est de prononciation aussi... capricieuse que l'anglais, le diction- 
naire phonétique est indispensable. Nous accueillons donc celui-ci avec 
la reconnaissance que méritent ses auteurs, pour le soin qu'ils ont 
apporté à le rendre complet et exact. Deux observations seulement parais- 
sent permises. Îl est regrettable que, comme d'ailleurs dans le système de 
transcription de l'Association phonétique internalionale qu'ont adopté 
MM. Michaelis et Jones, l'accent d'intensité soit indiqué par une apos- 
trophe placée avant la syllabe accentuée. De plus les recherches sont 
rendues difiiciles par suite du classement des mots suivant leur aspect 
phonétique. Ainsi il faudra chercher ariso sous la lettre e. Le maniement 
du Dictionnaire est ainsi rendu plus difficile aux ignorants, c’est-à-dire 
précisément à ceux qui auront le plus besoin de le consulter. 


F. P. 


Li 
CE 


Les bons recueils de « lectures » ne sont ni si faciles à faire ni si nom- 
breux. 1I semble bien que le Deutsches Lesebuch für hôühere Lehranstalten 
publié par la librairie G. Freytag de Leipzig (2. Auflage, 1913) réponde à 
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toutes les exigences. Les trois volumes dont il se compose, revus par 
M. Gotthold Boetticher, sont destinés respectivement à la 6‘, 5" et 4°. Le 
choix des morceaux semble très judicieux et bien approprié aux classes 
auxquelles il sont destinés. Il est varié, comprenant des sujets de poésie 


et de prose adaptés aux études des classes intéressées. Enfin il est très 
bien imprimé. S. 


.. 
J—= 
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Ankunftin Weimar 1775. Hsg.t. Wie VESPER. Berlin, Deutsche Bibliothek, 
13. 1 m. {Deutsche Bibliothek.) — BAUMGARTNER, A. Gœthe. Sein Leben 
und seine Werke. 3., neubearb. Aufl., besorgt t. A. STocKMANN. 2. Bd. 
4790-1832. Freiburg i. Br., Herder, ‘13. 13 m. — Frscaer, Kuno. Gœthes 
Faust. 7. Aufl. Hrsg. ©. V. Micxezs. Heidelberg, C. Winter, ‘13. 4 vol. 
11 m. — KaAneuL, O. Der junye Giethe im Urteile des jungen Deutschland. 
Greifswald, Bamberg, ‘13. 3,60 m. — Maync, H. Geschichte der deutschen 
Gœthe-Biographie. Ein krit. Abriss. 2, Abdr. Leipzig, Haessel. 14. 1,20 m. 
— SCHAUFFLER, T. Gwthes Leben, Leisten u. Leiden in Gœthes Bildersprache. 
Heidelberg, C. Winter, ‘13. 4,50 m. | 

Hebbel’s, Frdr., sämtliche Werke. Voliständige Ausg. Hsg. t. A. 
KruMM. 14 Bde. Leipzig, Hesse u. Becker, 13. 10 t. en 5 vol. 10 m. 

Jean Paul. — Voir : Keller, Gottfried. 

Jensen, W. — Fnaas, Orro. Wilhelin Jensen. Zu seinem Gedächtnis. 
München, H. Schmidt, ‘13. 14 m. 

Keller, Gottfried. — JaArGu&i, FRiEpA. Gottfried Keller und Jean Paul. 
Bern, Francke, ‘13. 2,40 m. {Sprache und Dichtung, 14 H.] 

Kleist, H.v. — Finger, Rica. Heinrich von Kleists Geheimnis. Berlin, 
Puttkammer u. Mühlbrecht, ‘13. 1,20 m. — RôBBeunc, F. Kleist's Kaät- 
chen von Heilbronn. Halle, Niemeyer, 13. 3 m. [Bausteine 3. Gesch. d. 
neuren deutschen Literalur, 12. Bd.] 

&linger, F. M. — Kuorz, W. F. M. Klinger's « Sturm und Drang », 
Halle, Niemeyer, 13. 3,60 m. | Bausteine sur Geschichte der neueren deut- 
schen Lileralur, 11. Bd.] 

Kurz, H. — HEYNEN, W. Der « Sonnenwirt » con Hermann Kurz. 
Eine Quellenstudie. Berlin, Mayer u. Müller, ‘13. 9,50 m. [Palaestra. 122.] 
— BônE, F. M. Altdeutsches Liederbuch. Volkslieder der Deutschen nach 
Wortu. Weise aus dem 12. bis zum 17. Jahrh. Gesammell u. erlüutert. 
2. Auft. Leipzig. Breitkopf u. Härtel, "13. 20 m. 

Luther. — FRANKE. C. Grundzüge der Schriftsprache Luthers 1n allge- 
meinverständlicher Darstellung. 2. Teil. Wortlehre. 2., wesenthich teränd. u. 
verm. Aufl. Halle, Buchh. d. Waisenh., ‘14. 8.40 m. — GNERICH, P. u. 
H. Bacu. Luther, Gwthe, Bismarck. Das Gemeinsame 1hrer Lebens- und 
Weltanschauung in Aussprüchen aus ihren Prosaschriften zusammengestelll. 
Leipzig, Lunkenbein, 43. 3,50 m. 

Lyrik. — Deutsche Lyrik des 47 Jahrh. in Auswahl hrsg t. PauLz MER- 
KER. Bonn, Marcus, ‘13. 1,40 m. [ Aleine Tecle f. Vorlesgn. u. Uebgn., 124.] 

Nietzsche. — ForsTER-NiErzSCHE, ÉLISABETH. Der einsame Nielssche. 
Leipzig, Krôner, ‘14. # m. 

Notker. — NauUMaNN, H. Nofkers Boethius. Untersuchungen üb. Quellen 
u. Stil. Strassburg, Trübner, ‘13. #an. [Quellen u. Forschungen, etc.. 121. H.] 

Raabe. WW. -- Sehriften. Mit e, Einlty. tv. L. GEIGER. Bes. u. hsq. v. 
Ferp. Hesse. Berlin, Jacobsthal, "13. 3 vol. 4,50 m. 

Rother, K nig. — PouaTscHer, F. Zur Entstehunygsyeschichte des 
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miklhochdeutschen (Gedichtes vom Kôünig Rother. Halle, Niemeyer, ‘13 
240 m. | 

Schiller. — GLEICHEN-RusswurM, A. v. Schiller. Die Geschichte seines 
Lbens. Stuttgart, Hofimann, ‘13. 8,50 m. —- RUBINSTEIN, SUSANNA. Lexi- 
kalischer Schiller-Kommentar. Berlin, Bureau K. Fischer, ‘13. 3 m. 

Schlegel, A. W. — Geschichte der deutschen Sprache und Poesie. 
Porlesunyen... 1818/19. Hsqg. t. J. KôRNER. Berlin, Behr, ‘13. 4,5) m. 
Tkutthe Literatur-denkmale des 18 u. 19. Jahrh., 117.] 

Shnitzler, Arthur. — Rex, T. Arthur Schnilsler als Psycholog. 
Minden, Bruns, ‘13. 4 m. 

Winckelmann'’s kleine Schriflen zur Geschichte der Kunst des Alter- 
lums, Mit Gœthes Schilderg. Winckelmanns. Hrxg. t. H. UNDE-BERNAYS. 
Leipzig, Insel-Verlag, 13. 6 m. | 

Zelter. — Voir : Gœthe. 
| L. Mis. 


Langue et Littérature anglaises 


Langue. — JESPERSEN, Orro. 4 modern English (rammar on historical 
principles. IL : Syntar. Dulau. 1914. 10/. — Grimm, P. Beiträge sum Plu- 
ralgebrauch in der Alteng Poesie. (Diss. Halle) 1912. — MAwEr, A. Some 
considered elements in Eng. Place-names (Essays.. Eng. Ass. v. 4). Clar. 
Pr. 193. - Sxgar, W. W. and MAyHEw, À. L. 4 glossary of Tudor and 
Stuart Words. Clar. Press. 1913. 5/. — ELron, Ouiver. English Prose 
numbers (Essays.. Eng. Ass. v. 4.) Clar. Pr. 1913. — CLARK, A. C. Prose 
rhythm in English. Clar. Press, 1913. 1/6. — ZacxrissoN, R. E. The pro- 
of English Vou'els, 1400-1700. Wettergren, Gôteborg, 1913. 

r. 90, 

Histoire littéraire. — Sauvez, Horace B. Modernities. Kegan Paul. 
QE) 1/6. — AvDELOTTE, FRANK. Élizsabethan rogues and vragabonds... 
(Uxford studies). Clar. Pr. 1913. 7/6. — Howanp, CLARE. English travellers 
[the Renaissance. Lane. 1914. 7/6. — Hozman, HunT; W. Preraphaelitism 
End the P, Brotherhood 2 ed. rev. 2 v. Chapman. 21/. —GREGoRY, LADY, 
dur lrish theatre : a chapter of Autob. Putnam. 1914. 5/. — ARMSTRONG, 
VE. Shakespeare to Shaw : studies in the life's work of sir dramatists of 
le English Stage. Mills & B. 1913. 6/. — ANDREwS, CHARLTON. The drama 
lo-day Lippincott. 1913. 6/. — SPINGARN, J. E. 4 note on Dramatic crilti- 
8m (Essays. Eng. Assoc. v. 4.) Clar. Pr. 1913. — GRANT, ARTHUR. [n 
lhecld paths.… literary pilgrimages (Shakespeare, Cowper. Lamb. Keble). 
Constable. 1913. 8/6. — BoynrTon, P. H. London in English Literulure. 
Chicago. Univ. P. 1913. 8/ (Cambridge Un. Pr.) —- Jones, Encar. R. ed. 


de English speeches; Burke to Gladstone. (World's Classics). Milford. 
is 


Auteurs. — Austen. — Micuer. E. L. ed. Sense and sensibility 
ccket classics). Macm. 1914. 1/. 

“Ballades ». — Taierz. Ruv. Die Ballade vom Grafen u. der Mayd. 
RRékonstruktions-Versuch und Bei trag sur Charakterisierung der Volks- 


(P 


E 


260 | REVUE GERMANIQUE 


poesie. (Quellen und Forschungen, 119). Trübner, Strasb. 1913. 4 m. 73. 

« Beowulf ». - KirTLan, E. J. B. trsl. The story of Beowulf.. 
modern English Prose. Kelly. 1914. 3/6. | 

Borrow. — SHorTER, C. K. G. Borrow and his circle. Hodder & S. 
1913. 7/6. : 

Bronte. — Cnanwick, Mrs. E. H. {n the footsteps of the Brontes. 
Pitman. 1911. 16/. 

Browning. £. B. — l'LECKENSTEIN, E. E. B. Browning als Kritiker 
englischer literatur. (Diss. Würzburg) 1912. 

Buiwer-Lytton. — Lyrron. EarL. Thelife of E. Bulwer. 2 v. Macm. 
1913. 30/. — BEGER, K. Die historischen Quellen zu B's Roman « Derereux » 
(Diss. Leipzig) 1912. 

Coleriädge. — KnicuT, Pror. Coleridge and W'ordsuworth in the West 
Country. Elkin Mathews, 1913. 7/6. 

Defoe. — GurakeLca, A. C. Defoe's « True-born Englishman » (Essays, 
Eng. Assoc. v. 4.) Clar. Pr. 1913. 

Dickens. — EcKkez, J. C. The first edilions of the awritings of C. Dickens 
and their values : a bibliography. Chapman & Hall. 1913. 12/6. — BROWNE, 
Epcar. Phis and Dickens. Nisbet, 1914. 15/. — FirzGERALD, PERCY. Memo- 
vies of Ch. Dickens with an account of « ailthe year Round « and House- 
hold Words ». Simpkin & M. 1914. 12/6. | 

Eliot. — ANSHERMAN, Ipa. ed. l'he mill on the Floss (Pocket Classics). 
Macm. 1914. 1/. | 

« England’s Parnassus ». — Crawronp, Chances ed. Alol's 
« England’s Parnassus » (1600). Clar. Pr. 1913. 7/6. 

Galsworthy. — Skeup, A. R. The plays of Mr. J. Galsuorthy (Essays, 
Eng. Assoc. v. 4.) Clar. Pr. 1913. 

Harvey. — MoonrSmirn, G. C. ed. Gabriel Harrey's Marginalia. 
Shak. Head Press. Straford. 1913. 16/. 

Haglict. — Zerruin,J. Hazlitt on English Literature. Milford. 1913. 5. 

Hill, Aaron. — BREwsTER, O. Aaron Hill, puoet, dramatist and pro- 
jeclor. Milford, 1913. 6/6. 

Irving. — KünzG. F. W. Preing url seine Besiehungen sur engl. lite- 
ratur des 18. Jdts. (Diss. Heidelberg), 1911. 

Jephson. — LArr, A. lt. Jephson and his tragedies (Diss. Bern), 1913. 

Lever. — \WaLDMANx. K. Ch. Lever (1806-1872). Diss. Marburg.) 1913. 

Lily. — LauPez, M. Der Stilin Lylys Lustspielen (Diss. Greisswald), 
1912. 

Marlowe. — Bakeu, Gi. P. Dramalic technique in Marloue (Essays.…. 
Eng. Ass. v. 4.) Clar, Pr. 1913. 

« Patience ». — GoLLancz, [. ed. Patience, an alliteration version of 
« Jonah » (Select early English poems). Millord. 1913. 2/6. 

Scott. — \VixcH, R° F. ed. Guy Mannering. Macm. 1913, 2/6. 

Shakespeare. — BRANDL, A. Shakespeare and Germany : & lecture 
(British Academy). Milford. 1913. 1/. — ToLmMan, ALBERT, H. Questions on 
Shakespeare. 2 v. Chicago Univ. Press. (Cambridge Un. Pr.) 1919. %, 
MaTHEwS, B. Shakexpeareus playwriught. Longmaus, 1913. 157. — Law, E. 
More about Shakespeare « foryeries ». Bell. 1913. 3/6, — STALKER, J. I. 
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Hair to real Shakespeare : à quide for the general reader. Hodder & S. 19133. 
3. — EckLe8EeN, K. Die tragische Ironie bei Shakespeare (Diss. Halle), 
1912. — Viéron, W. ed. Hasnlet : parallel texts of the st & 2nd Q's and 
the Ixt F°. Elwert, Marburg. 1913. 5 m. — Furness, H. H. ed. Cymbe- 
line (Variorum Ed.) Lippincott, 1913. 15/. — M.J. 4 recantalion : à sup- 
plement to a book entitled « Shak. self. revealed ». Sherratt & H. 1913. 1/. 

Shelley. — BraïzsrorD, H. N. Shelley, Goduwin an: their circle (Home 
Univ. Library). William & N. 1914. 1/,: 

Thackeray. — l'he spirituil drama in (fe life of Thackeray. Hodder 
& S. 1913. 6/. 

A. KoszuL. 
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REVUES ALLEMANDES 


Zeitschrift für deutsche Philologie T. XIV, fascicules 2 et 3 (janvier 
1914). 

S. FEIST : Thüringische Runenfunde (Les tombeaux découverts à Weimar 
de 1880 à 1890 contiennent des objets où sont gravés des runes : preuves 
fournies par cette découverte que les caractères runiques ont été inventés 
par les Gots).— Th. VON GRIENBERGER: Erorterungen zu den deutschen Runen- 
spangen (Interprétation des deux fibules de Nordendorf d'après une repro- 
duction photographique très agrandie). — K. B. ErMAnx : Besichungen 
zwischen Stellung und Funktion der \ebensütse mehrfacher Unterordnung 
im ahd. (Suite. Etudes de syntaxe très minulieuses et developpées). — 
Ta. Frincs : Christ und Satan (Ce poème anglo-saxon est l'œuvre d'un 
seul auteur). — Fr. SEILER : Deutsche Sprichwôrter in mittelalterlicher 
lateinischer Fassung (Citation de nombreux proverbes allemands traduits 
en latin au moyen àge; les proverbes sont rangés par ordre alphabétique 
et la forme allemande moderne précède l'expression en latin ou en alle- 
mand ancien). 

MÉLANGES. — FR. KAUFFMANN : Eïfel (Ce nom, maintient l’auteur 
contre le regretté J. Franck, doit être rattaché aux matronae Afliae). — 
H. DE Boon : Das Schwert Mivring (Mæring n'est pas le nom d'une épée. 
mais un nannskeili). | 

Comptes rendus critiques. 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 1. LIV, 
fascicules 3 et 4 (24 décembre 1913). 

E. GieracH : Untersuchungen zum armen Heinrich (Les fragments de 
S' Florian, manuscrit C, ont une grande valeur; au contraire les frag- 
ments d'Indersdorf, manuscrit D, sont même inférieurs au ms. B. dont 
on sait l'insuffisance). — E. S. : Lückenbüxsser. — A. HÜBNER : Sludien zu 
Naogeorg (Le Pammachius est moins bon dans la deuxième moitié que 
dans la première; il mérite sa réputation par ses qualités : plan solide et 
pensée ferme; le Mercator traite un sujet moins ample et la polémique y 
tient trop de place). —- H. Scuxeiper : Studien Sur Heldensage (Impossible 
de savoir pourquoi Odin a permis la fin de Sigmund; la légende primitive 
relalive à la tentative de meurtre sur Ermanric connaissait trois frères ; 
Hamdir et Sôrli étaient tils de Gudrun déjà chez Jordanes ; le sujet d'Erke 
était allemand avant d'étre modilié sous l'influence d'un roman français; 
_ la légende de Dietrich a été contée d'abord dans un lted).— W. BRUCKNER : 
Hildebrandslied 37-38 (Le passage mit yéru scal man geba infâhan ort 
widar orte signifie que Hadubrand refuse les anneaux parce qu'ils ne lui 
sont pas offerts comme il convient, c'est-à-dire passés à la pointe de 
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l'épée). — W. H. Vocr : Charakteristiken aus der Sturlungasaga (L'auteur 
a suivi un plan conçu d'avance; les divers récits sont enchatnés avec plus 
ou moins d'habileté). — E. À. Kock : {s. Genesis 322. — E. ScaRÔDER : Wal- 
deckische Findlinge [-1V (Reproduction de plusieurs fragments de ms.). — 
L. Pora : Untersuchungen über die Saye tom Burqundenunterqang (Essai 
de déméler les deux versions du massacre des Burgondes conté dans la 
Didrekssaga). — E. Dickmorr : Der Unterschied im Gebrauch von Gotisch 
uns und unsis. — A. LEITZMANN : Bemerkungen zu Etlharts Tristan. — 
E. S. : Johann ron Zernin (Ce nom, qui se trouve dans la Guerrr de la. 
Wartburg, est celui d'un gentilhomme mecklenbourgeois qui a vécu à la 
tin du XIII* et au commencement du XIV* siècle). 


Anzeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur XXXVI. 
Comptes rendus critiques. 
Mélanges. 
Correspondance. 


Die Propylaen, 1914. 

9 Janvier. — A. BENCKE : Aus den Anfängen des Münchener Hoftheaters 
(Daniel Treu fut le premier directeur, attesté par les documents de 1670, 
d'une troupe d'acteurs attachée à un théâtre de cour). 

16-26 Janvier. — Dr. Tu. Heuss : L'eber Stephan George und sein Kreis 
(Nature d'une fine sensibilité, George a enrichi le trésor d'expressions 
poétiques de l'allemand ; il ne vaut que comme poète ; soumis à une 
sévère discipline il a acquis le fini, mais il lui manque la largeur des 
vues et la profondeur des idées). 

13 Février. — H. M. ELsTER : Hermann Stehr (Ce contemporain et ami 
de G. Hauptmann n'a pas acquis la notoriété qu'il mérite. Artiste d'un 
mysticisme douloureux, il n'a pas dit son dernier mot). 

F. P. 


Sûddeutsche Monatshefte. 1913-1914. 

Décembre. — C. SPiTTELER : Meine frühesten Erlebnisse (suite). — J. 
HorxiLLer : Nachwort sum Fall Hauptmann. (S'étonne que le public et la 
critique n'aient pas protesté contre les derniéres productions de Haupt- 
mann, son 1813 et son Lohengrin. — J.-F. Daumer : Briefe an srine 
Nichte (suite). — R. Louis : Eine Stuttgarter Uraufliührung (L'opéra Ulern- 
spteyel, du compositeur Braunfels ; s'inspire du roman de l'écrivain flamand 
de Coster, qui fait de Till Eulenspiegel un héros de la révolte des Pays- 
Bas). — Bismarckhs Gespräch mit Karl Schurz am 28. Januur 1868, mitgetcilt 
vou R. Fester. (Récit inédit de cet entretien. publié sous une autre forme 
dans les Souvenirs de Schurz). — J. Hormizer : Bücher zum Kaufrn 
und Schenken (Choix judicieux de beaux et bons livres, anciens et nou- 
veaux). 

Janvier. — C. SPiTTELER : Meine frühesten Erlebnisse (suite). -- G.-F. 
Davuer : Briefe an seine Nichte (suiter. — J. HormizLer : Die Heilige unit 
hr Narr (Œuvre remarquable d'une femme, Agnès Günther, que la mort 
vient d'enlever à 48 ans). — P. BuscniNc : Zabern — Rundschau (Eloge du 
commentaire de Faust par Traumann). 
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Deutsche Rundschau. 1914. 

Janvier.— H. FReiHERR VON Sopex : Richard Wayners religiose Botschaft 
in seinem Parsifal. (Wagner a, dans son Parsifal. devancé la renaissance 
religieuse de ce siècle. Il ne prèche pas une religion nouvelle, mais une 
religion sans dogmes, résidant surtout dans le sentiment et la vie inté- 
rieure). — H. Diecs : Zu Eduard Zellers hundertstem Geburtstuy. (Lettres 
inédites, marquant les principales époques de sa vie). — H. v. MÜLLER : 
ET. 4. Hoffmann in Plork (Fin. — D'octobre 1803 à mars 1804 Son Tageburh 
exprime l'ennui que lui cause sa vic de fonctionnaire, sa joie d'être nommé 
à Varsovie). 

Février. — K. Bunpacu : Ucber den Urxprung des Humanismus. (L'hu- 
manisme ne commence que là où l'étude des anciens et leur imitation ron- 
duisent à une nouvelle conception de la vie, à un nouvelidéal. Humanisme 
et Renaissance ne forment qu'une unité, le dernier terme désignant plus 
spécialement les créations artistiques. L'idée de renaissance qui est au 
fond de l'humanisme ne désigne pas la renaissance de l'antiquité, mais la 
rénovation de l'humanité contemporaine). — R. UNGeEr : Velsxehe. (Compte 
rendu élogieux du nouveau livre de M. R. Meyer). G. D. 


Das literarische Echo. 1914. 

1° Janvier. — BRUNO HAKE: Zum Kampf um Richard Wauyner (Qualités 
essentielles des productions de Wagner : force, passion, pathétique, qui 
sont celles du «sentimental» ; il lui manque celles du «naïf », que Mozart 
posséda à un si haut degré) — A. GEIGER : Eîne moderne Autobiographie 
(Rend compte de l'ouvrage récemment publié par Mar Dauthendey sous le 
titre de : Gedankenqut aus meinen Wanderjahren. Insuflisante impartialité 
de sa critique littéraire). — Haxs Fraxck: Versdramen (Rend compte 
d'un certain nombre de drames en vers récents, franchement mauvais 
pour la plupart, et où l'enveloppe poétique cache une pauvre inspiration). 

15 Janvier. — Kunrr MüNzEr : Karl Hans Strobl (Apprécie favorable- 
ment l’œuvre déjà considérable de ce romancier qui, en treize ans, a pu 
écrire vingt romans. tout en exerçant ses fonctions de k. k. Finanzkom- 
missär à Brünn.ll est maintenant en pleine possession de son talent et on 
peut espérer @e lui de belles œuvres). - K. H. Srrogz : Aulobiographische 
Skis:e (L'auteur donne des renseignements abondants et intéressants sur 
son enfance, sa jeunesse et ses débuts littéraires). - AL. VON GLEICHEN- 
RusswurM : Briefe der Liebe (Analyse un ouvrage publié sous ce titre par 
Camill Hoffmann, et où sont rassemblées les lettres d'amour les plus 
caractéristiques des deux derniers siècles). — K. STREckER : Neue Niet- 
sscheliteratur (Rend compte du deuxième volume des Philologira de 
Nietzche, des ouvrages de J. Spindler et de J. Frehn). 

1 Février. - Emil ERMATINGER : Heinrich Leuthold und seine yesam- 
melten Dichtungen (Caractérise les œuvres et le talent poétique de Leuthold 
à la lumière de la nouvelle édition. plus correcte que les précédentes, 
publiée par la librairie Huber). — Osk. Ewazp : Zur Analyse des liltera- 
rischen Erfolges. — A. FRE : Der kleine Hort (poésie extraite de son der- 
nier recueil intitulé : Neue Gedichte. — Friporix Horer : Zwei Gedichte. 
1. Vocembertag; 2. Wasserpflanzen (Extraits de son dernier recueil : im 
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Feld- und Firnelichti. — L. KnÂne : Liferaturgeschichtliche Werke (Rend 
compte des histoires de la littérature allemande de FE. Engel, E. Schulze, 
65. Witkowski et C. Bleibtreu: le livre de ce dernier est une œuvre de 
polémique plutôt que de vraie critique). — L. ANDro : Leiden von heule 
(Analvse les romans suivants : Parzival, par R. Sansoni; Der goldene 
Boden, par Guido Glück ; Die Sängerin hinter dem Vorhang, par A. Hal- 
bert). — J. E. Porirzky : Humoristihiu (Analyse trois ouvrages humoris- 
tiques récents, de Palle Rosenkranz, dont l'humour est sain; de Iermann 
Wette, dont l'humour est sentimental et teinté de pessimisme ; de G. Leu- 
mann, dont l'humour est recherché et crispc). - 

15 Février. — .J. [ENN : Die neur Legende (Toute la poésie actuelle, 
en tant qu'elle embrasse de vrais courants de vie, n’est pas autre chose 
qu'un essai de restauration de la légende. Dans la lésende moderne, le 
divin n'apparaît plus et n'agit plus directement; il est remplacé par la loi 
spirituelle, par l'événement étrange et impersonnel. Quelques œuvres), — 
E. KnuTixa : Wilhelm Schnuidthonns Legenden (Très favorable appréciation 
du recueil de vingt-trois légendes composées par W. Schmidthoun; ce 
livre mérite le plus grand succès). — W. SCHMIDTB8oNN : Der lelsle Mensch 
Texte d'une des plus belles légendes du recueil précédent). - F. PoppEN- 
BERG : Wielandsche Galanterien (A propos de l'ouvrage récemment pubJié 
par Leo Colze sous le titre de : :. M. Wielands romantische Erotik). — 
R. M. Meyer : Neue Essayliteralur (Rend compte de nombreux recueils 
recents d'essais sur la littérature, la philosophie, la morale ou la religion). 
— R. Pecuez : « Der Bogen des Odysseus », ton Gerhart Hauptmann. 
+ Simson », Tragodie von F. W'edehind (Signale les défauts de ces deux 
pièces récentes, mais les considère comme des œuvres littéraires impor- 
lantes). 

Die Grenzboten. 1914. 

N° 2.— A. STOLZEL : Ein Streif[sug in die Volksetymologte und Volksnty- 
tholoyie (Continue ses précédentes et intéressantes études sur le mot 
Ilyrn,ses diverses acceptions. ses divers emplois. en remontant à la mytho- 
igie germanique. Hornaffen ne signitie pas autre chose que Hornof]en- 
vfenes Horn). — F. REeck : Vom Elend deutscher Theaterkritik (Les 
critiques théätraux des journaux quotidiens sont, par leur incompétence 
notoire, un fléau de l’art du théâtre). — K. FREYE : Eduard Engels Volks- 
twthe (Lui reproche d'avoir, dans son introduction, attribué aux relations 
de Gœthe avec Frédérique et M°‘° de Stein les caractères de «liaisons » 
véritables, alors que la preuve ne peut en être faite). — N° 3. — K. Kou- 
MAxx : Die Rechtsfrage ron Zabern. — R. Müzcer : Wahrheil und Schonhrit 
en der Kunst. — W. WaRsTA : Aus dem Kampfe um die Kinoreform 
iSignale quelques ouvrages récemment parus sur le cinématographe, et 
les progrès accomplis depuis quelque temps dans le sens d'une réforme 
de ce spectacle). — N°4. — A. WEesTPHAL : Vom Berliner Theatermarkl 
(Les quatre premiers mois de la saison théâtrale à Berlin montrent de 
louables et intéressants efforts de la part des directeurs ou résisseurs ; 
malheureusement. les pièces nouvelles restent médiocres et découragent 
le succès). — EF. L. ScHeLceNBERG : Wilhelm Heinrich Wackenroder eut 

un ardent amour de l'art; mais il n'eut pas la force créatrice du vrai 
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poète. Il resta toute sa vie un dilettante et souffrit du désaccord entre sa 
volonté et ses facultés). — N°5.— W. WaRSTAT : Das romantische Beditr[- 
nis unserer Zeit. Ein Bettrag sur Kullurpsychologie (Les progrès des 
sciences naturelles, le socialisme ont diminué l'intensité de la vie reli- 
gieuse et sentimentale. Mais le besoin d'idéal du peuple ne peut être 
détruit ; il cherche aujourd'hui à se satisfaire d'autre manière: le monisme, 
certaines manifestations de l'état d'esprit des ouvriers et de la jeunesse 
sont les organes précurseurs de cette renaissance de l'idéalismei. -- F. 
REcK : Claudians Lobgesänye (Apprécie très défavorablement la dernière 
pièce de Sudermann). — N°6. - R. GLASER : Geæthes Vater (Essai de réha- 
bilitation du père de Gœthe. 11 ne fut pas l’homme sec, rigide, égoîiste 
que la plupart des biographes du poète ont voulu voir en lui ; son influence 
sur Son fils fut heureuse et ne doit pas être passée sous silence). 
L. M. 


REVUES ANGLAISES 


. Journal of English and Germanic Philology (T. XII, n° #, Octobre 1913). 
G. O. Cure : Has English à future Tense ? (Étude sur Shall et Will ; 
Will semble destiné à prendre le sens purement futur). — E. W. Fay : 
Germanic Word studies. — G. ScHaars : Zu Gœthes Weissanqungen des Bakis 
(Essai d'interprétation et juslification d'interprétation antérieure). — 
J. T. KENYON : Notes on The Out and The Nightingale. — À. H. GILBERT : 
Thomas Heywood's Debt to Plautus (Heywood copie l'intrigue d’'Amphitryo 
dans The Silrer Age, celle de Mostellaria dans The English Trateller, celle 
de Rudens dans The Caplites: autres imitations de détail). — J. RourTu : 
The Classical Rule of Lac in English criticism of the 16" and 17  Centu- 
ries. — J. B. Beck : An introduction lo the Study of old french Literature 
(Plan d’études net et intelligent. Demande qu'on rattache plus étroitement 
l'étude des textes à l'histoire sociale et artistique du moyen àge). 


Comptes rendus critiques. 
F.-C. D. 


REVUES FRANÇAISES 


Revue bleue, 1913. 

13 Décembre. — J. Lux : Harald Hüoffding. (Libéra le Danemark de 
l'influence de la philosophie allemande. Subit l'action d'Auguste Comte 
el soumit à la critique les exagérations matérialistes de ce philosophe. 
Ses œuvres sont d'une clarté et d'une pofondeur admirables. On sent en 
lisant ses écrits, qu'il a vécu sa philosophie). 

20 Décembre. — A. Bossert : Une épistolière allemande, Henriette 
Feuerbach (Toujours elle aima à se sonder. à s'analyser. Le fond de sa 
religion est une croyance à un Dieu personnel. très près de l'humanité : 
le panthéisme lui était aussi antipathique que le matérialisme. N'eut pas 
le temps de finir son Journal d'une vieille femme dans lequel elle nous 
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parle de son beau-fils : Anselme Feuer bach qu’elle avait beaucoup aimé). . 
— J. Lox:R. Wagner et la France de Ed. de Morsier (Wagner n'a pas 
loujours rendu justice au génie de la France ; mais il n'a jamais été un 
ennemi de notre pays. 1! a aimé beaucoup de Français individuellement). 

24 Janvier. — J. Lux : La quéle du St Graal par Miss Weston (D'après 
Miss Weston l'histoire du Graal est une tradition populaire qui relève du 
folklore et décèle de préférence une origine celtique. L'auteur avance 
cette hypothèse que l'histoire fut fabriquée par les moines de Glastonbury 
à la fin du Xf' siècle. Ils auraient pris modèle sur les légendes de Fécamp. 
Miss Weston examine les procédés grâce auxquels, à son avis, la légende 
du Graal fut assimilée au mystère de l'Eucharistie). 

F. D. 


REVUES SCANDINAVES 


Ord och Bild (Stockholm, Wahlstrôm), 1913. 

IX. — KersTIN HaarD ar SEGERSTAD : Hvad atländska Resenärer sagt 
ñn Srerige Revue des appréciations portées sur la Suède par les voyageurs 
étrangers depuis Adam de Brême). — Oscar ALMGREN : Oscar Montelius 
(A propos de son 70° anniversaire : sa valeur comme savant ; son activité 
en faveur de l'éducation nationale). — E. (ADOLIN-LAGERWALEL : Nägra 
moderna engelska Forfatlare (Etudie surtout H. G. Wells et Galsworthy : 
celui-ci incomparable interprète de l'âme anglaise. Cite encore Arnold 
Bennet et John Masetield). 

X. — Frep. Bôôk : Biryer Sjodin (Jeune auteur mort à 2# ans, dont 
les « nouvelles » qu'il a publiées pouvaient autoriser les plus belles 
eSpérances). — JANE GERNANDT-ULAINE : Fru Gerda (Piécette à deux 
personnages). — OLor RaBenits : Ny Srensk Lyrik (Gripenberg, dont les 
« Aftnar à Tavastland » nous donnent une série d'états d'âme du poëte 
vivant solitaire en pleine nature ; Hjalmar Procopé, de forme plus limpide 
et plus pure : lyrique à la fois intéressant, penseur et sentimental...) 

XIE. -- GusTArF CEDERSCHIOLD : Gammal tro och nya ron om drommar 
(Rapports des rêves avec la réalité ; les rêves au moyen âge scandinave). 
— GEoRG NoRDENSvAN : Hrad Broder Felice anfürtrodde vér Herre (Nou- 
velle. — RuBEN G : soN BERG : (rustaf Janson (L'œuvre de G. J.: son 
humour. son optimisme et son art de conter). — Erik HEDEN : Homeros 
las pa srenska (A propos de la traduction de l'odyssée en vers suédois 
par Erland Lagerlôf). — OLor Ragenius : Svenska romaner och norteller 
Cite particulièrement le « Genesaret » de Bengt Berg comme un des 
romans les plus puissants de ces dernières années). 

XH. — HEDviG ATTERBOM-SVENSON : Eleonora Charlotta d'Abedyhll 
oh Fusforisterna {Ses romans féministes de 1800). 

Samtiden (Kristiania. Aschehoug), 1913. 

VIT. — HAAKON SCHELELIG : Oscar Montelius (Moins populaire que 
célèbre). 


268 REVUE GERMANIQUE ® 


IN. — Ilarazo NiIELSEN : Thomas Mann (Ses « Buddenbrooks » un 
des plus importants romans de l'époque : c'est tout l'esprit d'un siècle 
qui s’y trouve exprimé). — Dinrik Arue SEiP : Litt om Ibsen 0j Wergelanrdi 
(Ce que le premier a emprunté au second). 

X. — Cr. CoLuN IBsExs : & Peer Giynt » (La même idée dans « Peer 
Gynt » que dans Brand : comment et sous quelles influences elle s’est 
transformée de l'un à l'autre. « Peer Gynt » à la fois satire du peuple 
norvégien et d'Ibsen lui-méme). — Harazb NIëLseN : Thomas Mann 
(Suite). — Eusa Uzvic : Hytlte-Sjur (Récit, — FEINAR SKAVLAN : SAkuespil 
(G. Heiberg, Nils Kjær, H. E. Kinck attaquent l'hypocrisie sociale et les 
bassesses de la vie politique ; Nils Collett Vogt dans « La mère » reste 
essentiellement psychologue). é 

Tilskueren (Copenhague, Gyldendal), 1913. 


X. — Hanazn Kinpe : Tre gaumle Buer. HE (Impressions de Rottweil). 
NI. — MaRIE BREGENDAHL : J den demrende Nat (Introduction à un 
nouveau roman). — H. E. Kixcks : Billinys More (Esquisser. — Pour LEVIN : 


Smanfolk oy-andre (Toujours des romans paysans : rien de particulière- 
ment intéressant). 

NI — Louis Levy : Teater (Du théâtre, mais pas de poésie). — PouL 
LEvIN : Lileraturanmeldelse (Ne cite rien de remarquable, à part, peut- 


être, le 3° volume de Karl Larsen). 
L. P. 


CHRONIQUE 


M. Delcourt, qui n'est pas un inconnu pour nos lecteurs, vient d'obte- 
nir en Sorbonne le grade de docteur ès lettres avec les thèses suivantes : 

Essai sur la langue de Sir Thomas Moore, d'après ses œuvres anglaises, 
ouvrage contenant en appendices : 1° les lettres autographes de Moore 
conservées au British Museum; 2° une bibliographie complète des œuvres 
anglaises de Moore ; 4° une liste des archaîsmes et néologismes de Moore ; 

Medicina de quadrupedibus, an early m.e. version with introduction, 
notes, translation and glossary. 


M. E. Guyot, agrégé d'anglais, a également soutenu avec succès en 
Sorbonne ses thèses de doctorat, dont voici les sujets : 

Essai sur la formation. philosophique du poète Arthur Hugh Clough : 
Pragmatisme et intellectualisme ; 

Le socialisme et l’évolution de T Angleterre contemporaine (1880-1911 ). 


Enfin M. G. d'Harcourt a conquis le grade de docteur par les deux 
thèses suivantes : 

€. F. Meyer : La crise de 1852-1856 : 

€. F. Meyer : Sa vie, son œuvre, 1825-1898. 


M.O. Veit, de Londres, a mis à la disposition de l'Universilé de Cam- 
bridge une somme de 75.000 fr., en vue de la fondation d’une Bibliothèque 
allemande, qui sera constituée et gérée par M. K. Breul et les professeurs 


qui lui succéderont dans sa chaire de littérature allemande de l'Université 
de Cambridge. | 


La troupe de l'Odéon a donné au théâtre de Monte-Carlo le Guillaume 
Tell de Schiller, adaptation en trois parties de M. E. Vedel (qui a aussi 
adapté le Faust précédemment). On reproche à cette « adaptation » d'être 
lrès loin du drame de Schiller, qu’elle aurait inutilement mutilé. 


Die fünf Frankfurter est, on le sait, une pièce de M. Charles Ræssler 
911), qui a eu un grand succès en Allemagne et en Angleterre. Adaptée 
par MM. Lugné-Poë et Elias, elle a été représentée au Gymnase en janvier 
drenier sous le titre Les Cinq Messieurs de Francfort et a beaucoup plu. 
MM. Sacha Guitry et Lugné-Poë tenaient les deux principaux rôles. 


Premières et représentations sensationnelles en Allemagne : 

K. Schônherr : Die Trenkwalder, comédie en 5 actes (Deutsches Theater, 
Vienne) : 

C. Hauptmann : Die lange Jule, drame en 5 actes (Deutsches Schaus- 
Pielbaus, Hamburg) : 
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H. Bahr : Das Phantom, comédie en 3 actes (Darmstadt) ; 

Fr. Blei : Die Welle, pièce en 3 actes (Münchener Kammerspiele) ; 

E. von Wolzogen : Aünig Karl, tragédie en 3 actes (Hoftheater. Darm- 
stadt) ; 

Roda Roda et G. Meyrink : Die Uhr, pièce en 2 actes (Residenzth. 
Munich); | | 

C. Rôssler : Rosxelsprung, comédie en 3 actes (Schauspielhaus, Munich) ; 

H. Sudermann : Die Lobyesänge des Claudian, drame en 5 actes 
(Deutsches Schauspielhaus, Hambourg). 


M. Berend, conseiller aulique et directeur du théâtre de Mayence, 
vient d'èétre nommé directeur du Schauspielhaus de Francfort. M. Berend. 
qui est un acteur de grand talent, est aussi un régisseur intelligent et 
dont on apprécie le mérite en Angleterre. 


Rodolphe Genée, qui est mort le 19 janvier à Berlin, où il demeurait et 
où il était né (12 décembre 1824), écrivit des pièces de théâtre qui eurent 
quelque succès. Mais il doit surtout sa notoriété à des travaux de critique 
littéraire, en particulier à ses études sur Shakespeare ({ Histoire des drames 
shakespeariens en Allemayne, 1870; William Shakespeare, son évolution. 
son caractère, 1905). ‘ 


Le 23 janvier est mort à Bonn M. J. Franck, professeur à l'Université 
de cette ville. M. Franck, né à Bendorf, près de Coblence, en 1854, a 
étudié surtout la langue et la littérature bas-allemandes et hollandaises. 
Son Etymologisch Woordenboek der nederl. taul fait autorité. Il y a cinq 
ans parut sous son nom une Altfränkische Grammatik, qui est une œuvre 
savante, méthodique et claire. M. Franck dirigeait depuis plusieurs années 
la préparation d'un dictionnaire des dialectes du Rhin moyen, dont le 
commencement, croyons-nôus, est prêt pour l'impression. A tous les 
regrets que suscite sa mort s'ajoute celui de le voir disparaitre avant qu'il 
ait pu terminer cette œuvre, qui sera d'un puissant intérêt. 


Franz von Schônthan, l'auteur de comédies appréciées, est décédé à 
Vienne le 2 décembre, à l’âge de 6% ans. Deux jours après mourait à 
Breslau J. Lehmann, auteur dramatique et éditeur de la Breslauer Zeitung. 
Il n'avait que 48 ans. 


On prépare une représentation du Docteur Faust, de Marlowe, au 
Théâtre des Arts : on parle de faire également connaître d'autres œuvres 
du poète, Edouard II en particulier. 


L'Amérique nous euvoie (pour 1913-1914) l'un de ses meilleurs histo- 
riens, prof. Van Tyne. de l'Université de Michigan : il doit s'arrèter une 
semaine où deux dans chaque Université française et y prononcer trois 
conférences chaque semaine, comme les professeurs indigènes. 
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Le 21 février, M. Philip Car a ouvert à Paris, rue du Rocher, un «Petit 
Théâtre anglais ». Il y représentera deux fois par mois des pièces anglaises 
avec des acteurs anglais. Les premières représentations sont consacrées à 
The Merchant of Venice et Man and Superman. 


En fin février on a dispersé à New-York une très belle collection de 


Thackeragana ayant appartenu au major William H. Lambert, de Phila- 
delphie. 


La 


Sir Walter Raleigh a donné à la Sorbonne quatre conférences en anglais 
sur : « l'he Romantic Movement of English Literature at the Beginning 
of the 19 Century ». 


On a donné en janvier, au Savoy Theatre (Londres), une traduction düe 
à Christopher St John de Paphnutius. Ce drame, composé au X* siècle par 
Broswitha, abbesse du monastère de Gandersheim, raconte la couversion 
de Thaïs. Anatole France devait prendre le même sujet quelque mille ans 
plus tard, et Massenet l'accompagner sur une lyre aux très doux, aux 
trop doux accents. Il serait joli de pousser un peu le contraste. En tous 
cas cette résurrection à ramené justement l'attention sur Paphnutius. 


On a publié 12.379 livres en Angleterre l'année dernière, soit 312 de 
plus qu'en 1912 : dans ce total — qui est un record — la littérature roma- 
pesque entre pour plus du cinquième (2.50%); c'est beaucoup trop! Il y a 
longtemps déjà qu'on a commencé à protester contre la surproduction du 
livre : mais la concurrence n’en devient pas moins toujours plus vive et 
l'entente est loin de se faire entre les éditeurs ! 


Mrs Morris, femme de l’artiste-poète, William Morris, dont la beauté 
singulière et majestueuse est connue de tous ceux qui ont admiré à la 
Tate Gallery son portrait par D. G. Rossetti, vient de mourir. 


Un échange de professeurs entre la France et l'Écosse va avoir lieu au 
mois de mai prochain. Par suite d'une entente entre les Üniversités de 
Saint-Andrews et de Bordeaux, le docteur T. Pettigrew Young, profes- 
seur de langue et de littérature françaises à l'Université de Saint-Andrews, 
va se rendre à Bordeaux, où il remplacera M. Charles Cestre, notre colla- 
borateur, professeur de littérature anglaise à la Faculté des Lettres de 
cette ville. De son côté, M. Cestre se chargera des cours du docteur 
Pettigrew Young à l'Université de Saint-Andrews. M. Cestre a été égale- 
ment chargé par le Ministère de l'instruction publique de faire dans plu- 
sieurs villes d'Écosse et d'Angleterre une série de conférences ayant trail 
à la littérature française. 
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Après M. E. Lichtenberger, c'est M. Belouin, professeur à l'Uni- 


versité de Caen, qui vient d'être enlevé, à l'âge de 56 ans, à la 
littérature. à l'enseignement. à notre estime, à notre affection. Nous 
laissons à M. Pitrou, notre collaborateur, qui fut l'ami et le sup- 
pléant de M. Belouin, le soin de dire pourquoi il mérite nos regrets. 


y a peu d'années, une thèse était soutenue. en Sorbonne, 
sur le théâtre allemand de Gottsched à Lessing. Œuvre toute 
singulière, dans son désinvolte manque d' «objectivité», en 
dehors des routes habituelles du genre ; mais toute semée d'idées 
neuves, ingénieuses ; élégante d'écriture, avec comme un arrière- 
goût des finesses de Renan, et manifestant une culture d’une 
richesse rare. — Cette belle et originale érudition, Georges 
Belouin l'avait butinée d'abord daus le petit séminaire breton (il 
était d'Armorique, et pas à moitié) qui l'avait armé d'une très 
forte culture biblique. Au cours d'un séjour prolongé à Paris, il 
avait utilement musé dans les bibliothèques, les ateliers de 
peintres el les collections d'art. Insoucieux des réalités pratiques 
et sans viser d'examens, on l'avait vu ensuite partir pour Berlin, 
s'initier à l'Allemagne. Puis, la nécessité l'avait obligé à faire du 
pain de ses connaissances en allemand, et il avait passé l'agré- 
gation. 

» Mais à Laval, puis à Caen (où du Lycée il fut promu à la 
Faculté), il continuait, en artiste, son enrichissement intellectuel. 
À force de glaner çà et là. au hasard de ses enthousiasmes, il 
était devenu une manière de livre vivant qu'on pouvait aussi 
bien feuilleter sur la sculpture grecque que sur la métrique de 
Leopardi ou les sources françaises de la Jeanne d'Arc schillé- 
rienne. 

» Sa sensibilité, si délicatement fine, réagissait au moindre 
choc, et maintes tois ses étudiants l’ont vu, debout devant sa 
table professorale, s'emporter et les emporter dans l'élan d'une 
éloquence naturelle et puissante. 

» Ses élèves, comme quiconque l’a approché, gardent le souvenir 
d'un cœur exquis; et elle avait comme une apparence de sym- 
bole, la neige que nous avons vu choir sur la Loinbe à peine fer- 
mée de celui qui n'a eu qu'une ignorance : celle du mal. » 

R. PrrRou. 


LT 


D me 


Lille. — bnprimere Centrale da Nord, 12, rue Lepelictier, 


L'origine française des épopées populaires 


du moyen-haut-allemand 


Lorsque Gœæthe, à l’âge de vingt-et:un ans, se laissa sub- 
juguer par la triomphante beauté de la cathédrale de Stras- 
bourg, il n’hésita pas un seul instant à croire qu’il avait devant 
ls yeux une création du génie allemand. Dans des pages 
bizarrement écrites, mais où l’on sent le souffle d’une haute ins- 
piration (2), il fait part au monde de l’émotion qu'il res- 
sentit el s'écrie : « Il faut louer Dieu de pouvoir dire bien 
haut : voilà de l'architecture allemande, notre architecture 
nationale, puisque les Italiens ne peuvent se glorifier d'en 
_Pusséder une qui leur soit propre, et les Français encore 
moins. » — Et, bien plus tard encore, dans son autobiogra- 
phie, un regard rétrospectif lui fait revivre l'émotion de sa 
jeunesse, et plus que jamais, il est persuadé que l'architecture 
golique a une origine allemande. 

Nous savons aujourd’hui que cette opinion est erronée. 
L'architecture gotique n’est pas d’origine allemande, mais 
française, Elle est précisément une création du peuple auquel 
Gœthe refusait, ainsi qu'au peuple italien, une architecture 
tationale, S'il nous fallait baptiser l'architecture gotique d’un 
10m qui rappelât son origine, nous l’appellerions exactement : 
‘architecture française ». Au Nord et au Centre du vieux 
Pays de Gaule, dans la Picardie et l'Ile-de-France, on com- 
mença, dès la troisième décade du XIIe siècle, à construire 
‘ (n slyle gotique ». Et ce que les architectes français ont 
réalisé dans des œuvres importantes, les Allemands l'ont imité 
in demi-siècle plus tard, d’abord d’une façon fort timide, 


) Cet article, où M. Brockstedt a bien voulu exposer Îles résultats généraux 
de 5e longues et fertiles recherches sur l'origine des épopées populaires du 
Moénhaut-allemand, à été rédigé d'abord en allemand. C’est donc une traduc- 
Vion que le lecteur a ici sous les yeux {N. d. I. R.). 

® De l'architecture allemande. 
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ainsi que l'ont fait également les Anglais, les Espagnols, les 
Italiens, bref tous les peuples civilisés de l’époque. On 
ne se conlenta même pas d'imiter les modèles français. On 
fit venir, en Allemagne el ailleurs, les architectes français 
pour construire les nouvelles cathédrales. 

Ces choses sont aujourd hui incontestées. L'orgueil natio- 
nal, en particulier en Allemagne, qui, au début, s'était révolté 
contre cette idée, a, depuis longtemps, capitulé devant les 
faits. Chacun sait, à l'heure actuelle, que lorsque certain 
chroniqueur allemand, contemporain de l'architecture go- 
tique, appelait celle-ci un opus francigenum, il disait l’exacte 
vérité. 

Et il. n'y a pas lieu de s’élonner que l'architecture gotiqué. 
nous soit venue de France. A partir du XIe siècle, les Français 
prennent de plus en plus la tête en matière de civilisation 
et de vie intellectuelle. Si jamais la France a dominé le monde 
par la supériorité de sa culture, ce fut au XIIe et au XIlle 
siècle. La classe la plus importante de la société médiévale, 
la classe des chevaliers, a atteint en France son plein déve- 
loppement. C'est en France que tous les grands mouvements 
religieux ont pris naissance. Ce sont des prêtres français 
qui oni prêché les premières croisades. Ge sont des barons 
français qui ont conduit en Terre Sainte des armées pleines 
de foi et avides de butin. Cisterciens, prémontrés, chartreux. 
el d’ailleurs tous les ordres monastiques de cette époque 
mouvementée, tous élisent leur premier domicile dans des 
vallées solitaires de la France. A Paris, l’enseignement est 
donné par les plus grands noms de la science contemporaine. 
La jeunesse de tout lOccident vient entendre des hommes 
comme Abélard, Guillaume de Champeaux, Hugues de Saint- 
Victor, Pierre Lombard. Mais la France mérite également 
la reconnaissance du monde entier pour son œuvre artistique. 
Nous savons ce qu'elle fit pour l'architecture. En ce qui 
concerne la poésie, il n'en va pas autrement. Les poésies 
d'amour, dans lesquelles un poète de cour du Midi de la France 
chante sa « dame », eurent bientôt un écho dans la poésie des 
peuples voisins. On ne fit qu'imiter ce que d’autres avaient 
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chanté dans la langue du Nord de la France, lorsqu'on écrivit 
de Parsival et Tristan, Enée et Alexandre le Grand, Roland, 
Ogier el Charles, le grand empereur. Et même la musique 
qui emplil l'Europe de ses accords dès le XITe siècle fut, en 
grande partie, un don des ménestrels français. 

Lu critique allemande ne se doutait guère de la prédo- 
minance de la culture française médiévale lorsqu'on com- 
mença de publier les anciens poèmes héroïques que nous 
désignons aujourd’hui sous le nom d'épopées populaires du 
moyen-haut-allemand. C'était le temps où l’on jurait que 
la beauté des cathédrales gotiques était allemande, qu'elle 
avail franchi les frontières germaniques et s'élait imposée 
au monde. On ignorait alors presque tout de la vieille poésie 
‘pique française. De bonne foi, on attribuait les épopées 
Populaires allemandes à des poèles nationaux, ou même, 
obéissant à quelque impulsion romantique, au peuple alle- 
mand entier. Ces: épopées n'étaient-elles pas en effet trans- 
mises dans la langue populaire” Et, bien que, dans les autres 
sciences, on reconnût, par la suite, l'importance de l'in- 
fluence française, cette idée des germanistes passa de géné- 
falion en génération et elle est restée jusqu'à nos jours un 
article de foi. Car, sil nous est permis de citer encore le 
jeune Gœthe : «C'est la première impression qui resle. 
L'homme est ainsi fait qu’on peut lui persuader la chose la 
plus extravagante. Elle demeure solidement ancrée en lui, et 
malheur à qui tentera de l’arracher et de la détruire ». 

. Mais Supposons un instant qu'on n'ait pas commencé 
l'étude des poèmes épiques populaires du moyen-haut-alle- 
Mand, il ÿ a cent ou cent cinquante ans, mais que, par un 
heureux hasard, ces œuvres n'aient été découvertes que de nos 
JUS, alors que nous savons que la cathédrale de Cologne a 
“ Construite sur le modèle des cathédrales de Beauvais et 
Amiens et que celui quil’a dessinée a fait son éducation arlis- 
que dans le Nord de la France, alors que nous savons que 
l'épopée Courtoise d’un Hartmann, d’un Gottfried, d’un Wol- 
ram, que 1a poésie lyrique des Minnesänger sont d'inspiration 
lançaise alors qu’en un mot nous savons l'importance extrême 
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de l'influence française au XIIe et au XIITe siècle sur la civili- 
sation allemande ! Alors, si à nos yeux apparaissait un 
poème épique populaire du moyen-haut-allemand, ne son- 
gerions-nous pas sur-le-champ que la France, elle aussi, a 
une poésie épique populaire, qui eut sans doute en son temps 
une destinée encore plus glorieuse que sa poésie courtoise et 
avec laquelle nous sommes au jourd'hui plus familiarisés qu'il 
yacent ans ? Ne penserions-nous pas tout d’abord qu'il est 
bien possible que c'est de cette poésie épique populaire fran- 
çaise que naquit la poésie épique populaire allemande, de 
même que la poésie courtoise allemande est née de la poésie 
courtoise française ? Et ceci serait probablement d'autant 
plus l'opinion générale, qu'on ne croirait guère a priori à 
l’origine allemande des œuvres moyen-haut-allemandes et 
l'on exigerait que les partisans de l'origine allemande four- 
nissent des preuves plutôt que les tenants de l’origine fran- 
çaise. Toutefois, chacun des deux partis se livrerait à une 
sérieuse étude comparée des poèmes épiques français et 
moyven-haut-allemands, étant assuré que, sans cela, on ne 
saurait aboutir à aucune certitude. 

. Cette comparaison témoignerait, au premier abord, en 
faveur de l’origine française des œuvres allemandes. C'est 
avec grande surprise que nous remarquerions d'abord l'ab- 
sence de tout sentiment national dans l'épopée moyen-haut-alle- 
mande. Nous chercherions en vain le lien qui rattacherait les 
éléments divers de cette Allemagne, qui réunirait les héros 
et [es placerait, dans leur propre conscience, au-dessus de 
tous leurs ennemis et de lous les peuples. Par contre nous 
ne pourrions manquer de constater que la poésie épique 
populaire française célèbre toujours la gloire de la « douce 
France ».. 

Nous observerions ensuite, avec un nouvel étonnement, 
que l'Allemagne, même au point de vue géographique, ne joue 
presque aucun rôle dans l'épopée allemande. La contrée 
riveraine du Rhin c'est-à-dire la région limitrophe de la 
France. est presque le seul pays de l'Allemagne qui soit men- 
tionné dans l'épopée populaire du moven-haut-allemand. Mais 
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cette région est également familière à l'épopée populaire fran- 
çaise Rappelons-nous le Floovent, le Doon de Mayence et 
la vaste épopée lorraine. Si l’on objecte que le théâtre des 
épopées populaires allemandes a été transféré plus tard des 
provinces rhénanes en Bavière, en Hongrie et dans les pays 
d'Orient, nous répondrons que l’épopée populaire française 
nous offre une migration parallèle. Le même chemin, en effet, 
est suivi par le poème de Floovent et par l’histoire de Berthe 
au grand pied. La plupart des héros de l’épopée populaire 
du moyen-haut-allemand parcourent le monde, cherchent 
des aventures en Italie, en Espagne, en Grèce, à Constanti- 
nople. mais ils ne posent jamais le pied sur le sol allemand. 
Pensons au roi Rother, à Ortnit et à Wolfdietrich, à l’Ecken- 
lied, à la Virginal et autres poèmes. D'ailleurs toutes ces contrées 
sont également le théâtre des épopées populaires françaises. 
La seule différence est que les héros français s'appliquent 
davantage à rester en contact avec la mère-patrie. Même 
lorsque, tel Galien, ils naissent loin d'elle, à Constantinople, 
ils n'oublient jamais qu'ils sont Français. Ils vivent, ils 
meurent pour la France, alors que le héros « allemand » Die- 
trich, né à Constantinople, ignore l'Allemagne. 

Ce qui, dans les poésies allemandes, rappelle encore la 
poésie épique populaire française, ce sont les noms romans 
de personnes et de pays, dont l'épopée allemande fourmille : 
Ritschart, Florigunda, Poymunt, Pelian, Tresian, Berille, Vir- 
gnal, Orkise, Ibelin, Belamunt, Olfan, Tilschal, Machorel, 
Amie. Terfise, Kassiane, etc... [l en est de même du style. 
En moyenne, un vers sur dix d’une épopée populaire fran- 
çaise peut être retrouvé textuellement dans une épopée po- 
pulaire moyen-haut-allemande. Il est fâcheux, assurément, 
que nous n’ayons pas encore de travaux d'ensemble sur ce 
sujel. Mais les matériaux sont là, s'offrant à la mise en œuvre. 

Une preuve nouvelle et décisive de notre thèse nous esl 
fournie par les similitudes dans les motifs et dans la matière 
que traitent les deux groupes d'épôpées. Ici, nous nous trouvons 
en face d’analogies saisissantes, analogies qui, fréquemment 
ten de longs passages, sont tout bonnement des identités. Ellès 
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nous démontrent, de la façon la plus directe, l'origine fran- 
çaise de l'épopée populaire allemande. Analysons-les de 
façon plus précise. | 

La grande ressemblance des sujets des épopées populaires 
allemandes et françaises a déjà été entrevue, non sans sur- 
prise, au cours du siècle précédent, bien que les savants 
qui se sont livrés à ces études soient le plus souvent restés 
cantonnés dans leurs domaines respectifs, français pour les 
uns et allemand pour les autres. Il semble même qu'au début 
les savants aient eu pour but de mettre ce fait en lumière. Et 
qui pourrait dire où nous en serions aujourd’hui si l’on avait 
persévéré dans cette voie ? 

Ti y a déjà plus de cent ans, Ludwig Ühland publiait une 
étude «sur l'épopée populaire du vieux-français » (1), 
premier travail allemand qui fût consacré à la vieille poésie 
épique française, la première manifestation de la science 
romaniste en Allemagne. Dans cet ouvrage, Uhland dénonce 
l’analogie flagrante qui existe entre les poèmes épiques alle- 
mands el français. Il compare deux œuvres : le poème vieux 
français Girart de Vienne et le Nibelungenlied moyen-haut- 
allemand. Il est frappé surtout de l’étroite ressemblance qui 
paraît dans le style et remarque, entre autres, que le « rêve 
du faucon », dans le Girart de Vienne, répond étrangement 
au rêve du faucon de Kriemhild, au début du Nibelungenlied. 

L'année suivante, les frères Grimm, dans le premier 
volume des Altdeutsche Wéälder (p. 34), perçurent l’analogie 
qui existe entre l’allemand Alberich et le français Auberon, 
sur laquelle on disserla longuement par la suite; surtout 
après que le jeune Gaston Paris (2) se fut efforcé de démon- 
trer la parenté des deux nains. qui sont ous deux, l’un dans 
le poème français Huon de Bordeaux, l’autre dans l’Ortnit 
moyen-haut-allemand, des magiciens et protecteurs d’un héros 
qui part pour les pays d'Orient. 

Les frères Grimm furent suivis par Franz Joseph Mone, 

(1; Elle parut pour la première fois dans la revue Die Muxen, Berlin 1812: 
elle se trouve actuellement dans les Schriften zur Geschichte der FENG und 


Sage. 1{V. p. 327 el suiv. 
(2) V. Rerue germanique, 1861, p. 350 et suiv. 
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dont le nom mérite notre respect. Aucun de ses prédécesseurs 
n'a été aussi souvent attiré par le problème franco-allemand 
que cet esprit inquiet. En 1821 déjà. alors que Mone n'avait 
pas encore atteint sa trentième année, il écrivait : « L’ana- 
logie entre le cycle francique-occidental ou cycle de Roland 
(nous disons aujourd’hui : chansons de geste françaises) et 
celui du Heldenbuch (il s’agit de l'épopée populaire du 
moyen-haut-allemand) m'apparaît de plus en plus frap- 
pante >. Il appelle la Chanson de Roland le Nibelungenlied 
francique-occidental ; il établit des parallèles entre les per- 
sonnages et il émet cette idée prophétique : + Celui qui pour- 
suivra ces recherches arrivera sûrement à de remarquables 
résultats (1) >. Malheureusement. il fut longtemps le seul qui 
‘poursuivit ces recherches >». Il chercha d’abord hardiment 
à expliquer le poème de Gudrun en partant du vieux poème 
francais Roman de Rou (2), et en 1836, il découvrit dans le 
poème français Garin le Loherain, qui venait d’être im- 
primé, les analogies les plus profondes avec le Nibelungen- 
lied(3). | : È 

Les cinquante années qui suivirent furent cinquante 
années de silence. L'école de Lachmann est alors au pouvoir, 
école de philologues au sens étroit du mot, de critiques de 
textes. qui assurément rendent de grands services à certains 
égards. mais qui, trop soucieux du menu détail, perdent de 
vuc les idées générales et ont ainsi stérilisé sans pitié maint 
germe que la première génération de savants, avec son esprit 
délicat et large, avait appelé à la vie. Dès lors, le regard des 
critiques ne franchit plus les frontières de l'Allemagne. Avec 
ardeur et acribie, on se préoccupe des moindres petits détails. 
On semble oublier qu'il y a une France et une poésie 
épique française. Seul un esprit aussi indépendant que l'était 
Gervinus continue la bonne lradition. et. dans le premier 
volume de son Histoire de la poésie allemande, il établit de 


LS 


(1) Orout, publié par Fr. J. Mone. Berlin, 1821, p.VIIT, rem. 

à Quellen und Forschungen zur Geschichte der Deutschen Literatur ur 
Sprache. Aix-la-Chapelle et Leipzig, 1830, p. 14. 

(3) « Untersuchungen zur Geschichte der Deutschen Heldensage ». Quedlin- 
bourg et Leipzig, 1836, p. 192 et suis. 
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nouveaux points de comparaison entre la littérature moven- 
haut-allemande et la littérature contemporaine du Nord de 
la France. | | 

Arrive l’année 1883. Dans le camp même des disciples de 
Lachmann se dresse l’ennemi. En cette année, le germaniste 
strasbourgeois. Rudolf Henning. publie ses Etudes sur les 
Nibelungen, dans lesquelles, à la surprise générale - et au 
chagrin de quelques-uns — il parle à nouveau des concor- 
dances étranges qui existent entre la poésie épique allemande 
et la poésie épique du Nord de la France. Henning reprend 
les idées émises par Mone en 1836. Il examine les rapports 
signalés par Mone entre le Nibelungenlied et Garin le Loherain 
et reconnaît qu'ils sont fondés. Le même résultat est assuré 
par la comparaison du Nibelungenlied avec une seconde 
œuvre de l’ancienne littérature française : La chanson d’An- 
tioche. Chose remarquable ! Une initiative si hardie lui vint 
d'un homme qui n'était pas germaniste de profession. C’est 
un historien d’art, Hermann Grimm, fils de Wilhelm Grimm, 
qui, un jour, avait appelé son attention sur un vieux texte 
latin écrit à Bruges et rempli d'analogies avec le Nibelun- 
genlied. Et ce texte dirigea son attention vers l'Ouest, vers 
la France et vers Mone. 

Bientôt Henning ne se trouva plus seul. L'année suivante 
déjà, du côté des romanistes, Pio Rajna entre en lice. Le 15e 
chapitre de son livre sur l'origine de l’épopée populaire fran- 
çaise contient une très grande abondance de parallèles entre 
les œuvres littéraires médiévales de la France et de l’Alle- 
magne. Plus abondants encore élaient les matériaux amassés 
par Richard Heinzel en 1889 dans son étude Ueber die 
ostgotische Heldensage (1). Le parallélisme remarqué par 
Heinzel entre la Virginal du moyen-haut-allemand et la Floo- 
ventdichtung fut à nouveau observé en 1907 par Franz Setle- 


gast (2). 


(4) Wiener Silzungsberichte. Vol. 419. 

‘@\ Antike Elemente im afz. Merovingerzyklus, p. 57 et suiv. — Cet article a 
été écrit vers la fin de 1912. Aujourd’hui, je pourrais citer encore d'autres criti- 
ques qui se xont occupés du problème franco-allemand. 
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Curieuse est l’évolution des opinions. Les anciens savants 
sont presque toujours portés à reconnaître la priorité de la 
poésie épique allemande. Pour eux, les Français du Nord ne 
sont en somme que des Germains qui, depuis de long siècles, 
ont quitte la pafrie allemande et se sont établis au delà du Rhin. 
Leur poésie épique n’est, à tout prendre, autre choses que la 
poésie épique allemande. La parenté des poésies épiques fran- 
çaise et moyen-haut-allemande s'explique tout naturellement 
par la parenté originelle des deux peuples. Au fond, c’est le 
point de vue des Uhland, Mone, Gaston Paris, Rajna. Cepen- 
dant. chez Uhland déjà perce une autre idée et il aborde plus 
directement le problème. L’analogie qu’il constate entre le 
style du Nibelungenlied et celui de Girart de Vienne lui 
inspire cette réflexion qu'il est, sinon vraisemblable, du moins 
possible. + que ce soit le style des poèmes français qui 
ait eu une action sur celui des poèmes allemands, sous leur 
forme actuelle, et que d’ailleurs certains vocables fran- 
çais se rencontrent dans le Nibelungenlied». Uhland indique 
donc la voie à suivre, en cherchant la cause de l’analogie, 
non en Allemagne, mais en France. Gervinus, Henning et 
Heinzel suivirent cette direction. Ces trois savants ne parlent 
plus d’une origine allemande commune aux épopées popu- 
laires françaises et moyen-haul-allemandes, encore que ceci eût 
agréablement chatouillé les oreilles des gens férus de natio- 
nalisme. Ils disent tout simplement qu'il existe une parenté 
immédiate, une influence directe qu’aurait exercée la poésie 
épique française sur la poésie épique moyen-haut-allemande. 
Ils se rendent compte que, seule, cette opinion concorde 
avec ce que nous savons des littératures intéressées vers l'an 
1200. Même en ce qui concerne les recherches sur Huon et 
Ortnit, cette opinion gagne de plus en plus de terrain avec 
Amelung. Lindner, Elard Hugo Meyer et Symons. Un grand 
pas en avant était fait. 

Mais ce n'était pas tout. | 

Vers 1895, le germaniste Franz Saran, de Halle, décou- 
vrit dans lé roman français le chevalier au Papegau. une 
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analogie très frappante, avec le sujet même de l'Eckentied 
moven-haut-allemand. Il publia cette découverte dans les 
Beiträge de Paul et Braune (1896). Quelques années plus tard 
un candidat au doctorat, Otto Freiberg, de Halle, qui mourut 
d'ailleurs peu de temps après, entra plus au vif de la ques- 
tion, et son travail établit que l’Eckenlied n'était pas un 
poème original, mais bien la traduction d’un texte français 
préexistant. | ‘ 

C’est ainsi que les recherches ont, après de longs détours, 
abouti au point d'où elles seraient naturellement parties, si les 
épopées populaires moyen-haut-allemandes avaient été ex- 
humées seulement de nos jours. On commença enfin à cher- 
cher les sources de l'épopée populaire allemande aux lieux 
mêmes où l’on avait trouvé les sources de toute la civilisation 
moven-haut-atlemande. | | 

Naturellement, Freiberg ne trouva d’abord que des contra- 
dicteurs. Il fut bientôt attaqué, dans les Beiträge, par Boer. 
Presque au même moment paraissait à Bonn une étude des- 
tinée à réfuter ses idées. Il n’en eut pas moins pleinement 
raison. Rien ne manquail à sa démonstration. Pas même d’avoir 
élé entrevue par un homme célèbre — ce que Freiberg igno- 
rait d’ailleurs. Jacob Grimm lui-même avait, cinquante 
ans avant lui (1), considéré comme une traduction du fran- 
Ççais une épopée du moyen-haut-allemand, une épopée du 
cycle de Siegfried : « Das Lied vom hürnen Siegfried ». Jacob 
Grimm n'avait pas employé la même méthode que Frei- 
berg. pour la bonne raison qu'il n'avait pas eu à sa dis- 
position de texte français qui lui permît la comparaison. Il 
s’appuyait sur d’autres faits, avant tout sur ce que le Sieg- 
friedlied avoue lui-même son origine française. En effet, au- 
dessous du titre de la version que Grimm considérait comme. 
-la plus ancienne, on peut lire : «traduit du français en alle- 
mand ». 

Le prestige du nom de Jacob Grimm n'a pas suffi il v 
a soixante ans pour amener les savants à adopter des 


{4 V. Zeitschrift für deutsches Altertumm. VU, p 16. 
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théories vers lesquelles ils commencent à se diriger. Pendant 
plus d’un demi-siècle, on a considéré comme une regrettable 
erreur que J. Grimm ait affirmé que Île Siegfriedlied fût 
d'origine française. J'ai pu constater qu’il ne s’était pas plus 
trompé que Freiberg lorsque, il y a dix ans environ, je com- 
mençcai mon étude sur le poème du Floovent et v découvris 
un pendant au Siegfriedlied. Dans le Siegfriedlied, une prin- 
cesse. appelée Florigonde. dans le texte le plus original, le 
livre populaire du XVIIIe siècle, est enlevée, puis délivrée 
par un héros et ramenée chez son père. Dans le poème 
ancien français de Floovent, une princesse appelée Florete, 
après avoir élé enlevée, est délivrée et ramenée chez son 
père par un héros. À côté de ce trait commun, on en ren- 
contre un autre. Dans les deux récits, le libérateur défend la 
jeune fille contre une troupe de brigands qu'il tue tous, sauf 
un. Le survivant ira annoncer la victoire du héros. Ce paral- 
lélisme. joirit à d’autres concordances de la légende de Floo- 
vent et de Ia légende de Siegfried, montre que J. Grimm 
navait pas en vain ajouté foi à cette déclaration du livre po- 
pulaire : « Traduit du français en allemand. Ce parallélisme 
montre que cette déclaration a une valeur bien réelle el 
qu'il faut chercher les. sources du Stiegfriedlied français dans 
les alentours de la chanson de Floovent. 

Chose curieuse. L'origine française du Siegfriedlied ne 
me fit pas d’abord l'effet d’avoir une importance essentielle. 
_ de n’y vis qu'un cas isolé, intéressant, il est vrai, mais je ne 
pensai point lui attribuer une valeur spéciale pour l’histoire 
de l'origine des autres épopées populaires du moyen-haut- 
allemand. Mais, un jour, je constatai que le Nibelungenlied, 
comme le Siegfriedlied, avait des rapports avec ce même 
poème de Floovent; je vis que les poèmes moyen-haut- 
allemands d’Ortnit, Wolfdietrich, Biterolf, Virgindl. Wieland. 
Gudrun et Orendel avaient, eux aussi, des similaires en France. 
Dès lors, je vis — car c'était d’une impitoyable clarté — l’im- 
portance qu’avaient eue les résultats des recherches de ‘J. 
Grimm et de Freiberg, les emprunts constatés par Gervinus, 
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Henning et Heinzel, les remarques d'Uhland, Grimm et 
 Mone. L’épopée populaire du moyen - haut - allemand était 
d'origine aussi française que l'épopée courtoise de Hartmann, 
de Grottfried et de Wolfram et la poésie lyrique des Minnesän- 
.ger. La théorie d’une simple influence de l'épopée populaire 
française sur l'épopée populaire du moyen-haut-allemand, 
cette théorie, qui avait encore satisfait Gervinus, Henning et 
Heinzel, ne suffisait plus à expliquer les faits nouveaux. 

Ce n'est pas le lieu de produire ici tous les matériaux 
qui de jour en jour s'accumulent sous mes mains et sur les- 
quels se fonde ma démonstration. De longues pages n’y suf- 
firaient pas. Je me bornerai à exposer quelques points par- 
ticulièrement importants qui montreront la parenté du Wibe- 
lungenlied et des poèmes épiques du Nord de la France. J’ai 
dit plus haut que le Nibelungenlied élait, comme le Siegfried- 
lied, en relation avec l'épopée française de Floovent. Plus 
étroits encore sont les rapports qui existent entre le poème 
allemand et Boeve de Haumtone. On peut affirmer que 
lc Nibelungenlied est une grande et unique transformation 
de l'œuvre française. La plus importante différence, celle qui 
peut-être a empêché de reconnaître plus tôt la parenté de ces 
deux poèmes, est que dans Boeve la légende de la trabison et 
du meurtre constitue l'introduction au récit, alors que dansle 
Nibelungenlied elle figure au milieu (c'est le meurtre de Sieg- 
fried) et que, par suite, la vengeance du meurtre, qui dans 
Boeve forme le milieu du récit, termine le Nibelungenlied 
(drame au pays d'Etzel). 

La concordance est parfaite dans les détails. D’après la 
légende de Boeve, le comte Gui de Haumtone est, pendant 
une chasse en forêt, attaqué et tué par son adversaire. D’après 
le Nibelungenlied, Siegfried tombe également sous les coups 
de son adversaire alors qu'il est en chasse dans la forêt (ce 
qui diffère de l’ancienne tradition qu'on retrouve dans les 
récits norrois, où le héros est tué dans son lit.) La vengeance 
du meurtre du comte Gui s accomplit dans de furieux combats 
devant Haumtone. Au cours de ces luttes, le compagnon du 
héros, le géant Escopart, entoure de ses bras le meurtrier de 
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Gui, le porte dans un château voisin et le faïl garrotter; il 
revient ensuite sur le champ de bataille. Après le combat ct 


sur l'ordre de Boeve, le meurtrier est mis à mort avec des 


raffinements de cruauté. La comtesse de Haumtone se tue 
après avoir, de sa main, enfoncé un poignard dans le cœur 
du messager qui lui a appris la nouvelle. Dans la dernière 
scène du Nibelungentlied, Dietrich de Bern entoure de ses 
bras le meurtrier de Siegfried, le garrotte et le conduit devant 
la reine qui le fait enfermer en lieu sûr. Dietrich retourne 
au combat, achève son œuvre en maîtrisant Gunther. Suit la 
cruelle exécution des meurtriers. La reine saisit elle-même 
le glaive pour trancher la tête de Hagen. A son tour, sa tête 
roule sur le sable, abattue par Hildebrand. 

Le motif de la chasse montre aussi dès l’abord que Boeve 
est l'original et que le Nibelungenlied n'est que l’imitation:; 
il montre également que le contraire ne pourrait exister. 

Le comte de Haumtone est parti à la chasse pour tuer 
un sanglier et en rapporter la chair à sa femme, qui feint 
une maladie et a exprimé le désir d'en manger. C’est pen- 
dant qu’il poursuit la bête sauvage qu'il est attaqué et tué. Le 
Nibelungenlied ne conserve pas cette donnée. La chasse n'a 
pas été faite pour répondre au désir de l'épouse. Et cependant 
on lit dans le Nibelungenlied que le premier et le der- 
nier butin de la chasse du héros est un superbe sanglier. 

D’autres exemples fournissent également la preuve que 
le Nibelungenlied est tiré de Boeve. 

Le récit moyen-haut-allemand montre l’infortune de Gun- 
ther pendant la première nuit de son mariage avec Brunhilde. 
Lorsqu'il veut s'unir. à l’épouse qui in sabenwîzem hemede 
an das bette gie (1), celle-ci, fâchée, lui résiste : « ir sult 
i: lâzen stân..…. ich wil noch magt belîben (2) ». Gunther 
Sapprête à employer la violence : D rang er nâckh ir minne 
unt cerfuorte ir die kleit (3). Mais Brunhilde prend sa 
ceinture faite de <soie de Ninive», lui attache les pieds et les 


{1} Vêtue d’nne blanche chemise de lin s'était mise au lit. 
(2) Cessez, je veux rester vierge. | 
@) 11 Lutta pour obtenir son amour et déchira sa véture. 
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mains et le suspend à un clou de la muraille. Il doit y rester 
jusqu'au matin. Alors seulement, elle le délivre; et les ser- 
viteurs déjà arrivent, apportant les vêtements des époux. 

Dans Boeve, un comte Miles fait une cour pressante à 
Josiane, qui doit devenir l'épouse de Boeve, mais qui, séparée 
de lui, attend son retour à Cologne sur le Rhin. Cest en 
vain que Josiane veut résister à l'importunité de ce préten- 
dant. Miles, dit-elle, lessez moi ester. Il use de la violence et fait 
d'elle sa femme; il l’entraîne le soir dans sa couche, se dévêt, 
prêt à exercer malgré elle son droit d'époux. C'est alors que 
Josiane prend sa ceinture « d’au-delà des mers », la roule en 
corde, la jette au cou de Miles et l'étrangle. Puis elle attend 
le lever du jour et l'arrivée des chevaliers du comte. 

J'ajoute que le remaniement du Boeve de Haumtone que 
nous venons .de retrouver dans le Nibelungenlied doit avoir 
pour auteur un poête français. Cette assertion se verra, avec 
une précision mathématique, confirmée par les faits suivants. 

En même lemps que le Nibelungenlied, on a conservé 
toute une série de « suites » du Boeve de Haumtone écrites 
en langues romanes : Le Buovo d’Antona, le Beuve de Hans- 
tone et le Daurel et Beton. Or, toutes ces œuvres romanes 
connaissent le Nibelungenlied et ses rapports avec le Boeve 
el souvent, dans ces œuvres, on retrouve des souvenirs du 
poème primitif mêlés à ceux du Nibelungenlied. Ce fait ne 
s'explique que si l'on admet que le Nibelungenlied, Buovo, 
Beuve et Daurel ont un auteur commun écrivant dans le 
Nord de la France. Si un auteur allemand avait, en s'ins- 
pirant du Boeve, écrit le Nibelungenlied, comment ce récit 
aurait-il pu avoir une influence sur les poèmes romans issus 
du même Boeve ? Comment comprendre le rapport qui existe 
entre la suite allemande et les suites romanes du même 
poème français ? | 

L'étude des détails montrera combien la parenté est 
grande entre le Nibelungenlied et les continuations romanes 


de Boeve de Haumtone. Voici d'abord quelques parallèles 


entre Daurel et Beton et le Nibelungenlied. 
Comme Boeve, le poème primitif, Daurel débute par le 
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meurtre du héros pendant une chasse au sanglier. Le héros 
trahi. le duc Bobis d’Antona, est, avant son départ pour la 
chasse, mis en garde par son épouse fidèle, qui connaît le 
traître. Elle à eu avec lui un entretien el, mieux que son 
époux trop confiant, a pu savoir ses desseins, L’époux rejette 
loin de lui tout soupçon, donne à son épouse le baiser. d’adieu 
— ce devait être le dernier — et part joyeux pour la chasse. 

La version de Boeve est toute différente. Là, l'épouse 
infidèle est d'accord avec le meurtrier. 

Mais. dans le Nibelungenlied, nous retrouvons les mêmes 
circonstances que dans Daurel. Siegfried, avant son départ 
pour la chasse, entend et dédaigne aussi les avertissements 
de son épouse fidèle. Après l'entretien qu'elle a eu avec 
Hagen, elle a tout lieu de se défier de ce chevalier. Siegfried 
écarte tout soupçon : «i ne weiz hie niht der liute, die mir 
th hazzes tragen » (1) dit-il, plein de confiance. Il donne à | 
son épouse le baiser d'adieu — ce devait être le dernier — 
et part joyeux pour la forêt des Vosges. 

Voyons d’autres exemples. Dans Daurel, le traître lance 
un javelot dans le dos de sa victime lorsqu'il est seul avec 
elle dans la forêt. Hagen procède de même dans le Nibelun- 
genlied. (Dans la source commune, Boeve, le meurtrier 
tranche la tête de sa victime qui s’est vigoureusement défen- 
due. 

Le duc Bobis essaie, dans le Daurel, de se défendre, quoi- 
qu'il ait entre les épaules le javelot meurtrier. Le Nibe- 
lungenlied offre un passage correspondant : Der herre lobe- 
lichen von dem brunnen spranc : im ragele von den kher- 
le ein gérstange lanc (2). Bobis, blessé mortellement, prie 
le meurtrier d’avoir pitié de son épouse aimée. Dans le Nibe- 
lungenlied, Siegfried mourant dit : « {ft iu bevolhen sin 
üf iuwer genâde die lieben triutinne min. Und lât si des 
geniezen daz si iuwer swester si (3). 

Dans Fous le meurtrier forge aux autres chasècies 


1) Je ne connais personne qui me harïsse. 

(à Le héros furieux fit un bond; un long ue était fiché à son épaule. 

(3) Laissez-moi vous recommander ma chère pousse: “ralerls comme vous. 
devez faire de votre sœur. 
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une ‘histoire à propos de la mort du duc Bobis. Il prétend que 
ic sanglier l'a mis en pièces. Puis on ramène le cadavre sur 
quatre perches. Mais la duchesse, à qui le meurtrier répète 
son mensonge, se refuse à le croire; elle lui crié en face 
« Tu mens, c’est toi qui as tué ton seigneur » et, ce disant, 
elle défaille. Les meurtriers de Siegfried donnent également 
une version mensongère de la mort du héros : « Des brigands, 
disent-ils l'ont tué ». Puis ils ramènent le cadavre sur 
un bouclier. Kriemhild s'évanouit d’abord, mais, ensuite. 
elle désigne, avec une intuition sûre, le meurtrier : ez hât 
gerâten Prünhilt, daz ez hât Hagene getän (1). Le récit con- 
certé entre les meurtriers, et d’après lequel Siegfried aurait 
été tué par des brigands, la laisse incrédule. 

Dans Daurel, des chevaliers, des bourgeois et de nobles 
dames accourent et, avec la veuve, pleurent la mort du noble 


duc. [1 n’en va pas autrement dans le Nibelungenlied : 
- Ju enkunde niemen daz wunder volsagen | 
von rittern unt von vrouwen, wie man die bhôrte klagen, 


sô daz manu des wuofes wart in der stat geware. 
die edelen burgære die kômen gähende dare. 


Sie klageten mit den gesten, want in was harte leit. 


dé weinden mit den vrouwen der guoten burgære wifi (2). 

Le cadavre de Bobis reste pendant trois jours sur la 
civière, puis on ile conduit à Saint Hilaire, où on l'enterre près 
de l’autel. Drî tage und drî nahte wil ich in lâzen stân (3), 
dit Kriemhild dans le Nibelungenlied, après avoir fait trans- 
porter le corps de son époux dans la cathédrale. C’est de là 
que partira le convoi funèbre. 

Après les funérailles de Bobis, le meurtrier ordonne à ses 
gens d'aller chercher le trésor du défunt; on le charge sur 
quinze bêtes de somme. Accompagné de trois cents chevaliers, 


(4 Brunbhild a conseillé le coup ; Hagen l’a exécuté. | 

(2) Personne ne pourrait aire la fin de cette merveille. Chevaliers et dames 
se lamentèrent jusqu'à ce que le bruit de leurs plaintes fût entendu dans la ville. 
Les nobles bourgeois accoururent aussitôt en foule. lis se livrèrent à la douleur 
avec leurs hôtes. Ils déplorèrent la perte du duc et plus d'une femme. de bour- 
geois pleura avec les dames +, ï. 

(3) Je veux que trois jours et trois nuits. il reste là. : 
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le meurtrier prend le chemin de Paris; il veut se rendre 
auprès du roi Charles, frère de la veuve de Bobis, et lui 
remettre le trésor. Charles ne refuse pas de l’accueillir. 
Quelque temps après la mort de Siegfried, le meurtrier 
Hagen conseille d'essayer d’obtenir que Kriemhild consente 
à livrer le trésor des Nibelungen. Il réussit dans son entre- 
prise. Accompagné de huit mille hommes, il se rend au lieu 
dit Douze lourds chariots travaillent plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits à transporter le trésor, qui est dans la montagne, 
jusqu'à Worms, dans les chambres de Kriemhild. 

. Tels sont les faits au regard de Daurel et Beton. Arrivons 
maintenant à Buovo d’'Antona. 

Ici, la concordance avec le Nibelungenlied est surtout frap- 
pante dans un passage qui, n'ayant point de correspondant 
dans Boeve. semble être une interpolation et qui plus tard 
a été transmis sous forme de poème indépendant. C’est l’his- 
loire de Berthe au grand pied. Cette histoire se trouve au début 
de la deuxième partie de Buovo d'Antona et correspond au 
commencement de la deuxième partie du Nibelungenlied, où 
Etel demande la main de la veuve de Siegfried. C’est pré- 
cisément le même motif, mais renversé. Dans le Nibelungen- 
lied, Etzel de Hongrie vient demander la main d’une prin- 
œsse occidentale, habitant la région du Rhin. Dans l'histoire 
de Berthe, un prince de l'Occident, Pépin de France, demande 
la main de la princesse de Hongrie. Les détails sont iden- 
tiques. 

Pépin, qui est de stature peu imposante, se décide, 
Sur les conseils de ses barons, à envoyer ses ambassadeurs 
au roi de Hongrie pour demander sa fille en mariage. On 
l'encourage dans ses desseins en lui représentant que son 
Pays est vaste et son nom célèbre. Les amis d’Etzel l’engagent 
à envoyer à Worms des messagers pour demander la main 
de Kriemhild; aux objections du prince qui leur dit : « qu’il 
est paien », ils opposent l'étendue de ses biens et l'éclat de 
son nom. | 

Les ambassadeurs de Pépin se font faire de riches vête- 


1 


Rev. akRM. — Tome X. — Mai-JUIN 1944. 19 


290 : REVUE GERMANIQUE 


ments pour aller en Hongrie. Les messagers d'Etzel abordent 
en premier lieu la question des habits (1). 

Arrivés en Hongrie, les ambassadeurs de Pépin logent 
dans la meilleure auberge. Leur hôte va apprendre au roi qui 
sont les étrangers, et le roi s'empresse d’aller au-devant d'eux 
avec ses barons. Les héros se rencontrent à mi-chemin, se 
saluent et, après s'être donné la main, se rendent dans la 
grande salle du roi. Les messagers d'Elzel, arrivés à Worms, 
se rendent d'abord à leur auberge. Hagen nomme Rüdiger au 
roi (Rüdiger est le chef de l'ambassade). Puis il se hâte d'aller 
avec ses amis au-devant des hôles, les salue et les conduit 
dans la grande salle du roi où Gernot prend Rüdiger par la 
main et le conduit jusqu'au trône royal. 

« Comment va le puissant roi de France ? » demande 
d'abord le roi de Hongrie aux envoyés de Pépin. Lorsque 
ceux-ci ont présenté leur requête, le roi répond que c'est à sa 
fille elle-même de prendre une décision. La réponse leur sera 
coinmuniquée le lendemain. Pendant ce temps, le roi prend 
des mesures pour que les envoyés jouissent d’un parfait 
confort. Gunther, recevant les messagers d’Etzel, s’enquiert 
du roi et de la reine des Huns. Lorsque Rüdiger a présenté 
sa: -demande, Gunther subordonne son assentiment à l'avis 
de Kriemhild. Dans trois jours, la réponse sera notifiée. 
« Die wîle man den gesten hiez schaffen guot gemach » (2). 

Lorsque Berthe a accepté de donner sa main à Pépin, elle 
se mel en route pour Paris en passant par l'Allemagne du 
Sud. Dans tous les châteaux, on regarde comme un honneur 
de la recevoir. En reconnaissance, elle promet de faire faire 
de beaux mariages aux filles. Elle arrive ainsi sur les bords 
du Rhin, à Mayence, où elle se prend d’une affection toute 
particulière pour la fille du comte Belencer. Elle demande 
au père de la jeune fille l'autorisation de l’emmener à Paris. 
Le père accepte. La Kriemhild du Nibelungenlied part de 
Worms pour la Hongrie en passant par l'Allemagne du Sud. 
Partout on lui fait un cordial accueil, en particulier à Beche- 

{1} L'histoire de Berthe contient encore d’autres parallèles avec les strophes 


nombreuses du Nibelungenlied où il est question de vêtements. 
(2, Pendant ce temps, on prit soin que les hôtes fussent confortablement logés. 
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laren sur le Danube, dans le château du margrave Rüdiger, 
dont la gracieuse fille sera plus tard fiancée à un prince de 
haut rang. Volontiers la jeune fille accompagnerait Kriemhild 
dans son voyage en Hongrie; elle est sûre de l’autorisation 
de son père. | 

Les relations qui existent entre l'histoire de Berthe et 
le Nibelungenlied sont même si étroites qu'il y a eu entre ces 
deux poèmes un véritable échange de motifs. Le N'ibelun- 
genlied a fourni des matériaux pour l’histoire de Berthe, 
nous l'avons vu; mais, en retour, l’histoire de Berthe a 
donne au Wibelungenlied quelques traits. Il est arrivé aussi 
que des motifs aient été échangés qui ne devaient point 
l'être, qui n'avaient un sens qu’à l’endroit où ils se trouvaient 
dans l'original. Nous avons précédemment effleuré un de ces 
cas. Nous avons vu que la fille de Rüdiger offre à Kriemhild 
de l'accompagner jusqu’en Autriche. Ceci ést un motif inutile, 
un motif sans aucune importance pour la suite de l’action. 
Kriemhild ne fait aucunement attention à l'offre de la jeune 
fille, qui, malgré l'autorisation de son père, reste où elle est. 
Ou ne comprend cette donnée qu’en se souvenant que Berthe 
conduit de Mayence à Paris la fille du comte Belençer, des- 
linée à jouer dans la capitale un rôle très important. 

Voici encore un exemple plus probant. Dans le Nibelun- 
genlied, il n’est paS donné aux messagers qu'envoie Etzel à 
Worms de voir Brunhild. Volker s’avance vers eux lorsqu'ils 
veulent lui faire visite et assure que la reine, malade, ne peut 
ls recevoir, ils n’ont qu’à révenir le lendemain. Mais le len- 
demair le même fait se reproduit. C’est la légende de Berthe 
qui nous donne l'explication de ce récit bizarre, que rien ne 
motive et qui est tout à fait inutile. A son arrivée à Paris, 
Berthe est victime d’une machination de la fille du comte 
qu'elle a amenée avec elle. Cette jeune fille réussit à prendre 
la place de Berthe et à devenir reine. Mais l’arrivée d’envoyés 
hongrois met l’usurpatrice dans un grand embarras. Pour 
ne pas être reconnue par les ambassadeurs, elle n'imagine 
d'autre moyen que de feindre chaque fois qu'elle est malade 
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et elle fait éconduire les Hongrois par son maître des céré- 
monies. 

Tels sont les passages du Nibelungenlied, dont je voulais 
parler. Le poème, qu'on a toujours cru d’origine moven-haut- 
allemande. plonge par toutes ses racines dans la poésie épique 
qui est en faveur à cette époque dans le Nord de la France. 
C'est ici que nous trouvons toute sa filiation : ses ancêtres el 
ses frères que l’on avait cherchés en vain jusqu’à présent dans 
la poésie du moyen-haut-allemand. Il en est de même pour le 
Siegfriedlied, qui s'est en grande partie inspiré, comme le 
Nibelungenlied, de Boeve de Haumtone et qui se retrouve 
dans Buovo, Beuve et Daurel. Et, dans les autres épopées 
populaires du moyen-haut-allemand, apparaît également de 
façon évidente l’origine française (1). 

Il reste encore une question à envisager. Pour quelles 
raisons un poète français aurait-il, vers l’an 1200, écrit à 
l'usage des Allemands une épopée nationale ? Je réponds : 
« Il l’a fait par reconnaissance, pour payer une dette ». Il 
devait, en effet, beaucoup aux Allemands. Les œuvres créées 
par eux autrefois, dans des siècles plus féconds, lui avaient 
maintes fois servi de modèles. C’est ainsi que son poème de 
Floovent est un remaniement de l’ancien poème de Sieg- 
fried écrit en latin à la fin du X° siècle à Passau par Maître 
Konrad. Ce poème a pénétré en France tomme il a pénétré 
en Islande, où il se reflète dans l’Edda et autres œuvres 
apparentées. Le poète français connaissait aussi le « Wal- 
tharius manufortis » et il s’en servit souvent. En écrivant 
leur « épopée nationale », le poète français rendait par consé- 
quent aux Allemands ce qu'il en avait reçu. Il leur raconta 
l'histoire de Siegfried après l’avoir entendue d'eux. Il leur 
raconta dans le poème de Gudrun l'histoire de Hetel et de 
Hilde qu'un ancien poème allemand lui avait fait connaître. 

Etablir que l'épopée populaire du moyen-haut-allemand 
esl d'origine française est donc un fait de valeur relative. 


(1) Cf. les ouvrages suivants où ma thèse a été développée : Flonvent-Sludien 
lRrICAsen zur afz. Epik 1907. — Das alte Siegfriedlied. Eine Rekonstruktion 

1908. — Fon mhd. Volksepen frs. Ursprungs. Erster Teil 1910, 2ter Teil 1912. Tous 
ces livres ont paru à Kiel chez Robert Cordes. 
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Cela signifie seulement que des poèmes français ont été les 
sources directes des épopées populaires allemandes. Mais 
les poèmes français ont eu, eux aussi, des origines lointaines. 
Et bien qu'il soit vrai que ces origines sont disséminées parmi 
beaucoup de peuples, il n’en est pas moins exact qu'elles ont 
été, nous l'avons déjà dit, en partie allemandes. Ainsi, les 
épopées populaires du moyen-haut-allemand sont, à certains 
égards, aussi d'origine allemande. 

| G. BROCKSTEDT. 


L'œuvre critique de sir Walter Raleigh 


Sir Waller Raleigh a été, cet hiver, l’hôte applaudi de 
la Sorbonne. Je n'ai pas pu l’v entendre. Mais autrefois, à 
Oxford, où il occupe aujourd’hui une chaire magistrale, j’ai 
eu le grand plaisir de suivre une série de conférences qu’il 
a données sur Chaucer. Une véritable fête de l'esprit : le jeu 
libre et élégant d’une souple et lucide intelligence, un bonheur 
constant d'expression, un humour contenu dont l’auditeur se 
sentait ravi d'être complice. Sir Walter Raleigh écrit quelque 
part, à propos de Goldsmith : « Plutôt que de n'avoir point 
de quoi rire, il feignait sottise ou vanité, et riait de soi-même 
— une attitude que les personnes de pure race saxonne ne 
comprennent pas toujours très bien » (1). Ce n’est point 
à une audience de cette sorte que sir Walter Ralcigh cher- 
chaïit à plaire ; aussi bien ses livres, pour beaucoup de rai- 
sons. veulent un autre public (2). On l'y retrouve tout entier : 
on le lit bien moins qu'on ne l’entend et qu'on ne le voit. 
Il peut être satisfait de lui-même puisque l’on trouve dans 
son œuvre ce qu’il considère comme la marque du véritable 
écrivain : le style révèle l’homme (3). 

I 


On sait combien nos voisins d’Outre-Manche aiment le 
changement. Leur esprit participe à l'élément mobile qui 
déploie en tant de lieux, à leurs horizons, ses perpétuelles 
métamorphoses. Le cottage disparaît sous le frémissement 
des feuillages légers et des fleurs éphémères. Dans le sitting 
room, des bibelots scintillants sont dispersés un peu partout, 


(4) The English Inovel, p. 210. — P. 264, ibid, de semblables erreurs d’'inter- 
prétation sont relevées à propos de l'œuvre de Jane Austen. 

(2) Pour la présente étude, on a consulté, de sir Walter Raleigh, les ouvrages 
qui suivent : Style; Milton; Wordsworth ; Robert Louis Stevenson (Edward 
Arnold ed.); the English Novel (John Murray ed.); Shakexpeare (dans les 
English Men of Letters, Macmillan ed.); The English voyages a} the sixteenth 
century (James Mac Lehose ed.\ 

(3) Style. p. 127. 
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pour recevoir, comme l’eau vive, le reflet des heures qui se 
succèdent sans se ressembler jamais. Bientôt, à la chute du 
soir, on longera d’un pas rapide les étalages de la High Street 
où jamais les mêmes étoffes ne chatoient, où jamais les mêmes 
verreries ne miroitent : on les renouvelle tous les jours. 
Naïître et changer, changer et disparaître, c’est la loi du 
destin. Hâtez-vous, dit la mélopée qui. à intervalles égaux, 
tombe de la tour d’horloge. Il faut activer ce foyer de la vie. 
qui doit s’éteindre si (ôt; il faut accélérer le cours du sang 
qui palpite dans les artères. De 1à. le goût du sport, du risque, 
de l'aventure, l'élan lyrique de la poésie, la gaité latente qui 
éclaire de son continuel sourire les longs récils des roman- 
ciers. 

Sir Walter Raleigh, à cet égard, ne diffère point de ses 
compatrioles. Il ne souscrirait point à celle pensée de Joseph 
de Maistre : «Ce monde-ci est une gêne perpétuelle, et 
qui ne sait s'ennuyer ne sait rien ». De toutes ses forces, il 
proteste contre cette loi de l'univers. Il reconnaît qu'elle 
exisle, mais il déteste ceux d’entre nous qui s’en font les 
complices. Richardson charge ses épîtres de détails oiseux. 
: Image de la vie! mais la vie devient parfois une affaire 
qui traîne. et c’est un des privilèges du romancier que de l’ac- 
cclérer : (1). Précisément R.-L. Stevenson s’'v est efforcé : ilne 
sest point fait, comme Henry Monnier ou Balzac, le greffier 
de Mme Gibou ou des habitués de la pension Vauquer : il a 
épûré. semé de termes pittoresques ou archaïques, de tours 
inattendus, les entretiens qu'il met dans la bouche de ses 
personnages : en un mot, il les a « stylisés ». On le Jui a 
reproché durement. Ce n'est pas ainsi qu’on parle dans l'usage 


(1) The English norel, p.152: — Each writer is narrating not events alone, but 
his or her reflections on previous narrations of the some events. And 50, on 
the next-to-nothing that happened there is superimposed the young lady that 
wrote to her friend describing it, the friend that approved her for the decorum 
ofthe manner in which she described it, the admirable baronet that chanced 
lo find the letter approving the decorum of the young lady, the punctilio of 
honour that prevented the admirable baronet from reading the letter he found, 
and s0 on. It is very lifelike, but life can become at times a slow affair,. and 
one of the privileges of the novel-writer is to quicken it. | 
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ordinaire ! — Tant mieux ! riposte sir Walter Raleigh. Et 
je ne puis me tenir de citer ce passage de haut goût : 


Dans la vie réelle, la conversation, en général, est tellement barbouillée 
de sottises, envahie et dominée par l'esprit de platitude, encline à s’éva- 
nouir dans l’insignifiance, que, de la quitter pour les livres de Stevenson, 
c'est fuir les vapeurs stagnantes d'un marécage pour l'air libre des mon- 
tagnes. Reproduire exactement la conversation telle qu’on la rencontre 
dans la vie, c'est le métier de ceux dont la naturelle platitude se trouve 
incommodée par l'esprit et la fantaisie comme par un gravier dans l'œil. 
La conversation souvent n'est qu'un tic nerveux, comme de tourner Îles 
pouces, et commémorer chaque phrase séparée revient à décrire chaque 
tour de pouce (1). 


Il prêche lui-même d'exemple. Notre vie est un voyage 
entre deux longues et ternes murailles : Dans la marche qui 
nous mène d’un sommeil infini à l’autre, elles offrent aux 
privilégiés quelques clous d’or. à d’autres, un peu plus nom- 
breux, quelques clous de cuivre, et le compte est vite fait de 
ces parcelles précieuses et si rares. Beaucoup d'écrivains 
imitent le train de notre destinée. En particulier, depuis 
une quinzaine d'années environ, les historiens littéraires ont 
mis un grand zèle à s’y conformer. Sir Walter Raleigh traite 
leurs méthodes sans respect (2) Le sens de la vénération 


14) Robert-Louis Stevenson, p. 40-83. — In actual life conversation is gene- 
rally so smeared and blurred with stupidities, so invaded and dominated by 
the spirit of dulness, so liable to swoon into meaninglessness, that to turn to 
Stevenson's books is like an escape into mountain air from the stagnant vapours 
of a morass. The exact reproduction of conversation as it occurs in life can only 
be undertaken by one whose natural dulness feels itself incommoded by wit and 
fancy as by a grit in the eye. Conversation is often no more than a nervous habit 
of body, like twiddling the thumbs, and Lo record each particular remark is as 
much as to describe each particular twiddle. Or in its more intellectual uses, 
when speech is employed, for instance. to conceal our thoughts, how often is it 
a world too wide for the shrunken nudity of the thought it is meant to veil, 
and thrown over it, formliless, flabby, and black — like a larpaulin! It is pleasant 
to see thought and feeling dressed for once in the trim, bright raiment Stevenson 
devises for them. 

(2) Milton, p. 71-72 : When we attend to separate the single strands of his 
complex genealogy, to identify and arrange the influences that made him, the 
essential somehow escapes us. The genealogical method in literary history is 
both interesting and valuable, but we are too apt, in our admiration for its lucid 
procedure, to forget that there is one thing which it will never expiain, and that 
thing is poetry. Books beget books ; but the mystery of conception still evades 
us. The lédger-school of criticism, which deals only with borrowings and len- 
dings, ingeniously traced and accurately recorded, looks foolish enough in the 
presence of this miracle. 
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Jui manque. Il redoute la majestueuse obésité de ces in-octavo 
où, sous prétexte d’éludier les œuvres d'un auteur, on les 
disloque et les transpose et les dilue indéfiniment. Par leurs 
dimensions, les livres que nous lui devons sur Shakespeare, 
Milton et Wordsworth, oscillent entre l'essai et le juste 
volume : 

Loin d’épuiser une matière, 

Il n'en faut prendre que la fleur. 

Il a parcouru les longues murailles, mais il ne nous y 
emmène pas. Il nous tend la petite poignée de clous d’or, 
l'élite de ses idées. Macaulay se plaignait des gros ouvrages, 
qui lui volaient des morceaux d’existence : sir Walter Raleigh 
nous donne quelques heures exquises. 

Ses idées prennent. volontiers une forme concrète; non 
point qu'elles se chargent de matière et se colorent, comme 
chez les écrivains des Pays-Bas. Mais elles se symbolisent 
souvent en images, en mouvements, en gestes, et l’on sent 
bien que, lorsqu'il fait l'apologie du style figuré, il plaide 
pro domo sua. Il est le fils de la grande nation poétique. 
Je ne vois guère qu’un de ses ouvrages (1) où son style, 
toujours si brillant, soit parfois un peu brillanté, où dans les 
clous d’or se glissent quelques clous de cuivre, où sir Walter 
Raleigh cède aux séductions de cet « esprit... où l'imagination 
a trop de part (2)». En parlant de l’euphuisme, il euphuise 
lui-même à merveille (3). Il a en main un joli fleuret, de 
fme trempe, étincelant comme une étoile; il ne peut résister 
à la tentation d'exécuter quelques moulinets (4). Voici com- 

(1) Style. 


(2 La Bruyère, Caractères, V. De la Société et de la Conversation, 'à propos 
de l'Hôtel de Rambouillet. 

(3: The English notel, p. 34 : It Is this artificial character of the style, as much 
as anything, that has led the critics into an unanimity of scorn, and made them 
declare ito euphuize the burden of their observations that they would sooner 
be content to forego the author’s wisdom than constrained to undergo his wit; 
that they esteem the style more wordy than worthy, and judge Lyly {o be rather 
a profligate dissipator of sound among his companions, than a prudent dispenser 
of sense to his heirs. 

(4: Style. p. 3-4. Sur les métaphores qu'emploie le littérateur pour carac- 
tériser son art, et qu'il emprunte à la inusique. à la peinture, etc. : Professor of 
eloquence and of thieving, his winged shoes remark him as he skips from meta- 
phor to metaphor; not daring to trust himself to the partial and frail support of 
any single figure. — P. 31 : The tyrant Fashion, who wields for whip the fear of 
solitude, is shepherd to the flock of common talkers, as they run-hither and 
thither pursuing, not self-expression, the prize of letters, but unanimity and self 
oblitepation, the marks of good breeding. — V. aussi p. 36 une métaphore un peu 
prolongée sur la destinée des mots, et p. 39, bas, la phrase « Inanitg dogs, etc. » 
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ment se termine une comparaison entre le langage abstrait 
des sciences et le langage concrét des lettres : 


La découverte de la ressemblance parmi la différence, et de la diffé- 
rence parmi la ressemblance est un des plaisirs les plus vifs de l'intelli- 
gence; et l'expression littéraire... est une longuc série de pareilles décou- 
vertes, chacun éveillant le frisson d’une joie incommunicable, toutes iné- 
dites et peut-être invérifiables à de nouvelles expériences. Le plus parfait 
instrument de ces découvertes est la métaphore, le spectroscope des 
lettres (1). 


Dulcia vitial! — Mais est-il un écrivain spirituel qui 
échappe entièrement à la préciosité ? Mme de Sévigné n'en esl 
pas exempte, non plus que Paul-Louis Courier, Mérimée et 
Ximénès Doudan. Peut-on répondre de Voltaire ? Je n'en suis 
pas sûr. Quoi qu'il en soit, de telles aventures sont exception- 
nelles chez sir Walter Raleigh. Il semble bien que cet essai 
sur le style s’emporte à dessein vers le paradoxe et la fan- 
taisie. Sir Walter Raleigh laisse à son imagination la bride 
sur le cou : elle s’ébroue, et piaffe, et caracole. Mais partout 
ailleurs. il l’a bien en main. Et, dans cet essai même, que de 
vues justes et profondes. et combien d’heureuses expressions ! 

La poésie.... estun monologue inspiré : les pensées se lèvent sans 
contrainte. sans obstacle; elles prennent leur forme musicale en confor- 
mité seulement avec la loi de leur étre; elle donne du plaisir à un audi- 
toire de la manière seulement dont une source des montagnes, rencon- 
trée par hasard, peut étancher la soif d'un voyageur qui passe (2). 

Mais, en général, il ne prodigue point ces trouvailles 
d'imagination. Elles se montrent de loin en loin, comme 
l’'efflorescence naturelle d’un esprit qu'embrase un enthou- 
siasme passager. Souvent c’esl un humour discret qui anime 


4) Style, p. 60 : The very rewards that science promises have their parallel 
in the domain of letters. The discovery of likeness in the midst of difference, 
and of difference in the midst of likrness, is the keenest pleasure of the intel- 
lect ; and literary expression, as has been said, is one long series af such disco- 
veries, each with its thrill of uncommunicable happiness, all unprecedented, 
and perhaps inverifiable by later experiment. The finest instrument of these 
discoveries is metaphor, the spectroscope of letters. 

(2) Style, p. 72 : Poetry .. is an inspired soliloquy ; the thoughts rise unfor- 
ced and unchecked, taking musical form in ob#dience only to the law of their 
being, giving pleasure to an audience only as the mountain spring may chance 
to assuage the thirst of a passing traveller. — V. aussi, p. 10, une ingénieuse 
description des effets produits par la poésie dans l’Âme où elle pénètre. 
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et relève le développement. Je crains que la saveur n’en 
devienne imperceplible en passant d’une langue dans l’autre. 
Je hasarde cependant un exemple. Il est question du chimé- 
rique Godwin : 


Le trône, l'Église, l'armée, la loi, il souhaiterait les voir abolis en 
douceur. mais lestement. L'homme est tout disposé au perfectionnement ;: 
ses vices et défaillances, savoir l’avarice, la jalousie et la haine, dispa- 
raîtraient avec les institutions qui les ont produits. Ses vertus même, en 
tant qu'elles sont particulières et restreintes à de moindres objets que 
« le bien-être et le bonheur de toute existence intellectuelle et sensitive », 
seraient supprimées dans une société régénérée ; l'amitié. la reconnais- 
sance. le patriotisme, les affections de famille n'y trouveraient aucun 
emploi. Que le défenseur sincère de pareilles doctrines ait pu être un bon 
romancier, voilà le miracle ; c’est un peu comme si un aveugle se révélait 
peintre estimable (1). 


IT 


Que sera donc pour lui l’étude des grands écrivains ? 
Emportera-t-il leurs œuvres dans un laboratoire pour en 
extraire des résultats morts? Il faut tuer pour disséquer! Au 
contraire, le véritable critique aura le souffle d’Ezéchiel. Sir 
Walter Raleigh définit sa tâche comme Michelet définissait 
l'histoire : elle consiste à ressusciter les morts (2). 

Mais il ne s’attarde point au détail. Il ne multiplie point 
les traits biographiques, pour donner l'illusion de la réalité. 


(4 The English novel. p. 244 : The Throne. the Church, the Army, and the 
Law, he would fain see gentiy but rapidly abolished. Man is a readily perfec- 
tible being ; and his vices and failings, including avarice. jealousy. and hate, 
would disappear with the institutions that have produced them. His very vir- 
lues, in so far astheyare partial and concerned with anythingless than « the well 
being and happiness of every intellectual and sensitive existence », would be 
superseded. For friendship, gratitude, patriotism, and family affection, a regene- 
rated Society would find no use. 

That the sincere upholder of these doctrines should have been a fine writer 
of novels is the real marvel; much as if a blind man should prove a capable 
painter. 

Mais il faut observer que ces passages d'humour n'ont rien de paradoxal. Ils 
ne sont qu'un sourire furtif du bon sens. V. P. ex. la manière dont le sérieux 
reprend, à la fin d’un passage comme celui-ci ‘Shakespeare. p.36-37): D' Brandes. 
bas praised Shakespeare for his « astonishing store of natural knowledge », 
and bis inexhaustible familiarity with the habits of animals and birds. The 
following are the examples invoked for proof : Shakespeare knew that the grey 
hound’s mouth catches ; that pigeons feed their young ;: that herrings are bigger 
than pilchards : that trout are caught with tickling ; that the lapwing runs close 
to the ground ; that the cuckoo lays its eggs in the nests of other birds ; that Lhe 
lark resembles the bunting. Many a city-bred boy knows all this and more. 


(2) Style, p. 128-129 : Criticism, after all, is nor to legislate, nor to classifv, 
bal {o raise the dead. Graves, at its command, have waked their sleepers. oped, 
and let them forth. It is by the creative power of this art that the living man 
is reconstructed from the litter of blurred and fragmentary paper documents 
thal he has left to posterity. 
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Il accueille rarement l’anecdote. Derrière les apparences, il 
cherche l'essentiel. Ses enquêtes lui permettent de pénétrer 
jusqu'à l’âme de ses héros. et c’est alors qu’il en reproduit 
les démarches. Il a toujours devant les yeux cette vérité si 
banale et si souvent méconnue : il n’est point, sur les écri- 
vains, de documents plus considérables que leurs écrits, et 
les révélations les plus importantes qu’ils nous fassent sont 
involontaires. | 

Mais les synthèses qu’il nous offre, comme l'on peut 
s'y attendre, n’ont rien d’abstrait, de sec, de dépouillé. Psyché 
garde ses ailes. Sir Walter Raleigh, dans un seul de ses livres, 
suit l’évolution d’un genre, le roman depuis ses origines jus- 
qu'au temps de Walter Scott. Evolution, je lui prête le mot : 
je ne sais s’il en a usé une seule fois au cours de son volume. 
Mais c'est bien d’une évolution qu'il s’agit : on voit se dérou- 
ler le fleuve, avec les divers affluents dont il se grossit, avec 
les mille accidents qui le diversifient dans sa course on- 
doyante, avec les innombrables reflets, infiniment variés, qui 
courent sur ses eaux. Brunetière a été chez nous le grand- 
prêtre de l’évolution des genres, — mais, quand il passe de la 
théorie à l'application, comme chez lui tout se fige, lout 
devient immobile, tout s’arrêle et se.cristallise en « époques»! 
C'est ainsi que Taine, dans son traité de « l’Intelligence », 
compare en sa préface le flux des phénomènes à une aurore 
boréale, quitte à entasser ensuite des’ chapitres d’une puis- 
sante expression matérialiste. Les plus grands d’entre nous 
ne peuvent se déserter eux-mêmes. Il nous faut des « résul- 
tats ». des blocs compacts à vives arêtes : le sang de nos 
pères, et notre syntaxe nous y obligent. 

Pour obtenir accès dans le mvstérieux domaine où sir 
Walter Raleigh veut s’insinuer, la sympathie est indispen- 
sable (1). Aussi peut-on s'étonner, au premier abord, de le 
voir se diriger vers le génie austère et rigide de Milton. Sir 
Walter Raleigh est le moins puritain des hommes. Il nen 
reconnaît pas moins la réelle grandeur du caractère qu'il 


(1) Milicn, p. 3. 
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nous décrit. Mais ses hommages sont lempérés d'ironie, 
comme ceux qu'Ernest Renan adresse à l'Eternel. Il est im- 
possible de prendre ses aises avec Milton; le plus hilare 
de ses sonnets est une invitation à diner: il y apostrophe son 
hôle en ces termes « formidables » (somewhat formidably) : 
«Lawrence, fils vertueux d’un vertueux père »; il y promel 
Chère frugale et y blâme l’abus des repas (1). — Son Eden 
nes! guère divertissant (2), et, chez lui, le ciel est plus froid 
que la terre (3). « L’atmosphère de ses derniers poèmes est 
celle de quelque grande institution publique... L'enfer est un 
Parlement insurrectionnel » (4).Il encercle le surnaturel de durs 
contours fi). Il congèle en un système matériel les mystères 
du Temps et de l'Espace, de l'Amour et de la Mort, du Péche 
et de Redemption (6). Son Dieu est un tyran capricieux, qui 
craint de perdre sa situation. Prenons nos précautions, dit-il, 
... lest unawares we lose 
This our high place, our sanctuary, our hill. 

L'emphase un peu gauche de ses harangues (a flavour 
of uneasy boastfulness) montre qu’il veut produire de l'effet 
Sur Son adversaire, le grand Rebelle (7). La dignité du pre- 
mie homme est impayable : c’est un modèle de respecta- 
bilité. Il abonde en sentences; «quoi qu'il fasse, ne füût-ce 
Qu'aller se coucher, il le fait en haut style, et prononce un 
discours ; (8). Satan est effaré de son intelligence, mais rien 
1 nous démontre la légitimité de ses craintes (9). Sir Walter 
Raleigh précise impitoyablement les limites de Milton. Il n’a 
U Vertus psychologiques ni vertus dramatiques (10). « Le 


(U Milton, p. 8. 

&) Ibid, p. > 

(à) lbid, p. 30. 

4 Ibid, p. 31 : The atmosphere of his later poems is that of some great 
Mblic institution. Hell is a secession Parliament. 

6 lbid, p.86 : The defining and hardening process that Milton found necessary. 

(6 Ibid, p. 86 : He congealed the mysteries of Time and Space, Love and 

lb, Sin and Forgiveness into a material system. 

1) Ibid, p. 429-132. 

8, lbd, p. 441: When anything is to do, evenif it is only to go to sleep, he 
ilin a high style, and makes a speech. 

[) Ibid, p. 142. 

40) Ibid, p. 454, 
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génie anglais, en poésie, est essentiellement métaphysique et 
romantique : rien de tel chez Millon » (1). Il traite des sujets 
bibliques, et il n’est ni religieux, ni visionnaire, ni mystique, 
ni chrétien (2). Il ne sait même pas chanter l'amour comme 
un Sedley ou un Rochester (3). Il a méticuleusement cons- 
truil son autel, et l’a chargé d'opulentes offrandes, mais le 
feu du Ciel n'y est pas descendu (4). Le critique de Milton 
l'isole sur un haut piédestal, lui adresse une profonde révé- 
rence, un peu narquoise, el s'éloigne en murmurant : «Ilest 
tout de même bien singulier ». Voilà de sérieuses réserves : 
mais il lui reste son style, pour quoi sir Walter Raleigh pro- 
fesse une franche admiralion. 

Il ne semble pas non plus, à prendre les choses super- 
ficiellement, qu'il y ait harmonie préélablie entre Wordsworth 
et lui. Je ne sais si Wordsworth rencontre encore en Angle- 
terre beaucoup de lecteurs enthousiastes. Il y a quelques 
années, je me trouvais immobilisé à Ambleside par une de ces 
pluies tenaces qui sont si fréquentes dans la région des lacs. 
Je me chauffais mélancoliquement dans le smoking room de 
l'hôtel où j'élais descendu, et je lisais le Prélude. Je me rap- 
pellerai toujours l’accent de conviction avec lequel un de mes 
compagnons d'infortune me jeta : « Got a lot of patience! » 
Il estimait que ma lecture s’assortlissait à la couleur du 
temps. W. J. Courthope reprochait à Wordsworth sa farouche 
indépendance qu'il traitait de révolle, et lui imputait à orgueil 
l'intérêt qu'il portait aux plus humbles scènes (1). Les mo- 
dernes esthèles, les néo-mystiques le jugent bourgeois, et le 
méprisent pour avoir vu, dans le travail du poëte, une inter- 
prétation de la vie (a crilicism of life) (6). 

(4) Ibid, p. 256. | 

(2) Ibid, p. 259. Des vers de Vaughan précèdent ce passage: There is a 
religious poet indeecd, a visionary, a mystic. and a Christian, none of which 
names can be truly applied to Milton. 

(3: Ibid, p. %61. 

(4, {bid, p. 263: The fire from Heaven descended on the hastily piled altars 
of the sons of Belial, and left Milton's gorgeous altar cold. : 

(5: W.J. Courthope. The lhiberal mocement in English literature, p 82-83; 


p. 106: He... imagined thal each experience interesting to himself would be of 
equal interest Lo the world. 

46) V. à cet égard une très curieuse discussion entre MM. John Eglinton et 
W. B. Yeals, au début des Literary Ideals in Ireland 118%). — C'est une 
phase de l'éternel débat que mènent entre eux ceux qui estiment que la poésie 
est un approfondissement de la vie et ceux qui voient en elle une manière de la fuir, 
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Cesl précisément parce qu'il a regardé la vie en face 
que sir Walter Raleigh lui a voué une vigoureuse et cordiale 
estime. Ses contemporains s'efforcent de la fuir; ils cherchent 
tous à lui échapper : Coleridge sur les mers de sortilège qui 
retiennent son vieux marin ou dans les cavernes féériques 
de Kubla Khan; Keats dans la divine antiquité; Shelley sur 
la lrace enflammée des météores, sur les ailes orageuses du 
vent d'Ouest. Wordsworth ne l'étreint pas avec la passion 
superbe des beaux poèles elizabéthains, mais enfin il se 
mesure avec elle (1) Sans dresser devant elle les obstacles 
de la tradition et de la fantaisie, il la laisse pénétrer et fluer 
en lui. Il se place devant la nature en toute candeur; qu'est- 
il, sinon un cœur qui reste en éveil et qui reçoit, — « a heart 
lhat walches and receives » (2)? Point de sentimentalité 
facile cependant : son «moi» est trop fort pour donner 
entrée aux impressions légères et superficielles : des hôtes 
plus graves et plus importants sonl seuls accueillis dans la 
place (3). | 

Mais si en apparence il se retranche de l'humanité, 
tomme l'en reprennent ses juges d'esprit classique, c’est 
Pour mieux se restituer à elle. Il refuse de faire entrer sa 
pensée et sa poésie dans la circulation de la monnaie coù- 
ane; mais la charité du genre humain rayonne en lui. Sir 
Walter Raleigh analyse avec beaucoup de finesse « l'ami du 
Peuple >, son arrogance, son dogmatisme, son mépris latent 
pour le vague objet de son affection. « Wordsworth aimait 
k peuple presque comme d’autres ahnent les personnes, 
iv la même admiration et la même respectueuse len- 
dresse ; (4j. Il savait, non point «se mettre à la portée » 
des humbles, mais être l’un d’entre eux, être auprès d’eux un 
fragment du même univers. 


pure English Voyages of the Sixteenth century, p. 19: It is the distinc- 


or blasph Ordsworth that he alone among the greater poets did not renvunce 
and { ‘Pheme the age and the world, but found in it room enough for hope 
 u and lasting joy. 
ù pr Stworih, p. 130. 
a Lie P.52: wordsworth was not quick at seizing on occasions for senti- 
 Îhe inner life of his thought and emotion was protected by a natural 


Réserve and self: à 5; - : J 
il Ibid, à sn PUION from the lighter intrusions of pity and sympathy. 


Li 
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Il venait à eux, non sans illusions peut-être, mais sans aucune trace de 
ce sentiment de soi-même qui si souvent ferme les portes de la connais- 
sance aux gens riches, bien nés ou de belle éducation. Il était ardemment 
curieux, absolument modeste, dégagé du souci de se tenir sur ses gardes, 
de sorte qu’il obtenait les confidences que l'on prodigue libéralement à un 
voyageur qui a dr l'humanité et qui s'informe volontiers. Les observa- 
tions qu'il fit sur les paysans... lui fournirent la meilleure et la plus belle 
part de sa moisson poétique (1). 


C'est ainsi qu'il interroge l'âme élémentaire de ses 
lowly teachers, un soldat que la guerre a congédié et qu’il 
rencontre la nuit, près de Windermere, un vieux chasseur 
de sangsues (leech-gatherer) dans un marais solitaire, un 
vieux mendiant des routes du Camberland. Sa familiarité 
avec eux lui révèle une solidarité profonde qui exisle entre 
tous les hommes, entre tous les êtres, entre toutes les caté- 
gories. « Les antiques distinctions et frontières tracées entre 
la Nature et l'Homme, entre le Monde et la Pensée, semblent 
s'évanouir en insignifiance devant un regard aussi perçant 
que le sien » (2). Et voilà donc en Wordsworth un frère de 
Spinoza, sinon inattendu, du moins un peu subtilement recon- 
nu. Je n’accuserai point Sir Walter Raleigh d'inventer la phi- 
losophie de Wordsworth; mais ne l’enrichit-il pas un peu de 
ses propres biens ? 

O Lady, we receive but what we give ! (3) 
Ne retrouve-t-il point chez Wordsworth quelques-uns des 
présents qu’il lui a faits? 

Lorsqu'ils s’aventurent au bord de l’Infini, les mots qu'ar- 
ticulent nos poëles sont assez distincts. Victor Hugo professe 
un gnosticisme éperdu; un cantique d'immortalité monte, 
ardent et clair, aux lèvres de Lamartine; Leconte de Lisle 
assène ses rudes négations; les angoisses même et les doutes 
de Sully-Prudhomme se précisent dans une limpidité cris- 
talline. Mais Wordsworth ? mais Tennyson ? qui dira exac- 
tement quel mirage tremble à leurs yeux au delà des grandes 
eaux de la morl? dans quelle île d’'Avalon ils croient aborder 
après la traversée funèbre ? Que signifient ces lumières in- 

(4) {bid, p. 174-472. 


(2) Ibid, p. 219. 
(3) Coléridge, Sibylline leaves : Dejection, an ode. 
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termittentes (broken lights. of Thee) dont parle Tennyson au 
début de son /n.Memoriam ? Devant un vieux pauvre qui 
agonise, Wordsworth déploie le brasier splendide du couchant 
non point pour y lire des promesses d’outre-tombe, ni pour 
y vérifier l'indifférence cruelle de la nature, mais pour mettre 
devant nos yeux cette nature même dans toute.son éloquence, 
et rehausser un chétif destin par le spectacle de l'ensemble 
dont il a fait partie (1). L'homme, songe-t-il, vient de Dieu 
pour retourner à Dieu ; c'est un flux et un reflux éternel. 
Pourquoi gémir ? | 

... Whenthe great and good depart 

What is more than this — 


That man, who is from God sent forth, 
Must yet again to God return ? — 
Such ebb and flow must ever be. 
Then wherefore should we mourn ? (2) 

Nous, les hommes, qui dans notre jeunesse avons bravé 
les éléments, nous nous évanouirons, soit ! Il suffit, si quelque 
œuvre de nos mains peut survivre, agir après nous, servir 
l'heure future. 

| We men, who in our morn of youth detied 
The elements, must vanish; beit 80 ! 
Enough, if something from our hands have power 
To live, and act, and serve the futur hour... (43) 

Mais ailleurs, ne semble-t-il point, et bien souvent, avouer 
la foi du charbonnier, ou tout au moins celle de l'Eglise 
établie ? In Memoriam: —M. Léon Morel y a discerné des 
espérances spiritualistes, M. Augustin Filon une suprême 
résignation au néant. Ces grands poètes pensifs développent 
devant nos yeux, tour à tour, tous les aspects de l’Inconnais- 
Sable. A nous de choisir ! Ou peut-être sont-ils contradictoires 
&ulement en apparence ? 

Îl n'est pas surprenant que nous devions à sir Walter 
Raleigh un livre excellent sur Shakespeare. L'époque eliza- 
béthaine est son Âge de prédilection. Années alcyoniennes ! 


(U Wordsicorth, p. 219-222. 
2; Ibid, p. 23: Extrait des vers éerits dans l'attente de la mort de Fox. 
13) The River Duddon, XX XIV. 
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oasis magique !(1) « Les poètes et les hommes d'action lut- 
taient entre eux pour dépasser les actes par des paroles écla- 
tantes. pour faire pâlir les mots avec des actes» (2). Un même 
vent d'aventure les emportait tous. 


Ils regardaient monter, dans un ciel ignoré, 
Du fond de l'Océan les étoiles nouvelles. 


Shakespeare est le roi de ce temps glorieux, et son œuvre 
est probablement le sommet de toute poésie. Sir Walter 
Raleigh l’aborde sans superstition, mais avec quelle puissance 
de sympathie ! Jamais on n'a mieux prouvé combien, dans 
‘l'ordre de l'esprit, aimer conduit à comprendre. Il est im- 
possible d'expliquer avec plus de force à ceux qui ont le sens 
de l’œuvre shakespearienne pourquoi la voix du poète sou- 
verain, avec qui ils n'ont point de commune mesure, s’intro- 
duit si avant dans leur cœur, pourquoi il leur est si lointain 
et si proche, pourquoi il leur semble à la fois un demi-dieu 
et un ami. Quelques détails biographiques nous sont par- 
venus : le critique ne néglige point ces épaves. Mais il est un 
document d'une autre importance, et c'est l’œuvre immense 
du dramaturge. Sir Walter Raleigh ira droit à elle et la péné- 
trera de son regard lucide. Il ne l’interrogera point sur les 
divers incidents qui ont pu apporter à Shakespeare joie ou 
douleur, n'étant pas de ceux qui chercheraient dans le Afi- 
santhrope un fragment d’autobiographie. Mais il lui deman- 
dera les éléments d’une phvsionomie morale. | 

Le caractère de Shakespeare échappe à la définition 
on ne peut le délimiter « comme sir Roger de Coverlev, le 
pasteur Adams ou le colonel Newcome ». Ei pourtant, plus 
on se familiarise avec son œuvre, « plus cette évidence nous 
écrase, que nous sommes en présence d'un homme vi- 
vant» (3). Sa gaité nous envahit, ou son désespoir, ou son 
apaisement. Mais, « même lorsque nous le suivons d’un pas 
hésitant, nous sentons la pression de sa main » (4). Je ne puis 


A4) Milton, p.19: V. aussi p. 115-117, où l'on voit tout ce qui manque à Milton 
pour valoir les esprits de ce temps. 

(2 The English voyages, p. 188. 

(3) Shakespeare, p. 13. 

(4) Ibid, p. 13. 


| 
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accompagner sir Walter Raleigh au long de cette délicate 
analyse. J’indique seulement le chemin où il s'engage. Il 
nous montre en termes saisissants combien Shakespeare a le 
goût de la joie (a whole-hearted lover of pleasure) et la 
science des maladies qui en sèvrent les âmes (1); avec quelle 
force il a senti et exprimé l’antinomie de l’action et du 
rêve (2). | 

Dans ses comédies, œuvres de jeunesse, il s’est bercé 
d'un songe merveilleux. Ses personnages sont fils de sa chi- 
mère. « Le monde où ils se meuvent est un monde irréel 
Comme l'écharpe d’Iris, un monde d'amour et de loisir » (3). 
Mais il a été peu à peu obsédé, envahi par le mystère et la 
cruauté de la vie humaine (4). Et la tragédie de Shakespeare 
el un peu celle de tous les hommes. Ses drames « traitent 
de choses plus grandes que nous; de puissances et de pas- 
sions, de forces élémentaires, de gouffres ténébreux de souf- 
frances ; du feu central, qui crève la mince croûte de civi- 
lisatior et projette une splendeur dans le ciel par-dessus le 
noi" amas des demeures consumées. Parce qu'il est poète, 
Parce qu'il a une imagination (vraie, Shakespeare sent combien 
précaire est Ja prise que l’homme a sur le sol, combien 
Gducs sont ses tranquilles habitudes, si bien ordonnées, et 
\ prosaïque langage. À tout instant, par chance ou fatalité, 
nue fragile armature peut être réduite en pièces, et le monde 
livré de Nouveau aux forces qui luttaient dans le chaos » (5). 

Je sais peu de pages aussi émouvantes que celles où le 
filique raconte la suprême évolution de Shakespeare : on 
&nl palpiter l’agonie d’une grande âme, en qui se résume 
ue l'horreur de notre destin, — vertige de Michel-Ange ou 
de Pascal « Un homme ne peut pas explorer les possibilités 
de la Souffrance, comme le fit. Shakespaere, jusqu'à la noire 
Fitrémité Sans mettre son âme en péril. L'instinct de conser- 


À bid, p.4445. 
À bid, p. 43.46. 


illou, P. 137: The world in which they move is a rainbow world of love 


(A Lbid, p. 1 
(à) Lbid, P. 197 
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valion. garde la plupart d'entre nous de s'avancer jusqu'au 
bord de l’abîime.. Pendant des années, Shakespeare a pris 
sur lui le fardeau du genre humain, et il a lutté en pensée 
sous le poids d’afflictions qui ne lui appartenaient pas en 
propre. Il n’est pas sorti indemne de la fournaise où il a 


\ 


été éprouvé; l'odeur du feu est sur lui » (1;. 
III 


_ Qui comprend une œuvre saisit l'âme de l'écrivain sur 
le vif; qui en étudie le style surprend cette âme en mouve- 
ment. Plus que ses compatriotes en général, sir Walter 
Raleigh s'attache aux questions de style, maïs dans un sens 
qui lui est particulier. Sa méthode ne consiste pas à recueillir 
el à énumérer des ‘« procédés » et des « habitudes » : iltâche 
à décrire les gestes de la pensée en acte. L'imposante immobilité 
des classiques lui inspire une médiocre considération (2). 
Ne lui parlez point de « cette illusion, qu'on appelle en France 
la doctrine du mot propre: (3). 


La croyance au mot inévitable est le dernier refuge de cette lourde 
théorie mécanique de l'univers qu'on a lentement tirée de la science, de la 
politique et de l'histoire. Parmi l'ondoiement de toutes choses, il a plu aux 
écrivains d'imaginer que la vérité persiste et que la munificence céleste 
l'habille d'un impérissable vêtement de langage. Mais cela aussi est 
vanité, tout court vers sa fin, goût ou fiction, et. une notion n'est pas plus 
durable qu'un produit. Niles mots, ni les travaux ne durent, mais seule- 
ment ce qui est informe, la vitalité qui est un autre nom du changement, 
le soutile qui gonfle et crève les bulles du bien et du mal, 0e la beauté et 
de laideur, de la vérité et du mensonge (4). 


R.-L. Stevenson compare entre eux les matériaux du bâtiment 
et ceux de la littérature, blocs de « figure et dimension arbi- 


.(1) Ibid, p. 211, 

(2) Style, p. 39. 

(3) {bid, p. 61. a | 

(4) Ibid, p. 64: A belief in the inevitable word is the last refuge of that 
stubborn mechanical theory of the universe which has been slowly driven 
from science, politics and history. Amidst so much that is undulating, it has 
pleased writers to imagine that truth persists and is provided by heavenly 
munificence with an imperishable garb of language. But this also is vanity ; there 
is one end appointed alike to all, fact goes the way of fiction, and what is known 
is no more perdurable than what is made. Not words nor works, but only that 
which is formless endures, the vitality that is another name for change, the 
breath that fills and shatters the bubbles of good and evil, of beauty and defor- 
mity, of truth and untruth. Four 
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traires; définis et absolument rigides » (1). On empile mots 
sur mots. briques sur briques. et ce sont encore les mots qui 
& manient le moins facilement. Stevenson se trompe. Non 
seulement le sens du mot se modifie à travers les âges, non 
sulement sir Walter Raleigh s'écrierait volontiers avec le 
poète : . : 

Car le mot, qu'on le sache, est un être vivant! 

Mais il se transforme suivant tout ce qui l'avoisine, mais 
ilest mobile dans un élément mobile. Malheur à qui. pensant 
par phrases, les emprisonne et les momifie dans des formules 
loutes faites! Une des vertus éminentes de Milton, qui ne 
faut guère que par le style !2). c'est que le mot, pour lui, est 
l'objet d’un choix (3) On ne peut déduire l'adjectif du subs- 
lnlif, ni la fin d’une phrase de son commencement ». L'in- 
lerminable discours de l'homme, à chaque instant de la durée, 
présente un autre aspect, une autre forme, une autre couleur: 
cest un Nuage dans la fantasmagorie du couchant, el vous 
'oulez Conférer l’immutabilité aux molécules qui le com- 
posent ! | 

Théorie ingénieuse, séduisante. dangereuse si on la pousse 
op loin, mais combien révélatrice d’une sensibilité originale, 
— fl comme elle nous exile du Continent ! Sous la main des 
PaÿSagistes et des petits maîtres hollandais, l'univers se con- 
‘rétise et se solidifie en pierres précieuses. Les peintres 
tnglais, au contraire, le dissolvent; ils le fondent en vapeurs, 
1 brouillards, en lumineux et frissonnants mirages; ils le 
nent dans les houles du soleil, de la pluie et du vent : 
M, slam and speed! Turner a passé sa vie à récrire, 
vec Son pinceau, le Vieux Marin et l'Ode au Vent d'Ouest. 
S. Prairies enchäntées des poètes sont des nuées de pollen. 
des &harpes de brumes rayonnantes. des fumées d'encens. 
5 fleurs qui frémissent dans le Jardin dela Plante sensi- 
live où dans la campagne natale d’Aurora Leigh sont à peine 

1bid, p. 95.98 | 


l ie, P. 19: Paradise Lost, it might almost be said, is superior to 


dre b dotbing {il s’agit du poème dé Desmarets de Saint-Sorlin}, except the 
* . « R 
d) Ibi 
Fe as P. 97 : He chooses his everv word. You cannot guess the adjective 
*Sübslantive, nor the end of the phrase from its beginning. 
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plus consistantes que la rosée matinale. Nul peuple n'a 
commenté plus abondamment la parole antique : >xezs 5vap 
&vôpwros. Nous ne sommes que des îlots de songe dans l'océan 
du sommeil. 


. We are such stuff 
As dreams are made on ; and our little life 
Is rounded with a sleep (1). 


Il 'faut que l'écrivain rivalise avec le tourbillon des appa- 
rences vaines; il lui faut revêtir l’éternelle et universelle 
illusion d’une étoffe elle-même illusoire. La grande loi, c’esl 
celle du changement sans trêve (2). 

Sir Walter Raleigh ne se plaira point à prendre le style 
d’un écrivain comme un résidu, à le traiter comme un cadavre 
d'amphithéâtre; au contraire il le peindra en pleine genèse, 
en formation, en tourbillonnement, en effervescence. Les 
vers de Milton sont une armée en marche : « Leur allure ne 
suggère pas l’idée de la danse ou du chant, mais bien plutôt 
le progrès d’un corps de troupes habilement manié, avec des 
changement incessants dans leur disposition lorsqu'elles 
passent sur un sol accidenté » (3). Je me contente de signaler, 
dans le livre sur Wordsworth, une très pénétrante dissertation 
sur la diction poétique : l’auteur y montre que nos mots ne 
sont que des armes de guerre, faits pour la lutte et la rhéto- 
rique, et non pour la notation pleine et sincère des choses (4). 
Ils ne peuvent pas plus symboliser la pensée du poète de 
facon adéquate qu’une flûte ne peut jouer une symphonie (5). 
Voici une heureuse formule à propos de Shakespeare : «Une 
bonne partie de son langage sort tout chaud de sa pensée 
et n'est que partiellement figé en grammaire » (6). La lave 
fume encore devant nos yeux. Ainsi toujours la comparaison 


(1) Tempest, IV, I. 

(2) Style, p. 52: The law of néant change is not so much a counsel of 
perfection to be held up before the apprentice, as a fundamental condition of all 
writing whatsoever. 

:13) Million, p. 193 : Its movement suggests neither dance nor song, but rather 
the advancing march of a body of troops skllfully handled, with incessant 
changes in their disposition as they pass over broken ground. 

(4) Wordsworth, p. 117-120. 

(5) Ibid, p. 116. 

(6) Shakespeare, p. 28. 
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arrive, pittoresque et | agile, pour rappeler les opérations 
abstraites de l’esprit à ses primitives origines. Sir Walter 
Raleighk est radicalement un poëte : c’est pourquoi il com- 
prend si bien les poètes; c'est pourquoi il est lui-même un 
animateur, un de ces êtres d'exception qui attisent en nous 
le feu sacré de la vie. | 
" IV 

La vie, — c’est toujours là qu'il faut en venir lorsque 
lon examine son œuvre. C'est parce qu'il a le goût intense 
et profond de la vie qu’il répugne à lous les faux-semblants. 
Dans cette mêlée de masques qu’on appelle le monde, le poète 
sul a un visage (1). Sir Walter Raleigh exècre les Puritains 
el le patois de Chanaan. Milton, par le temps abominable où 
Ü vivait, élait contraint de hanter les églises plus que de 
raison : il se fût mieux instruit au cabaret 0) On sent la 
répugnance dans le portrait qu’il trace de Richardson : sa 
basse moralité de marchand ne lui inspire que du dégoût (3). 

N se trouve bien plus à son aise avec Fielding, si voisin 
de notre Molière, comme lui ennemi vigilant de l'hypocrisie 
etde sa petite sœur, la vanité (4). À une vieille bigote d’Ecosse 
on disait un jour : — Décidément, à vous entendre, le mi- 
nistre seul de la paroisse et vous irez au Ciel. -- Encore, 
répondit-elle, ce n’est pas sûr pour le ministre (5. — Sir 
Walter Raleigh, dont le père est né dans le Galloway et la 
mére à Edimbourg (6), n'appartient pas à cette Ecosse-là. 
Bien plutôt, il s’associerait aux mordants sarcasmes et aux 
indignations de Robert Burns : Oh! les bons, les pieux, les 
saints, ceux qui n'ont rien de mieux à faire qu'à épier et à 
dénoncer les fautes et les égarements du voisin !.…. 


me Style, P. 74: When they (the vulgar) see a face. they are shocked as by 

and Fe Now a poet, like Montaigne’s naked philosopher, is all face 
(à Vus wilderment of his masked and mufiled critics is the greater. 

. : illon, p. 217: Ît was Milton's misfortune, not the least of those put 

He si the bad age in which he lived, that what Shakespeare found in the 
3 ss ad to seek in the church. 

ME English novel, p. 453 p. ex. 

x Ibid, P. 465. 

ne Stevenson, l'artiste écossais, ami de sir Walter Raleigh, me contait 

cette anecdote. 


6) National biography. 
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O ye wha are sae guid yoursel, 
Sae pious and sae holy, 
Ye’ve nought to do but mark and tell 
Your neebours's fauts and folly (1). | 
On perd la tête à leurs grimaces, leurs soupirs, leur 
hypocrisie, leurs faces orgueilleuses d'élus, leurs prières qui 
ont trois milles de long, et leurs grâces d’un demi-mille... 
But I gae mad at their grimaces, 


Their sighin’, cantin’, grace-proud faces, | 
Their three-mile prayers, and hauf-mile graces (2)... 


Si on offrait à sir Walter Raleigh la béatitude éternelle 
avec ces Pharisiens (unco quid). il la repousserait avec 
énergie, comme fait Aucassin dans la chantefable. 


En infer voil jou aler. Car en inter vont li bel clerc... Ets'i vont les, 
beles dames courtoises... et si i vont harpeor et jogleor et li roï del 
siecle. 


Dieu n’aura sans doute pas le courage de le damner. 
Mais il fera un très long séjour en Purgatoire où il retrouvera, 
— Car ils y sont encore et pour bien des années, — les gra- 
cieux galants et beaux-esprits qui s’assemblaient autour des 
pots à la Mermaid Tavern. Je crains bien qu’il ne s’en féli- 
cite d'avance. 

Toutefois ce serait le trahir que de trop insister sur cet 
aspect de son tempérament. Il faut éclairer sa physionomie 
d'un sourire, non la rendre frivole. La sourde malédiction 
qui pèse sur l’homme et sur ses œuvres est toujours présente 
à son esprit. La mélancolie grandiose de son illustre homo- 
nyme, le navigateur du XVIe siècle, semble former l'arrière- 
plan de sa pensée. « La besogne de l’homme ici-bas ‘semble 
triviale et insignifiante au prix du vaste désert qu'est l’éter- 
nité » (3). | | : 

Néanmoins il ne se réfugie pas dans l’inaction. Il reconnaît 
dans la nature une moralité supérieure (#4), qui se maintient 


(1) Address to the unco guid or rigidly righteous. 

(2) Epistle to the Rev. John Mc Math. 

(3) The English voyages, p. 111: The business of men on this earth seems 
trivial and insignificant against the vast desert of eternity. 

(4) Robert-Louis Stevenson, p. 63: That wider moral order which. can no 
more be broken by crime than the law of gravitation can be broken by the fall 
of china. V. aussi Wordeirorth, p. 189-190. | | 
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malgré toutes les contradictions apparentes. Il est beau d’ac- 
cepler les décrets de cette nature, d'y adhérer comme faisait 
jadis le stoicisme, de collaborer avec elle à ses fins énigmatiques. 
- La dureté même de ses lois donne à l’homme les plus ma- 
gnifiques occasions de s’affirmer et met à l'épreuve les 
plus hautes de ses ressources; il travaille le fer » (1). Et si les 
gaucheries et les maladresses et la raideur de Milton l'ont 
parfois diverti, il sait s'incliner devant cette âme intègre, 
inflexible et hautaine, où Due l'idéal des EUReS Répu- : 
bliques: (2). | 

Tels sont les dons multiples de sir Walter Raleigh. Il 
évoque parfois ce sémillant et vertigineux humour d'Irlande 
pour lequel il avoue tant d'indulgence (3); ailleurs il rappelle 
l'héroïque austérité de Vigny. Songez à ce qui’ remplit tout | 
l'intervalle. Surtout il est délicieusement cordial.. Si le mot 
geniality n'existait pas, il faudrait l'inventer pour lui. Il a 
écrit de son compatriote R. L. Stevenson : « Il partage avec 
Goldsmith et Montaigne, son auteur favori, l’heureux privi- 
lège de faire des amis parmi ses lecteurs » (4). Sir Walter | 
Raleigh mérite lui aussi cet éloge, qui n'est pas médiocre. 
Nous trouvons, au foyer de son esprit, la légendaire hos- 
Pitalité d’'Ecosse. 

Henri PoTEz.: 


(L Wordsworth, p. 190-191: The hardness of these laws gives to man his most | 
el opportunities, and tests the highest of his resources ; he is a worker 
a 

2 Million, p. 46: He had his pee ons from the ancient world, where _ 
nel at Marathon. | | 

(31 The English Norel, ch. VII. 

© Roberl-Louis Stevenson, p. 78. 
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AUTOUR DE GŒTHE ET DE CARLYLE 
4. — John Sterling et Giæthe 


Dans sa Vie de Sterling, Carlyle mentionne l'hostilité marquée de son 
ami à l'égard de Gæthe et son changement d’'attitude vers 1840 : « 6œthe, 
who figures as some absurd highstalking hollow playactor, or empty orna- 
mental clock case of an ‘Artist’ so-called, in The Tale of the Onyx-Ring, was 
in the throne of Sterling's intellectual world before all was done : and the 
- theory of Gœthe's want of feeling’, want of etc., elc., appeared to him also 
abundantly comtemptible and forgeltable (1). » 

Le portrait de Gœthe, dans l’inneau d'Onyx: (1838),et les articles de 
Sterling sur Carlyle etsur la littérature allemande (1840 et 1842), mar- 
quent les points saillants de cette évolution. Ils nous permettent d’àap- 
puyer la double assertion de Carlyle et d'enregistrer une conquête de 
Gœæthe en Angleterre. J'ai cru intéressant d'identifier le personnage de 
Gæthe dans le roman de Sterling et de confronter les premières appré- 
ciations du jeune philosophe avec ses essais — restés anonymes et 
inconnus jusqu'à présent — de la Westminster Review et de la Foreign 
Quarterly Review. 

Sterling était devenu en 1835 un des habitués de Cheyne-Row et 
l'amitié que portait Carlyle à cet esprit noble et inquiet se faisait tour à 
tour impérieuse ct paternelle. Gœthe devint naturellement entre eux un 
sujet de discussions. Sterling ne connaissait guère que les théologiens 
allemands, les Schleiermacher et les Tholuck, et il ignorait, ou à peu 
près, les princes de la littérature, Lessing, Schiller, Jean-Paul et Gœthe. 
Celui-ci lui paraissait un égoïste froid et brillant, et il partageait à son 
égard un préjugé général en Angleterre. Au moment où sa santé fragile 
l'obligea à émigrer vers le Sud, son opinion parut osciller un peu. Il avait 
lu dans la Foreign Review des extraits d'Eckermann et il écrivit à son 
ami, de Bordeaux, le 26 octobre 1836 : « La conversation de Gæthe m'a 
trotté dans la tête pendant toute cette quinzaine. et je me trouve plus 
disposé que je n'étais à apprécier les fleurs qui poussent (comine dans les 
Alpes) sur le bord de ses glaciers. Je lirai Poésie et Vérile et le Voyage en 
[lalie, lorsque je trouverai ces livres sur mon chemin. » Hélas ! l’autobio- 
graphie de Gæthe ne parvint pas à le conquérir. Le 16 novembre 1837, il 
écrit de Madère : « En vérité, j'ai peur de lui. Je le goûte et je l’admire 
tant, et je sens que je pourrai facilement étre tenté de le suivre. Et pour- 
tant, j'ai une vieille conviction profondément enracinée qu’il était le plus 
splendide des anachronismes. Une vie complètement, bien plus, inten- 
sément paienne. à une époque où c'est le devoir de l’homme d'être chré- 


| (4, Life of Sterling. Chapman, 1902, p. 111. 
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tien. » ironie des choses ! cette interprétation, plus juste à tout prendre 
que celle de Carlyle, lui est diamétralement opposée. Pour le maître, 
Gæthe est presque un chrétien dans un âge d'incroyance ; pour le disciple, 
c'est un incroyant dans un âge travaillé par un nouveau christianisme. 
Sterling l'avoue à Carlyle : il n’ose s'approcher de la sphère magique 
où pourtant, il le sait, rayonnent des préceptes de sagesse, mais il ne 
peul se résigner à brùler ses livres, comme le faisaient les sorciers con- 
verlis. Il doit y avoir eu, ajoute-t-il, quelque prodigieux défaut dans 
l'esprit de Gæthe pour qu'il ait pu professer « telles de ses idées sur les 
femmes et autres sujets », et il sent fortement « que le ciel vers lequel 
ilélève ses regards n’est qu'une voûte de glace » ; il a l'impression « d’un 
esprit profondément immoral et irréligieux, doué plus que personne de 
rares facultés d'intelligence » (1). : 
L'impression est si forte que Sterling va créer, d'après cette image, 
le personnage de Walsingham, dans le roman qu'il a publié en 1838 
(Blackrood's Magazine) : l'Anneau d'Onyx (2). Je me borne à grouper ici 
les traits principaux de ce portrait de Gwæthe. Voici son indifférence poli- 
lique, si critiquée par les Anglais. « Well, he thought, let others forge 
Crobars and ploughshares, nay even weapons and armour ; enough for me 
My sunny chamber, with vine leaves round the windows, to mould gra- 
&ul figures or even to grace the small and unobtrusice gem. » L'amante 
de Walsingham, Selina, dépeint ainsi son universalité, son génie plas- 
tique et harmonieux :’« He possesses a pliancy and panoramic largeness 
Ofmind, so that he perpelually surprises and attacks by his swift and direct 
Cmprehension of al shapes and sides of human character, which shows 
‘self as well in the common intercourse of Life, as in the poetic creations Lo 
which he devotes his serious efforts... In his hands every material object 
“med lo become plastic and yielded to his shaping touch, while he expan- 
ded and harmonised it into an intelligible representative of some great idea 
Or délicate sentiment. » Elle expose ainsi sa morale de la Beauté et de la 
Vie: « The dark and solid horizon melted inlo clear air. He taught me to 
#4 world in Art akin Lo, but distinct from, the natural one, and repre- 
fning all its rude vast wilderness of facts in sunny and transparent ima- 
Sy. The Beautiful became for me the highest object of existence. He taught 
M6 Uhat there is an element of beauty in what ever is most evil, and that 
Me highest of our many faculties and tasks is that of discovering this. » 
ls Ce génie, qui découvre aux autres la beauté du monde, n'hésite pas 
Tépousser dans l'ombre, d’un geste dur, celle qu'il a épanouie : il 
: donne Selina... pour un voyage en Italie, et il lui recommande, en 
SUise de remède, de se consacrer aux arts d'agrément. lci, le portrait de 
Se tst volontairement outré et touche à la caricature : Fou know, he 
L how much 1 dislike all painful scenes that excite and exhaust the 
MS... Agreeable and instructive occupalions you cannot want. In parti- 
' Dould recommend you the art of lithographic drawing, in which 


(1 Carlyle. Life of Sterling. id. p. 74, 115, 122, 129, 135. | 
 Republié dans la Vie de Sterling, par Julius Hare, 1848. Cf. Vol. Il, 544, 
"We, 603, 608, etc., où se trouvent dispersés tous les passages groupés ici. 
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[think you likely to excel. » C'est ainsi qu'en face de l'ermite Collins, 
« l'homme-loup » qui représente Carlyle, J. Sterling dresse la figure de 
Gœæthe, artiste supérieur et caractère discutable. 

Longtemps encore Sterling reprocha à Gœæthe de manquer de cœur, 
de n'être qu'un cerveau. Carlyle batailla jusqu'au bout et vainquit sa 
résistance. Dans une lettre du 31 octobre 1841, il lui donna une explica- 
tion qui semblait justifier, du mème coup, sa propre attitude : « L'amour 
de cet homme, j'en suis sûr, gisait profondément caché au fond de lui, 
ainsi que le feu au centre de la terre. » Tout lui prescrivait : « Cache tout 
cela, renonce à tout cela ; cela mène à la folie, à l'indignité, au Rous- 
séauisme, et restera à jamais un sujet de moquerie... que ton amour 
profondément caché jaillisse comme une âme de beauté et soit lui-méme 
victorieusement beau. » Gœthe ne manquait pas de cœur, mais son art 
en mattrisait les élans. Carlyle, qui en avait aussi et qui l’avait souinis 
au silence pour entendre la voix de sa mission, le comprenait mieux que 
tout autre. Lorsque Sterling connut mieux Gæthe et eut étudié sérieuse- 
ment ses œuvres. il lui ouvrit, toute grande, la porte du Temple des 
héros. | 

C'est lui qui traduit. en 1839 et en 1840, pour le Blackwood's Magazine. 
les mémoires de Gæthe : Poésie el Vérité. Cé travail, qui s'imposait après 
la misérable version de 1824 (1), n'est pas signé, ni même terminé par 
la formule usuelle de Sterling : « The new contributor ». Mais la corres- 
pondance de W. Blackwood, publiée par Mrs Oliphant, nous renseigne 
sur ce point (2). « At the end of his connection 1cith the magasine, Steriing 
undertook a translation of Gæthe, which he proposed should run to 30 or 
40 numbers... the project dwindled into % Magazine articles (3). » En 
1840, dans l’article qu’il consacre à Carlyle (London and Weslminster 
Review), Sterling le loue d'avoir magnifiquement rendu justice à Gœæthe. 
« The points in Gæthe on which Mr Carlyle emphatically dwells, are his 
conscentious laboriousness, his unbounded tolerance arising from his uni- 
versal comprehensivness, and lastly his reterence, not formal, but vital, fer 
the truth and love on which the Universe is based. and which are the highest 
manifestations of the life that pervades it. » (4) Sans doute, pense Sterling, 
la religion de Gœæthe n'est pas un ascélisme puritain, mais la croyance au 
perfectionnement moral et au progrès humain ; sans doute Gæthe méprise 
Savonarola et sÿmpathise avec Lorenzo da Medici, mais. quelles que 
soient.les différences qui séparent Gœæthe et Carlyle, ce sont deux nobles 
esprits qui, sans trêve, S’acharnent à la poursuite de l'idéal. L'un res- 
semble à une source bouillante, échappée d'un voican d'Islande. fumant 
parmi les neiges et les débris de rocs ; l’autre, à un fleuve ensoleillé qui 
descend lentement des collines harmonieuses pour s'étendre à son aise 
au milieu des prairies. parmi les hameaux idylliques et les portiques 
royaux. Quoi qu'il en soit, l'effort de Carlyle a été fécond. Avant lui, les 


(4) D'après le texte français d'Aubert de Vitry (1823). 

(21 Ed. 1897, p. 192. 

(3 Exactement vol. 46, p. 476 et 597 et vol. 47. p. 31 et GU5. 
4) Vol. XXXIF, 4-6. 
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saulerelles criaient pour où contre le barde étrauger. Box locutus est, 
maintenant Cariyle a rempli les vallées de son mugissement, et les mon- 
tagnes lui en ont renvoyé l'écho. 

Sterling lui-mème ne se dérobe plus à cette influence rayonnante. Son 
article sur les Prosaleurs allemands, traduits par Sarah Austin (Foreign 
Quarterly Review, 1842), est imprégué d'une pensée toute carlylienne. 
IL félicite ainsi son amie d'avoir révélé l'importance croissante de la 
littérature allemande : « The writings of Chateaubriand, of Byron, of 
Monzuni, have exciled a wide and eager feeling, but none of these inen has 
produced a work, the object of repeated translations and commentaries 
like the Faust of Gæwthe. And it is well knorcn that this poem does not stand 
oul from the other lilerature of its country. as something different in spirit. 
but only as of greater depth and more perfect execution than most other 
German books, many of which, besides those of its author, are analogous 
lo it in nurpnse and tendency. » Et Sterling aflirme, comme Carlyle, que 
la caracteristique du génie allemand, c'est le sérieux, la dignité, la grave 
préoccupation des destinées humaines : « earnestness of heart, conscience 
of the worth of man. » La parole du prophète avait porté, et Carlyle avait 
raison : avant la mort de Sterling, Gœthe occupait È trône de son monde 
intellectuel. 


2, — Un article inconnu de Gi. H. Lenes sur Girthe (1813) 


Avant de publier sa Vie de Gœthe (1855), G. H. Lewes avait consacré 
au poête une étude tout à fait remarquable, la meilleure, sans aucun 
doute, qui ait paru, en Angleterre depuis les essais de Carlyle. Cet 
* article anonyme se trouve dans la British and Foreign Review de 1843 (1). 
Il est resté inconnu jusqu à présent, et l'auteur se plaignait du peu d'im- 
porlauce que ses compatriotes lui avaient attribuë. Voici ce quil écrit, 
le 31 mai 184%, à Macvey Napicr, directeur de la {tevue d'Edimbourg (2) : 
« { published an article some time ago in the British and Foreign, which 
was thought of importunce enough in Germany and France ta be translate 
tn bolh languages ; yet I ain quite sure that the people [ should most care 
lo make il known to in this country hace neter heard of its existence (3). » 

À propos de la publication de Riemer « Mittheilungen über Gœthe », 
G. H, Lewes étudie Gæthe d'un point de vue tout à fait nouveau pour 
l'époque. Grâce à Carlyle, le poète était apparu comme le prédicateur. 
de son temps. Les œuvres qu'on appréciait — ou qu'on se piquait 
d'apprécier — c'étaient Wilhelm Meister et Faust ; et l'on cherchait 
dans la vie de Gæthe, dans les traductions de ses Mémoires et de sa Cor- 
respondunce, l'exemple de sa sagesse et le précepte de son expérience. 
Gæthe artiste était inconnu, et ce ne sera pas le moindre mérite de 
G. H. Lewes de l'avoir révélé en 1855. Déjà daus son article de 
1843, c'est: précisément au nom de l’art que Lewes cherche à justitier 
l'homme. Non, Gœthe n'était pas égoiste : « He aroided politics because 

4) Vol. XIV, p. 78 à 435. 

2) Macvey Napier. Correspondence, ed. 1879, p. 463. 


(8, U. H. Lewes rappelle, dans cet article :p. 124. sa récente cnige sur Hegel, 
publiée par la même revue (1*42,. 


3t8 REVUE GERMANIQUE 


he was an artist. »x La tyrannie de l'art est aussi noble que celle du patrio- 
tisme ou de la religion, et la religion et la politique ne s'accordent pas 
avec l’art. « Tasso shows his tentation towards politics and his own natural 
unfitness for them. » L'art était la passion de Gœæthe. Il n'est pas égolste, 
puisqu'il se consacre, se donne, se sacrifie au culte le plus désintéressé 
qui soit, celui de la Beauté. « Art was the dominant idea which exercised 
un almost omnipatent power over his mind. It was his passion : it was his 
pursuil. IL became to him the grealtest, if not the sole object of life. Gæthe 
was an Artist, because he was given up to art, as Fichte was a philosopher 
devoted to philosophy : each onesided, limited, and so far false... Gœthe 
was essentially an Artist. From long decotion to this idea he had at last 
come to merge all moral points into aesthetical questions, and to consider 
truth and right as only tantamount Lo, if not convertible with, beauty and 
grace. The ro àyañoy wus lo him no more than the -à xx%6v ; ethics became 
subordinate in fact to esthetlics. 4rt was the end of life... Frederike, said 
Henri Blaïe, en voulait à sa pensée, à sa tête, à son cœur : il la laissa mourir. 
Sa servante n'en voulait qu'a ses sens, il l'épousa. » Son art restait libre. 
It is this « tyranny of ideas », this « espèce de sacerdoce qu’il pratiqua à 
l'égard de sa pensée» which constitules the marvellous greatness of Wolgang 
Gœthe. » Egoïsme pourtant, dira-t-on, mais qui le fait grand. 11 sacrifia 
ses amies, mais il se sacrifiait, à chaque instant. lui-même. « They were 
sacrificed, because he wus also sacrificed (let us not forget that) lo an idea : 
Renounce all, but develop yourself to the utmost limit. » C'est là précisé- 
ment, pense G. H. Lewes, ce renoncement que n’a pas compris Carlyle, 
ordre artistique et non résignation chétienne. 
Après avoir défini l'artiste, G. H. Lewes essaie de dégager les lois 
‘de sa nature créatrice, les caractères de son génie. Tentative qui eùt 
laissé bien froids la plupart de ses compatriotes ! Il explique son objec- 
tivité et son universalité, il l'oppose à Schiller et à Byron : « The subjec- 
tive repeats itself, al its works are bul variations of one theme, instead of 
being separate melodies » ; il analyse son symbolisme, impérieux besoin 
de donner une forme, un vêtement à une idée, mais il lui dénie le senti- 
ment jaillissant, l'élan lyrique. constructeur, qui pourrait unilier et 
ordonner sa pensée encyclopédique et donner à ses personnages réels, 
vivants, une grandeur schillérienne. Quant à sa morale, elle est tout 
entière dans celte maxime : « Develop yourself ; no other can do it for: 
you. » Gœthe ne pouvait admettre le devoir kantien, parce que cette idée 
purement subjective s’opposait à son spinozisme et qu'il ne vovait en 
elle « ni beauté ni repos. » Mais son panthéisme harmonieux contreba- 
lance heureusement « le dogme du culte du moi », « the dogma of self- 
culture » : sa philosophie profonde exige la soumission des volontés indi- 
viduelles à la pensée de l’ensemble, la hiérarchie des formes et des êtres. 
Il reste « the greut son of Nature » el demande, jusqu'au. bout : « dass 
mehr Licht herein komme. »: | 
Cet article est à la fois pénétrant et grave. Margaret Fuller, lectrice 
avide de Carlyle, ne le connaissait certainement pas. Sans cela, elle n'au- 
rait pas-écrit à Emerson, le 16 novembre 1846 : « Mr Carlyle had a. dinner- 
party, at whichwas a witty, French, flippant sort of man, now writing a Life 
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of Gœthe, a task for which he must be as unfit as irreligion and sparkling 
shallouwness can make him. » Le grand biographe de Gœthe méritait mieux. 


3. — Quelques articles de la Revue d'Edimbourg sur Gœthe 


On connait déjà certains auteurs des études sur Gæthe, publiées 
par la Retue d'Edimbourg au début du XIX' siècle. Mr L. L. Mackail 
a identifié le critique responsable des violentes attaques de 1816 et 
1817, sir Fr. C. Palgrave. Jeffrey écrivit l'essai sur Wilhelm Meister en 
1824 ; son gendre W. Empson, l'étude de 1830 sur les traductions du | 
Faust et celle de 1831, consacrée à la Correspondance de Gœthe et de 
Schiller (4). Carlyle contribua à modifier l'opinion de la Revue, en y pro- 
clamant la grandeur de Gæthe, dans ses articles de 1827 et de 1831 : 
l'Etat de La littérature allemande et le Précis historique de William Taylor. 
Il m'a été possible de retrouver les auteurs de trois autres articles. 
Celui de juillet 14833, à propos des Characteristics of Gæthe, traduits par 
Sarah Austin, et celui de juillet 1850, à propos du centenaire de Gæthe. 
sont l'œuvre de Herman Merivale, sous-secrétaire d'Etat au Ministère des 
Colonies ; le troisième, publié en’ juillet 1857, fut écrit par Sarah Austin, 
l'amie de Carlyle et de Stuart Mill. 

Le premier article de H. Merivale (2) est plein de restrictions. Voici 
un passage significatif qui reflète les idées de la Revue d'Edimbourg sur les 
grandes œuvres de Gæthe : « From the dramatic reality of Faust, wonderful 
in ils severe philosophy, inviting thought and amply repaying it, we are 
Plunged in Helena, into an incoherent, revolting mass of unsubstantial 
contradictions. In Wilhelm Meister's Apprenticeship we trarelon for a long 
whue, pleasantliy enough îin company with a singular collection of per- 
sonages. many of whose ways, and much Ôf whose language are neither 
tery interesting nor always intelligible, but :who entertain us. in spite of 
ourseltes, by their mixture of humour and instructiveness, and by the sin- 
qularity of the adtentures which befall them... And in the continuation, 
the Travels of Wilhelm Meister, the hero is sent forth no longer to encounter, 
real adtentures among creatures of blood and flesh, but as a sort of meta- 
physical Don Quirote, armed at all points, to encounter, in endless contro- 
tersy, a host of dreamlike shapeless chimeras. » Après un revirement 
passager, causé par l'intervention de Carlyle, la vieille revue radicale et 
rationaliste, éprise de clarté et de logique, revient à sa première opinion. 
L'évangile de sagesse, tiré de Wilhelm Meister, ne l'’impressionne plus, el 
H. Merivale rainène à ceci la morale de Gœæthe : « that the highest aim of 
man is lo accommodate himself to the circumstances.. to leave both social 
and supernatural interests lo take care of themselves. » 

Le second article (1850) rappelle les fêtes qui viennent d’être célébrées 


(1) Correspondence between Gæœthe and Carlyle, ed. Norton, 1887, p. 240. 
256, 283. 

(2 Voici, d'après le Mémoire de Charles Merivale (Devonshire association for 
the advancement of Science, 1884), les articles de H. Merivale dans la Revue 
d'Edimbourg : LVII, 1833, (A propos du livre de Sarah Austin); XCII, 180 (Die 
Gœthe-Foier, ; CXXX, 1889 (sur H. C. Robinson). 
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à Berlin, à l'occasion du centième anniversaire de. Gæthe et examine -le 
rôle et la destinée du poète. Comme Carlyle, Merivale dégage l’impar- 
tance de Gæthe en l’opposant à Voltaire et à Rousseau, mais, au lieu de 
voir en lui le prédicateur de l’idéalisme et du renoncement, il eu fait le 
chantre de l'épicurisme : « Something new was wanted. Voltaire had 
exhausted for the time intellectual scepticism, and Rousseau sentiment. 
Voltaire had mocked at ordinary human nature, Rousseau had deified it. 
What was left, for those who had witnessed the decline of both, ercept the 
philosophy which turns from the insolved eniygmas of man's genéral nature 
and destinies lo the cultivation of self. » Gœæthe est un raffiné. Son 
égoisme le pousse à partir pour l'Italie, à s'affranchir des liens de Weimar. 
lui impose une indifférence politique coupable à l'époque du danger 
national, lui fait négliger sa patrie et donner au monde entier un exemple 
funeste. Qu'est-ce donc que son Wilhelnt Meister ? : « a long lecture on the 
duty of cultivated and ralional enjoyment. » Son méthodique culte du Moi 
a succédé au scepticisme irréligieux de Voltaire, au sentimentalisme de 
Rousseau. Il a engendré le chaos, le cynisme, la lutte pour la satisfaction 
des appétits. D'ou viendra le salut ? 
Sarah Austin (4) écrivait à Guizot, le 17 mars 1837 (2) : « 1 have written 
an article for the Edinburgh Review on Gœthe’s life and works, not a 
critical nor aesthetical, but an ethical tie, » Elle suit la tradition anglaise 
et, tout en admirant beaucoup dans son étude le poète et l'écrivain, elle 
fait les réserves attendues sur la moralité de ses œuvres : « Unfortunately 
some of his works without any violent shock lo the principles or prejudices 
of men, tend lo lower the general tone of the public mind or to pertert the 
moral taste of society. » Depuis l'apparition de Werther.. le puritanisme 
anglais n'a pas encore désarmé. Carlyle et Lewes interviennent pour 
mettre en lumière, l’un la valeur morale de Gæthe, l’autre sa valeur artis- 
tique, mais le public n’est pas tout à fait convaincu par le premier et l’as- 
sertion du second ne l'intéresse guère. Seuls quelques esprits d'élite cher- 
chent à concilier les deux images de Gæthe, à les compléter l'une par 
l'autre, à comprendre à la fois le penseur et l'artiste. 
J. M. Carré. 
0 
(4) Cf. mon article sur Sarah Austin, « The Characteristics of Gæthe» et la 
collaboration de H. C. Robinson. Archir, octobre 1913 Berlin). 
(2 Janet Ross : Three generations of English uomen. 1893, p. 326. 


LE FILS, ET LE MARIAGE, DE ROBERT GREENE 


À la date du 12 août 1593, on trouve, dans les registres de l'église de 
Saint-Léonard, à Londres, la imention de l'enterrement d'un certain 
« Fortunalus Greene », signalée pour la première fois par Collier dans 
ses Memoirs of the principal actors in the plays of Shakespeare, et repro- 
duite après lui par la plupart des critiques qui se sont occupés de Robert 
Greene, Comme, d'autre part. Gabriel Harvey donne, dans ses Four Letters 
louching Robert Greene and other parties by him abused, le nom d'« Infor- 
lunatus » à l'enfant laisse, après sa mort en 1592, par l'auteur de Friar 
Bacon an Friur Bunyay. on s'accorde en général à reconnaitre que le 
Fortunalus Greene enterré à Saint-Léonard, en août 1593 était le fils de 
Robert Greene. dont Harvey aurait déformé le nom pour satisfaire la 
haine implacable qu'il portait à son père. Et personne n'a. contesté 
Jusqu'ici l'affirmation du méme Harvey suivant laquelle la mère de Fortu- 
Nälus était la mattresse de Greene. la sœur du bandit Cutting-Ball, pendu 
. Tyburn quelque temps avant la mort de Greene (confirmé dans Greene's 
bronlsworth of Wüit, cf. vol. XIE de l'éd. Grosart des Œuvres de Greene, 
p.135 : « One of his (Robertôs) consorts, brother to a Brothelle he Kept, 
Was lrust under a tree as round às a Ball »). {1 semble pourtant qu'on ne 
puisse l'accepter sans réserves, à moins de négliger totalement certaines 
indications fournies par ce Groatsiwrorth of Wit. On sait que cette œuvre, 
fcrile par Greene au cours de sa dernière maladie, fut publiée immédia- 
lement après Sa mort par les soins de Henry Chettle. Et avec elle parut 
si Une lettre, trouvée, est-il dit, parmi les papiers de Greene, et par 
ne quelque temps avant sa mort, à sa «femme abandonnée depuis 

(CE The Repentance of Robert Greene). Or, on lit dans cette lettre 

; Reason would that after so long waste, I should not send thee a childe 
| bring thee greater charge : but consider he is the fru.t of thy womb, 
hs RCE regard not the fathers faults so much as thy own perfce- 
ve lu à LA signifie qu en abandonnant sa fenime Risene avait amené 
— hdres le fils issu de son mariage, et que l'enfant était encore 
 Mpagnie à la date de sa mort. Et ceci sans doute n'a rien en soi 
Téontredise les affirmations de Harvey : ce fils légitime de Greene pour- 
Mes autre enfant que le Fortunatus Greene dont Harvey fait un 
“ . . sil eu est ainsi, on ne peut S expliquer de façon RAS ISante 
m4 . incontestablement autobiographique du Groalstworth of Wit 
ieres g ilest dit que Greene était sans cesse ACCOMPAaEnc, daus ses 
a sue nn de sa « laundress », € est-à-dire, comme où le voit par 
ie Maltresse, et de son tils (« his boy »). Car, siletils légitime de 
" es avec lui à Londres, et si d autre part Greene avait un fils 
e li os il semble en raison diMicile d admettre qu'on ne trouve 
TR sa maltresse, que l'un de ses ils et non point tous les deux. 
Robert Ge donc conclure que Fortunatus Greene était le ts légitime de 
the, et non, comme l'affirme Harvey, le neveu de Cutting-Ball. 
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À moins cependant qu'on ne refuse d'ajouter foi à l'authenticité, peu 
sûre il faut le reconnaître, de la lettre publiée avec le Groatsworth of Wit. : 
La principale raison qu'on aurait de le faire est que, dans la Repentance of 
Robert Greene, qui parut après le Groatfsworth, on trouve aussi une lettre 
de Uüireene à sa femme dont la teneur est beaucoup plus voisine du « misé- 
rable écrit » que Harvey dit avoir vu au domicile mortuaire de Greene, et 
qu'il cite de mémoire dans ses Four Lellers. Ce n'est pourtant pas une 
raison suffisante pour rejeter l'authenticité de la lettre du Groatsworth. Et le 
seul fait que le témoignage de Harvey la contredit ne saurait suffire à la 
faire regarder comme apocryphe. Car on ne peut, à cause de la haine 
farouche qu'il nourrissait contre Greene, se fier à Harvey en cette affaire, 
et il semble bien en détfinitive que. sans opposer un démenti formel aux 
affirmations de Harvey, on ne les doive accepter que sous toutes réserves, 
jusqu’au jour où sera prouvée ou infirmée l'authenticité du document 
qui fait le centre de cette discussion. 


Et il serait désirable que cette question d'authenticité fût résolue 
pour une autre raison encore. Car si la lettre du Groatsworth est authen- 
tique, on doit assigner au mariage de Greene une date plus avancée que 
celle à laquelle on s'arrête d'ordinaire. On s'appuie généralement sur les 
données fournies par la Repentance, suivant laquelle Greene quitta sa 
femme en 1586 alors qu'un fils lui était déjà né d'elle, pour fixer à 1585 
la date de leur mariage. Mais si 1585 est bien la date exacte, il s'ensuit, 
d'après.le raisonnement même qui sert à la fixer, que Greene abandonna 
sa femme alors que leur fils n'avait encore que quelques mois. Aurait-il 
donc emmené à Londres un bébé de quelques mois ? Non, sans doute ; el 
il semble bien que, si la lettre du Groatsworth est authentique, le mariage 
de Greene eut lieu avant 1585. Mais peut-être en découvrira-t-on la date 
un jour dans l'un des registres paroissiaux qu'on s'occupe à l'heure 
actuelle de publier en Angleterre. Alors, les questions soulevées ici se 
résoudront d'elles-méêmes. 

R. PRUVOST. 
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LE THÉATRE ANGLAIS 
1918-1914 


Bien que la qualité des œuvres dramatiques jouées ou publiées récem- 
ment en Angleterre soit nettement meilleure, il est peut-être encore 
prématuré de crier, comme quelques enthousiastes n'ont pas manqué de 
le faire, à la renaissance du théâtre anglais. La crise des théâtres dont se 
plaignent les directeurs n'est pas près de prendre fin. Les pièces qui 
dépassent la cinquantième sont de plus en plus rares. Les recettes 
baissent : des faillites sont imminentes. 

Dans ces toutes dernières années, une concurrence nouvelle est venue 
paraly ser l'essor de l’art dramatique, déjà gêné par toutes sortes d’entraves. 
Après n'avoir été qu'une curiosité scientifique, le cinématographe est 
devenu un spectacle populaire. Quand les industriels qui l'exploitent 
eurent âMené cette invention à un degré de perfection mécanique difficile 
à dépasser, ils mirent tous leurs efforts à étudier les goûts du public qu'ils 
Sappliquèrent et réussirent très vite à satisfaire. A côté des films de docu- 
mentation Où d'actualité, ils créèrent des « films d'art » dont la valeur 
nes est parois contestable, mais dont l'intérèt dramatique ne 
vs re mis en doute. A l'attrait d actions rapides et mouvementées, 
us Se cinéma ajoute Île charme indéniable de décors infiniment 
ie n et plus riches que le vieux décor peint des théâtres. Si l'on 
uns e autre part l'extrême modicité du prix des places, on S expli- 

pour les ment l'engouement immédiat et sans cesse croissant du public 
* Spectacles cinématographiques. 
ue pas douteux qu’une bonne. part de la clientèle et des recettes 

Cet là y és ne soit détournée au profit de ce nouveau genre de spectacle. 
Qu telle À Concurrence au moins aussi redoutable pour l'art dramatique 
bit ES salles de concerts et de variétés. Le cinéma a déjà enlevé au 

1 plus de spectateurs que le music-hall. Le cinéma a tué et tuera 
FAtOre des théâtres. Finira-t-il par tuer le théâtre ? 

Lest peu probable. Mais il est certain que de plus en plus le théâtre 
parlé Perd de sa clientèle populaire et tend à n'être plus, comme les autres 
nn UéraÎres, que le plaisir d'une élite. Le mouvement commencé ne 
… &randir avec le temps. On pourra l'enrayer momentanément. le 
nie es ‘on ne l'arrêtera” pas. Certains ont proposé comme un 
quel ir OUVerain l'abaissement du prix des places dans les théatres Mais 
. un commencera ? Et les cinémas. dont les frais d'exploi- 
Durs relativement minimes, ne resteront-ils pas quand même vain- 

: a lutte s'engage sur ce terrain 2  … 
lle l'avenir nous réserve, la crise du théâtre est aujourd'hui très 

‘en est pas spéciale à l'Angleterre, mais c'est en Angleterre que 
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les eflets s'en font le plus vivement sentir. Les derniers théâtres de réper- 
toire agonisent. La prudence des directeurs vis-à-vis des œuvres nouvelles 
devient de la métiance. Ils ne montent qu'en hésitant les pièces des 
auteurs les plus populaires. Ils préfèrent mettre à la scène des œuvres 
dont le succès a été éprouvé. Jamais on ne vit à Londres tant de reprises que 
dans ces derniers mois. Quantaux jeunes auleurs, qui pourraient ètre les 
artisans de celte renaissance tant espérée, ils attendent et se découragent. 


Les ŒUVRES. — C’est toujours un plaisir que de signaler une œuvre 
nouvelle de Mr. John Galsworthy. La haute valeur des études sociales ou 
psychologiques de ses romans et de ses pièces de théâtre, la simplicité et 
la sincérité d’un art qui put le faire considérer pendant un temps comme 
un écrivain d'avant-gardelui ont conquis une toute pramière place parmi 
les plus éminents représentants des lettres anglaises contemporaines. 

La Fugitice (1), jouée en septembre 1913 au Royal Court, nous offre 
une très remarquable étude d'âme féminine. La fille d'un pasteur sans 
fortune, Claire Huntingdon, a épousé le riche George Desmond. Claire est 
tine, vibrante et orgueilleuse. George est aimant et bon, mais c'est une 
àme un peu fruste. Ses goûts vulgaires, sa navrante inditlérence vis-à-vis 
de tout ce qui peut porter à l'enthousiasme esthétique peinent Claire et 
peu à peu l’éloignent de lui. Au lever du rideau, le fossé est creusé : la 
rupture est proche. Claire est honnéte. Elle n’écoute qu'à moitié les 
conseils d’un ami de la maison, Malise, vaguement artiste et journaliste, 
qui lui dit de fuir. Mais une deraière scène brutale, où son mari force la 
porte de sa chambre, la décide, et elle part. 

Elle est toute seule dans la vie, sans ressources. Elle ne connaît aucun 
métier. Que faire ? Elle va demander conseil à Malise. Son mari survient 
et, trompé par les apparences, il croit que Malise est son amant et qu'elle 
ne l’a quitté que pour aller vivre avec lui. 11 la supplie de revenir, en 
l’assurant de son pardon : il la menace et l'insulle ; une scène de violence 
terrible dresse soudain les deux hommes face à face, puis George s'en va. 
Claire a compris que Malise l'aime : elle sent qu'il souffre et s'offre à lui. 
Mais Malise est trop fier pour vouloir de ce sacritice. Il la repoussé dou- 
cement et Claire s'en va. 

Sa vie de bête traquée, de fugitive, commence. Elle cherche du travail 
et entre comme vendeuse dans un grand magasin. Elle, qui mena toujours 
une vie oisive, elle se tue à la peine. Elle souffre surtout de la continuelle, 
de l’implacable poursuite des hommes, parce que, voulant rester honnête, 
elle a le malheur d'être jolie. Dans sa solitude, elle ne peut s’empécher de 
songer à Malise el à son amour. Peu à peu, elle se prend à aimer de loin 
cet homme dont l'âme est si semblable à la sienne et qui l'a respectée. Un 
soir, excédée, lasse de sa vie sans joie, elle s’en retourne chez Malise. 

Malise la garde, et les jours passent, des jours heureux. Mais les 
menaces du mari abandonné s'aggravent et se précisent. Qu'elle consente 
à quitter son amant, et il ne demandera pas le divorce : il lui fera même 


(1) The Fugilive, a play in four acts, by John Galsworthy. London, Duck- 
worth and C°.. ; 
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une large pension. Sinon, George divorcera et ruinera Malise. Aux prises 
arec ce cas de conscience terrible, Claire s'aperçoit soudain que Malise 
ne l'aime plus. et que c'est par pitié qu'il feint de l'aimer encore. Son parti 
est vite pris : elle lui rendra sa liberté ct sauvera sa situation menacée. 

Elle quitte Malise et, de nouveau seule, recommence la lutte. Mais 
la chasse se fait plus âpre, plus acharnée : la fugitive n'ira pas loin. 
L'hallali sonne. Sans ressources, mais belle encore, elle échoue un soir 
de Derby dans un restaurant de nuit où soupe la cohue bruyante des 
sportsmen. Elle va descendre au fond de l’abtme. Tout de suite de joyeux 
soupeurs l'entourent. Un gentleman s'assied à sa table et lui ofire à boire, 
un peu inquiet de son air de distinction et de sa mélancolie. Mais le cœur 
de Claire se soulève : elle s'empoisonne et meurt au milieu des rires. des 
musiques et des chansons. 


Les deux dernières pièces du jeune auteur A. P. Wharton, Nocturne et 
BH. Simon Street, sont aussi différentes l’une de l’autre que peuvent l'être 
deux œuvres du méme artiste. | | 

Son Nocturne (1), où le rêve vient se méler étrangement à la réalité, à 
une réalité singulièrement laide et misérable. est d'un genre tout nouveau 
dans le théâtre moderne. Martha Blackburn est une pauvre fille à qui la 
nature a refusé ce qui fait le charme le plus sûr de la femme, ce qui peut 
lire oublier l'absence de beauté et faire que les plus laides soient aimées : 
\n peu de gentillesse et de grâce. Laide et revéèche, Martha Blackburn 
_. une vie de misère, une vie froide et grise, sans affection et sans 
SIT. € Une femme laide, dit-elle. est une erreur de la Providence. Une 
lemme laide n intéresse personne en tant que femme. On peut s'intéresser 
soe d'autres points de vue: elle peut se faire tolérer en se rendant 
ne droit divin de naissance, ce qui fait sa in propre, lui a été 
anglais Le le sait ». Martha est institutrice -elle enseigne le français, 
és ns ue l'arithmétique, [a géométrie, La comptabilité. le soltège 
ie pre ci schelling | heure, du matin au soir. Elle n'a Jamais connu 
Quelques ns Jamais aucune vraie joie. L'amour n'est pas pour elle : dans 
A sera vieille fille. Son caractère s’aigrit; elle devient 

Fable à tous. 
ne Cissie. necau elle habite depuis quatre ans, jorme un 
Que son a elle : Cissie est moins intelligente. moins instruite 
oueiante . Mais elle est jolie - elle a confiance en elle-même : elle est 
ë heureuse. Cissie va se marier : elle va quitier Martha, et ce 


départ 

Hart : 

épi Ro Vaut quelques scènes d'une grande finesse où paraissent le 
: aran 


de js Cœur de Marthe, la souriante sérénité, la bonté conciliante 

4 e, | 
Marth | 

ae rend très bien compte de ce qui se passe en elle : elle se 


UMblement à son amie. Elle aussi a un cœur : il est presque 

| hui, mais il aurait pu vibrer comme d'autres autrefois. 
0 . . , 

Out au fond de sa mémoire, garde un souvenir d'amour. Elle a 


tri au) 


A} o 
French, ‘urne, q p'ay in one act, by Anthony P. Wharton. London, Samuel 
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jadis éprouvé le coup de foudre pour un jeune homme qu'elle n'a fait 
qu'entrevoir, à qui elle n'a jamais parlé et qu'elle n'a jamais revu. Il faut 
un grand effort à Martha pour faire cet aveu. et Cissie l'écoute étonnée et- 
émue. 7. | 

C'est ici que se place le morceau lyrique du Nocturne. Il est très tard. 
Cissie quitte son amie, et Martha, toule seule. reprend sa besogne inter- 
rompue. Au dehors, la lune se lève sur un paysage londonnien. Elle 
illumine les cheminées et les toits et l'Usine de Confitures qu'on aper- 
coit de la fenêtre. Martha est très lasse, ses veux se ferment, sa tête 
penche... Un beau jeune homme entre dans la chambre : c’est celui 
qu’elle aperçut un jour. Il s'approche de Martha, lui parle : elle est belle; 
il l’a toujours aimée. Il vient la chercher : ils s'épouseront demain. {ls 
échafaudent toutes sortes de projets joyeux. Mais le rêve se dissipe et 
Martha se réveille. Elle est toute seule, regarde la fenêtre, son travail 
abandonné, et s'essuie tristement les yeux. 


° 13, Srmon Streel (1) n'a pas la mème valeur psychologique : ce n est 
qu'un sketch, mais un sketch bien construit et d’un poignant intérêt. Un 
employé d'une grande maison de commerce a dérobé trente mille francs 
à son patron. Îl est allé se réfugier dans le quartier mal famé de White- 
chapel où il a loué deux pièces dans un misérable logement de Simon 
Street. Pour détourner les soupçons de son logeur, il se donne pour écri- 
vain, venu là pour se documenter sur les bas-fonds de Londres. Ce logeur, 
William Lassen, est un bandit des plus dangereux. Il découvre par hasard 
la véritable identité de son locataire dont le portrait a élé publié par tous 
les journaux. 1l projette immédiatement d'assassiner Carter pour lui 
enlever l'argent. Il dresse un plan de campagne avec son complice John 
Ratt, l'instrument ordinaire de ses crimes. 

Carter avait écrit à Miss Raeburn, sa fiancée, pour lui faire connaitre 
sa retraite. Miss Raeburn, atterrée par le coup de tête de Carter, veut 
essayer de le sauver de la honte. Elle vient trouver Carter. Elle lui dit 
qu'elle a vu son patron el que celui-ci lui a promis de retirer sa plainte si 
la somme volée lui est rendue dans les vingt-quatre heures. Carter se 
laisse persuader : il restituera l'argent. Mais Lassen a pris ses précau- 
tions : voulant sortir, Carter trouve que la porte de l'appartement est 
fermée à clef. Les intentions de Lassen sont évidentes : le journal resté 
déplié sur la table à la page du portrait prouve qu'il sait tout. Carter par- 
vient tout de même à s'évader en descendant par une gouttière. Mais Miss 
Raeburn reste seule et Lassen rentre. Son regard montre qu'il est prêt au 
meurtre. La jeunc fille parvient cependant à lui donner le change. Elle lui 
fait croire que Carter est à faire sa toilette dans la pièce à côté. Puis, 
adroitementL. en fcignant de croire que Lassen ignore tout, elle lui raconte 
le vol de Carler et le supplie de l'aider à sauver son fiancé du déshon- 
neur. Elle lui dit que l'argent se trouve dans une valise à la consigne de 
la gare de Charing Cross. Par bonheur, elle a justement sur elle un bulle- 


14) 45, Simon Street, a play în one act, by Anthony P. Wharton. London. 
Samuel French. G d. 
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tin de consigne qu'elle tend à Lassen. Si Lassen voulait, il irait retirer 
pour Carter cette compromettante valise et la lui rapporterait. Elle irait 
remetre la somme au patron de Carter, qui pardonnerait. L'occasion est 
trop belle pour Lassen : il accepte et part avec le bulletin. 

John Rutt rentre à son tour. C'est une brute :: il s'impatiente et 
menace. Mais Miss Raeburn n'a qu'à lui dire la mission qu'elle vient de 
confier à Lassen pour qu'il se précipite comme un furieux à la poursuite 
de son complice. | 

Sur ces entrefaites, Carter revient au secours de sa lancée. Les deux 
jeunes gens sont sauvés. 


« Ne fais pas à autrui ce que tu voudrais qu'il te fit -, dit quelque part 
lhumoriste G. B. S. Et il étaie sa maxime de cet irréfutable argument : 
« Vous n'avez peut-être pas les mêmes goûts ». La petite comédie de A. 
Pnero, Au Théâtre (1), nous semble inspirée de ce précepte de la sagesse 
shavienne. 

Monsieur et Madume n’ont pas de chance avec leurs domestiques. 
Ils frémissent encore au souvenir de ce qu'ils viennent d’endurer pendant 
un mois sous le règne de ceux qu'ils viennent enfin de congédier, et 
ils se demandent non sans inquiétude ce que leur réserve la - nouvelle 
bande » recrutée de la veille. Mais Madame a une idée. Pourquoi n'essaie- 
rail-on pas de £agner ces gens-là par la bonté ? La bonté, voilà le secret. 
Par exemple, on pourrait leur offrir d'aller au théâtre une fois par 
semaiue, à tour de rôle, par pelites équipes. L'idée est merveilleuse : on 
va les appeler, Monsieur leur annoncera lui-même cette bonne nouvelle. 

Voici qu'entre la bande, sournoise et maugréante, se demandant ce 
quon peut bien lui vouloir encore, achevant de mâcher une bouchée 
‘mportée à la hâte d'un repas interrompu. Et quels types Pinero s'est 
‘Dusé à esquisser ! La femme de chambre plus grande dame que sa mat- 
tresse, la cuisinière hargneuse et mal embouchée, la bonne à tout faire. 
quakeresse ignorante et ombrageuse, la fille de cuisine idiote et pleurni- 
tharde, et l’extra qu'on n'avait pas appelé et qui vient tout de même, 
l'inénarrable extra, bomine du peuple philosophe et narquois, qui est 
@mme le chœur de cette tragédie domestique. Monsieur leur parle, sans 
Conviction et sans éloquence, et, dès les premiers mots, les récriminations 
éclatent, La femme de chambre « refuse » d'aller où que ce soit sans son 
lancé; la cuisinière exige uhe place à côté d'elle pour son neveu: la 
bonne à tout faire puritaine se cabre à la pensée d'être tratnée dans cet 
endroit diabolique, et la fille de cuisine ricane et larmoie. «Quelle drôle de 
Place !» pense entre baut et bas l'extra goguenard. Et c'est bien autre 
chose quand il S'agit de fixer les soirs de théâtre et d'organiser les 
&quipes. Tout le monde proteste, tout le monde réclame. Monsieur en a 
48ez; Madame elle-même s'énerve. « Et à quel théâtre prétend-on nous 
oyer ? » demande quelqu'un. Madame parle d'un spectacle moral et 
bonnéte qui naturellement n'enthousiasme personne. On échange de part 
d'entre des paroles aigre-douces, puis des injures et quelques grossiè- 


sd", a eUgDers, a domestic episode, by Arthur Pinero. London, Samuel French. 
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relés. C'est le gâchis. La nouvelle bande donne ses huit jours. L'idée de 
Madame ne valait rien. 


Le principal personnage d'Élisa tient s'installer (1) rappelle un peu 
l'héroïne de la Passerelle. mais la comédie de H. V. Esmond n’en est pas 
moins originale dans le sujet et dans la mauière, très alerte et très 
divertissante, dont ce sujet est traité. 

L'Honorable Sandy Verrall est sur le point d'épouser une actrice, 
Vera Laurence, qui aime surtout en lui le revenu confortable dont il 
jouil et le gros héritage qu'il doit faire à la mort de sou oncle Grégoire. 
Un jour, Sandy reçoit une lettre d'un digne salutiste qui naguère lui 
sauva la vie dans un accident de montagne. Le salutiste va mourir : il 
confie à Sandy son enfant, une fillette qu'il a mise dans un orphelinat. 
Sandy écrit au mourant qu'il saura payer sa dette de reconnaissance el 
qu'il chérira l'enfant comme sa propre fille. 

En attendant l'arrivée de la fillette qu'il envoie immédiatement Cereher 
il engage une nourrice pour s'occuper d'elle. transforme en nursery une 
des pièces de son appartement, emplit sa salle à manger de jouets et se 
réjouit en songeant à la fillette aux yeux bleus et aux boucles blondes. 
dont le babil et les rires vont bientôt égaver son intérieur solitaire. 

La voici: elle a dix-huit ans et c'est un épouvantail; un grand corps 
emballé dans une robe informe, des lunettes noires, des cheveux tirés en 
arrière et tortillonnés sur le sommet du crâne. où perche en équilibre un 
chapeau de toile cirée. Sandy est atterré. 

Maïs voilà-t-il pas qu'Eliza, l'orpheline d'hospice, s'avise de tomber 


amoureuse de son bienfaiteur et de lé lui montrer par une série d'allusions 


non équivoques et de démonstrations d'une troublante clarté! L’'horreur 
du pauvre Sandy ne fait que croître. Un jour. Eliza, jalouse de Vera 
Laurence, essaie gauchement pour plaire à son tuteur de s’attifer comme 
elle. Ç'en est lrop : Sandy fait ses malles et s'enfuit de chez lui. 

I rentre après un mois d'absence et retrouve une Eliza méconnaissable. 
une Eliza belle, éléganté, séduisante, une Eliza qui s'habille avec goût. 
s'exprime correctement et dont les moindres gestes sont empreints de 
distinction. Comme la plante forcée en serre chaude, ses dous naturels se 
sont épanouis sous l'influence de son grand amour pour Sandy. Sandy 
reste interdit et charmé, et comme, dans l'intervalle, Vera l'a lâché pour 
épouser l'oncle Grégoire, il renouvelle à la fille la promesse faite au père: 
toute sa vie. il chérira avec ferveur l'enfant du salutiste. 


Mr. John Presland vient de faire publier un nouveau poème dramatique: 
Bélisaire (2). Cette œuvre est digne des autres grandes pièces historiques 
qui l’ont précédée: Jeanne d'Arc, Marie. Reine d'Ecosse et Marc-Aurèle. 

Des messagers apportent des nouvelles alarmantes au palais du vieil 
empereur Justinien. Les Huns, qui n'ont cessé d'avancer vers Byzance, 


4) Eliza Comes To Stay, a farce in three acts by H. V. Esmond. London, ; 


Samuel French. 1 s. net. 
(2) Belisarius, General of the East, by John Presland. London, Chatto and 


Windus. 
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sont arrivés aux portes de la ville. La garnison romaine se compose de 
quelques légions indisciplinées, commandées par des généraux sans 
valeur. Devant l'imminence du péril, Justinien songe à faire appel au 
vieux soldat qui sauva tant de fois l'Empire: Bélisaire. Bélisatre réunit 
les troupes. sort de la ville ct, grâce à une manœuvre rapide et hardie, 
défait les Huns. Il va les poursuivre et achever leur déroute quand un 
ordre de Justinien le rappelle. Les généraux restés à Byzance, jaloux de 
Bélisaire, ont persuadé à l'Empereur qu'il valait mieux traiter avec les 
barbares. Le vieux général obéit et, le cœur serré, rentre dans la ville. 

Quelques citoyens, fatigués de la tyrannie imbécile de Justinien, forment 
à l'insu de Bélisaire un complot qui doit mettre sur le trône impérial le 
vainqueur des Huns. Le complot est découvert. De faux témoins accusent 
Bélisaire de l'avoir fait naître, et des amis de Bélisaire mis à la torture 
finissent par répéter les aveux que leurs bourreaux leur soufflent. 

Le général est traduit devant un tribunal. Ses juges sont des créatures 
de l'Empereur. Il est condamné d'avance, car Justinien veut sa perte ; la 
fierlé de Bélisaire, sa popularité à Byzance l’irritent et le rendent jaloux. 
La victime est jetée en prison, ses biens sont contisqués et on lüi crève 
les veux. 

Au dernier acte, le héros reparatt, vieilli, aveugle et malade, mendiant 
Sur la place publique. Le peuple le reconnait et lui fait l'aumône. Enfin, 
sa fille le retrouve, l'honnête et douce Joannina, dont la jeunesse éclaire 
Un peu ce sombre drame, et Bélisaire meurt dans ses bras. 


Tous ceux qu'intéresse la question sociale en Angleterre feront bien 
de lire la déliciense comédie de G. Layton, Les Politiciens (1). C'est une 
œuvre fine, ironique, légère, spirituelle au possible, dont le imnouvement 
1e se ralen%it pas un scul instant, dont le dialogue étincelant ne cesse 
Rmais d'être un régal. 

Cest l'hmistoire d'une élection. Le vieux Lord Sunningham, brave 
homme. UN peu épais, tory à tous crins. champion de l’agriculture et pro- 
Priélaire des trois quarts de la petite ville de Whitebridge. enjoint à son : 
lils Peter d— se présenter aux Communes afin de faire triompher la cause 
du congery atisme dans la cireonscription qu'il considère comme son fief. 
Veter sort d'Oxford. C'est un bon garçon, élégant, spirituel et aimable, 
qui n'a SONgé jusqu'ici qu'aux sports et aux plaisirs. 1l est aussi ignorant 
el'aussi peu soucieux des questions politiques que son cheval de chasse 
VUque son lévrier favori. Il accepte tout de même, un peu pour obéir à 
“0 père, un peu pour faire plaisir à sa fiancée qui a de l'ambition, un 
RU aussi par esprit sportif, pour lenter la chance et pour avoir quelque 
‘hose à faire pendant trois semaines. 

voici à Whitebridge. La campagne est engagée. Les agents électoraux 
se Soul emparés de lui. H doit faire des déclarations, paraître à des mee- 
lings, Plononcer des discours. Il brouille les questions, se trompe, mécon- 
lente les uns, irrite les autres, s'amuse énormément jusqu'au jour où, 


; The Politicians, by Frank G. Layton. London, Sidgwick and Jackson. 
s. 6 d. 
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agacé, il envoie tout promener. Le parti tory subit un lamentable échec, 
mais Peter s’est instruit. [1 a visité les quartiers pauvres de la ville, il a 
vu la misère des ouvriers, il a observé, et le spectateur a bien été forcé 
d'observer avec lui. A chaque pas. l’auteur nous fait découvrir un aspect 
nouveau de la question sociale, et cette comédie frivole est le meilleur des 
plaidoyers en faveur du peuple. | 

A noter quelques excellents types de comédie : la vieille Lady Patch- 
way, mouche de coche toujours bourdonnante, cerveau brûlé et bonne 
àme ; le Révérend John Brown, vicaire socialiste, pasteur pauvre et pas- 
teur des pauvres, sans morgue, sans cant, sans arrivisme. et d’amusantes 
esquisses de politiciens de petite ville. 


L'Education de Mr. Surrage (1), d'Allan Monkhomase, est une comédie un 
peu obscure et désordonnée, mais c'est une œuvre d’une inspiration tout 
à fait originale et intéressante. Mr. Surrage est un riche commerçant 
retiré des affaires. 11 est veuf et s'ennuie peut-être un peu. Ses enfants, 
par snobisme, fréquentent tout un monde assez équivoque d'artistes futu- 
ristes el de littérateurs décadents. Ils décident de former un peu leur 
père, de le moderniser. en invitant pour quelques jours les plus extrava- 
gants de leurs amis. Mr. Surrage, bon garçon, se laisse faire sans pro- 
tester, heureux même, quoique un peu inquiet, de connaître tous ces gens 
extraordinaires que sa famille admire tant. Il acceple en souriant la pré- 
sence dans sa maison du plus bohème des rapins, de son ex-maîtresse et 
d'un jeune auteur dramatique qui cherche sa voie. | 

L'auteur dramatique veut faire abattre des murs pour construire une 
salle de spectacle qu'il rêve d'exploiter « commercialement » avec les 
capitaux de son hôte ; le rapin, qui n’est-venu que pour manger à sa faim, 
non content de voler Surrage, lui emprunte de l'argent et essaie de taper 
les domestiques. Pour comble, Mr. Surrage s'amourache de l’ancienne 
maîtresse du peintre. Les enfants de Surrage commencent à craindre d’avoir 
trop bien fait les choses. L'éducation de leur père progresse d’une manière 
inquiétante : il est au fond d'esprit beaucoup plus large et bien moins bour- 
geois qu'eux ; ils en font maïntenant là réflexion amère. 1ls ne peuvent 
empécher leur père d'acheter un vaste immeuble dans le West-End, de 
commanditer le rapin et d'organiser des expositions de ses œuvres. Il est 
vrai que, grâce à l'habile réclame qu'il sait faire, l’entreprise réussit 
au delà de toute espérance. 

Ce qui fait le principal attrait de cette curieuse comédie, c'est le carac- 
tère, exceptionnel à coup sür, mais vrai peut-être, et en tout cas dessiné 
de main de maître. des premiers rôles : Mr. Surrage, bourgeois-gentil- 
homme moderne ; Mrs. Staines, aventurière honnête, aristocrate d'ate- 
liers, princesse de bohème, et surtout cet inénarrable Vallance, anarchiste 
sentimental et grossier, rapin de génie, voleur et menteur, et avec tout 
cela d'une probité artistique telle qu’il refuse une commande de cinquante 
mille francs plutôt que de changer quoi que ce soit à un projet de tableau 
qu’il a établi. 


(1) The Educalion of Mr. Surruge, a comedy in four acts, by Allan Monkhouse. 
London, Sidgwick and Jackson. 1 s. 6 d. net. 
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Dans Emancipation (1). Leonard Inkster reprend la question déjà 
abordée par Stanley Houghton dans la Jeune Génération (2). à savoir la 
difficulté croissante des relations entre parents et enfants lorsque ceux-ci 
parvenus à l’âge d'homme commencent à revendiquer leur liberté. Cette 
idée dans la comédie de Houghton n’était qu’effleurée ; elle n'apparaissait en 
somme que sous quelques aspects comiques, dans Îles situations embar- 
rassantes et amusantes que crée pour une famille le heurt des deux 
générations. Dans « Emancipation », au contraire, M. Inkster l'analyse. la 
bouille en tous sens et jusque dans ses plus lointaines profondeurs, avec 
ue précision et une lucidité sans égales, avec une cruauté presque doulou- 
reuse quelquefois. Mème. pour pouvoir pousser très loin cette étude, il a 
pris soin de doter son représentant de la jeune génération d'une sensibilité 
maladive, en même temps que d'une intelligence extrémement clair- 
voyante et capable des plus subtiles introspections. « Car, insiste-t-il en 
une trés intéressante préface, par un retour assez ironique des choses, il 
se trouve dans la vie que la nature qui éprouve le plus le besoin de se 
révolter est précisément la nature la moins bien armée :pour la révolte ». 

Telest le jeune Jack Arrowsmith. C'est une nature faible et effacée, trop 
consciente d'elle-même, habituée à s'observer et à s'éludier en tout. Son 
séjour à Oxford ne l’a pas développé comme la plupart de ses camarades. 
Liomme en lui n’a pas encore entièrement chassé l'entant; il s'en rend 
tomple et en souffre. Au dehors, avec des étrangers, il se sent à peu près 
libre de penser et d'agir par lui-même et de montrer une individualité. 
Mais. dés qu'il rentre chez ses parents avec qui il habite, l'atmosphère de 
le famille l'anéinie. le déprime: il se sent redevenir petit garçon, incapable 
d'affirmer d’autres idées que les idées banales et couventionnelles de son 
père et de sa mère, et repris par l'engrenage de leur vie bourgeoise el 
élroite. Edgar Fylde. homme de lettres, son ami. essaie de le secouer, de 
lui faire faire effort de sa volonté en montrant un peu d'indépendance dans 
&s paroles et dans les petits actes journaliers de sa vie. Jack ne peut pas. 
Ce qu'il essaie détonne ou sonne faux. Et pourtant ce même Jack, en 
secrel, a fait une chose énorme qu'il confie à Fylde. 11 s'est épris de 
Laura, la femme de chambre, jeune orpheline honnête et distinguée, et, 
lout en la respectant, lui a promis le mariage. 

Un soir, pour se prouver à lui-même qu'il est libre, Jack reste à boire 
el à fumer dans sa chambre avec Fylde. et Laura vient les rejoindre. Ils 
@usent jusqu'à une heure avancée de la nuit. Puis Fylde s'en va et les 
deux fiancés vont se quitter quand la mère de Jack.qui a entendu du 
bruit, entre et découvre le pot aux roses. C’est un scandale dans la mai- 
Son : Laura est renvoyée sut-le-champ et le père Arrowsmith enferme son : 
ils dans sa chambre. Des scènes orageuses s'ensuivent. Jack a des colères 
lerribles : il veut savoir où est partie Laura et menace de quitter la mai- 
Sn. Mais ces grands accès de révolte ne sont que des feux de paille. 

Wta,qu'on a fait revenir pour une explication dernière, refuse fièrement 


al Emangipation, a play in three acts, by Leonard Inkster. London, Sidg- 
Nick and Jackson. { 8.6 d. net. | | 


Voir Rerne germanique : Le théâtre anglais (Mai 1913). 
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l'argent que le père de Jack lui offre pour renoncer au mariage. Mais elle 
conseille plus tard à Jack de ne plus songer à elle et, noblement, se résout 
à disparaître de sa vie. Jack voyagera et deviendra un homme. Il accepte, 
el ce renoncement volontaire est son premier acte d'indépendance véri- 
table : au dénouement,ses manières sont plus calmes, sa voix plus posée. 
L'heure de l'émancipation définitive a entin sonné pour lui. 


Il semble qu'une jeune fille doive échapper plus difficilement encore à 
cette tutelle morale, que, subissant plus docilement l'autorité paternelle 
ou maternelle, elle doive se libérer plus malaisément de cette emprise. et 
que, pour peu que ses parents soient égoiïstes, elle ne doive plus seule- 
ment souffrir d'une dépendance morale plus ou moins pénible, mais risque 
de voir sa vie entière emprisonnée, élouflée, et tout son bonheur perdu. 
Telle est la thése que développe W. Fothergill Robinson dans La Soli- 
taire (1), la première de ses Quatre études dramatiques. La thèse, d'ailleurs. 
n’est pas nouvelle. Stanley Houghton l'avait éloquemment exposée dans 
son Cinquième commandement (2). La situation d'Helen Sefton, la soli- 
taire.est, somme toûte, la même que celle de Nelly Mountain. Helen refuse 
d'épouser un jeune officier qui l'aime et qu'elle aime, pour plaire à ses 
parents. qui veulent égoïstement la garder auprès d'eux. Toute son exis- 
tence se passe entre son père et sa mêre. Le père est devenu infirme, la 
mère impotente. Helen les soigne. Peu à peu, sa vie s'est rétrécie : elle a 
abandonné successivement la musique, la peinture, toutes les distractions 
artistiques qui faisaient ses joies de jeune fille. Elle ne lit plus : elle est 
femme de ménage et garde-malade. Son âme s’est rétrécie, desséchée. Elle 
ne vit plus; elle végète. Les années passent. L'officier s'est marié ; il est 
allé aux colonies; sa femme l’a quitté, puis elle est morte. Il reparait devant 
Helen, qu'il n’a jamais cessé d'aimer. Ses cheveux grisonnent: Helen a 
quarante-cinq ans. Îls pourraient être heureux encore, passer ensemble 
l'automne et l'hiver de leur vie. Mais la mère d’Helen s’y oppose : que 
ferait-elle seule avec l’invalide? Helen consent à ce dernier sacrifice : elle 
finira ses Jours en solitaire. 


La pièce suivante du recueil est une curieuse étude des mœurs 
de cette armée de gueux, hommes et femmes.des bas-fonds de Londres 
qui tous les ans s’en vont passer huil ou quinze jours dans les houblon- 
nières du Kent pour la cueillette du houblon. Les Cueilleurs de Houblon 
que nous présente l’auteur sont trois : Bill Dungey, Jim ct sa femme, 
Maria. Bill est couché la nuit, sur une botte de paille, dans une grange. 
Jim et Maria, cherchant un gîte, entrent et le réveillent. Jim est ivre Il 
cherche querelle à Bill à propos de sa botte de paille ; il injurie sa femme, 
Puis, par fanfaronnade d'ivrogne, il veut vendre sa femme à Bill Qungev, 
pour rien, pour une bouteille de gin. Pris de pitié pour la malheureuse, 
qui est jeune encore et de figure passable, Bill accepte le marché. Jim 
sort et va boire l'argent. Maria, qui n'a jamais reçu de son mari que des 


(4) Four Dramatic Studies : The Lonely Woman, Hop-Pickers, The Curé, 
Rosalie, by W. Fothergill Robinson. Oxford, Blackwell. 
(2) Voir Kevue germanique : Le théâtre anglais (Mai 1943. 
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injures et des coups, est touchée jusqu'aux larmes de la bonté de Dungey. 
Elle est prête à le suivre partout où il voudra. Elle rentrera à Londres 
avec lui. Mais Jim rentre, l’injure à la bouche, plus ivre que jamais. Il 
s'affale sur le plancher de la grange ets’endort. Alors Maria se ravise. Un 
scrupule la prend. Elle ne peut pas partir avec Bill. Jim est une immonde 
brule, mais c'est son mari après tout. Elle partira seule. Elle tàchera de 
rester bonnéte. Elle s'en va et défend à Bill de la suivre. 


La troisième pièce, Le Curé, est une id'ile bretonne à trois person- 
nages : deux jeunes amoureux, Jannik et Monique, et un vieux brave 
homme de curé. Jannik et Monique vont se marier : tout leur sourit. Jadis 
Jannik a commis un vol. Personne ne l'a jamais su, sauf le curé du 
village à qui il s'est confessé. L'argent volé a élé rendu jusqu'au dernier 
centime ; le coupabie lui-même a presque oublié. Mais le vieux curé lui 
ordonne de révéler sa faute à sa fiancée, dût cet aveu ruiner à jamais leur 
bonheur. 11 ne faut pas qu’il épouse Monique avec ce secret terrible au 
fond de son âme. Bravement, Jannik obéit et raconte à Monique sou passé. 
Après un premier mouvement de révolte qu'elle ne peut réprimer, Monique 
mprend l'héroisme de cette confession et pardonne. 


L'œuvre qui clôt la série ne manque pas d'originalité. La scène se 
Passe à Paris. Dans un concert, un peintre anglais, Bertram, et une jeune 
midinette. Rosalie, tombent follement amoureux l’un de l'autre. lis vivent 
ensemble, mais bientot Bertram découvre que la Jeune tille a plusieurs 
amants. I la quitte et le chagrin le fait sombrer dans la morphinomanie. 
Un soir, Rosalie le rencontre dans un bal, pâle et ayant à peine la force 
de s€ Soutenir. Elle le prend en pitié et brusquement tout son amour lui 
levient. Elle se fait sa garde-malade et finit par le guérir de sa funeste 
PaSSlon, Maïs le peintre refuse de reprendre avec elle la vie d'autrefois. 
l l veut loute à lui, il veut que leur amour soit pur de tout mensonge 
el lui offre de l'épouser. Rosalie, que son dévouement a ennoblie, accepte. 


LHéritier (1), de Gladys Unger, nous introduit dans une vieille famille 
“slocratique anglaise. D'abord, nous sommes comme le jeune écrivain 
e de la pièce, venu là pour se documenter sur la vie familiale en 
= te noug ne voyons que des visages froids comime le vieux chà- 
que de es meubles centenaires qui leur servent de cadre, nous n'entendons 
Le Conversations désespérément banales et respectables. Cependant 
ne lardons pas à sentir que cette impassibité est toute de surface etque, 
la D RES de calme, grondent les plus violentes passions. De par 
au fs N du père, Sir Everard, le bonheur de la famille entière esl sacrifié 
é Fe ae l'héritier, chaînon de la race, un jeune fat, stupide, égoiste 
_ . es drames se préparent. Amy, la fille cadette de Sir Everard, 
savan Mourachée du précepteur de ses frères, John Brock, un jeune 
Broek ne âme simple et droite. Sir Everard apprend cet amour et chasse 

€ la maison. Béatrice, la fille atnée, a été mariée contre sou gré. 


[ | | 
Gay Son and Heir, or The English, an original comedy in four acts. by 
SU 


Mger. Samuel French. London, 1 s. net. 
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Elle n'a pas cessé d'aimer son ami d'enfance. Pascoe Tandridge. qu'elle 
autait voulu épouser. Elle est malheureuse : son mari la trompe. Elle 
retrouve. Pascoe chez son père et décide de s'enfuir avec lui. 

Finalement, elle renonce à cette fuite, car le scandale déshonorerait la 
famille et nuirait au mariage de l'héritier. Elle y renonce parce que son 
père fait enfin le beau geste d'unir Amy à celui qu'elle aime. 

La pièce est remarquable à plusieurs points de vue. Elle dénonce avec 
assez de force la souveraine injustice du droit d'atnesse. tout en laissant 
valoir ce que cette tradition a pu faire pour la grandeur de l'Angleterre. 
Elle s'inscrit en faux contre l'accusation de froideur que les étrangers 
sont enclins à porter contre l’àämne anglaise, en montrant qu'au fond il est 
peu de races plus sentimentales, plus impressionunables, plus capables 
d'enthousiasmes et d'élans de passion que la vieille race anglo-saxonne. 
Entin, l'intrigue présente un intérêt qui ne cesse de grandir de la première 
à la dernière scène. De plus, à part l'héritier que l’auteur sacrifie à dessein 
pour sa thèse, tous les personnages nous sont sympathiques, même le 
père, avec ses vues étroites et son intransigeance; même la mère, aveugle 
et faible; même la vieille tante, curieuse et importune, à cause d'une 
sorte de noblesse naturelle, d'une propreté d'âme. qui rachètent tous leurs 
défauts. Tous, ils restent fidèles aux lois d'un grand code d'honneur nou 
formulé ; tous ils jouent sans essayer de tricher, imèine lorsque leur bonheur 
est en jeu. cette grande partie qu'est la vie pour ce peuple de sportsmen. 

« Que vous ai-je dit des Anglais, Félix ? » dit Pascoc Tandridge à son 
ami le Français, après que Béatrice lui a montré qu'ils devaient renoncer 
à fuir ensemble. « Ne vous ai-je pas dit que c'étaient des gâcheurs, des 
songe-creux, des martyrs de l'idéal ?... Rappelez-vous bien ceci : il ya 
un moyen sûr de les faire consentir à vendre leur âme, c'est de leur per- 
suader que « c'est le jeu ». 


Il est peu de livres plus saisissants que le recueil de petits poèmes 
dramatiques que Mr. W. Wilson. Gibson a réunis sous le titre de Pain 
Quotidien (1). C'est une série de miniatures où l’auteur a peint en cou- 
leurs hardies les phases les plus tragiques de l1 vie sans joie des pauvres 


gens, dans les taudis de Londres, dans les usines, dans les gares. sur 


les routes, sur les mers. C'est tout le vaste cycle des drames de la misère, 
inspiré à un artiste par une pitié profonde pour les souffrances de gueux. 
Toutes les morts héroïques et obscures des travailleurs figurent ici : le 
chauffeur brûlé à son poste, l'éboulement dans la mine, l'accident sur la 
voie, le sinistre en mer, l’agonie de l'ouvrier sans travail entre sa femme 
et son petit mourant de faim. 

Le livre est tout bruissant du bourdonnement de la vie: partout, 
parmi le grondement des machines, le ronflement des fournaises, les 
sifflets des locomotives, le fracas des trains. les coups sourds des pics 


dans la mine, le hurlement des tempêtes, nous percevons le halètement 


des poitrines. les plaintes des blessés, les cris des enfants et les sanglots 
des femmes. 


(1) Daily Bread, by Wilfrid Wilson Gibson. London, Elkin Mathews. 3 s. 
6 d. net. 


REVUE ANNUELLE : LE THÉATRE ANGLAIS, 1913-1914 339 


La vieille Martha vient d'apprendre que ses cing fils ont péri en mer. 
Sa fille Katherine et une voisine, Emma, dont l'homme est rentré, la 
veillent. : 

Katherine. — Elle n'a pas bougé, — pas parlé de toute la nuit — bien 
que je ne l’aie pas quittée un instant. 

Emma — Je n'ai pas pu dormir : je voyais toujours son visage. — 
Mon homme sommeille encure — et, il y a tant de nuits qu'il ne s est pas 
allongé sur un lit — que je n'ai pas voulu l’éveiller. — Ils n'ont guëre de 
repos en mer — couchés à l'étroit dans un petit réduit — entre leurs 


tours de quart — une heure ou deux. — Et il a dormi à mes côtés — 
toute la nuit —- aussi calme qu'une barque quand le vent est tombé. — 
Et c'était si bon de le voir — dormir là, — en me rappelant toutes les 


nuits d'insomnie — où j'étais couchée seule... 

Katherine. - Elle n'a pas bougé, — elle n’a pas parlé une seule fois — 
ni levé les yeux — de toute la nuit ; — et je ne peux pas la faire répondre 
maintenant. — fille n'a pas pris une seule bouchée. —... Je n'aurais 
pas voulu qu'elle apprit la mort de ses fils — de la bouche d'une étran- 
gère. Elle était assise sur le seuil de la porte — en les attendant — avec 
un sourire de bienvenue sur son visage. — Mais quand elle me vit reve- 
nir toute seule, — son soufile s'arréla — et elle me regarda dans les 
yeux. —... Je ne pus que répondre : Oui, tous...— Elle ne demanda 
plus rien ; — elle entra dans la’maison — et s’assit à côté du foyer. — 
Elle n'a pas bougé — elle ne m'a pas parlé depuis — Mais une fois — je l'ai 
entendue qui se murmurait à elle-même — les noms de ses fils morts — 
lentement. comme si elle eùt craint — de les sentir échapper à sa mémoire : 
— Jean, Guillaume, Michel, Marc et le petit Pierre... 

Un souffle de bravoure et d’honnéteté, l'enthousiasme du devoir, anime 
et illumine toutes les obscures ligures de ces petits drames. C'est un livre 
à la fois humble et héroïque : le livre d'or de la misère, le martyrologe du 
travail et de la pauvreté. 


Voici un nouveau volume de Kenneth Weeks, le jeune auteur d’Esai 
and the Beacon (1). Ce que veulent les Femmes est une jolie petite comédie, 
ne, spirituelle, précieuse, un subtil marivaudage sur l'intelligence et 
sur l'amour. Trop de finesse, même, trop de subtilité, trop de brillant : 
on est un peu dérouté en arrivant au bout de l'acte. Le scepticisme amusé 
de Kenneth Weeks et l'échange perpétuel de paradoxes entre les person- : 
nages rappellent les «conversations » de G. B. S. La conclusion n'apparaît 
pas très nette. Au fond peut-être l’auteur l’a-t-il voulu ainsi. Que veulent 
les femmes? Ce qu'elles n’ont pas? l'amour, par exemple, quand il ne 
s'offre pas à elles ? Que veulent-elles ? Si l’on en juge d’après la pièce, 
elles-mêmes ne le savent pas très bien. 


Le Suicidé assassiné est une invention assez macabre, une fantaisie 
écrile pour le Grand-Guignol par un disciple d'Edgar Poe. Le mélodrame 
s'y aggrave d’une invention diabolique à la Wells : un homme qui a trouvé 
le moyen de donnér aux cadavres une sorte de post-vie factice se fait 


(4) Dramatic Inventions, by Kenneth Weeks. London, George Allen and C:°. 
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accompagner partout par un de ses intimes qu'il a ainsi galvanisé et 
conservé après sa mort. 


La Force des Souvenirs montre quel rôle le souvenir, idéalisé par un 
certain recul dans le temps, peut jouer dans la vie d'un cérébral. artiste 
ou poète. Le souvenir de quelques mois de bonheur a pris tant de force 
dans l'âme du héros que la possibilité qui s'offre à lui de goùter de nou- 
veau ce même bonheur n'est plus pour lui qu’une idée odieuse et insu p- 
portable. Ce n'est pas son bonheur passé qu'il chérit et regrelte, mais 
l'image embellie et comme divinisée qui en subsiste dans sa mémoire. 
On se demande quelle figure pourrait bien faire à la scène cette «inven- 
tion dramatique ». mais on ne peul s empêcher de reconnaitre la valeur 
de l'analyse psychologique qui en forme le fond. 


L'auteur manifeste d'ailleurs un penchant très marqué pour les senti- 
ments et pour les natures d'exception. Son Cassien Gaunt dans le Cas de 
Morale et sa Junia Rossett dans la comédie de ce nom sont bien aussi 
deux êtres à part, deux pièces pour musée tératologique. L'action, dans 
ces deux œuvres, semble avoir fort peu préoccupé l'écrivain. Elle est 
extravagante, déconcertante el folle, allant de la conversation Ja plus 
oiseuse aux plus aboMinables des crimes. 

Cassien Gaunt est un homme de génie. 11 vient de faire une invention 
qui doit bouleverser le monde. Des offres lui arrivent de partout : le Gou- 
vernement lui promet honneurs et richesses s’il veut lui livrer ses secrets ; 
de riches capitalistes mettent des millions à ses pieds. On lui demande 
d'accepter la présidence de Sociétés savantes. Tout le monde se le dispute : 
toutes les femmes l’aiment. Quant à lui, il est jaloux de tous les senti- 
ments d’admiration ou d'affection que les autres peuvent concevoir ou 
exprimer pour lui-même. Les louanges qu'on lui adresse, les attentions 
dont il est l'objet l'irritent : il veut être le seul à s'apprécier et à s'aimer. 
Une jeune fille qui l'aime, poussée par un frère ambitieux, se compromet 
avec lui avec l'espoir de se faire épouser. Cassien accepte très bien l'iné- 
vitable : il annonce partout lui-même la nouvelle de ses fiançailles ; mais 
un jour qu'il montre ses appareils à un public de choix réuni dans son 
laboratoire, il prie la jeune fille de l'aider à faire une expérience et la 
tue lentement, froidement, sous les yeux de tous, en faisant croire à un 
accident. Dans l'intervalle, il est tombé amoureux de la seule personne 
qui ne lui ait jamais marqué que des sentiments indiflérents ou haineux. 
Voulant l’épouser, il apprend qu’elle est sa demi-sœur. Pour lui prouver 
son amour, il se suicide devant elle au dénouement. 


Junia Rossett est jeune, belle, intelligente et adulée. Elle a un défaut 
cependant : la paresse de penser et d'agir par elle-même. Un de ses amis 
le lui reproche. Il lui reproche de ne jamais prendre une décision sans 
consulter les uns ou les autres. Il lui apprend à penser seule, à user de 
son libre choix et de sa volonté. Elle essaie et elle trouve si amusant de 
penser et de vouloir qu'elle en arrive, pour le seul ptaisir d'exercer cette 
force nouvelle qu'elle vient de découvrir en elle, à commettre les pires 
insanités. Elle quitte sa mère, son père ; elle accepte deux fiancés, rompt 
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avec eux. devient suffragiste militante et fait sauter la Cathédrale de 
Westminster. Puis, cette crise finie, elle redevient normale et reprend ga 
vie passée. | 

Il est très regrettable de voir Mr. Kenneth Weeks gaspiller à ces extra- 
vagances tant de talent et d'esprit. Quaud il ne dédaigne pas d'être simple, 
il trouve immédiatement et, semble-t-il, sans aucun effort, d'excellents 
trpes et d'excellentes scènes de comédie. Nous en avons signalé des 
exemples dans Esui et dans Le Phare (1). Il n'en manque pas dans les 
deux œuvres dont nous venons de parler. Toutes les scènes où tigure 
Morton Prune, l'inénarrable vicaire de « Junia Rossett », sont de l'excel- 
lent comique. Ce brave ecclésiastique, reçu dans le meilleur monde, fait 
la cour à la mattresse de maison, à sa fille et à la cuisinière. Vantard, il 
se fait pincer en flagrant délit de mensonge en contant de sensationnels 
et imaginaires exploits halieutiques. Il a le toupet de meuer au bal chez 
le Duc d'Uldcastlie la cuisinière de son cœur qu'il finit d'ailleurs par 
épouser. « Mon petit bourgeon de neige, blotlis-toi contre ma poitrine 
virile ». 

Le Chemin du l'irur, d'Amice Macdonell (2), met en scène une famille de 
constructeurs de bateaux, des calfats et des marins d'un petit port de 
péche du Nord de l'Angleterre Grace, la tille du constructeur Armitt, est 
fancée à un marin, David Strangways, parti à bord d'un navire qui s'est 
perdu corps et biens. Voilà deux ans que la nouvelle du naufrage est 
arrivée au petit port, mais Grace est restée fidèle à David, dont elle espère 
encore le retour. Cependant, un ami de son père. William Harkness, 
recherche sa main. Williain a dépassé la quarantaine, mais il est riche et 
il peut donner à Grace une existence. large et exempte de soucis. Grace, 
tristement, le repousse. 

Par une nuit de tempéte où tout le monde est à la recherche de bateaux 
qui on! rompu leurs amarres, Benjamin, le frère de Grace, un jeune vau- 
rien, s'introduit chez William Harkness, y dérobe une grosse somme 
d'argent et s'enfuit. Le vol est bientôt découvert, et il est clair que c'est 
Benjamin Armiîtt qui a fait le coup. Le père Armitt offre à Harkness de lui 
rembourser la somme. Celui-ci refuse. Il laissera ta justice suivre son 
tours, à moins que Grace ne consente à devenir sa femme. Le père et la 
mère de la jeune fille lui demandent d'accepter. Ils la supplient et la 
menacent : elle finit par se rendre et le mariage a lieu. 

Un beau jour, celui qu'on croyait mort, David Strangways, le fiancé 
de Grace, rentre au village et paraît devant elle. Il a couru le monde et 
amassé quelque argent : il vient chercher sa fiancée. Grace lui apprend 
qu'il est trop ta d. Elle lui conte l'histoire de son mariage forcé. David 
Sort. À la marée montante, il s'en va par le sentier au bas des falaises : il 
veut mourir. De loin, William Harkness l'a vu sortir de sa maison : il le 
Pre:d pour Benjamin qu'il croit ivre et qui va s'égarer daus ce sentier où 
déjà le flot monte. Grace ne le détrompe pas. Harkness S'élance à la pour- 


(1) Voir Revue germanique (Mai 1913. 
® The Way of the Heart, a play in three acts, by Amice Macdonell. London, 
Allen & C°.6 d. net. 
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suite de l’homme pour tenter de le sauver. Que va-t-il se passer entre 
David et lui ? 

Nous l'apprenons au dénouement. Voici des pêcheurs qui ont été au 
secours des deux hommes avec leur barque. Ils ont repêché David Strang- 
ways; mais Harkness n'a fait aucun eflort pour qu'on le sauve, et le 
spectateur comprend qu'il a sacritié sa vie aux deux jeunes gens. Grace 
et David tombent dans les bras l'un de l’autre. 


Avec son action sobre et pourtant si attachante, avec son dialogue 
simple et naturel, sou humour en demi-teintes, la nouvelle pièce de 
Miss Baker, Le Prix de Thomas Scott (4), est tout simplement l'une des 
meilleures comédies de caractères parues au cours de ces dernières 
années. 

C'est l'étude d'une âme puritaine telle qu'on en trouve encore dans 
l'Angleterre contemporaine. Îl ne s’agit pas d'un de ces tartufes du pro- 
testantisme, faisant métier et marchandise de leur religion, et que les 
auteurs de la jeune génération s'évertuent à démasquer, mais d’un homme 
qui a conservé, avec leur foi intègre, l’austère intransigeance des Saints 
à tête ronde des anciens jours. 

On dit que tout homme a son prix, que la plus rigide conscience peut 
se laisser fléchir si on lui présente l'appâr qu'il faut. Miss Baker nous pré 
sente un héros dont la conscience n'a pas de prix. Thomas Scott tient une 
boutique de drapier dans un faubourg de Londres. Sa boutique lui appar- 
tient : elle est vaste et bien située. Mais les affaires vont mal; les grands 
magasins tuent le petit commerce : la faillite est proche. Tom Scott a une 
fille charmante, Annie. Annie est modiste. Elle se tue à l'ouvrage, et à 
quel ouvrage! Des chapeaux sans style, commandés par des clientes sans 
goût. Annie souffre. Elle est artiste : son rêve serait d'aller à Paris et de 
devenir une grande modiste. Mais pour cela il faudrait de l'argent. Tom 
Scott a aussi un tils, qui entrerait facilement dans une carrière d'avenir, 
mais qui va devoir interrompre ses éludes faute d'argent pour les conti- 
nuer. 

Un jour, un homme d'affaires se présente au magasin. Il offre à Thomas 
Scott une petite fortune s'il veut lui céder sa maison. La famille est 
sauvée. Le spectre de la faillite est écarté : l'horizon s'éclaire. Tout le 
monde est heureux : Annie pourra laisser ses fastidieuses besognes et 
entrer chez une grande modiste ; son frère continuera ses études. Scott 
et sa femme pourront réaliser entin le rêve de toute leur vie : se retirer 
à la campagne. 

Mais Tom Scott sait que l'homme qui veut acheter sa maison est 
l'agent d'une compagnie d'entreprises de bals publics.Va-t-il, lui Tom Scott, 
qui a fait circuler des pétitions contre les Concerts du Dimanche, qui 
s'est élevé contre les représentations classiques de Shakespeare aux fêtes 
intimes de la chapelle, va-t-il vendre son âme en favorisant l'extension 
de cette entreprise diabolique ? Permettra-t-il que le vieux magasin res. 
pectable où il a élevé ses enfants devienne un repaire de Satan, une 


4) The Price of Thomas Scott, a play in three ucis, by Elisabeth Baker. 
London, Sidgwick and Jackson. 1 <. 6 d .net. 
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Maison de Danses ? Non, Tom Scott ne veut pas servir à la fois Dieu et 
Mammon : il sacrifie son intérêt, le bonheur de sa famille ; il accepte la 
faillite qui approche et refuse de vendre sa maison. 

Autour de cette grande et belle figure centrale évoluent toute une 
série de personnages plus ou moins attachés aux vieilles croyances, plus 
ou moins indulgents, plus ou moins affranchis des préjugés moraux el 
des scrupules religieux, mais tous finement analysés et dessinés d’une 
main déjà sûre. 


La comédie de H. A. Jones, Le Don divin (1), est une simple et belle 
bistoire d'amour, dont l'héroïne est une grande chanteuse. Le don divin, 
cest sa voix unique, sa voix capable de faire vibrer toute une salle et de 
là bausser jusqu’à une communion parfaite avec l’âme des plus grands 
musiciens. Le don divin, c'est aussi par contre le don irrévocable de soi- 
méme au public, le sacrifice de sa vie privée, avec son repos, ses joies 
tranquilles, son bonheur mème : c'est la rançon des triomphes et de la 
gloire. 

Lora Delmar, de l'Opéra de Covent Garden, est parvenue à l'apogée de 
si célébrité. Elle est la reine des théâtres de Londres et toute l'Angleterre 
la fétée. Elle s'est éprise de George Norton, fils de famille, nature très 
fine, trés artiste, mais viveur et inconstant. George Norton, c’est le grand 
amour de la vie de Lora. Voilà quatre ans qu'ils sont ensemble. Les der- 
niers mois ont été pénibles. Les scènes, les brouilles, les réconciliations, 
se sont succédées, et Lora n’a gardé son amant qu’au prix d'humiliations 
el de sacritices. Mais George Norton ne l'aime plus : fatigué, excédé, il 
pert soudain pour l'Italie avec une fille de bas étage. Jusqu'au dernier 
moment, Lora a espéré le retenir : elle a abandonné, pour revenir auprès 
de lui, une tournée triomphale qu'elle faisait à travers l'Angleterre. En 
apprenant qu'il l’a quittée pour toujours, elle pense mourir de désespoir. 
Puis, grâce à l'affection sage et clairvoyante d'un vieil ami, elle se remet 
à vivre. Un jeune compositeur épris d'elle lui apporte une œuvre et lui 
demande de la créer. Elle accepte, l’art la reprend, sa blessure guérit : 
elle va renaître, elle chante. 

L'auteur a opposé à ce drame de passion, comme pour en rehausser le 
lon et en accroître la force, une intrigue secondaire, bourgeoise et mes- 
quine, mais encore profondément humaine et vraie. Une jeune femme, 
d'ailleurs honnête et charmante, a le tort de se croire poète et musicienne. 
Elle s'imagine qu’elle est née pour l'art et souffre de n'être pas comprise 
de son mari, brave garçon, excellent homme d’affaires, mais un peu terre- 
tterre, « fabricant de tapis » jusque dans l'âme. La vie à deux leur 
devenant impossible, ils décident de divorcer. La jeune femme va cher- 
cher la gloire en Suisse comme artiste lyrique, mais une série de mésa- 
venlures la ramènent bientôt à une conception plus pratique et plus 
humble de la vie, à un idéal de bonheur plus modeste. Et, comme de son 
côté le bon garçon de mari en a bientôt assez de la vie de garçon qu'il a 
reprise, leur vieil ami commun n'a De de peine à les réunir. 


(LH The Divine Gift, a play in three acts, by Henry Arthur Jones London, 
Duckworth and C°. 
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Ce vieil ami est le personnage le plus joliment dessiné de la pièce. 
C’est un vieux philosophe spirituel et indulgent un de ces sages souriants 
et discrets dont la présence ennoblit le théätre moderne. C'est l'esprit 
large et bon du sculpteur Faloize dans Le Cirur di pose , du Cardinal 
de Mérance dans Premr:ose, que nous avons la Joie de retrouver ici dans 
Andrew Cutler. 

Au cours d'une carrière déjà longue et bien remplie H. A. Jones n'a 
pas écrit d'œuvre plus poignante et plus largement humaine que Le Don 
divin, C'est une des productions les plus fortes, en même temps qu'une 
des plus spirituellement écrites, de l'art dramatique contemporain en 
Angleterre. | 


Mary d'abord (4), du mème auteur, est une délicieuse comédie et une 
amusante élude des inilieux provinciaux anglais. 

Mary Wichello, femme d'un gros industriel, est la reine incontestée 
de sa petite ville. Son charme et son esprit lui donnent partout la pre- 
mière place. 

Mais voici que le maire de la ville, qui a élevé de ses deniers un 
immense sanatorium, est promu à la dignité de chevalier. C'est une catas- 
trophe pour la sémillante Mary. Que peut-elle contre Lady Bodswortb : 
La voilà reléguée au second rang. Elle souffre. Lady Bodsworth le sent 
et élale un peu sottement son triomphe. Mary se venge en attaquant sa 
rivale. C'est d'autant plus facile que Lady Bodsworth prête complaisam- 
ment le flanc aux plaisanteries. Mary s'en donne à cœur joie. Elle va 
méme un peu trop loin, et un beau soir que sa rivale est plus grotes- 
quement affublée et plus outrageus-mvent peinte que jamais, Mary läche, 
juste assez haut pour étre entendue de tout le monde, le mot d’ « impro- 
priety ». Scandale. Sir Thomas Bodsworth exige des excuses écrites. Mary 
refuse. Sir Thomas la menace d'un procès en diffamation. 

Wicbello est un homme caline, et toute cette histoire l'ennuie. Il vou- 
drait bien que sa femme fit des excuses et que l’aflaire en restàt là. Mais 
Mary ue l'entend pas ainsi. Elle engage la lutte, et son mari, à regret, la 
suit. Wichello quittera le parti tory, dont if était le graud champion avec 
Sir Thomas, le maire. Aux élections législatives, il se présentera comme 
candidat libéral. Il combattra pour gaguer ce siège au Gouvernement, 
dans l'espoir que le Gouvernement reconnaissant rendra à la famille 
Wichello un hypothétique titre de baronet qui lui aurait appartenu 
autrefois. | 

Après toutes sortes de péripéties extrémement divertissantes, Wichello, 
qui n'a décidément pas l'étoile d'un député libéral, renonce à sa caudi- 
dature pour jouer au golf. Cependant, il continue à financer pour la cause 
gouvernementale et patronne le candidat qui lui succède. Entin, sonne 
l'heure de la victoire. Les élections sont un triomphe. Les Bodsworth. 
écrasés sous le ridicule, renoncent au procès. Wichellu est nommé baro- 
nel à la promotion de Janvier, el Lady Wichello reprend détinilivement 
le pas sur Sa lamentable rivale : « Mary goes lirst ». 


(1) Mary Goes First, à Comedy in three acts and an epilogue, by Henrt 
Arthur Jones. London, Bell & Sons Ltd. 1 5. net. 
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Dans une de ses dernières œuvres. Eden Phillpotts nous montre Une 
Mar (1) luttant de toutes les forces de sa volonté douce et patiente pour 
venir à bout des mauvais instincts de son fils. Mrs. Pomeroy tient une 
petite auberge de village à l'enseigne de l'Homme Vert. Nous trouvons 
autour d'elle sa fille Lizzie, fiancée à l'instituteur ; son fils Ives : Ruth, 
l'accorte barmaid.qui sait tenir les clients à distance, et Emmanuel, le 
vieux plongeur bougon. Ives lPomeroy fait le désespoir de sa mère. Il fré- 
quente les plus mauvais sujets du village: le vieux braconnier Cawker 
devient son meilleur compagnon et lui fait si bien partager ses idées un 
peu larges sur la propriété d'autrui qu'Ives est emprisonné un jour pour 
délit de chasse. Libéré, il essaie de s'enfuir avec une femme mariée, mais 
sa mére intervient à temps pour lui faire comprendre que cette femme le 
dupe comme elle en a déjà dupé d’autres. 

Peu à peu. nous sentons qu'ives revient à des sentiments meilleurs. La 
mort de sa mère lui porte un coup terrible, parce qu'il se rend compte qu'il 
a hâté cette fin ; le souvenir de la morte le hante et achève sa régénération. 
Il finit par épouser l'honnête et sympathique Ruth qui l'aimait depuis 
longtemps en silence. 

Malgré quelques longueurs, la pièce ne manque ni d'intérêt ni de 
beauté. Le milieu villageois où se passe l’action nous semble bien étudié. 
Certains types même, comme celui du vieux braconnier, ont un relief 
assez frappant. 

« Le premier imbécile venu, dit Cawker, est capable de travailler. 
Mais prendre la vie comme une partie de cartes et la jouer jusqu'au bout, 
voilà qui n'est pas à la portée de tout le monde... Tout dépend des cartes 
que le Père Eternel vous a données. S'il m'avait donné la main du Squire 
Masterman, je serais un vieux gentilhomme respectable, j'aurais un équi- 
page de chasse, je serais l'orgueil de dix paroisses, la providence des 
Pauvres. Avec une main comme celle-là, la partie est facile. Mais je n'ai 
que les cartes de Mathieu Cawker, et voilà : je ne suis qu'un braconnier, 
la honte du pays. Mais je tiens la partie tout de même. » 


Dans une autre pièce, L'Ombre (2). Eden Phillpotits met un homme du 
peuple en face d’un cas de conscience assez troublant et trouve en même 
lemps une situation d’une grande force tragique, 

Le village de Little Silver gémit sous le joug d'un vieil avare, le fer- 
mier Waycott. Waycott aruinéplusienrs familles de paysans et beaucoup 
qui lui'doivent de l'argent le redoutent. Aussi est-ce avec une joie una- 
nine que le village apprend un jour la nouvelle de sa mort. Il s'est tué en 
$ promenant à cheval : il a dû tomber au foud de quelque carrière aban- 
donnée, car on n’a pas retrouvé son cadavre. Son neveu, Elias Waycott, 
hérile de son iminense fortune. Cet Elias est un jeune homme doux et 
limide. Depuis longtemps, il aime en silence la fille de l'épicière du village, 
Hester Dunnibrig. Devenu riche, il s'aventure à lui demander humble- 


4) The Mother, « play in four acts. by Eden Phillpotts. London, Duck- 
worth & C*. 

2 The Shadotr, a play in three acts, 4 Eden Phillpotts. London, Duck- 
Korth & C*. 


342 REVUE GERMANIQUE 

ment sa main. Mais la jeune fille aime Philippe, le garçon boucher aux 
bras forts et aux manières rudes. Elle accorde à Elias son amitié, mais 
elle épouse Philippe. Nous assistons au bonheur de Philippe et d'Hester. 
Des mois s'écoulent. Elias va courir le monde, puis rentre au village, où 
il est cordialement reçu au foyer de ses amis. 

Sur ces entrefaites, un braconnier découvre au fond d'une carrière le 
corps du vieux fermier disparu. Une blessure qu'il porte à la têle montre 
qu il a été assassiné. Les soupçons de la justice se portent sur Elias qui 
s'entendait très mal avec son oncle et qui a hérité de ses biens. Elias est 
arrêté et passe aux assises. Alors, Philippe confie à sa femme que leur ami 
est innocent et que c'est lui qui, au cours d’une querelle, a tué d’un coup 
de bâton le vieux fermier. Elias est leur ami : Philippe ne le laissera pas 
condamner. Îl ira assister au jugement et tächera de voir Elias et de lui 
parler seul à seul. Si Elias est acquitté tant mieux ; s’il est condamné, 
Philippe se dénoncera. 

ll part et revient. Il a vu Elias et lui a tout dit. Elias s'est laissé 
condamner à mort. Le parti de Philippe est pris : il va écrire aux juges 
et se tuera pour échapper à la potence. C'est en vain que sa femme le 
supplie de rester auprès d'elle, pour leur amour et pour l'enfant qui va 
naître. La volonté de Philippe est inébranlable. Mais une nouvelle terrible 
leur arrive : Elias s’est donné la mort dans sa prison. Il s'est sacrifié pour 
sauver ses amis. Philippe est désespéré, mais sa résolution reste la 
méme : il faut que la mémoire d'Elias soit réhabilitée. Sa femme lui 
montre qu'il ne faut pas que le sacritice sublime d'Elias reste vain ; elle 
lui montre qu'accepter de vivre, maintenant que la vie sous le poids de ce 
remords, sous cette ombre, lui apparaît comine un cauchemar, demande 
bién plus d'héroïsme encore que de chercher un refuge dans la mort. et 
qu'en mourant il condamne deux innocents : elle-même et leur enfant, à 
jamais misérables et déshonorés. « Je vais continuer à vivre », répond 
simplement Philippe. 

Quelques-unes des scènes entre Philippe et Hester sont très belles ; et 
la pièce entière est intéressante, au même titre qu'Une Mère, comme 
étude de la psychologie et des mœurs des paysans anglais. 


Le Théâtre irlandais. — Un nouveau volume de pièces de Lady Gre- 
“gory (1) vient de paraître. Il contient cinq petites comédies populaires. 
toutes rernarquables par ce mélange d'humour et de naïveté, de réalisme 
et de poésie qu'on ne trouve que dans le théâtre irlandais. 

Dans Les Loups-Giarous, deux petits ramoneurs, tout noirs, attendent 
à une halte de village la patache qui va venir du bourg voisin. Ïls se 
font des contidences. L'un d'eux. Taïig. est venu à la rencontre d'un 
parent, le cousin Dermot, qu'il n’a jamais vu, mais dont le fantôme a 
hanté toute son enfance. Quand Taig était petit, sa mère ne cessail de lui 
douner le cousin Dermot en exemple. Taig était paresseux : le cousin 
Dermot était un modèle de diligence. Taig ne faisait jamais rien de bon : 


4} Neu Comedies, by Lady Gregory: The Bogie Men ; The Full Moon; Coak; 
Damer's Gold; Mc Donough's Wife. London, Putnam's Sons. 
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mais les plus hautes destinées attendaient le cousin Dermot. Aujourd'hui, 
Taig est venu attendre ce parangon de toutes les vertus. 11 va enfin le 
voir : le cousin Dermot doit étre riche, influent : l'avenir de Taig est 
assuré. 

Darby, l'autre ramoneur, attend son cousin Timothy. Comme le cousin 
Dermot de Taig, le cousin Timothy a été le loup-garou de l'enfance de 
Darby. le grand homme de la famille, le modèle inimi'able. Et maintenant 
le pauvre Darby tremble un peu à la pensée qu'il va bientôt se trouver 
en présence de cet homme extraordinaire. Que va-t-il lui dire ? « Il va 
peut-être m'obliger à me laver au savon tous les dimanches. sans compter 
les jours de fête. » Il y a là un inconnu terrible qui épouvante Darby. 

Mais voici qu'on entend au loin la trompe du courrier. Nos deux ramo- 
neurs Se séparent pour aller faire un brin de toilette. Quelques instants 
après le passage de la diligence, ils se retrouvent face à face. lavés et 
endimanchés. lls ne se reconnaissent pas. On devine le reste. Taig le 
rämoneur est le cousin Timothy de Darby, et le ramoneur Darby n'est 
autre que le cousin Dermot de Taig. Ils finissent par se consoler ensem- 
ble de leur déconvenue en échafaudant d’autres rêves. 


Les autres pièces du recueil contiennent toutes de ces méprises cocas- 
ses, de ces quiproquos où semble se complaire l'imagination populaire 
irlandaise. Dans les Paletots. les directeurs des deux journaux rivaux 
d'une petite ville, Hazel et Mineog, dinent familièrement ensemble au 
restaurant: Une confusion de pardessus fait découvrir à Mineog que son 
ami Hazel à préparé à l'avance, pour le faire paraître plus tard dans sa 
leuille, son éloge funèbre à lui Mineog, encore alerte et plein de vie! 
Bazel s'étonne que son camarade puisse se fàcher pour une chose si 
lulile ; mais, trouvant à son tour dans le paletot de Mineog un adieu 
lunèbre à lui adressé de manière identique, tout change à ses veux, et la 
dispute clégénère. Pourtant, après quelques moments pénibles. les cir- 
“nstances banales de la vie les rapprochent et ils redeviennent bons 
amis. C’est une théorie chère à Lady Gregory que les circonstances de la 
“sont « laplus grande force qui soit ». Un de nos plus brillants auteurs 
comiques ne professe-t-il pas, lui aussi, que « tout s'arrange » ? 


La Pleine Lune est une charge des plus plaisantes contre l’impres- 
Sionnabilité, l'imagination extravagante et volontiers maladive de l’Irlan- 
dais. Des Sens attendent le train dans une petite gare du village. C’est le 
s0Ir. Îls causent de Mary la folle, qui est là divaguant avec son frère, Davi- 
‘en l'innocent. On dit que les crises de Mary ont lieu surtout à la pleine 
Se. Au dehors, on entend soudain des cris. Quelques-uns sortent, puis 
rentrent en disant que ce sont des gamins qui courent après un chien. 
“SL un chien enragé, dit la folle : ilerre dans tout le pays ; il mord les 
gens : ilesl gros.comme un veau d'un an. Les paysans s'inquiètent. Leur 
agination trotte : ils prennent peur. Bientôt, quoique le chien que pour- 
“Uaient les enfants soit passé loin d'eux, ils se demandent s'ils n ont 
Pas été hordus, et l’un d'eux croit déjà ressentir les effets du terrible 
. Pleine lune paratt, et ils restent là tous à trembler, se regardant 
“il soupgonneux, ayant complètement perdu la tête. 


344 REVUE GERMANIQUE 


Il y a un peu du Marseillais dans l’'Irlandais de Synge et de Lady Gre- 
gory. Mais Marius et Tartarin sout deS fanfarons de l'action. Patrick est 
une sorte de Tartarin du réve. | 


Dans L'Or de Damer, l’auteur a dessiné un saisissant portrait du 
paysan avare. On raconte que le vieux Damer cache chez lui une Jarre 
toute pleine de pièces d'or. Quand il était jeune. Damer passait ses jours 
à jouer. 11 jouait aux courses, il jouait aux cartes. Il ne possédait rien, et 
la chance lui souriait toujours. Un jour, il fit un héritage et dès lors la 
chance tourna. Il se mit à perdre. Il cessa de jouer. Il travailla, amassa 
de l'or, se privant de nourriture pour emplir la jarre de souverains. Le 
bruit avait couru dans le pays qu'il était sur le point de mourir ; ses 
frères et sœurs accourent pour l'héritage. Mais le vieux est solide encore 
et les met à la porte. Puis, un jeune vagabond entre dans la chaumière. I] 
a une pièce d'or dans sa poche. Les yeux de Damer britlent de convoitise. 
«Je vous la joue à pile ou face », dit le gamin. Damer hésite. Il a peur de 
perdre. Mais le désir de grossir son trésor l'emporte : il joue et perd. Le 
démon du jeu le reprend. Il veut regagner sa pièce. Il prend sur l'étagère 
le vieux jeu de cartes auquel il n’a pas touché depuis trente ans et pro- 
pose une partie au jeune homme. Ils jouent toute la nuit et, au lever du 
jour, Damer a perdu tout son or. Mais son humeur insouciante d'autrefois 
lui est revenue. Il découvre que le jeune homme est son neveu et se 
retrouve en lui tel qu'il était au temps heureux de sa jeunesse. Il est 
allégé d'un grand poids : il va pouvoir se remettre à jouer maintenant, 
gagner peut-être. [l emmène son neveu aux courses de la ville voisine. 


La femme de Mc Donough, la dernière œuvre de la série, esl d'un 
genre un peu différent des autres. Mc Donough est un joueur de corne- 
muse célèbre dans tout le pavs. C’est le grand favori des danseurs de 
village, aux foires, aux réunions, aux mariages, aux fêtes, partout où des 
quadrilles s'organisent. 11 a hérité un peu du magique pouvoir d'Orphée: 
il sait forcer les gens à se mouvoir en cadence à sa suite. A la dernière 
Fète de la Tonte des Moutons de Roxborough, de grandes dames ont quété 
pour lui, et ses poches étaient gonflées d’or et d'argeut. En rentrant à 
Galway, il apprend que sa femme est morte presque subitement pendant 
son absence. I! la retrouve entre quatre planches, et personne pour la 
porter en terre, personne pour lui rendre un dernier hommage. Que 
faire? Mc Donough n’a plus d'argent. « Son argent, il l'a jeté sur les 
comptoirs. sur le plancher des cabarets. à payer du whisky, à payer de 
la bière ; il l’a jeté à ses amis et connaissances, aux étrangers, aux bohé- 
iniens, aux vagabonds. Il l'a semé dans la paroisse d’Ardrahan et à la 
Croix de Labane. Il y avait des rôdeurs ct des chemineaux ivres-morts au 
bas de tous les murs ». 

Mais Mc Donough secoue sa tristesse. N'a-l-il pas sa bonne corne- 
muse ? Personne a-t-il résisté jamais à ses appels ? Il joue, et tous les 
hommes de Galway, pêcheurs, charpentiers, tisserands, tondeurs de 
moutons, accourent de toutes parts pour faire à la femme de Mc Donough 
un cortège funèbre tel qu'enterrement de grande dame n’en vit jamais. 
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Signalons la publication de la comédie de GC. Haddon Chambers, Pas- 
sants (1), jouée pour la première fois au Wyndham's Theatre en mars 1911, 
et dont nous avons déjà donné l'analyse à cette place (2). C’est une 
œuvre d'une lecture fort agréable, à cause de la nouveauté des types et 
des situations qu'elle présente et du puissant intérêt dramatique qui se 


dégage de l'action. | 
Henri RUYSSEN. 


1) Passers-by, à play in four acts. by C. Haddon Chambers. London, Duck- 


worth and C: 
2) Voir Revue germanique : le Théâtre Anglais (Mai 1912). 


LE MOUVEMENT LITTÉRAIRE HOLLANDAIS 
EN 19138 


Les événements littéraires les plus saillants de Fannée écoulée 
me semblent être l'œuvre nouvelle et les réimpressions des vers de 
Madame Henriette Roland-Holst. les proses précieuses d’Ary Prins, 
de Couperus et de Van Moerkerken, l'évocation du roman d'amour 


de R. C. Bakhuizen Van den Brink. les souvenirs de H. P. G. Quack. 


et le labeur historique considérable consacré à 1813. 11 semble 
qu'il y ait quelque disproportion dans ce partage et que les ouvrages 
d'imagination pure soient moins nombreux et moins importants 
qu'il ne faudrait. Couperus, qui se sent un Hollandais de souche 
italienne, continue ses : promenades dans Rome :»; Carel Scharten 
apprécie avec une juste sévérité l’énorme production de vers {Gids, 
mai 1913} mais s'extasie devant la splendeur de la prose hollan- 
daise d'aujourd'hui (Gids, avril 1914). Colenbrander est attelé à 
tous le: travaux de la :« littérature du centenaire », mais le roman 
tombe presque exclusivement aux mains des femmes et, sauf 
Buysse, qui se maintient, et Toussaint Van Boelaere, arrivé d’un 
seul coup à la notoriété, la veine flamande semble se tarir. L'im- 
posant labeur littéraire que s'impose la Hollande, sa variété et sa 
probité n'en réclament pas moins notre admiration (1). 


Il. — Le Théâtre 


Les pièces signalées par la critique hollandaise sont, en janvier 
1913 : Le Misanthrope et La Tour de Nesle; en février : Guys- 
breght van Aemstel de Vondel et Le Sphinx de J. A. VW. G. van 
Riemsdijk; en mars : Gabriel Schilling's Flucht de Gerhart Haupt- 
mann et Ghetto de Hevermans (1898); en aoùf : L'Annonce jaite 
à Marie. de Paul Claudel; en mai : Le Cadavwre vivant (2 versions) 
de Tolstoi et Les plus Forts de Herman C. J. Roelvink ; en 
octobre : Tartuffe: en décembre : De Nim/f de Josine A. Simons- 
Mees et The Doctor's Dilemna de Bernard Shaw. 

Cette simple énumération montre déjà que le théâtre hollan- 
dais cherche partout sa voie, sans la trouver nulle part, que cette 
année n'a produil que trois pièces nouvelles, dont ‘une seule Je 
Nimf esl publiée, et que le reste des pièces que nous aurons à 
analvser appartient à + l'autre théatre : — à celui qu'on lil, mais 
ne joue pas. « Le Sphinx : a été joué avec succès, mais la critique 
n’a pas ménagé l'auteur. Le thème semblait assez heureux : un 
compositeur écrivant un oratorio inspiré par la nature énigmatique 
de sa femme. est obligé de se séparer d'elle pendant quelle subit 


(1: Le dépositaire pour la Belgique des œuvres analysées ici est la Veder- 
landsche Boekhandel (Directeur : L. Smeding\, 50, Marché St-Jacques, Anvers. 


4. D — 
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l'opération de la cataracte, puis séduit par la sœur de sa femme, 
n'arrive pas à achever son œuvre, mais tue indirectement sa femme, 
puis se sépare de sa maitresse. On à exagéré le caractère mélodra- 
matique de cette œuvre; certains même lui ont refusé toute valeur 


littéraire. Nous parlerons en détail du drame Les plus Forts quand 
il sera publié ! 


La Nymplhe, dernière pièce de Madame Josine A. Simon- 
Mees ressemble un peu aux Anges Gardiens de Marcel Prévost, 
en ce quelle exagère comme à plaisir les torts et les tares 
de la jeune fille pauvre au service des gens riches, insouciants, 
imprudents et qui réussit à les tenter et à les pervertir. Le vieux 
monsieur Terveer (type du vieux rentier grotesque) et sa femme 
‘imbécile à force de vanité et de confiance) sont sous le charme de 
leur nouvelle demoiselle de compagnie Beate de Pretere. Les deux 
vieux rentiers placides ont un fils Henri Terveer — type d'enfant 
sâté, nature d'artiste, mais vaniteux et égoïste — pour qui sa femme 
Lotte et ses deux enfants ne sont guère, dans la vie, que des obs- 
lacles à ce qu’il croit être sa vocation. Beate de Pretere conquiert 
très vite les deux grands-parents, le vieux monsieur et la vieille 
madame Terveer, puis elle s'attaque au jeune ménage, se fail aimer 
de Henri Terveer et l’amène à abandonner Lotte, sa femme, ainsi 
que ses deux enfants. 

Certains critiques hollandais ont soutenu que le sort lragique 
de Lotte n’était pas assez mis en lumière. Je crois qu'il est traité 
avec réserve, mais avec beaucoup de sûreté de main. J'admire 
moins les scènes où Beate de Pretere réussit à capter la bienveil- 
lance de ceux qui l’entourent. Ici, comme dans Un Paladin du 
même auteur, ceux qui doivent être trompés mettent une bonne 
volonté trop évidente à être dupes. 

Toute la satire de l’œuvre semble concentrée dans le person- 
nage de Henri Terveer, l'artiste fantoche, prétentieux et vide, 
semblable à ceux que le snobisme régnant a multipliés en Hol- 
lande. Comme contraste, nous voyons une vieille tante revêche, 
mais bonne, le seul soutien que Lotte trouve dans son isolement, 
le seul personnage de bon sens qui ose dire son fait au musicien 
infatué et à ses parents idolâtres. 

Quanc à Beate de Pretere, elle s’insinue dans le ménage de 
Lotte, sous prétexle de la soulager, commence ouvertement à détour- 
ner Henri de sa femme, puis l'avant entraîné à la suivre, elle sc 
montre sous son vrai jour, impérieuse et dominatrice. On nous 
explique qu'elle aime dans Henri non pas tant l’homme que l'ar- 
liste. Elle l’encourage, recueille de l'argent pour monter sa pièce. 
organise une réunion, Y convoque quelques journalistes tarés et 
quelques vieilles sottes, de façon à lancer — elle le croit! — son 
héros. Ces préparatifs, qui devraient mener à la gloire, ne con- 
duisent qu'à une fugue à Amsterdam où Beate devient la maitresse 
de Henri Terveer. L'œuvre est très vivante, le dialogue très animé 
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les personnages bien campés. mais il reste un peu de flottement 
dans la conclusion même de l’action (1). 


Voyons maintenant de quelles œuvres la littérature dramatique 
ses! enrichie, en dehors de celles que lon a pu représenter. 

Dans : La Marée qui reflue : (In Kenterend Getij), Frederik 
van Eeden a laché de synthétiser toutes ses rancœurs à l'égard de la 
civilisation d'aujourd'hui. L'œuvre entière comprend deux drames : 
le Missionnaire (Six lableaux) et l'Hérilier du Nom (cinq actes). 

I v a ici lous les ingrédients habituels du drame social depuis 
Hauptmann. grève, séance de Comité. député socialiste. phraseur 
et lâche patrons autoritaires et bien intenltionnés, mais tyrans incons- 
cients. JL y a, de plus. un apôtre. C'est le personnage central. qui in- 
carne les idées et la doctrine de l’auteur. 

Donc. Lucas van Gelder, missionnaire catholique en Chine, 
rompt ses vœux, rentre en Hollande, est prêt à v épouser son an- 
cienne fiancée; Emilie. puis. prenant parti contre son père el s’asso- 
ciant à un mouvement gréviste-révolutionnaire, il cause la ruine 
et la misère partout sur son passage. Son frère Jacob — devenu le 
fiancé d'Emilie — et qui est lésé comme homme, catholique et in- 
dustriel provoque la mort du : missionnaire » renégat. 

Plus tard, le fils de Jacob reprendra les théories de son oncle 
Lucas. entrera en conflit avec toute sa famille et se tuera à son 
tour. 

L œuvre est complexe. parfois violente, parfois mélodrama- 
tique et d’une valeur littéraire très inégale. Elle est très intéres- 
sante et l'auteur aurait pu, s’il l'avait voulu, l'adapter aux exigences 
de la séène. Il s’est laissé aller à introduire dans son œuvre trop 
d'éléments qui l’alourdissent 

Qu'est-ce que Lucas van Gelder dans lesprit de Frederik van 
Eeden”? C'est le champion de l'idéal. L'homme qui — ancien prêtre — 
attaque l'Eglise, au nom de la religion, qui — ancien missionnaire — 
attaque la colonisation, qui — ancien bourgeois cossu — dilapide 
son bien pour favoriser les projets des révoltés. Ce personnage 
central, c'est l’idéologie incarnée. Il nest pas moins vrai que Fre- 
derik van Eeden gravil avec lui le calvaire de son + idée ». Et ainsi 
cette première pièce est remplie d’une émotion sincère et est en 
quelque manière vécue. L’apothéose des idées de Lucas tentée dans 
l'Hérilier du Nom est faible et inconsistante. 

Cinq actes reposent sur l'effet que produisent sur le fils de 
Jacob des annotations manuscrites crayonnées par son oncle Lucas 
en marge d'une Vie de Saint François d'Assise ! 

L'œuvre entière a non seulement une tendance, mais une 
allure de polémique qui lui fait tort. Pourtant, dans la première 
partie tout au moins, bien des scènes sont réellement dramatiques et 
l’'entrevue du père van Geder, administrateur de Chemins de fer, 

(4) Josine 4. Simons-Mees : De Nimif. (Rotterdam 4#-11-1913,) Mij. voor Goede 
en Goedkoope Lectuur. #5 cents. Amsterdam. | 
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et de son fils, ancien missionnaire, puis meneur socialiste parlant 
au nom des ouvriers vaincus dans la grève quil a lui-même 
suscitée. est poignante (1). 


Le Jardin des Rêves, comédie de l'amour en cinq actes, de 
Nico van Suchtelen, n'est qu'une suite de dialogues sur la liherté 
en amour, les droits de la coquette, les devoirs de la femme d'ar- 
liste et sur les petits regrets et les petits artifices de la passion. 

L'atmosphère de la pièce nest pas hollanduise, la philo- 
sophie v est celle d'un journal boulevardier, et cette figure 
du personnage < artiste » devient manifestement encombrante. Plai- 
der ouvertement pour l’homme le droit à des « passades », défendre 
le personnage d’une coquette qui passe dans les bras de tous les 
hommes qu'elle rencontre, se complaire à narrer les épisodes de 
luutes ses confessions à demi-mensongères et finir par réconcilier 
la femme el le mari dans l'amour qui comprend tout el qui 
pardonne tout, cest un peu une gageure qui met parfois le lecteur 
mal à l'aise. 

Il y avait là le thème d’un roman psychologique plus que d'une 
comédie. Et l'analyse y est, en effet, subtile, les remarques pro- 
fondes ou précieuses y abondent. Le lecteur croit sentir derrière 
ces phrases un fonds réel d'expérience et d'observation. On se 
fatigue bien de certaines lenteurs, mais le talent de l'écrivain est 
sympathique. le dialogue clair, plein d'idées. L'auteur cherche sa 
voie parmi les hommes divers el parmi tous les courants intellec- 
tuels et il traduit fidèlement ses hésitations et ses désillusions ‘2). 


Dans Le Triomphe (Het Zegefeest), drame en un acte et en 
vers Hendrik van der Wal reprend l'histoire touchante de Sopho- 
nisbe, nous montre Massinissa reconquis par celle qui avait élé sa 
fiancée avant d'être la femme de Syphax el qui voulut la sauver 
après le triomphe de Scipion et des Romains, ses alliés. 

L'œuvrelte est de belle tenue, elle abonde en vers gracieux et 
nobles; aucun abus de réminiscences classiques, de couleur locale. 

On a réimprimé, à côlé de cette pièce nouvelle, une tragédie en 
un acle et en prose : WVero en Agrippina (1908) qui porte un peu 
trop la marque de Quo vadis? ou des fantaisies de Couperus. 

On ne peut que louer la prose châtiée et l’action concentrée de 
celte tragédie. Seulement, nous sommes à l'heure présente rassasiés 
de Néron et de ses caprices. Que nous importe son intrigue avec 
Poppea Sabina et Ia rivalité féroce de la mère et de la maitresse 
de César ! Ce manque d'originalité est d'autant plus regrettable 
quil y a ici des dons littéraires évidents (3). 

Les trois esquisses dramatiques de J. Everts : Le Séducteur, 


4: In Kenterend Getij, een dubbel-drama, door Frederik van Eeden. Amster- 
dam, Versluys. 1913. 


à, Nico tan Suchtelen : De Tuin der Droomen Ned. Bibl. n° 255 Mij. woor Goede 
en Goedkoope Lectuur). 
(3, Hendrik van der Wal: Nero en Agrippina drama in drie bedrij ven, 


1 vol. ; Het zegefeest, drama in een bedrijf, 14 vol. Mij. voor Goede en Goedkoope 
Lectuur, Amsterdam). 
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Le Troisième et Le Foyer, forment. nous dit-on, une petite trilogie 
traitant — avec des dénouements di férents — le conflit provoqué dans 
un ménage par l'introduction d'un troisième personnage. L'adul- 
tère —- par respect pour le public hollandais — n'est jamais con- 
somme. Ce sont donc des traits de casuistique conjugale qui nous 
sont offerts ici, et dont la valeur littéraire dépend uniquement de 
l'ingéniosité de linvention et des qualités du dialogue. Or les 
thèmes sont quelconques — comme on le verra, — le dialogue, au 
contraire. est très brillant et plein de pensées. De Verleider ‘Le 
Séducteur), un acte digne de Sutro (cf. The Man in the Stalls!, 
n'est qu'une déclaration d'amour d'un mari qui s'ennuie chez lui. 
adressée à la femme d’un ami. Riek (la femme) accepterait l'amour 
de Flip, si l'aventure qu'on lui propose n'était une lâcheté, hvpocrite 
et mesquine. La preuve en est faite devant la spectateur quand 
Riek expose à son mari — avec une naiveté feinte — ce que flip 
attend d'elle. Flip, qui a peur de sa propre femme, peur de se 
compromeltre, peur même de la colère de son ami, bat piteusement 
en retraite. 

Dans De Derde (Le Troisième), nous trouvons Annette. mariée 
à Richard. professeur d'Université et député {le cumul est possible 
en Hollande); mais. traitée par son mari trop en mère des enfants 
et en femme de ménage, elle est prête à chercher des consolations 
autour d'elle. Un ami d'enfance de son mari. revenu des Indes, est 
sur le point de devenir son amant. Elle résiste à cause de ses 
enfants, mais non sans avoir encouru les reproches violents de 
sol) mari. 

Enfin dans Æracht naar Huis (Le loyer) Reni, qui a passé 
de misérables années avec sa femme et ses enfants, est sauvé de 
la misère par une nomination à un poste officiel. Tout serait pour 
le mieux si, pendant la maladie de sa femme, une amie ne s'était 
imposée dans la maison. Apprenant l'infidélité, (toute morale encore) 
de son mari, la malade a une rechute et meurt. 

Ces esquisses dramatiques, dont il serait vain d’exagérer l'im- 
portance, montrent des qualités, de la légèreté, de la souplesse, de 
la vivacilé dans la pensée et le dialogue, enfin, un sens aigu de 
l'humour. A ce point de vue le Séducieur est une vraie perle. 
tandis que la fin de Kracht naar Huis (mort de Luis) est du plus 
mauvais mélodrame. 

Mais. en dépit des indications scéniques, ces esquisses ne sont 
pas du théâtre, il serait trop aisé de détacher chaque fois la 
« scène à faire » et de négliger tous les préparatifs et toutes les 
péripéties de l'action (1). 


(4) J. Everts : De Verleider A vol.) De Derde f vol.) Krachl nuar Huis {1 vol.) 
Mij. voor Goede en Goedkoope Lectuur. Amsterdam 1 vol. 25 cents. 
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II. — La Poésie 


Carel Scharten a consacré aux poètes socialistes (1) de la 
Hollande un très suggessif chapitre dans son ouvrage : Les forces 
de l'avenir (De Krachten der Toekomst, II, 123 à 175). Il y 
analysait très spécialement Een Klein Heldendicht de Gorter et 
Opiwaartsche Wegen de Henriette Roland Holst-Van der Schalk. 

Cette dernière, dont nous n'avons pas encore eu l'occasion de 
parler dans la Revue Germanique, est une des figures les plus 
attachantes et les plus caractéristiques de la poésie hollandaise 
actuelle. Elle débuta par un volume devenu vite célèbre : Sonnels 
el vers écrit en tercets (Sonnettere en Verzen in Terzinene ges- 
chreven, 1895), dont on nous a donné cette année une seconde 
édition 

C'est un recueil de méditations poétiques, sous forme de 
sonnets, sur la vie, le poète, la sagesse, la vérité, mais d’une ampleur 
de pensée et d’une noblesse d'expression rarement atteintes. 

Les Opwaartsche Wegen et surtout De Nieuwe Geboort con- 
tenaient la conversion au socialisme de cette âme altière et noble 
de femme-poète. 

Ses œuvres récentes se composent de deux pièces de théâtre 
en vers el d'un long poème symbolique. 

De Opstandelingen (Les Révoltés) parurent en 1910; on vient 
d'en donner une seconde édition (Wereldbibliotheek); la pièce 
a été représentée la première fois le 26 mars 1911 avec coupure 
de passages que la seconde édition a reprises. 

La Tragédie de Thomas Morus, plus récente, n’est qu'un long 
récit dialogué dans lequel l’auteur de l’Utopie, l’ami d'Erasme, le 
grand chancelier d'Angleterre qui résista à Henri VIIL, nous donne 
une grande leçon de calme, de dignité, de grandeur et de courage. 

C'est à Karl Kautsky que Madame Roland Hoist dédie son 
œuvre et il est visible quelle se range parmi ceux qui considèrent 
Thomas Morus comme un précurseur des réformes socialistes. 

Cependant, elle s’est, avec raison, abstenue de polémiques dans 
son œuvre. La figure de son héros est celle d'un sage, admirable 
à tous égards. Il est à la fois l'humaniste qui considère l'antiquité 
comme la source de tout idéal, le catholique sincère et tolérant, 
l'homme de bien qui ne veut obéir qu'à sa conscience. 

L'atmosphère sereine de l’œuvre, l'attitude superbe des per- 
sonnages, la magnificence naturelle du langage rappellent Monna 


(1) On trouvera dans Uren met Schrijvers de W. C. van Nouhuijs un article 
daté d'octobre 1900 où est analysée et attaquée la conception littéraire de 
M®* Roland-Holst (conférence qu'elle fit pour recommander le socialisme litté- 
raire de Gorter;. Cf. Egalement Kloos, Nieuwere Lileraluurgeschiedenis, IV, 
p. 26. Critique de Le Nieuwe Geboort. Mais ces deux études ne sont guère que 
des condamnations des opinions de M°* Roland-Holst, le chapitre de Scharten 
est une mise en lumière de ses hauts mérites littéraires. Cf. également Carl 
Scharten : De Gids, mai 4943, page 200. 
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Varna. mais ce drame de conscience a une austérité et un 
héroisme inconnus à Maeterlinck. : 

Il n'y a ici ni esprit de parti ni mesquinerie : Thomas Morus 
résiste à Henry VIII et par scrupule de conscience et parce que le 
roi, en laïicisant les couvents, s'empare du bien des pauvres. La 
femme-poète, socialiste, admire le défenseur de l'Eglise, béatifié 
depuis. Son admiration est délicate; son respect pour une noble 
figure l'empêche d'en déformer les traits. 

De Vrouw in het Woud est un recueil d'impressions plus per- 
sonnelles. Ce sont les luttes, les hésitations. les alarmes d’une âme 
éprise d'idéal, mais qui traverse des crises de scepticisme. Malgré 
tout, l'impression reste calme. On a pu découvrir ici telle négligence 
de style; mais tous les critiques s'accordent à reconnaître à 
Madame Roland-Holst l'inspiration poétique la plus profonde, le 
don prophétique, l'ampleur de diction et la sénérité de pensée qui 
la mettent hors de pair parmi tous les poètes hollandais. 

Nous nous réservons d'analyser ces œuvres de plus près dans 
une autre étude (1). 


P. C. Boutens fait alterner la publication de vers originaux 
avec des traductions d'œuvres de Gœthe, de Wilde et des fragments 
de Rossetti. Cette fois, c'est aux Rubaiyat d'Omar Khayyam qu'il 
s'est attaqué. En un élégant petit volume, il nous a donné cent qua- 
trains d’Omar, un quatrain par page. Seulement. même quand on a 
sous les yeux les éditions de Fitzgerald. de Whinfield, de Nicolas 
el de Fernand Henry. il est difficile de discerner l’ordre qu'a suivi 
Boutens. De plus, le :« Livre du Potier » est complétement absent. 
Boutens n’a pris ici — parini les cinq cents quatrains attribués à 
Omar — que ceux qui traduisent une pensée générale et, de pré- 
férence, ceux qui exaltent le vin, l’amour, le renoncement au monde. 
la griserie du poête. Tout ce qui était « voltairien » chez Omar a 
été omis. Mais les strophes les plus célèbres sont traduites — très 
librement, — mais avec bonheur (2). 


Le Père B. H. Molkenboer publie, sous le titre très simple 
de Versen, un recueil très remarquable de poésies d'inspiration 
sacrée, de haute tenue littéraire. Son vers classique, fortement 


cadencé, convient parfaitement à sa pensée ample et grave. Il 
célèbre l’Arrivée des trois Rois, Jésus retrouvé par ses Parents, 


(4) Sonnelten en Versen in lerzinen geschreren, 1895. 

De Nieuwe Geboort 1902). Amsterdam, G. P. Tierie. - 

Opuaartsche Wegen (1907. Rotterdam. H. A. Wakker. 

De Opstandelingen (1910; Mij. v. G. e. G. Lectuur |2* édition 1944). Thomas 
More, een treurspelin Verzen 1912. Rotterdam W. L. & J. Brusse. 

De Vrouic in het Woud, 1912. Rotterdam W. L. & J. Brusse. 

Sonnetlen en Verzen in lersinen geschreren 2° éd. 1913. Rotterdam W.L. & 
J. Brusse. 

(2) Rubaiyal, honderd Kwatrijnen van Omar Khayyam vertaald door 
P. C. Boutens, Bussum, C. A. J. van Dishoeck, 1913. 
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l'Annonce à Marie. D’autres pièces en vers plus menus ou d'un 
rythme sautillant (Ascension, Pentecôte, Visite à Marie) sont moins 
émouvantes. Après un premier chapitre : l'Année Sainte, viennent 
les textes traduits de Won Bréviaire dédiés à Sainte Catherine de 
Ricci, Sainte Catherine de Sienne, les Martyrs de Gorkum, Saint 
Dominique, etc. L'inspiration est ici moins personnelle, le vers 
plus mécanique, la rhétorique plus fréquente. Au contraire, les 
vers sur la mort de Louise A. sont très purs et très doux {1). 


De Belijdenis van de Stilte de A. Roland Holst (La confes- 
sion du silence) débute par un assez long monologue du poëte 
écoutant! le bruit des flots qui déferlent. Le poète cherche son ins- 
piration dans W. B. Yeats et entend derrière le grondement des 
vagues : toutes les voix de cette vie :; le vent est son frère 
supérieur ». 

Une légende celtique alterne avec des vers célébrant le crépus- 
cule, ou bien le souvenir et le désir reparaissent, mais toujours Île 
poète veut se perdre dans la contemplation des grandes voix. 

Cette poésie éthérée tranche assez fortement sur l'inspiration 
directe. précise. brutale parfois du premier recueil Verzen (1911); 
mais il semble que l'auteur ait trop sacrifié à une mode ou à une 
admiration littéraire. Et ce ne peut être — croyons-nous — qu'une 
erreur momentanée (2). 


Les vers de j. van Rees-van Nauta-Lemke (Verzen. tiweede 
bundel\ sont une douce musique, très claire, peu compliquée. mais 
parlant à l’âme. Peut-être l'expression n'est-elle pas toujours d’ac- 
cord avec la pensée : il y a un peu de laisser-aller ou de négli- 
gence dans la forme, mais l'émotion est sincère et prenante : Îles 
voix du passé, l'émotion religieuse, la crainte de la mort qui a 
frôlé la maison de son aile, les conseils un peu prosaiques, mais 
dignes, pleins de tolérance el de charité, de mépris du faux 
bonheur mêlé à un peu de mélancolie de Heine et à des apho- 
rismes de Cats. Cela ne constitue pas une puissante originalité, mais 
témoigne d’un talent honorable. Tandis que les pièces de vers sur 
la mort d’un enfant sont pénétrantes et émues, d’assez nombreuses 
imitations et paraphrases prouvent que l'inspiration de re poète à 
besoin du secours d’une pensée étrangère (3). 


Les vers de Herman Middendorp, comme ceux de tous les 
jeunes poètes ‘d'aujourd'hui, sont précieux et habiles; ils étonnent 
par leur assurance, sans satisfaire le lecteur et sans l’'émouvoir. Le 
poème Via Dolorosa est en trois chants : les terres de lumière, les 
vallées de la mort, la résurrection. Les premières pièces célébrent 


{4 Verzen van B. H. Molkenboer O. P. Bussum, Paul Brand. 

(2: De Belijdenis ran de Stilte door 1. Roland-Holst. Bussum, C. A. J. van 
Dishoeck, 1913. | 

(3) Ferzen door J. v. Rees-v. Nauta-Lemke, tireede bundel. Bussum C. A. J. 
van Dishoeck, 1913. 1 vol. 179 pages. 
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laimée. les secondes pleurent sa mort, les troisièmes se résignent 
à la volonté de Dieu. Les pièces purement lyriques sont accom- 
pagnées de préludes sous forme de chœur. Les vers de ces chœurs 
sont pleins et riches, les autres un peu pénibles et travaillés. Il 
y a ici un talent réel. Chez les jeunes poètes, le talent abonde, 
orienté — peut-être trop —- vers la préciosité et la contemplation de 
soi-même (1). 


Julius Sabbe, né à Gand en 1846, mort à Bruges en 1910 fut 
toute sa vie professeur à l'Athénée de cette dernière ville. 
Devenu brugeois d'adoption. il se dévoua avec ardeur à la cause de 
Bruges-Port de Mer; il écrivit des cantales pour Peter Benoit, des 
pièces de circonstance et des articles de combat innombrables. On 
a réuni en un beau volume : Mijn Brugge. la partie la plus 
remarquable de son œuvre poélique (2). La préface de Paul [‘ré- 
déricq est, comme tout ce qu'écrit le professeur gantois, pleine 
de détails curieux et de renseignements inédits sur les origines 
du mouvement flamand. Ici, il retrace spécialement la vie de labeur 
et d'efforts de son ami disparu. 

Les poésies de Julius Sabbe qui nous sont révélées ici, et que 
l'auteur avait gardées dans ses tiroirs de son vivant, sont toutes 
pénétrées de dévouement, d'affection, d'enthousiasme pour la Ville 
qui fut sa vraie patrie. | 

À cinquante ans, il lui dédiait des vers d’admiration toute 
juvénile Ces vers ne sont pas d’un grand poète, mais ils sont loin 
d'être médiocres : leur sincérité touche, encore que leur rythme 
soil un peu mécanique et qu'on n'y trouve point une vision très 
personrelle. 

Après ces vers inspirés par Bruges, viennent de petits tableaux : 
la dentellière, les veilleurs, la laitière, etc.…, petites pièces sans 
prétention avec un rien de sentimentalité ou de satire, puis de brefs 
récits de légendes du passé brugeois. 

Ensuite apparaissent les pièces qui ont pour dessein de 
célébrer le « réveil » de Bruges et qui sont réellement moins tou- 
chantes et moins lines, car la mélancolie inspire mieux que la victoire. 
Enfin, les Canlates souvent signalées, mais peu accessibles : De 
Meermin (La Sirène, 1875) La Cloche Ræœland (1877) et Le Réveil 
de Bruges (1878) et un lot de Varia assez considérable. 


Marie Koenen nous a donné une adaptation de la Légende 
de Saint Servais de Hendrik van Veldeke. Une brève préface de 
H. J. E. Endepols fait ressortir les mériles du premier poèle néer- 
landais. puis Masie Kocnen, en labrégeant parfois, en l'ornant aussi 
de traits et de détails qui allénuent la sécheresse de lantique 
chronique, suit pas à pas le texte moven-néerlandais. Elle n'en à 


(4) Via Dolorosa, ven gedicht in drie Zangen door Herman Middendorp. 
C. M. B. Dixon en Co. Apeldoorn, 1913. 

(2) Mijn Brugge door Julius Subhe. De Nederlandsche Bockhandel. Antwerpen, 
4 vol., 236 pages avec portrait. 
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pas modifié l'esprit ni la tendance, comme le fit Boutens pour 
la légende de Béatrice; elle a voulu surtout rendre accessible cette 
vieille poésie et faire œuvre d’édification religieuse (1). 


Nous ne pouvons, faute de place, que signaler une réimpres- 
sion bien intéressante des vers de Nico van Suchtelen, esprit 
original el tourmenté, qui s’est essayé à plusieurs genres de poésies 
avec succès, mais sans avoir trouvé‘encore, semble-t-il, sa voie 
définitive (2) et un monumental recueil de A. 1. A. Heyting 
Gustaat van Elring) (Verzamelde Gedichten) où. malgré les 
avertissements de la préface, le lecteur est enclin à penser qu'un 
choix plus.judicieux et plus limité s’imposait à l'auteur {3). 


III. — Romans et Nouvelles 


Le poète P. C. Boutens avail d’abord publié en une édition 
spéciale réservée aux bibliophiles De Heilige Tocht d'Ary Prans. 
On vient de nous en donner une édition très jolie encore. mais 
abordable. 

L'œuvre a des mérites et des défauts exceptionnels. Elle n'est 
qu'un ensemble de visions qui se succèdent sans liaison. La nota- 
tion est fragmentaire et l'effet en est souvent assez heureux. mais 
l'impression d'ensemble reste heurtée et imparfaite. 

Le : Chevalier qui va à la Croisade », tel est le sujet de cette 
séri de chapitres où le moyen âge est évoqué avec ses magni- 
ficences mystiques, ses brutalités, ses disharmonies el ses faiblesses. 

La phrase en raccourci, le verbe à linfinitif, la cadence un 
peu monotone ont indisposé certains lecteurs. D’autres ont été 
charmés du réalisme précis, sobre el éducateur de ce style. La 
criiquc la plus autorisée a accueilli ce livre avec enthousiasme. 

Pour nous, il constitue à la fois un aboutissement du dilet- 
lantisme. en prose et comme un aveu d’impuissance. 

On en pourra en extraire des fragments brillants, des morceaux 
achevés; on y pourra relire à loisir les pages les plus émouvantes, 
on n'achèvera pas sans fatigue l'œuvre remarquable et incomplète 
pourtant (4). 


Herakles de Louis Couperus est une transcription de la 
légende antique. L’énorme athlète, au cerveau étroit et à la poitrine 
puissante, accomplit ses travaux pour obéir aux ordres d'Eurvs- 
lheus, le prince malingre et difforme qui règne à sa place à Mry- 
cène. C'est une grande : féerie » où l'auteur à su utiliser toutes les 
ressources de son talent, toute son intuition de la mythologie el 
(ous ses souvenirs d'œuvres d'art. : 

L'ironie est réservée pour les rencontres d'Hérakles et d'Eurvs- 


4) Hendrik van Veldeke’s Sint Servatius Legende bewerkt door Marie Koenen 
mel een inleidend woord van Dr. H.J. E. Endepols. Bussum, Paul Brand, 1912. 
1 vol., 92 pages. 

2, Nico van Suchlelen : Verzen. Mij. v. G. e. G. Lecluur. 

13) Ferzsamelde Gedichten door A. T. A. Heyling. D. Coene. Amsterdam, 1912. 

(4: De Heiligr Tocht door Ary Prins. Amsterdam, Van Kampen. 
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theus, après la victoire du héros; la mélancolie pour les instants 
où il réfléchit sur sa terrible solitude. 

On a reproché à Couperus d'avoir abusé ici de son art puissant 
de misc en scène et de s'être contenté de recréer au lieu de faire 
une œuvre profonde et personnelle. Nous croyons qu'il y a 
quelque injustice dans ce reproche. L'œuvre est grandiose et com- 
plète et, s'il y a quelque profusion d'ornement, le sujet le justifie 
et la virtuosité de l’écrivain la fait excuser (1). 

Couperus a aussi rassemblé en un volume les études et les 
articles quil donne régulièrement sur l'Italie, son pays de pré- 
dileclion : Uit blanke Steden onder blauwe Lucht II. Ce magni- 
fique volume, identique à celui de l’an dernier, contient une longue 
étude sur Sienne, le récit d'une visite à Orvieto et une douzaine 
de chapitres consacrés à Rome. 

Impression d'artiste, opinion d'un dilettante amant de l'Italie, 
lui-même poète et voyageur aussi attentif que désabusé, mais 
conteur alerte et charmant sous son air négligé, tout cela mis en 
valuer par le format du livre, la beauté des caractères, les illus- 
trations soignées et bien choisies (2). 


Nous avons signalé l’an dernier el loué comme il le méritait 
le recueil de contes en prose de P. H. van Moerkerken : 1e 
Dans des Levens. Cette année, le même auteur a publié un 
remarquable volume intitulé De Ondergang van het Dorp (La 
déchéance du village) où il examine l'influence néfaste de notre 
civilisation sur un village jusque-là épargné. Ce sont des chapitres 
où l'histoire actuelle, les légendes d'autrefois, les extraits de 
vieilles chroniques, les entretiens du curé Hedel et du gentilhomme 
Bolaert se succèdent sans Hen apparent. L'œuvre à pourtant son 
unite, mais c'est surtout le mouvement grave, le style travaillé, la 
sûreté de main qui donnent à ces récits un charme particulier. 

La prose de van Moerkerken est un régal, son ironie a une 
sobriété magistrale et il possède l'art de conter avec saveur 
l'épisode le plus insignifiant. L'hisloire du village d'Harloo que 
le chemin de fer avaii épargné, que les peintres Grave el De Bie avaient 
rendu célèbre, mais où l'aubergiste d'autrefois est remplacé par 
un hôtelier allemand qui fait des spéculations de terrain, depuis 
que le tramway amène les visiteurs et les touristes d'Amsterdam 
en quête de villégiature, est toute pleine de petites tragédies. Chaque 
fois pourtant, le passé éclaire le présent, car le peuple à trois ou 
à dix siècles de distance n'y a guère changé. Seul, Le trafic : 
moderne va tout bouleverser (3). 


Sam Goudsmit à publié dans la Nederlandsche Bibliotheek 


4) Herakles door Louis Couperus. L. J. Veen, Amsterdam. 2 vol. 245 & 
226 pages. 

à Louis Couperus : Uit Blanke Steden onder Blauite Lucht. L. J. Veen. 
Amsterdanr. 1914. 1 fort volume grand in-8°, 245 pages. | 

(3 P. H, van Moerkerken : De Ondergang run het Dorp. Amsterdam, P. NX. 
Van Kampen & fils. 1 vol. 241 pages. 
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sepl nouvelles réunies sous le titre de la première : /n de Groote 
Leerschoo! Ce sont des œuvreltes poignantes, toutes remplies de 
souffrance. 

L'auteur connaît à merveille le monde des prolétaires juifs 
et est profondément pénétré de la misère et de l'injustice de 
leur sort. L’agilation moderne. la grève. le socialisme naissant 
pénètrent tous les sujets. La langue est souvent hachée, l'emploi 
du dialecte fréquent, mais l'émotion est sincère. Les réflexions de 


Chajem conduisant son fils pour la première fois à l’atelier ont 
une profondeur et une amertume troublantes (1). 


Jonge Liefde de Frits Leonhard est une œuvre imparfaite et 
incomplète, très saisissante par endroits, quelconque à d’autres 
moments. Deux jeunes filles. Wies et Gerda., deux sœurs orphelines, 
sont aimées l'une par un ingénieur très droit, très Ioval, mais 
trop doux et trop bon. l’autre par un architecte fort jeune, mais 
vaillant et joyeux. L'œuvre entière est un parallèle un peu forcé 
entre l'amour contrarié de Wies et de Fliep et l'amour heurcux 
de Gerda et de Bert. 

Car Wies, fiancée à Fliep, est la maîtresse du directeur du 
Service {tous les personnages, hommes et femmes, sont employés 
dans la même administration). Elle est méchante, hargneuse, hypo- 
crite. ne donnant sa sympalhie à personne. et détestée de tous. 
Seule, la protection du chef tout-puissant la soutient. Quand plus 
lard, sur le point de devenir mère, elle doit se réfugier à la cam- 
payne. elle se voit misérable el abandonnée de tous. et finit par se 
tuer. Gerda et Bert. jeunes, enthousiastes, affectueux. obtiennent 
sans peine le bonheur le plus complet. À vrai dire, on s'attend 
d'abord à plus et à mieux. Le premier chapitre, qu'on pourrait 
appeler les incompatibilités d'humeur de deux fiancés, est très 
poignant et rappelle certains chapitres de Getrouwd (Mariés) de 
van Hulzen. 

La scène où les fiancés {Wies et fliep) sont reçus par leurs 
collègues. et où toutes les phrases, les gestes et les discours veulent 
dissimuler et trahissent à la fois le malaise des assistants qui ont 
jugé Wies exactement est d’un observateur adroit. Mais l'aventure 
de Wies avec son directeur est d'une écœurante banalité. L'auteur 
semble aussi s’abandonner à sa facilité d'écrire; il ne crée plus, 
n'analyse plus, ne fait plus que remuer des marionnettes. Visible- 
ment, la fin de son œuvre est « bâclée : ; Ice début seul avait été 
traité sérieusement. Le mariage heureux de Gerda el la ruine 
morale. puis le suicide de Wies sont du gros roman-feuillelon. 
On aurait aimé. au contraire, voir se développer la vie commune 
de Wies el de Fliep et assister {avee où sans aventure extra-conju- 
gale de Wies) à la tragédie de leurs existences mal assorties (2). 


(4) Sam Goudsmit : In de groote Leerschool. Nederlandsche Bibliotheek onder 
Leiding van L. Simons. Mij. voor Goede en Gosdkoope Lectuur. Amsterdam. 

(2; Jonge Liefde door Fritz Leonhard. Rotterdam, 1913, W. L. & J. Brusse, 
1 vol., 454 pages. | 
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Vans Levens Laagten de J. €. Van Wijck Czn. n'est pas un 
roman, ni à proprement parler une œuvre littéraire. C'est un livre 
de propagande religieuse qui attaque assez vivement l'Eglise Réfor- 
méce dans sa doctrine, dans ses œuvres et dans ses membres et que 
recommande une conception religieuse plus large et moins dogma- 
lique. Le volume n'a guère de mérite que sa sincérité et un certain 
sens du : dramalique quotidien ». [Il manque parfois de réserve. 
de justice et de tenue littéraire. mais il intéressera comme un 
document prouvant que les querelles théologiques subsistent en 
Hollande {1). 


IV. — Les Conteurs flamands 


Cyriel Buysse a réuni en une agréable plaquette et sous le 
titre de Per Auto les impressions de touristes parcourant la 
province », les coins perdus, les villes ignorées de France. Très 
allègres et très agréables à lire, ces pages ne sont pourtant qu'un 
délassement d'écrivain. On y trouvera une note d'humour et de 


bonhomie très personnelle et des observations — bienveillantes 
ou sévères — mais fort sensées. Certains morceaux avaient déjà 


paru ailleurs et nous avons retrouvé avec plaisir le petit épisode 
émouvant de Léon Bazalgette cherchant le village abandonné d'où 
sa famille est héréditaire. 

Les notes sur Maeterlinck (vovage avec lui de Paris à la Côte 
d'Azur en auto) sont d'une intimité très réservée et très douce. 
Certains détails sont évidemment notés pour plaire au public hol- 
landais. très friand d'interviews et de détails précis sur les veélé- 
brité, contemporaines. mais toutes les appréciations sont très 
‘Jovales el sincères. 

Dans ce volume se poursuit l'évolution d'un Cyriel Buysse 
moins amer qu'au début, plus détaché. plus réservé. aussi, et dont 
la personnalité accentuée et les svmpathies ou les haines très nettes 
se devinent plutôt quelles ne s affirment nettement (2) 

Dans son œuvre suivante : Van Hoog en Laag (Grandeur cl 
Décadence), il a esquissé le premier chapitre dune « Vie d'artiste :. 
Je ne sais si Jean Christophe a servi de modèle ici ou si le grand 
peintre Emile Claus a inspiré l'écrivain flamand, ctil faudra attendre 
que l'œuvre soit complète pour porter sur ce point un jugement 
définitif; mais on peul noter ici aussi le retour de Buvsse à une 
forme de roman plus idyllique et plus sentimentale. 

La vieille haine du châtelain flamand autoritaire, borné, chari- 
table et lout-puissant subsiste bien, mais la trame du roman se 
déroule comme un récit de Henri Conscience. 

Le premier chapitre, un peu ramassé et comme esquissé seule- 
ment, nous dépeint le village de Meulegem, où s'exerce la tyrannie 


(4) Van's Levens Laaglen voor J. C. Van Wijck, 1 vol. 284 p. Rotterdam, 


Brusse. 
(2) Cyriel Buysse : Per Auto, Bussum, C. A. J. Van Dishoeck. 1913, 1 vol. 


137 p. #1. : 0,90. 
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douce de M. le Baron et de M. le Comte. Dans la suite, il ne s’agit 
plus que de la vie d'artiste du petit vacher Alphonse Verimaere, qui 
sinstruit, devient un peintre de talent et, après un long amour 
insoupçonné pour Elvire d’Assonville, accepte la tendre affection 
d'une petite amie d'enfance (1). 


Landelijk Minnespel (Idylle Champêtre) de F. V. Toussaint 
van Boelaere est. à sa manière. un petit chef d'œuvre. La donnée, 
pourtant, semblait assez ingrate. Un valet de ferme est l’amant 
d'une fermière. Le fermier est-il mis au courant de son infortune 
par Zalia, la fille de ferme. ou bien a-t-il seul l’idée du guet-apens 
dans lequel le valet de ferme tombe ? On n'en sait rien, mais celui- 
ci. qui avait eu l’imprudence de maltraiter un étalon très ombrageux 
est trouve le lendemain, la poitrine défoncée. dans l'écurie. 

Cesl le thème d'une « journée à la campagne » qui est traité 
ici, c'est-à-dire le lent travail aux champs du valet de ferme, 
la visite que lui fait la fermière pendant le labour, le retour, la 
soirée adultère et l’effrovable châtiment, quand, attiré par le bruit, 
puis surpris dans l'obscurité de l'écurie, le valet de ferme est 
assessiné d’un seul coup de fourche en pleine poitrine. 

À cette histoire banale, l'écrivain a su donner un relief éton- 
nant en détaillant avec Part le plus précis les menus actes de 
son personnage central, une brute toute simple. victime des appétits 
d'une maitresse trop fougueuse, qui voudrait s'évader, mais ne le 
peut, que l'éloignement ct l'amour de Zalia sauverait peut-être, 
el qui meurt le malin même où il allait se libérer. 

Comme on nous l'a appris, ce sont les gravures du XVIIIe siècle, 
sensuelles, licencieuses même, mais où la vengeance peut côtorver le 
péché qui ont révélé l'écrivain à lui-même. On s’est plu aussi à 
rapprocher sa manière subtile de la recherche un. peu voulue de 
Herman Teirlinck, et à considérér sa traduction des sensations 
de la lumière, du plein-air, de la rusticité qui fait de l’homme 
des champs un prolongement de la terre comme un héritage de 
Slijn Streuvels. Mais cet alliage même serait un raffinement sin- 
gilier. Je crois cependant que le tempérament flamand de l’auteur 
à subi l'empreinte d'Anatole France, à qui il a pris son scepticisme 
aimable. Mais tout cela n’a rien de plaqué ni d'emprunté. L’écri- 
Vain n’a pas — comme certains jeunes gens qui encombrent la litté- 
ralure flamande — fait la roue en offrant à notre admiration des 
trésors de sentiments ou de pensées pillés un peu partout et que 
distingue seulement une préciosité à la fois banale et affectée. 11 
sest assimilé les influences subies; et, gardant son tempérament 
Propre. il a fait lentement une œuvre légère, mais pleine de 
charme ( 2). 


A] Van Hoog en Laag, Het eerste Lerensboek, door Cyriel Buysse. Bussum, 
C. À. J. Van Dishoeck, 1943, 1 vol. 156 pages. 

(2) F. V. Toussaint van Boelaere : Landelijk Minnespel, het Yerhaal van 
ten dag te lande. Bussum, C. À. J.Van Dishoeck, 1912, 1 vol., 113 pages. 
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Encouragé par le succès de celte œuvre. Toussaint van Boe- 
lacre a réuni en un agréable volume De Bloeiende Verwachting 
(l'Attente fleurie) les meilleures pièces qu'il avait semées çà et là 
depuis une douzaine d'années. On à fort bien constaté que — parti 
de limitation un peu servile du Vientwe Gids — il avait renoncé peu 
à peu aux analyses trop ralfinées pour acquérir plus d'indé- 
pendance el s'affranchir d'une formule un peu étroite (1). 


Les récits que Lambrecht Lambrechts a rassemblés sous le 
titre de Vie Limbourgeoise (Limburgsch Leven) ont l'avantage 
de nous révéler les mœurs et les caractères populaires d’un infime 
coin de pays fort mal connu : la vallée du Demer et la région 
entre Tongres et Hasselt. Liège reste le centre de toute richesse 
et de tout plaisir, mais apparail un peu comme la ville maudite, le 
lieu de perdition. L'auteur déploie un honorable talent d'écrivain 
à nous anarrer les souffrances d'amour et l'esprit d'abnégation 
d'un jeune maïlre d'école, il tâche de nous intéresser au sort d'un 
brave homme devenu braconnier par pitié filiale ou à ceux de 
deux pelits vauriens el d’un malheureux ivrogne. Seul, le : Coup de 
fouet » a un peu d'humour; ‘ailleurs, il y a abus de sentimenta- 
lité. Cependant, à cause de leur sincérité. ces esquisses font plaisir ; 
elles enrichissent aussi le patrimoine déja remarquable des petites 
patries flamandes célébrées en littérature (2). 


Comme c’est la première fois que nous signalons Lambrecht 
Lambrechts, il peut être utile de citer l'étude que Valery D’Hondt 
lui a consacrée et où il suil pas à pas les développements de sa 
carrière d'écrivain. Ce travail consciencieux et sympathique pêche 
peut-être par excès de bienveillance, mais reste intéressant ct 
utile (3). | 

Notons aussi que c'est par un volume de Lambrecht Lam- 
brechts : et Mirakelfeet que s'était ouverte en 1906 la collection 
ITet Vlaamsche Boek (4). 


Oscar Six nous a donné dans Æene Lente van Schoonkheiïid le 
récit d’une visite à son village natal el de six épisodes minuscules 
localisés dans certains coins de son pavs. C'est la promenade du 
vieux gendarme et du savetier, la rencontre de la jolie Célina et de son 
amoureux, la vengeance exercée par un vieux paysan sur son frère 
qui veut se marier et la haine sous laquelle succombe un vieil 
instituteur que le curé à chassé de son école. 

L'humour ici rappelle le philosophe du Sashuis de Sabbhe: 
certaines fois, il semble que l'écrivain veuille imiler Streuvels dans 


4) Toussaint van Boelaere: De Bloerende Verwachting. Bussum, C. A. J. van 
Dishoeck, 1913, 1 vol., 296 pages. 


(2) Limburgsch Leven door Lambrecht Lambrechts gedrukt bij Delille te Mal- 
deghem 1912 (Nummer 102 der Duimspjesuitgave). 


(3) Lambrecht Lambrechts de Limburgsche Dichter-Spreker-Zanger, Critische 
beschouwingen door Valery d'Hondt. Alost, Van Schuylenberg, 1910. 


(&) Anvers, Jan Boucherii. 
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ses descriptions de la nature, mais en dehors de ces influences, 
le lalent dépensé est sincère, de bon aloi, sans fausse note, 
sans exagération et sans aucune prétention. 

Le volume entier est très agréable à lire (1). 


V. — Les femmes écrivains 


Le Bonheur de Thea Wencke de Fenna de Meyier est une 
œuvre très intéressante et pleine d'observations justes. Tout effet 
théâtral en est banni. Et, s’il y a quelques longueurs et quel- 
ques répétitions, peut-être inévitables. du moins apprenons-nous 
à connaïtre un talent précieux d'analyste et jouissons-nous d'un 
tableau précis el singulièrement attachant de la ve hollandaise. 
Thea Wencke est mariée; son mari. Anton, égoite, superficiel, 
un peu vain, l'ennuie. Uu jeune parent, qui a été son ami d'enfance, 
revient des Indes et Thea et Frank sont prêts à s’abandonner à 
leur amour. Thème banal donc, à première vue. Mais l'adultère 
des amants resle chaste, ou plutôt Thea reste attachée à son mari —- 
surtout parce que, grand enfant gâté, il a besoin d'elle. Mari et 
femme, meurtris et brisés par la vie, mais attachés l’un à l'autre 
par mille liens invisibles, reculent devant une rupture qui anéan- 
irait tout autour d'eux. 

Thea n’a su ni conquérir son mari ni rompre sa chaîne. Elle 
est de ces natures trop consciencieuses pour dissimuler, trop intel- 
ligentes pour se tromper elles-mêmes, trop peu passionnées pour 
se laisser aller finalement à un : coup de lête :. Le tragique de sa 
vie. c'est de comprendre trop bien les choses pour aimer ou hair 
pleinement (2). 

À côté de Thea, sa sœur Betty, jolie, pimpante, tout en dehors. 
veuve d’abord. remariée assez vite, malgré ses enfants, sa pauvreté, 
son désir de luxe, est de celles dont l'égoïisme facile et agréable 
prend la vie du bon côté. 


L'activité littéraire de Jeanne Reyneke van Stuwe ne se 
ralentit pas, mais elle a essayé cette année de donner une note 
nouvelle Geef ons heden..: (Donne-nous aujourd'hui...) nous 
retrace le tableau des luttes entreprises et surtout des avanies 
subies par tous ceux pour qui tout dans la vie se borne à la 
conquête pénible du pain quotidien. On songera fatalement à 
l'œuvre célèbre de Clara Viebig. Mais l'écrivain hollandais n'a ni 
la vigueur du souffle ni la largeur de geste. ni la puissance de créa- 
lion de sa rivale allemande. Elle ne la suit que de fort loin, empruntant 
pour le surplus certains épisodes à une autre œuvre de Clara 
Viebig : Die vor den Toren. Enfin, le plan même de l'œuvre qui 
nous esl soumise est fait pour déconcerter. Pendant 123 pages nous 
suivons l’histoire d'un ménage de petites gens: épisodes minuscules. 


(4) Oscar Six : Eene Lente van Schoonheid, 1913. Anvers, Plantin (Ed. Secelle). 
@) Het Geluk van Thea Wencke door Fenna de Meyier. Amsterdam, van 
Kampen. 2 vol., 185 & 190 p. 
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faits quelconques, dialogues traînants. Brusquement. au chapitre V, 
nous entrons dans un autre roman. Puis les chapitre se suivent sans 
lien, sans cohésion, retraçant chacun, plus ou moins vivement, 
un cas de lutte pour la vie. D'ensemble point. On s'arrête après 
dix chapitres. L'auteur pouvail continuer indéfiniment. Le lecteur 
cherche en vain la donnée essentielle de cette œuvre. On eût 
compris une série d'épisodes. à peu près d'égale importance, mais 
alors pourquoi le premier est-il si démesurément long? Pourquoi 
rien non plus ne différencie-t-il les chapitres (sous-divisions du 
premier roman), les épisodes suivants qui font corps à eux seuls ? 

It v a ici — déjà dans le premier morceau, qui est cependant 
le plus travaillé et le mieux achevé — un dédain absolu du stvle, 
de la correction, de la précision des termes, de l'originalité de 
l'expression. Tout ce que Jeanne Requeke van Stuwe écrit se lit 
sans peine; elle a le don d'animer une action, de fixer un per- 
sonnage mais elle ne semble pas, cette fois-ci, s'être donné la peine 
décrire (1). 


let Licht van Binnen {La lumière intérieure) d'Anna van 
Gogh-Kaulbach est une «œuvre intéressante et complexe. Une 
jeune fille. Lenie, aveugle, très intelligente, très affinée, aime un 
jeune industriel plein de vie et de force. Celui-ci, quoique sous 
le charme de cel amour un peu étrange, ne peut se résoudre à 
épouser une jeune aveugle. Il se laisse aller à une aventure d'une 
heure avec la sœur mariée de Lenie: plus tard, il est près de se 
fiancer à une autre jeune fille. Finalement il revient à celle qui 
l'aime d'un amour profond et désintéressé. C'est l'opposition de ces 
deux natures qui est le fond du récit. Elle a quelque chose d’un 
peu forcé et on ne nous explique guère quelle pourra être l'attitude 
de Hans, qui est le père de l'enfant que porte la sœur mariée de 
Lenie. quand il sera devenu le mari de celle-ci. 

Le vrai charme de l'œuvre réside dans l'étude attentive et 
poussée des natures de femme. dans l'évocation de l'attachante 
figure de Lenie, dans les scènes d'intérieur hollandais. 

Mais le dialogue est souvent négligé et l’obsession sensuelle 
continue à harceler Fesprit de l'auleur (2). 


Dans Heleen ({: Een Vrocege ivinter ») Carry van Bruggen a 
écrit la biographie d’une pauvre fille dont la mère est folle ou à 
peu près, dont la famille vit modestement, tristement el sans hori- 
zon. Elle-même., sans connaissances utiles, dépourvue de sens pra- . 
tique, bonne élève, plus tard institutrice consciencieuse. ne sait 
rien de la vie et n'en apprendra jamais rien. Elle a des connais- 
sances livresques. elle a son rêve intérieur et son humanité de 
convention Elle se heurte à tous les cailloux, se déchire à toutes 


(1) Jeanne Reyneke van Shure : Geef ons heden..,1 vol., 302 p. Amsterdam, 
L. J. Veen éditeur. | 

(3) Anna van Gogh-Kaullbach : Het Licht ran. Binnen. Amsterdam, van 
Kampen. 2 vol. 
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les ronces du chemin. Un ou deux épisodes d'amour. à peine 
esquissés, ne font qu'accuser sa détresse morale. 

Le livre est un peu lent, un peu monotone; les développements 
y son! parfois excessifs pour une idée assez menue. Mais il a le 
grand mérite de la sincérité et les récits de l’enfance surtout ont 
un charme prenant et une mélancolie vraie (1). 


Blauwe Luchten de Dina Demers traite de l'éducation des 
enfants. Le récit aimable et sans prétention des petites aventures 
de la famille du Dr Maertens n'est qu’une simple histoire destinée 
à montrer aux parents qu'il faut traiter les enfants avec douceur, 
mais sans faiblesse. C’est une mère et probablement une institutrice 
qui l'a écrit, et elle n’a pas de prétention littéraire. Mais son volume 
plait par le naturel du ton, la vérité des détails et l'honnêteté des 
intentions (2) 


Ce sont les mêmes qualités qui caractérisent le petit roman 
dans lequel Madame Lievevoouw-Coopman à résumé le fruit de 
son expérience : Voor jonge Meisjes est un charmant livre à 
faire lire aux petites jeunes filles de Flandre et qui leur: enseignera 
le sérieux de la vie, le prix du travail. la noblesse de l'effort et 
surtout les devoirs de bonté et de charité (3). 


VI. — Histoire littéraire. — Critique. — Histoire de l'Art 


Sous le titre de Julie Simon (Roman vécu de R. C. Bakhuizen 
Van der Brink) le couple littéraire Margot et Carel Scharten- 
Antinr. à publié, au Gids d’abord, puis en volume, en l’éclairant 
d'un commentaire intelligent et sympathique, la correspondance 
amoureuse échangée de 1844 à 1817 entre l'historien hollandais 
el sa fiancée liégoise (4). 

Var den Brink arriva et vint loger chez les parents de Julie 
Simon à Liège en octobre 18143 avec son ami Cato Bussemaker. 
médecir philologue qui fut plus tard attaché à la Bibliothèque 
Mazarine et qui publia pour la maison Didot une partie des œuvres 
d'Aristote. Il se souvint à propos que son héros national le Taci- 
turne avait assiégé Liège en 1568; il se mit à fouiller à la Biblio- 
thèque de l’Université et aux archives et y fit des découvertes 
fécondes pour l'historien et l'écrivain qu'il allait devenir. 

Dès février 1814, René et Julie sont de bons camarades. Par 
une trappe pratiquée dans le plancher, les bonbons pleuvent sur 


4) Carry van Bruggen: Heleen (« Een Vroege Winter ») Nieuwe Romans, 
M3, Maatschappij voor Goede en Goedkoope Lectuur, Amsterdam. 

(2: Blaurce Luchten door Dina Demers. Anvers. Opdebeek. 

(3 Voor Jonge Meisjes door #ercr. Lievevrouw-Coopman. Gand, Vander- 
poorten. | 

‘&) Julie Simon, de Levensroman van R. C. Bakhuizen van den Brink, uit 
briecen en bescheiden tezamengesteld door C. et M: Scharten-Antink, met seven 
afbeeldingen. Amsterdam, P. N. van Kampen en Zoon. 4 vol. grand in-8° &{4 p., 
1 documents. 
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la jeune fille occupée au magasin; elle s'amuse un peu aux dépens 
de ce Hollandais grand dormeur. 

Puis Van den Brink (nous sommes en 1844!) écrit une élégie 
en vers latins que le frère de Julie. qui est vicaire à Verviers. 
pourra lui traduire. Après quoi il s’en va à Bonn continuer ses 
études. Dans son appréciation des Allemands, il semble avoir 
épousé les préjugés des Liégeois contre leurs voisins de l'Est. Plus 
tard il dira : : La ville de Breslau a quelque ressemblance avec 
Liège ». Et les commentateurs hollandais ajoutent : : Il écrira la 
même chose de Mavence ou de Prague ; Liège est pour lui la 
pierre de touche du monde entier ». 

À Vienne. en 1815. on lui refusa d’abord l'accès des Archives: 
on ne l'v laissa pénétrer que lorsque son Gouvernement l'eut 
demandé officiellement. Il fut des mois sans avoir des nouvelles 
de Julie. Tout cela s arrangea, d'ailleurs, et place du Marché. 12, 
(la maison existe encore, à la même enseigne, mais au numéro 14) 
on l'attendait en octobre pour la foire. Ses études l'empêchaient 
er.core de songer au mariage. Et ses lettres sont pleines de regrets 
de ce retard, mais aussi de la joie, de l’orgueil de travailler six 
heures par jour aux archives impériales de Vienne. Et le travail 
le presse: il fixe une date précise, le 13 mars, puis s’attarde encore, 
el n'arrive qu'en avril. Pourtant lère des difficultés n'était pas 
close ! IT fallait décider la mère du fiancé — la patricienne hollan- 
daise — il fallait rompre toute apparence d'engagement envers 
Gertrude Toussaint, il fallait trouver un emploi et régler l’épineuse 
question du mariage d'un hérétique et d'une catholique. Puis le 
malheur s'en mêla; le commerce alla mal, la mère Simon mourut. 
la débâcle était imminente. Les deux : héros >» se marièrent pour- 
lant à Liège. Ils vécurent à Bruxelles, puis en Hollande, où Julie 
mourut en Juillet 1855. 

Et leur long roman d'amour est la chose la plus touchante. 
la plus émouvante. parce que la plus sincère. que l’on puisse lire. 


Or pourrait rapprocher les Souvenirs de H. P. G. Quack des 
Autobrographic Memoirs de Frederic Harrisson. Le premier esl 
le célèbre auteur du monumental ouvrage De socialisten, Personen 
en Stelsels (1911-1912. 6 vol. Van Kampen) le second le chef de 
l'école positiviste anglaise. Tous deux ont éprouvé le besoin de 
retracer à la fin de leur carrière, — d'abord pour leurs proches, 
puis pour le grand public qui avait le droit, lui aussi, d'être lenu 
au courant -- l'histoire de leur activité. Tous deux parlent dun 
temps déjà lointain (de 1830 environ jusquà nos jours), tous 
deux ont assisté à l'éclosion d'une ère nouvelle et tous deux ont 
été à la fois des hommes d'action et des hommes d'étude, Mais Île 
souci - de la chose publique » qui leur est commun s'est traduit 
chez Quack par l'étude des questions sociales qu'il a - poursuivie 
même quand il occupa les postes les plus absorbants de Commis- 
saire à la Banque Néerlandaise et aux Chemins de fer de l'Etat. 
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À deux reprises, il avait été professeur d’'Université à Utrecht el 
à Amsterdam. 

Depuis les récits de son enfance jusqu'aux grèves des Chemins 
de fer en 1903, tous les événements de sa vie y passent, mais 
surtout on y voit une galerie considérable de notoriétés rencontrées 
à tous les carrefours du chemin et qui donnent au livre une 
valeur documentaire des plus rares. 

C'est le chapitre consacré à « Comment j'ai écrit mon livre : 
‘Aan het Schrijven van mijn bock) qui mérite le plus de retenir 
l'attention : les vacances à Paris (1880-85). les documents recueillis 
pièce à pièce. le vovage fait à Bergerac pour acheter à un paysan 
pauvre la collection complète de la Démocratie pacifique de 
Fourrier. et que ce pauvre homme refuse de vendre pour 1.000 fr.; 
la visite au Familistère Godin, à Guise, etc. 

C'est aussi le résumé des idées de cet homme généreux qui 
étudia les systèmes socialistes et les combattit, mais resta toute sa vie 
pénétre de la grandeur de l'effort d'émancipation contemporaine 
el désira que la société fît une part plus large aux humbles et 
leur montrât plus de bonté. Le volume Souvenirs n'est donc pas 
seulement un document intéressant, mais un bon livre (1). 


Is. Querido a écrit sur Wapoléon, sur le caractère et la 
destinée de Napoléon, quelques pages très profondes et très émou- 
vantes. | 

Négligeant le guerrier, le héros, le triomphateur, il s'est 
attache à nous rendre sympathique le jeune lieutenant pauvre el 
à nous faire sentir combien fut tragique la longue agonie à Sainte- 
Hélène. D'une inspiration très élevée et très généreuse, ces pages, 
aussi éloignées d’un panégyrique que d’un réquisitoire, sont une 
réponse aux calomnies de beaucoup de petits esprils et font hon- 
neur à l'écrivain socialiste hollandais (2). 

Le volume est illustré de fort jolis portraits. 


Frederik van Eeden a prononcé à l'Exposition de Gand, le 
o juin dernier, un discours assez important sur la littérature hol- 
landaise d'aujourd'hui. Il y a surtout fait l'apologie indirecte de 
son œuvre, ou plutôt de son point de vue. Analysant un sonnet 
célébre de Perk, il y découvre, outre les qualités d'harmonie, de 
vision el l'évocation d'un état d'âme, une tendance mystique que 
— selor lui — ses successeurs ont perdue de vue. Donc, « Willem 
Kloos a repris la tâche de Perk... mais il n’a pas compris Perk... 
Chez Kioos, on ne sent jamais rien qui touche à la sainteté de la 
vie... Ces notions : piété, dévotion, sainteté, dans le plus haut 
sens des mots sont étrangères à Kloos et à ses disciples ». 

Quant à Verwey, « il manque de lardent amour des hommes ». 


(1) Herinneringen uit de Levensjaren van Mr. H. P. G. Quack (1834-1913). 
Amsterdam, P. N. van Kampen. 1913. 1 vol. grand in-8°, 540 p. 
(1 [8. Querido : Napoléon. Mij. voor Goede en Goedkoope Lectuur. 
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Gorter et Henriette Roland-Holst, après un somptueux début, ont 
sombre dans le panégyrisme du marxisme. Gezelle, si touchant. 
si profond manque d'originalité de pensée, et les jeunes poètes 
— ils sont légion — produisent des vers :« qu'on ne peut pas 
appeler mauvais et qui pourtant ne valent rien ». (Ce réquisiloire 
est trop partial pour qu'il soit nécessaire d'en souligner l'injustice. 
Pourtant. comme réaction contre certains abus de la forme, comme 
opinion personnelle d'un esprit mécontent mais éclairé, cette brève 
étude — qui abonde en remarques précieuses — mérite d’être 
retenue (1). 


Madame M. E. Belpaire a réuni en un important ouvrage les 
conférences, - articles de revues et notes de voyage qui avaient 
paru déjà au Dietsche Warrand en Belfort. C'est un livre de 
critique éclairée et sympathique qui nous permet de jeter un 
coup d'œil sur le mouvement de la pensée catholique en Flandre. 

Un article dithyrambique sw le maître Peler Benoit alterne 
avec une conférence sur Lacordaire et une évocation de l'âme 
pieuse de Bruges; une note sur la mort de Schaepman avec une 
conférence sur l'influence de la femme et une défense des Flamands 
contre les reproches de Van Devssel. Trois éludes sont consacrées 
à Vermeylen, louant le crilique, mais sévères pour lincrovant, deux 
à la révolution belge, une série à la musique, à Dickens et à 
Mrs. Ward, au peintre Huberti; enfin, des notes de voyages s'inti- 
tulent : Au Pays de Foga::aro. 

Partout la conviction intime, vaillante et loyale, s'affirme 
d'une âme éprise de religion el d'idéal (2). 


Leo van Puyvelde avait déjà fait part au Congrès flamand de 
philologie et d'histoire (Anvers, 1910) de ses recherches concernant 
les rapports de la mise en scène et de la peinture au XIVe et au 
XVe siècle. Il vient de reprendre le même sujet et de lui donner 
une forme définitive en un superbe volume que lAcadémie fla- 
mande à fort richement illustré et publié. 

L'ouvrage à été fort bien accueilli et le Siulessen J. Kalf lui 
a consacré (De Gids, 1914 II) une analyse très élogieuse. 

Il s’agit de savoir si, comme le prêchait Mâle, et après lui 
Gustave Cohen, la transformation que lon note dans l'art pictural 
à [a fin du moven âge, à savoir l'introduction du réalisme dans 
l’art, est due — sinon exclusivement, au moins principalement — 
à l'influence du théâtre (Mystères) ou si cette modification pro- 
fonde a ses racines plus avant et plus loin, dans la transformation 
des conditions de la vie ct des habitudes de pensée. 

La thèse de Mâle, si séduisante qu'elle füt, postulait une in- 


4) Nieuce Nederlandsche Dichthkunst, Rede uilgesproken te Gent... dvuor 
Frederik vun Eeden. Amsterdam, Versluys, 1913, 40 p. 

(2: Aunxt- en Lecvensbeslden door M. E. Belpaire. Anvers, J. E. Buschmann, 
1913, 1 vol., nombreuses illustrations. 
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fluence radicale d’un art sur un autre — phénomène extraor- 
dinaire et inoui — et on nela juslifiait qu'en apportant des exemples 
peu connus de peintres médiocres et sans s’astreindre à une chro- 
nologic sérieuse des preuves ni une filiation locale des influences. 

Van Puvvelde étudie les facteurs qui favorisèrent l'introduction . 
du réalisme : tendance des peuples du Nord, progrès matériel, 
mysticisme. IT s'attache à montrer jusqu'où l'influence de l’icono- 
graphie italienne et les descriptions des textes pieux pouvaient 
contrebalancer l'influence du théâtre. Les Italiens n'ont, selon 
notre auteur, donné aux Flamands que la perspective et la manière 
de grouper les personnages; les récits pieux n’ont créé qu'une 
atmosphère mystique; le théâtre, par son élévation, sa popularité, 
sa force d’attraction,: pouvait impressionner vivement les artistes. 
D'autant plus que certains peintres prirent part aux représen- 
tations. Mais on peut prouver que certains + régisseurs » ont 
copié des tableaux à leur tour. Van Puyvelde a discuté chaque 
point en détail : le problème de l'Ange (à genoux) dans l'Anoncia- 
lion, celui de la Vierge Marie couchée ou ayant l'enfant sur ses 
genoux ; l’entrée en scène des Bergers et des Mages (il suit ici de 
beaucoup plus près Gustave Cohen qu'il n’a l'air de le dire), tous 
les détails de la Passion. 

Il a étudié ensuite lout ce que l'on sait de la mise en scène et 
examine chaque fois ce que la peinture pouvait devoir à la repré- 
sentation théâtrale. Il conclut en accordant à cette dernière une 
influence très limitée et sé bornant à l'attitude, au geste, au 
vêlement, au décor et à quelques parlicularités. L'ouvrage est d'une 
grande probité scientifique ; il constitue une mine de renscignements 
précieux et fait honneur au jeune titulaire du cours d'histoire de 
l'Art de l'Université de Gand (1). 


Het Huwelijk van den Zaligen Franciscus met Vrouwe Armoede 
est une traduction hollandaise avec introduction de David De Kok, 
de l'Ordre des Frères-Mineurs, d’un opuscule franciscain ancien et 
assez rare. Ecrit, dit-on, en 1227, publié dès 1539, et connu depuis 
par les éditions d'Edoardo Alvisi et d'Edouard d'Alençon, on lui 
attribue un rôle considérable, puisqu'il enthousiasma Jacopone da 
Todi et inspira Dante (Les noces mystiques de Saint François 
et de Dame Pauvreté). Le traducteur a pris certaines libertés avec 
son texte, mais a tâché de lui conserver le charme simple et la 
conviclion évangélique de l'original. Les discours de Saint François 
à la Pauvreté et les réponses de * la mère des vertus » sont des 
exemples complets de l’éloquence catholique : enseignement allé- 
gorique et admo..i.ion à l'humi.i é. Ces ob urgations semble..t s'adres- 
ser surtout aux successeurs de Saint François qui ne suivaient 


4; Koninklijke Flaamsche Academie voor Taal en Letlterkunde. Schilderkunst 
en Toonelverbooningen op het einde van de Middeleeuxen door Leo van 
Puytrelde. Gand, W. Siffer, 1912, 1 vol. ne in-8°, 317 p. (trés nombreuses illus- 
\rations hors texte. 
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pas assez fidèlement sa règle, mais la réimpression dont nous nous 
occupons fail partie de tout un groupe d'efforts pour rénover et 
développer en Hollande l'idéal catholique (1). 


C'est une idée de vulgarisalion très heureuse qui a inspiré les 
séries de fracts que la Hollandia-Drukkerij publie sous le titre de 
« Pro et Contra ». Mais la discussion à propos de l'Art pour l'Art 
n'a ici ni l'ampleur ni l'élévation de vue qu’elle mérite. André De 
Ridder a rédigé un ‘plaidoyer habile et intéressant, mais A. Piynac- 
ker Hordiik n'a rassemblé contre la doctrine qu'il prétendait 
anéantir que des bouts d'anecdotes, des souvenirs personnels sans 
pertinence et des citations bibliques très déplacées dans le débat. 

Il est piquant de voir André De Ridder attaquer le snobisme 
maladif et mettre en accusation (d'une manière assez inattendue) 
‘les littérateurs de profession, les rats de bibliothèques et les 
philosophes de sagesse livresque :, il est intéressant de le voir 
tourner à son profit la thèse de Tolstoi (Quest-ce que l'Art?) 
après avoir en vain tâché de distinguer quand la tendance est 
louable ou quand elle est blâmable dans une œuvre d'art, mais au 
moins André De Ridder sait ce qu’il veut dire. Pijnacker Hordijk. 
lui, qui a le mépris des artistes et qui est plein de méfiance à leur 
endroil se pose en défenseur des mœurs, confond volontairement 
l'homme et l'œuvre et montre de la plus complète inintelligence 
des choses (2). 


4 

Nous avons, à plusieurs reprises déjà. signalé le Tabeur de 
folkloriste de A. De Cock. Une étude de lui, qui est une vue d'en- 
semble sur le folklore flamand, a paru dans Viaanderen door de 
Eeuwen heen : Du berceau à la tombe ». Il suit pas à pas les 
croyances et les habitudes chères au peuple flamand; les usages cités 
sont illustrés d'exemples tirés des traditions populaires et des 
auteurs. souvent aussi de reproduction d'œuvres d'art qu'ils ex- 
pliquent. Et ainsi les peintres anciens et modernes sont largement 
mis à contribution, tandis qu'une foule d’usages locaux, de locu- 
tions. de proverbes. sont soigneusement rassemblés et interprétés. 


VII. — Littérature du Centenaire 
1813-1913 


Jl y a eu cette année cent ans que la Hollande reconquit son 
indépendance el, à cette occasion, outre des fêtes officielles, des 
expositions et des discours on nous a donné une magnifique série 
de recueils + Commémoratifs ». Ce sont de splendides volumes 


(1) Het Heilig Huwelijk ran den Zaligen Franciscus mel Vrouwe Armoede 
(Een boekje van franciskransche poëezie) met een inleiding van Fr. David De Kok 
O0. E. M. Paul Brand. Bussum, 1913. 

(2\ Pro el Contra. Serie VITE, n° 9 : De Kunst om de Kunst (L'Art pour l'Art) 
Pro : André de Ridder: Contra : À. Pijnacker Hordijk. Baarn. Hollandia- 
Drukkerij, 1913. 
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copieusement illustrés, dus à des plumes autorisées et dont le but 
est. de perpétuer le souvenir de ce centenaire national. 

Ce qui frappe le plus, c'est, avec la conscience de l'effort 
fourni et du résullat acquis, la réserve dans l'admiration, l'absence 
de chauvinisme, la sensalion précise des choses qui restent à faire. 
N y a là un bel exemple de maîtrise de soi, de jugement indépen- 
dant et réfléchi, d'autant plus que le sentiment national hollandais 
est développé el exigeant et que les écrivains s’adresseront à peu 
près exclusivement à leur propre peuple. IlIn'va—en général — ni 
rancune contre les Français qui occupèrent le pays, ni jalousie 
contre la Belgique, plus forte depuis sa séparation. Des événements 
passés. même à cette occasion, le Hollandais sincère et conscien- 
cieux n'a voulu tirer qu'une leçon pour lui-même. 


Cest à cette espèce d'examen de conscience d'un patriote que 
se livre M. C. te Lintum, professeur à l'Université d'Utrecht, et 
si le résultat de ses investigations lui a donné le droit d'intituler 
son ouvrage : Un siècle de Progrès (1813-1913), il n'en a pas 
moins émis des vues sincères sur l'histoire de son pays. L'historien 
nest pas tendre pour -le régime français, ni pour les vexations 
continuelles que ses compatriotes ont subies; il rend pourtant 
hommage à l'esprit d'organisation que l'Empire appliqua et dont 
les générations actuelles bénéficient encore. Mais il ne s'attarde 
pas à ce « passé » et nous raconte l’histoire de la constitution 
hollandaise de 1814, nous montrant partout l'influence exécrable du 
mirisire — qui causa pour une part la révolution belge, 
l'ancie: révolutionnaire, l’ancien serviteur de Napoléon, l'autoritaire 
et anti-démocrate Van Maanen. | 

On notera la remarque d'après laquelle cette Constitution 
hollandaise de 1814 n’exigeait la publicité pour aucun corps {sauf 
pour la justice), et qu'ainsi se perpétua, des années durant, le 
régine du favoritisme et des pots-de-vin. On verra comment 
l'homme éminent qu'était Gijsbert Karel van Hogendorp ne sul pas 
relenir la faveur de Guillaume ler, et on pourra prendre plaisir 
au parallèle assez inaltendu entre ce roi de Hollande, contre lequel 
se révoltèrent les Belges, et le premier souverain de l'Etat du 
Congo, Léopold II. Tous deux, aux yeux de leurs contemporains, 
passèrent pour des « rois-marchands »; à tous deux manqua, à 
ce qu'il semble, la reconnaissance que leur pays devait à leur esprit 
dinitiative, et tous deux achevèrent dans l'impopularité une carrière 
saluée au début par l'enthousiasme national le plus vif. 

Mais la constitution de 1814 intéresse l’historien de la Hollande 
du XIXe siècle très spécialement. Elle n'avait rien de démocratique 
et restituait la puissance politique aux «+ notables ». Pourtant, lors 
de l'époque de réaction de la : Sainte Alliance », Guillaume er 
refusa de livrer à l'ambassadeur de France le conventionnel Merlin 
qui avait voté la mort de Louis XVI. 

Guillaume Ier fut, lui aussi, surnommé le bätisseur, et c'est de 
lui en tout premier lieu que partit l’essor économique nouveau des 


4 
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Pays-Bas On sail qu'il s’occupa attentivement de l'enseignement 
et qu'il fil tous ses efforts pour se concilier ses sujets belges. 

Dès lors, par quoi est justifiée la révolution ? Lovalement, on 
incrimine ici la manière «trop forle » dont usa Guillaume Ier. 
l'influence de Van Maanen et surtout la disproportion entre cette 
arrogance et la possibilité de l'appurer par la force. De plus, 
Guillaume ler, comme Joseph II trente ans plus tôt, avait com- 
plélement méconnu la puissance de l'Eglise catholique en Belgique ‘ 1). 


En 1884, le professeur B. D. H. Tellegem, de l'Université de 
Groringue, publia sous le titre De Wedergeboorte van Nederland 
(La Renaissance des Pays-Bas en 1814), un volume très remarqué. 
Il n'avail rien d'un panégyrique à l'égard de la maison régnante; 
il aualvsail strictement et objectivement la constitution hollan- 
daise, l'organisation de la monarchie et la solution donnée aux 
grands problèmes nationaux (question des colonies, question de 
la Belgique, etc.). ‘Tellegem insistail spécialement sur la corré- 
lation entre les événements de 1795 et ceux de 1813. 


A trente ans de distance, l'ouvrage est resté classique, mais, 
en le republiant, H. T. Colenbrander l'a muni d'un commentaire 
extrêmement copieux, il l'a corrigé en certains délails, il l’a surtout 
appuvé d'une quantité considérable d'extraits de mémoires et de 
documents confidentiels. L'histoire précise des allées et venues, 
des démarches, des illusions, puis des réalisations opérées par les 
princes d'Orange au moment où s'organisait l'Europe de 1815 
complète à merveille le tableau général dressé par Tellegem; la 
discussion des sources, la comparaison des témoignages, l'énorme 
documentation de H. T. Colenbrander font de son livre l'œuvre la 
plus solide qui soit pour l'étude de cette période capitale de 
l'histoire hollandaise (2). 


Mais il fallait mettre lhistoire de celte période à la portée du 
grand public et surtout raconter comment la Hollande fut incor- 
porée à Ja France el à la faveur de quelle circonstance elle put 
regagrer son indépendance. H. T. Colenbrander à consacré à ce 
sujet un fort beau volume : Znlijving en Opstand (Incorporation 
et Révolte) qui forme le tome VII de la Nederlandsche Historische 
Bibliotheek. 11 analvse dansle chapitre 1, le décret du 10 juillet 1810, 
rend hommage à l'aménité de l'archi-trésorier Charles François 
Lebrun. duc de Plaisance, devenu légat impérial en Hollande, 
examine une à une les modifications apportées à l’administration 
et passe en revue le personnel nommé ou maintenü et les réformes 
projetées {Décret du 18 octobre 1810). 


(1) Dr C. te Lintumm : « Een Eeuic van Vooruitgang », Zutphen, W. J. Thieme, 
4 vol., 272 p., avec nombreuses illustrations. 

2) De Wedergeboorte van Nederland door B. D. H. Tellegem, tiweede (ver- 
meerde;, druk, bezsorgd door Dr. H. T. Colenbrander. P. Noordhoff, 19143. Gro- 


aingen. | 
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Puis. dans le chapitre II, à l’aide de l’Aperçu sur la Hollande 
rédigé pour l'Empereur le 2 octobre 1813 par le secrétaire d'Etat 
de l'Intérieur de Hollande (Intendant Van Binnenlaudsche Zaken) 
d'Alphonse, on parcourt toutes les régions du pays, on se rend 
compte de la misère qu'engendre ici le blocus continental et on 
est initié à tous les problèmes qui se sont posés aux adminis- 
trateurs français (Déficit des hospices. lutte contre la mendicité, 
essais de défrichement, culture de la betterave. situation de l'in- 
dustrie. restrictions apportées à la pêche en mer, réglementation 
de l'enseignement). 

Les événements qui Se passèrent sous la domination française 
sont groupés dans le IIle chapitre. depuis les émeutes contre les 
douaniers en seplembre 1810, jusqu'au 29e Bulletin (21 décembre 
1812), qui apprit aux Hollandais l’échec de la Campagne de Russie. 

Enfin, la moitié du volume (chapitre IV) est consacrée à la 
Révolte < Ce n'est pas nous qui avons vaincu Napoléon, mais 
l'Europe; si la Hollande a pu se soulever, elle le doit aux efforts 
des autres ». Mais c'est à Gijsbert Karel van Hogendorp, qui, le 
premier, en 1812, écrivit un projet de constitution. Nous suivons 
encore une fois de point en point les progrès du soulèvement, 
jusqu'à la proclamation du 2 décembre 1813 par laquelle le prince 
dOrange accepta la souveraineté (1). 


L'œuvre entreprise sous la direction du Général Major A. N. 
ÿ. Fabius semblait avoir, d’après son titre, quelque chose d’une 
apothéose : ‘ Herstelde Nederland, zijn opleven en bloei na 1813 
‘La Hollande restaurée, sa renaissance et sa grandeur après 1813). 
Cest, en une trentaine d’esquisses d'auteurs différents, un coup 
d'œil sur lactivité hollandaise de 1813 à 1913. La préface de 
l'ancien ministre libéral W. H. de Beaufort insiste autant sur la 
lenteur de cette évolution que sur la grandeur des résultats acquis, 
H. T. Colenbrander s'occupe ensuite du développement économique 
et administratif du pays, Les trois chapitres de A. J. N. Fabius sur 
la Société (1815-1830, milieu du siècle, fin du siècle) sont remplis 
de particularités intéressantes sur la vie hollandaise. Le Dr IL. 
Knappert s’est occupé de l’intérieur hollandais, de la vie au foyer 
domestique et a consigné ce que la littérature de l'époque, ses études 
” spéciales et les souvenirs de vieux parents nous apprenaient à ce 
sujet. R. P. J. Tutein Nolthenius traite de léducation et de l'ins- 
truction : influence du foyer, de la rue et de l'école... du journal, 
des sports, du cinéma, recueille aussi des témoignages contempo- 
rains et compare des rapports officiels. Puis L. Knappert, déjà 


(4) Iuhijving en Opstand door Dr. H. T. Colenbrander, geillustreerd onder 
loezicht van Mr. N. Beets onderdirecteur van’s Rijks prentenkabinet. Amsterdam, 
Meulenhoff & Co. 19143. 1 vol. grand in-8°, 320 p., très nombreuses illustrations, 
etc., forme le vol. VII de la Nederlandsche Historische Bibliotheek !vol. P : 
La République batave, vol. VI, Schimmelpenninek et le roi Louis sont également 
de HT. os 
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nommé. consacre à : la femme chez elle el au dehors: un chapitre 
bien documenté. 

Enfin, l'armée, la marine, les cultes, la vie catholique, les 
grandes villes (Amsterdam, La Haye, Rotterdam), les régions 
naturelles, les provinces, ont tour à tour une monographie. Ces 
monographies sont allègrement écrites et constiluent une mine iné- 
puisable de renseignements; l'illustration est si abondante et si 
variée qu'elle donne, à elle seule, un prix ineslimable au volume (1). 


Les Aventures d'un Garde d'Honneur 1813-1814 (De Lotge- 
vallen van een Garde d'Honneur) sont un récit attachant et fidèlement 
extrait d'ailleurs des archives d’une famille hollandaise où, à la 
manière de M. Chuquet, on nous retrace la carrière d’un soldat, 
témoin muet el acteur inconnu d'un grand drame historique (2). 
L'auteur, F. H. N. Bloemink, semble s'être effacé le plus possible 
el avoir laissé la parole presque uniquement au mémoire qu'il 
consullait. Les illustrations de J. Hoynck van Papendrecht sont 
de beaux dessins à la plume d’un effet dramatique; enfin, le livre 
est exlérieurement une œuvre de grand luxe. Le ton du récit est 
simple el émouvant; ce jeune Hollandais du + Département de 
l’Issel supérieur », incorporé avec 28 autres notables au 2e Régiment 
de Garde d'Honneur, regrette sa patrie, déplore la destinée des 
pays annexés, voit avec joie la chute de Napoléon et le triomphe 
des alliés, mais ne prend part à aucune bataille, ne connait de 
l'armée que sa déroute, na d'autre objectif que de déserter un 
service haï, ni d'autre aventure que d'être trainé de prison en 
prison comme : olage >». Le personnage serait peu sympathique, si 
on ne tenail compte de sa situation. 

Mais dans cette situation spéciale et très délicate de -« soldat 
de l'oppresseur >» au moment de la débâcle, il fait montre de géné- 
rosité. de bonté et de justice. Il nest ni vindicatif envers le vaincu 
ni, platement louangeur à l'égard du libérateur. Il raconte avec 
force détails ses peliles nnsères, et montre sincèrement el sim- 
plement les œuvres du grand tableau — où il aimerait ne pas 
figurer. 

IN. — Érudition et Enseignement 

Nous avons signalé l'an dernier un premier recueil destiné aux 
écoles des «livres de bord » de vieux marins hollandais. Il est 
juste d'attirer l'attention sur une publication de M. G. de Boer 
intitulée Van Onde Voyagiën dont nous avons sous les veux le 


(1) ‘t Herxlelde Nederland, zijn oplecen en bloei na 1815, door verschillende 
medenerkers onder leiding van Gen. Maj. A. N.J. Fabius, met een roorrede van 
Mr. W. H. de Beaufort. Amsterdam, P. N. van Kampen et fils, 1913. Grand in+, 
128 pages. 

(2) De Lotgevallen van een Garde d'Honneur 1813-1814) bewerkt naar gege- 
vens naar een familie-archief door F. H.N. BLoëmiNx me band-en elf penteekingen 
YVAN J. HOYNCK VAN PAPENDRECHT. Gouda, G. B. van Goor, Zonen, 1943, 1 vol. 
grand in-4”. couverture en couleur, 6 fr. &ÿ. | 
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premier fascicule : Op weg naar Indië. Suivant de près les relations 
écrites autrefois à l’époque des grands voyages par des marins 
rentrés au pays après de fantastiques aventures. on a tâché d'en 
moderniser la forme, tout en en conservant le fond. 

Avec Jan Huvgen van Linschoten nous faisons, entre autres 
expéditions. les deux premiers voyages aux Indes. Les épisodes 
nombreux rapportés ici remettent en lumière les souffrances ler- 
ribles de ces périlleuses traversées et l'esprit d'initiative des mar- 
chands hollandais à qui, ainsi qu'à ses marins, [a Hollande doit la 
possession des Indes (1). 


Por de Mont vient de publier la quatrième édition de ses 
Ver=eri van Noord — en Zuid — Nederlandsche dichters (1875- 
1912. Ce recueil semble avoir été, à l'origine, une manière de 
manifeste Mais rapidement il est devenu une anthologie grâce à 
laquelle les jeunes gens s’initient à la poésie de leur temps et il 
a été introduit dans plus d’une école. I ne comporte d'autre com- 
merlaire qu’une biographie et une bibliographie des poètes cités. 
La nouvelle édition contient des vers de quelques auteurs récents (2). 


J. Prinsen J. Lzn. dont nous avons signalé l'an dernier l’excel- 
lent petit traité de littérature hollandaise, lui a adjoint cette année 
un Livre de lectures littéraires, (Letlerkundig Leesboek) qui va 
du moyen âge à l'époque contemporaine. Il s'agit avant tout de 
réunir des exemples suffisants pour mettre en lumière l'évolution 
de la littérature nationale. C’est là un point de vue intéressant et 
très louable, surtout quand un goût éclairé, comme c'est le cas ici, 
préside au choix des morceaux (3). fer m6: 4 et 0 


L'œuvre du professeur de Leyde, j. Verdam : Histoire de 
la langue néerlandaise (Uit de Geschiedenis der Nederlandsche 
Taal) est trop connue et trop favorablement appréciée pour qu'il 
soit nécessaire de l’analyser ici. Disons seulement que la 3 édition 
a été réécrite en entier et pourvue de notes bibliographiques sobres, 
mais très précieuses, et que l'ouvrage, allègre et vivant est un 
exemple de bonne vulgarisation scientifique (4). 

On trouvera parmi les récentes publications de la W'ereld 
Bibliotheek une traduction de l'Eloge de la Folie, d'Erasme, qui 
scra, croyons-nous, bienvenue. On ÿ a reproduit les illustrations 


4: Fan Oude Foyagièn I op weg naar Indie door Dr. M. G. de Boer. Avec de 
nombreuses cartes et illustrations tirées des documents originaux. Amsterdam, 
BE. Menlenhoff, 1 vol. 

2 Verzen tan Noord-en Zuid-Nederlandsche nb (48751912) Pol de Mont. 
Lwolle, W. E. J. Tjeenk Willink, 1943. 

Q) Letterkundig Leesboek door Dr. J. Prinsen, J. L=n. Zwolle, Tjeenk Wil- 
link, 1913. 

4 Uit de Geschiedenis der Nederlandsche Taal door J. Verdam, 3* édition, 
J. P. Revers, Dordrecht, 1912. 
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marginales que Holbein ajouta à l'édition de l'imprimeur l‘roben de 
Bâle (1914). Malgré cela, l'ouvrage est vendu quelques sous {1;. 


D'autre part. L. Simons a entrepris. en collaboration avec 
C. R. de Klerk. une édition en neuf volumes des œuvres de 
Vondel. Le but est certainement très louable: il se manifeste. en 
outre. toute une renaissance de l'étude de Vondel et. comme la 
Wereldbibliotheek à su conquérir un très vaste public, loutes 
ses publications sont assurées de trouver de très nombreux lec- 
teurs (2). 

J. LHONEUX. 


4) Desiderius Erasmus : De Lof der Zotheid (La traduction est de Dr. J. B. 
Kan & revue par son fils Dr. 4. H. Kan). Mij. v. G. e. G. Lectuur. 

(2) Nederl. Bibliotheek : Vondels Spelen ingeleid en toegelicht door €. R. De 
Klerk en L. Simmons, 9 volumes à paraître à 1 fr. 25 ‘en cours de publication). 
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Meddelanden frân nordiska seminariet utg. av Adolf Noreen : 1. Prrnus 
Evraur : Om Gârdsnamnen i Envikens socken, Dalarna. — If. Nics 
Gosou : Rimnen hos Karifeldt. — IV. Oskar LUNDBERG och HANS SPERBER : 
Hérnevi. Uppsala 1941-1912. 


Le séminaire-scandinave de l'Université d'Upsal vient de commencer, 
Sous la direction de M. Noreen, une série de Communications : elle promet 
d'apporter d'intéressantes contributions à la philologie scandinave. 

Il faut signaler tout particulièrement la belle étude de MM. Lundberg 
et Sperber sur le nom de lieu Härnevi : ils arrivent à des résultats fort 
intéressants pour la mythologie, et plus spécialement pour le culte de cer- 
lains dieux paiens dans les pays du Nord. En 1908, M. Magnus Olsen 
(Hærnavi. En gammel svensk og norsk gudinde. Christiania Videnskabs- 
Selskabs Forhandlinger for 1908. N° 6) avait attiré l'attention sur une divi- 
nité scandinave Hærn qui se cache dans les noms de lieu suédois de la 
lorme Härnevi. Et, retrouvant dans l'Edda de Snorre le même nom sous 
la forme Hôrn, l'un des surnoms de Freyja, il en concluait que Hærn 
élait autre que la déesse Freyja. La localité Ullevi, voisine de Härnevi, 
lui fournissait le témoignage que Ulir, dieu du ciel, et son épouse Hærn, 
déesse de la terre, avaient été adorés conjointement comme divinités de 
k lécondité. Non content d'apporter à l'appui de la thèse de M. Olsen des 
Malériaux nouveaux, M. Lundberg étudie spécialement la répartition 
d'autres noms de lieu qui reflètent'le culte païen des divinités de la fécon- 
dilé el il en tire des conclusions très précieuses sur la façon dont ce culte 
a dù se pratiquer. Il y avait très certainement deux cérémonies distinctes 
Se passant dans deux localités différentes : 1° divers rites symbolisaut 
l'union du dieu du ciel et de la déesse de la terre dans un champ sacré 
noms en —ker): 2° le bain de la divinité (dont parle déjà Tacite) dans 
Un endroit enclos (noms en —tuna). | 
: M. Sperber traite la partie étymologique. M. Olsen posait une forme 

HarniR qui fait des difficultés et rapprochait, par une étymologie auda- 
sieuse, la déesse Hærn du dieu K55v0:, M. Sperber aboutit à une forme 
Harwing qui explique de manière satisfaisante isl. Hürn — suéd. Hærn 
si l'on admet avec lui que Hôrn est une graphie inexacte pour Hgrn) el 
lui Permet l'hypothèse ingénieuse que le nom de la déesse Hærn cache 
le léminin d'un adjectif en —ina, dérivé de la racine *harw— « lin » (isl. 
“7 Va. haru). Conçue dans le champ de lin où elle se cachait dans la 
“ernière &erbe, adorée du moissonneur, Hærn aurait été, dans la suite, 
ee au rang de déesse de la fécondité; origine humble qui paraîtra 
à temblable le jour où nous saurons de façon plus précise le rôle que le 

Considéré comme symbole du principe féminin dans la nature, jouait 

2 la magie germanique. Cette application des idées d’Usener sur les 
Senblicksgôtter » est fort ingénieuse, mais on ne peut pas accepter 
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sans réserves le résultat de M. Sperber. C'est une hypothèse intéressante. 
présentée comme elle l'est avec méthode, en termes mesurés. 
Maurice CAHEN. 


SNORRI STURLUSON : Heimskringla. Nôregs Konunga Sôgur ved FiINNUR 
Jénsson. Kgbenhavn. Gad. 1911. 676 pp. Kr. 12. 


SNoRRI STURLUSSON : Ynglingasaga ved FINNur Jéxssox. Kgÿbenhavn. Gad. 
1912. 72 pp. 


M. Jônsson poursuit sa carrière d'inlassable éditeur. Sa grande édition 
de l’Heimskringla (publiée par le Samfund fil Udaitelse af gammel nor- 
disk Litteratur. V-IV. Copenh. 1893-1900) étant déjà épuisée. il a eu la 
louable idée d'en réimprimer le texte, allégé de l'appareil critique et de 
tout commentaire. Pour un prix relativement modeste, on pourra désor- 
mais avoir dans sa bibliothèque cette édition capitale de l’histoire des rois 
de Norttge. 

Le texte de l'Ynglinga Saga n'est également qu'une réimpression de 
la grande édition. Mais il est suivi d’un long commentaire sur les stro- 
phes de la Saga : le poème de Tjodolv de Hvin en a grand besoin. Dans 
les endroits difficiles, M. Jénsson fait preuve de prudence : quand le texte 
est aussi désespéré qu'au second vers de la strophe 33 de la saga (29 de 
l'Ynglingatal), il n’essaie point une reconstitution impossible. Je préfère 
cette résignation courageuse à l’invraisemblable restitution qu'il a tentée 
ailleurs (Den norsk-istandske Skjaldedigtning. 1 12 : hinn's vid ardi — 
« hans, som havde plôjet (?) skoven »). | 

Grâce aux éclaircissements de ce commentaire trés nourri, suivi d’un 
extrait de l'Historia Norwegiæ, l'édition de M. Jénsson est d'un manie- 
ment commode, elle facilitera l'accès de ce texte important, mais obscur. 

M. C. 


GEonge SanrssurYy : The Historical Character of English Lyric, 
London, Henry Frowde, 1912, 16 pp., 1 s. net. 


Eowaro Buss Reen : English Lyrical Poetry, from its origins to the 
present time. London, Henry Frowde, 1912, 616 pp., 8 s. 6 d. net. 


Dans cette communication, faite à la British Academy, Mr Saintsbury 
a esquissé à grands traits les caractères historiques des formes lyriques 
en Angleterre. 1l en montre l'origine essentiellement composite, et la 
multiplicité des développements, qui vont de l'air, formé de deux ou 
trois couplets au plus, et destiné à étre chanté à l'accompagnement du 
luth ou de la viole, au vaste poème tel que l’Ode on Intimations of Immor- 
tality de Wordsworth, ou The Lotos Eaters de Tennyson. Il détruit, au 
passage, quelques idées communément recues. celle par exemple qui fait 
de Wyatt et de Surrey les précurseurs du Iyrisme élizabéthain. Il revient 
sur quelques-unes de ses conceptions favorites, celle entre autres des 
variations syllabiques, qu'il considère, non point comme des irrégula- 
rités, mais comme « un des traits fondamentaux du langage ». Laissant 
de côté son ton combatif ordinaire, MrS. s'efforce surtout de définir, en 
quelques formules nettes et précises, les caractères communs à cette 
innombrable production lyrique anglaise, en laquelle sont venues se 
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concentrer, au cours des siècles, les tendances les plus variées du tempé- 
rament national. 


L'objet de Mr E. B. Reed est tout opposé. Au lieu d'une brève synthèse, 
uniquement historique, c'est une copieuse étude de la poésie lyrique sous 
tous ses aspects, depuis Widhsidh jusqu'à Robert Bridges et Alfred Noyes,. 
qu'il nous présente. De fait son livre, divisé en dix chapitres correspon- 
dant chacun à une grande période, et abondant en citations, et en indi- 
cations bibliographiques, apparaît d'abord comme une vaste anthologie 
construite sur un plan chronologique, voire même comme un livre de 
référence où figurent, presque sans exception, tous les poètes lyriques 
de l'Angleterre, depuis la période anglo-saxonne jusqu'à nos jours. 

Le « commentaire courant » qu'a ajouté Mr Reed présente néanmoins 
un réel intérét. On n'y trouvera point, sans doute, de vues nouvelles, ni 
seulement curieuses. La méthode employée par le critique consiste à 
exposer, à propos d'un auteur, les faits principaux de sa vie, puis les 
caractéristiques diverses de son œuvre, mais simplement, un peu super- 
ciellement parfois, sans chercher à rattacher ces caractéristiques à celles 
de ses coutemporains, ni à recréer l'atmosphère intellectuelle où elles se 
développèrent. Le livre apparaît ainsi comme un manuel systématiquement 
ordonné, et qui pourra servir d'introduction à l'étude de tel ou tel poète 
particulier : il ne laisserait pas de paraitre, à celui qui le voudrait lire en 
entier, un peu monotone, manquant de ces hauteurs d'où l’on peut distin- 
guer les lignes décisives du paysage, et dominer tout l'horizon. 

Le choix enfin auquel s'est arrété Mr Reed dans son dernier chapitre : 
The Lyric of To-day surprendra sans doute le lecteur ur peu averti de la 
production poétique actuelle en Angleterre ; il y cherchera vainement, en 
eflet, les noms de W.B. Yeats et de Stephen Phillips par exemple, à côté 
de ceux, autrement contestables, d’Andrew Lang et d'Alfred Noyes. Et 
il regrettera les chapitres du début du livre, qui sont à coup sür les plus 
satisfaisants, celui en particulier consacré au Middle English Lyric, où 
une connaissance étendue de la poésie française au moyen âge a permis à 
Mr Reed de nous fournir un tableau très complet à la fois et très précis de 
la littérature anglaise correspondante, qui en est, dans une si large 
mesure, dérivée. | 

Floris DELATTRE. 


CHahces ReaD BaskeRvILL : English Elements in Jonson’s early 
Comedy. Bulletin of the University of Texas. 1911. 


On s'occupe beaucoup de Ben Jonson depuis douze ou quinze ans. 
Editions, études d'ensemble ou de détail, recherches de sources. quantité 
de livres, de dissertations, d'articles, ont contribué à ramener l'attention 
sur cette figure originale et à modifier sensiblement les jugements reçus 
à son endroit. La physionomie du grand rival de Shakespeare en sort 
plus puissante et son importance grandie. De toutes ces études, le récent 
travail de M. C. R. Baskervill, malgré quelque sécheresse, est un des 
plus sérieux et des plus neufs. On a pu dire du vieux Ben qu'il ctait le 
plus anglais de tous les écrivains d'Angleterre, « Au milieu des poètes 
Contemporains, doués surtout d'imagination gracieuse ou passionnée, 
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tous plus ou moins pénétrés d'italianisme, Jonson apparait comme un 
isolé, précisément parce qu'il est le plus national... 1] représente à peu 
près, du moins dans la partie la plus personnelle et la plus vivante de 
son œuvre, ce qu'on peut appeler le génie anglais à l’état pur ». M. Basker- 
vill, se rencontrant sans les avoir avec l’auteur de ces lignes, s’est attaché 
dans son très intéressant travail à préciser cette affirmation. 

On a tendance à rechercher surtout les sources latines dont Jonson 
s inspira, parce que ce sont les plus faciles à découvrir. M. Baskervill 
s'est avisé que Jonson qui empruntait de toutes mains devait au moins 
autant à la littérature anglaise qu'il connaissait aussi bien que ses clas-. 
siques. Prenant uniquement ses premières comédies, où l'originalité du 
poêle n'est pas encore bien dégagée (4 Tate of a Tub. The Case is altered, 
Every Man in his Humour, Every Man out of his Humour, Cynthia's Rerels. 
Poetaster), M. Baskervill nous montre par de multiples rapprochements 
que Jonson en bien des endroits se souvient de ses prédécesseurs, et les 
ressemblances sont trop fréquentes et souvent trop étroites pour qu'il y 
ait simple rencontre. ll ressort de cette étude minutieuse que l’auteur de 
Catilina connaissait très bien non seulement toute la littérature contem- 
poraine, Lyly. Lodge. Greene, Nashe (surtout) et tous les dramaturges 
de moindre envergure, mais qu'il ne dédaignait pas les moralités du 
XV: siècle. Lrdgate, Skelton, etc. C'est à eux probablement qu'il doit ce 
goût de l’allégorie et du symbole qui dépare fréquemment ses moins 
bonnes pièces. Une enquête de ce genre sur Bartholomew Fair et les 
comédies qui suivirent, serait également fructueuse ; le Volpone, la 
Femme Silencieuse et L'Alchimiste, où la verve de Jonson paraît s'être 
épanouie plus librement, donneraient moins sans doute. En tout état de 
cause il est maintenant établi que la curiosité livresque de Jonson n'était 
pas confinée aux anciens, ce dont avions l'impression plutôt que la 
preuve, et qu'il prenait son bien sans vergogne aussi bien dans Lydgate 
que dans Plaute. Son originalité créatrice s'en trouve un peu diminuée, 
mais nous savions déjà qu'il n'avait pas plus que Molière et bien d’autres, 


le préjugé relativement moderne du plagiat. . | 
Maurice CASTELAIN. 


L. CazaMian : Carlyle [Collection des grands écrivains étrangers). Bloud et 
Cie, Paris, 2.50. 

C'est une pénétrante étude où l'inspiration intellectualiste hautement 
avouée ajoute une force contenue : il fallait que M. Cazamian étudiât en 
elle-même cette influence de Carlyle qu'il avait retrouvée à chaque pas de 
son enquêéle sur le Roman sociul et dont il avait proclamé l'importance 
dans son Angleterre moderne. Ceci est avant tout une œuvre de clarté: la 
carrière de Carlyle y est divisée en trois périodes : formation de la doc- 
trine, ses affirmations, ses répétitions ou « points d'application » (p. 194). 
Toute la partie d'analyse est excellente ; l'originalité de Carlyle et de sa 
pensée est finement accusée dans les pages qui distinguent son idéal de 
celui de Nietzsche (162), ou sa culture allemande de celle de Coleridge 
(232) et qui détinissent son objectivité par rapport à celle de l'historien 
moderne (197). À part la théorie du Droit et de la Force que l'auteur 


en 
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néglige un peu (164), toutes les grandes idées Carlyléennes sont pleine- 
went exposées : en fouillant jusqu'au fond cet esprit « dualiste et mant- 
chéen » (2251, M. Cazamian essaie d'y faire le départ du spontané et de 
l'acquis : de là la valeur du chapitre « Premiers Essais » dont la conclu- 
sion est admirable. Avec la même clairvoyance, M. Cazamian trace la 
courbe de son évolution en matière sociale, montrant comment, étatiste, 
Carlyle n'est jamais collectiviste et comment ce qu'il pouvait y avoir de 
vague socialisme dans sa doctrine initiale s'est vite durci en impérialisme. 
Les limites enfin du penseur sont très nettement dressées et M. Cazamian 
le montre (229) s’arrétant devant les deux problèmes qu'il pose el n'ose 
résoudre : la régénération de l'art et |’ « Exode hors de Houndsditch », 
abandon de tout le passé mort symbolisé par le rejet des « vieux habits v 
bébraïques. | 

Carlyle est ici compris : est-il réellement étreint ? on n'oserait entière- 
ment l'afirmer et l'œuvre parait plus souvent une interprétation person- 
nelle de Carlyle qu'une reconstruction de sa pensée. Peut-être quelques 
pages traduites, des pages entières non des lambeaux, auraient-elles 
reudu le mouvement de l'original, en faisant disparaitre ce caractère de 
représentation immobile d'une œuvre essentiellement vivante. Pour étu- 
dier le Sartor, M. Cazamian annonce qu'il en va « simplifier l'exposé » (100) : 
Cest fort bien; mais, après cette analyse nécessaire, ne faudrait-il pas 
une synthèse qui, d’un etfort puissant, nous rende ce qui a fait l'origi- 
nalité de ces idées qui ne sont pas en elles-mêmes originales : la vie 
passionnée du style; Carlyle n'est pas un philusophe, ma's un littérateur 
chez qui la forme compte, puisque c'est par elle qu'il a agi. M. Cazamian 
l'a si bien senti qu'il nous parle fréquemment de ce style, — mais il ne 
se jette pas dans le fleuve : il l’observe à distance. | 

Serait-ce donc que M. Cazamian n’a pas été jusqu'au bout de sa 
méthode ? Quand Amiel a‘parlé de l’« intelligence sympathique », n'a-t-il 
pas défini la vraie arme de l’intellectualisme ? L'intelligence est évidente 
dans cette étude ; on est moins sùr de la sympathie. Le sujet de ce livre, 
ce n'est pas Carlyle, c'est la doctrine de Carlyle. Ce point de vue est 
use que les deux plus longs ouvrages. Cromivell et Frédéric, se trouvent 
rejetés dans sa période d'activité la moins intéressante, celle des « répé- 
litions passionnées ». [1 semble que la personnalité de Carlyle prise 
tome centre eut assuré plus d'unité à cette monographie ; sans doute, 
cela eût forcé à des répétitions ; mais. sur un tel sujet, elles sont inévi- 
tables et M. Cazamian lui-même n'y a point échappé : par exemple, à 
chaque instant (voir p. 9, 86, 122, 216, 257), il revient sur la question du 
Sirle. Carlyle eût, d'ailleurs, protesté contre une telle étude de sa langue 
tonçue comme séparable de sa pensée, lui qui affirmait que son style 
n'était « pas un vêtement, mais une peau ». M. Cazamiau est frappé par 
le contraste qu offrent la langue des lettres et celle des livres : il nous 
semble Sexpliquer en grande partie par ce fait que les livres expriment 
des idées déjà formées tandis que la correspondance nous les montre en 
pleine formation, à ce point que nous avons dû. pour certaines expres- 
SIOnS qui à leur première apparition dans les livres étaient déjà cristallisées, 
aller en rechercher l'origine dans les lettres. (gig respectability, etc...) 
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Il est curicux de voir avec quel soin l’auteur écarte ce qui est pur. 


sentiment : Blumine, pour lui, n'est qu’un « simple prétexte » (109). Ce 
n'est certes pas incapacité : des pages comme celle où il montre (131), 
comment chez Carlyle l'amour revétait « non seulement le langage mais. 
la réalité même de la haine » le prouvent amplement. Mais M. Cazamian 
semble être géné par une pudeur, une réserve aristocratique. sentiment 
d'élite, une peur française du ridicule qui l'empéchent de s’abandonner. 
C'est dans le domaine des idées pures qu'il est à l'aise : aussi les quinze 
dernières pages sont belles el démontrent puissamment combien Carlvle 
était anglais, au fond, par son pragmatisine et son impérialisme : elles 
exposent la réaction intellectuelle de Meredith et son idéal d'humaniste, 
à deuni français, dont on n'ose espérer qu'il deviendra populaire chez une 
nation où l'intelligence est tenue pour suspecte et qui s'est retrouvée 
dans le formidable Instinct d'uu Carlyle. Ainsi, s'achève en beauté une 
œuvre qui, même si on regrette d'y trouver plus d'admiration que d'amour 
pour son héros, reste au moins le résumé le plus complet, le plus lucide 


et le plus loyal de la doctrine de Thomas Carlyle. 
R. LaLou. 


Corus, L. C. Life and Memoirs of John Churton Collins. Lane, 
London. 1912. XVI et 330 p. 7,6. 


Pius d’un Français a pu connaître, aux « University Extension Vaca- 
tion Courses », le très vivant professeur, le vigoureux critique, qui fait 
le sujet de ce volume. | 

C'est, en effet, à l'œuvre de l'Extension Universitaire que M. C. Collins 
donna sans doute la plus continue, et aussi la plus heureuse partie d'une 
activité prodigieuse : associé au mouvement dès ses premières années. 
il fit sous son égide, de 1880 à 1907, plus de 3 000 conférences ; la variété 
de ses intérêts, — il se reposait évidemment d'une étude en passant à 
une autre étude, — l’entrain et la vivacité de sa parole, l'abondance de 
ses souvenirs, — il avait, nous dit-on, la plus étonnante mémoire du 
siècle depuis Macaulay, — concouraient à faire de lui un incomparable 
initiateur ; il excellait à ouvrir les voies — peut-être plus qu'à y guider 
ses élèves. Il lançait des questions, comme d'autres lancent des ailaires. 
avec plus de fougue que de ténacité : mais comme il voyait en somme 
très juste aux besoins de l'heure, l'œuvre à laquelle il s’attachait ainsi. 
en instigateur, pouvait être continuée par d'autres que lui : c'est une 
campagne menée par lui, on ne l'oubliera pas, qui a enfin valu aux vieilles 
universités anglaises de pouvoir faire place honorable dans leurs pro- 
grammes d'enseignement à la littérature nationale ; et les écoles de jour- 
nalisme, auxquelles il consacrait le meilleur de son effort à la fin de Sa 
carrière, n’ont évidemment pas encore dit leur dernier mot. M. Collins 
avait nettement le goùt de la première enquête. plus encore que celui de 
la mise au point : cela apparaissait jusque dans le « hobby » qu'en bon 
anglais il cultivait — c'était l'étude, souvent passionnée, rarement défi: 
nitive, des crimes mystérieux et des procès compliqués. 

Tempérament d'homme d'action, M. Collins avait une manière toute 
personnelle de « brasser » un problème littéraire, quand même il nen 


l 
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remuait pas plusieurs à la fois : cet homme qui, écolier, se réjouissait 
déjà de voir sa table « a foot and a half high with piles of books », 
demeura l’un des plus furieux travailleurs qu'on puisse imaginer : « 16 
ou {1 heures par jour » ne paraissent pas un chiffre incroyable, lorsque 
l'on songe à la multitude de conférences et d'articles auxquels son journal 
intime — caractéristiquement jeté dans les feuilles ouvertes au hasard 
d'un gros cahier de notes, — le montre occupé ; l'auteur de cette biogra- 
phie a renoncé à en faire le compte détaillé — et c'est dommage (1). 

Il n'était pas question pour un tils d'apprécier la valeur durable d'un 
si colossal et multiple effort : la critique de M. Collins recevra sans doute 
encore, comme elle en a reçu déjà. plus d'un coup des progrès de la 
science littéraire, et du goût littéraire aussi, — car M. Collins était peu 
artiste, et on a remarqué, ici même, qu'il pouvait parfois faire preuve 
d'un sens plus livresque que musical des valeurs du vers anglais (2). Peu 
importe d'ailleurs, et une vice laborieuse comme celle-ci est féconde par 
son exemple alors même qu'elle le serait imparfaitement par les résul- 
lats. Et c'est le haut mérite de cet ouvrage de constituer une vivante et 
très stimulante leçon d'énergie. 

A. KoszuL. 


Priester A-noids Gedioht von der Siebengahl (Ausgabe, Schreibung, 
Reime, von Dr. HERMANN POLZER-Van Koz (Sprache und Dichtung, herausg. von 
Dr. Harry Mayne und Dr. S. Singer, Heft 13.: Bern, A. Francke, 1913. In-8, x1v-112 
bp. à fr. 65. 


Ce n'est vraisemblablement pas pour sa valeur littéraire, qui est en 
symme assez médiocre, que M. Polzer-van Kol a publié le Poème du Chiffre 
Spl, écrit par un certain prêtre Arnold dans la première moitié du 
XI! siècle. {1 a vu, avec raison, dans les quelque mille vers de l’auteur 
médiéval un monument linguistique intéressant. D'autre part, la première 
tdition (de Diemer) est bien vicille, quoique ayant été soignée, et celle 
qui nous est offerte ici est vraiment très lisible et claire. Autant que le 
travail d'édition avec son apparat critique et son commentaire laborieux, 
l'étude sur la langue et les rimes, mérite l'attention et l'éloge. M. Polzer- 
vau Kol n'a pas prétendu épuiser ce sujet. 11 a cependant donné sur la 
phonétique et la morphologie de son texte des renseignements très com- 
plets el utiles pour la connaissance du pré-moyen-haut-allemand. Dans 
sou Introduction, il regrette de « n'avoir pu‘faire paraître ce livre dans 
notre belle écriture allemande et le débarrasser de mots étrangers non 
hécessaires », Qu'il se rassure ! Les amis de la clarté ne lui en voudront 
pas de ce sacrifice. F. PIQUET. 


Das Pariser Reformationsspiel von 1524. Ausgabe in Lichtdruck nach 
dem Exemplar der Marienbibliothek zu Halle, mit einer Einleitung, von KanL 
Voaerzscu. Halle, Niemeyer, 1913. In-8°, 18 pp. 1,50 m. 


Die Prophetensprüohe und -Zitate im religiosen Drama des Deut- 


: 4. 1 eût été facile par exemple de nous dire que tels articles sur « The 
LALS and Poets of America », dont il est question p. 160, ont paru dans la 
or de Americun Review, n° 566, 567, 568. 

RCE Rec, germ. Mai-Juin 1907, p. 313 et suiv. 
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sohen Mittelalters von Dr. Phil. Josepx RUbWIN, Staatsuniversitat Ohio, U.S.A. 
Leipzig und Dresden, C. Ludwig Ungelenk, 4913, L m. 

Untersuohungen zu dem Innsbrucker, Berliner und Wiener Oster- 
spiel von Runour HôPrxEr iGermanistische Abhandlungen, 45. Heft'. Breslau, 
M. und H. Marcus, 1913. [n-8°, X-158 pp. 5,60 m. 

H n'est pas vrai, malgré son titre. que le Pariser Reformationsspiel ait 
élé joué à Paris, devant Francois 1, autour de 1520.Vraisemblablement, il 
a été composé par un anonyme une pièce latine qui, très rapidement, 
déroulait avec bienveillance les premiers incidents de la Réforme. Une 
traduction allemande fut faite de cette pièce et c’est une des versions de 
cette traduction que M. Voretzsch repro.luit pour notre instruction, car ce 
petit pamphlet est un document d'une haute valeur. et pour notre agré- 
ment, car cette reproduction ajoute au charme de l'authenticité irréfutable 
du texte l'attrait des illustrations du ms. conservé à la Marienbibliothek 
de Halle. Donc remercions M. Voretzsch d'avoir publié l'œuvre et de nous 
eu avoir donné, dans son introduction, l'histoire et la signification. 


Le petit livre — sans doute une thèse de doclorat américaine — de 

. Rudwin, ne satisfait pas entièrement le lecteur. On y voudrait une 
ns approfondie du rôle des prophètes dans le théàtre religieux du 
moyen àge et on n'y rencontre que des données assez peu nourries. On 
le regrette d'autant plus que les résultats mis au jour par le travail de 
M. Rudwin sont intéressants à connaître (1). On souhaiterait aussi plus 
d'unité à cette étude, dont l'idée directrice n'apparait pas clairement et 
où des digressions (v. par ex. la conclusion) entratuent l'auteur hors 
du sujet. 

C'est certainement un travail plus mûr que nous offre M. Hôpfner. 
A la suite d'autres auteurs, qui ont publié le résultat de leurs recherches 
dans cette même collection des Germanistische Ablhiandlunyen, il a étudié 
la langue de pièces appartenant au théâtre religieux allemand du moyen 
âge. Il a choisi pour objet les versions du Jeu de Päques d'Innsbruck, de 
Berlin et de Vienne, dont la première et la dernière ont été publiées et 
dont la seconde, à l'état de fragment, est encore inédite. Mais c'est la 
laugue des manuscrits que M. Hôpfner a soumis à son attentive analyse. 
L'examen des divers éléments linguistiques l’a amené aux conclusions 
suivantes. Le copiste du ms. d'Innsbruck serait de Schmalkalden, et peut- 
être aussi l’auteur de la pièce. Celui-ci était un clerc, joyeux compagnon, 
qui arrangea et continua l'œuvre de ses prédécesseurs au début du XIV* 
siècle. Le fragment de Berlin serait dû à un auteur thuringien. Quant au 
Jeu de Pâques de Vienne, il est né également dans la Moyenne Allemagne 
orientale, peut-être en Silésie, aussi au XIV* siècle. M. Hôpfner est allé 
plus loin dans ses investigations. Il a comparé ces pièces à des œuvres 
analogues et a montré les ressemblances ainsi que les différences des unes 
et des autres. Il a, enfin, recherché les relations de ces drames entre eux. 
A son avis. le Jeu de Vienne, quoique plus récent que celui d'Innsbruck, 


4) A la fin de son travail M. Rudwin, dans une note qui m'avait d'abord 
échappé, explique qu'il n'a pu consulter tous les documents qu'il aurait fallu. 
C'est une circonstance fâcheuse. | 
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n'en est pas une imitation, mais remonte à des versions moyen-allemandes 
apparentées au Jeu d'Innsbruck et présente méme des parties plus 
anciennes que ce dernier. Le fragment de Berlin fait la preuve, contirmée 
par d’autres fragments, qu'il existait une abondante littérature drama- 
tique, dont il ne nous reste que des débris. On voit que le travail de 
M Hoôpfner. quoique très fouillé dans le détail. aboutit à des résultats 
“énéraux qui font progresser notre connaissance du théâtre religieux 
allemand du moyen âge. 
F. PIQUET. 


WILBRLM HARTU\G : Die deutschen moralischen Wochensohriften als 
Vorbild G. W. Rabeners. Halie, Max Niemeyer. 1911. & m. (1). 


Ce n'est point un livre, c'est une sorte de mémoire, qui ressemble 
beaucoup à ces travaux que l'on exige chez nous des candidats à l’agré- 
gation. La bibliographie est excellente ; l’auteur s'est donné beaucoup 
de peine pour arriver à la connaissance directe des faits et des choses ; 
mais est-ce par principe ou par inexpérience qu'il néglige des points 
essentiels ? Lui ont-ils échappé ou bien aurait-il craint dans sa rigidité 
d'homme de science de donner à son étude un peu trop de vie et d'intérêt ? 

Sans doute, il a raison d'établir une liste scrupuleusement complète 
des revues morales hebdomadaires, et il faut le féliciter de son exac- 
litude ; mais on le féliciterait de sa clairvoyance, s'il avait su distinguer 
dans l’histoire de ces revues les deux périodes essentielles, la période en 
quelque sorte vivante, où les écrivains, à Hambourg, à Zürich, à Leipzig 
ont œuvre sociale, prétendant apporter aux pays allemands toutes les 
conquêtes de la raison naissante, — et la longue période de déchéance 
lamentable où les auteurs ne songent mème plus à se proposer un objet 
un peu relevé et font tout bonnement de la mauvaise littérature. 

M. Hartung aurait pu insister davantage sur le fait très important que 
ni les idées, ni les points de vye, ni les procédés de ces rédacteurs de 
revues ne leur appartiennent en propre. Ils ont adapté, ils n'ont point 
inventé : tout leur mérite, c'est d'avoir su choisir au dehors ce qui pou- 
vait être le plus utile à leurs compatriotes. Il est vrai que trop d'insis- 
tance sur ce point eùt compromis la-thèse que soutient M. Hartung. 
Rabener ne pouvait-il donc de lui mène puiser à des sources où tout le 
monde puisait autour de lui ? 1! était instruit et il avait du goût : pour- 
quoi aurait-il eu besoin de l'intermédiaire d'un Richey ou mème d'un 
Gottsched pour se mettre à l'école de La Bruyère et d'Addisou ? 

Mais ce qui m'a le plus surpris, c'est que l’auteur, après avoir constaté 
que Rabener n'a point écrit pour les revues morales, mais pour les revues 
littéraires dout le dictateur de Leipzig avait donné le premier modèle 
avec ses « critische Beyträge » n'a point su tirer du fait qu'il signalait 
ses conséquences naturelles. Et pourtant, il y a dans ce simple détail un 
point de départ pour loute une suite de vues et de réflexions qui auraient 
singulièrement enrichi le sujet ; elles auraient du moins permis à M. Har- 

(1} Ce compte rendu est la dernière contribution que notre regretté collabo- 


fateur, M. Belouin, aura fournie à la Revue Germunique. Il n’a pu en revoir les 
épreuves. 
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tung de tenter une définition plus précise du talent de Rabener et du 


caractère de son œuvre. — Il est bon, voyez-vous, d'assembler des faits, 
mais peut-être n'est-il pas mauvais non plus de les apprécier et de leur 
donner leur valeur. BELOUIN. 


Rexé Lorr : La F'rance et l'esprit français, jugés par le « Mer- 
cure » de Wieland (17773-17917). Répertoire bibliographique, précédé 
d'une introduction. Paris. Alcan. 1913. 


Ouvrage utile et intéressant. C'est plus et mieux qu'un simple et sec 
catalogue. Une introduction très informée nous conte d'abord la fondation 
du Mercure, nous présente ses rédacteurs, Wieland, Reinhold, leurs collabo- 
roteurs ordinaires ou d'occasion, puis nous apprend comment, au cours 
de quelle évolution le Mercure Allemand, dont l'idée première et le plan 
méme s'inspirent, plus peut-être que ne le laisse entendre M. Lote, du 
Mercure de France et dont l'esprit est, au début, tout français, va s’éman- 
ciper rapidement, sous l'influence de Reinhold et des événements litté- 
raires et politiques, et finit par prendre résolument parti contre la France 
révolulionnaire. 

Le répertoire, divisé en trois sections : Littérature et Beaux Arts, 
Sciences, Politique, illustre admirablement cet exposé ; à travers toutes 
sortes de contradictions, de démentis et de polémiques se manifeste 
l'intérèét, d'abord sympathique, puis hostile, mais toujours passionné, 
pour les choses de France. M. Lote ne se contente pas de signaler les arti- 
cles relatifs à la vie française, il en donne de substantiels résumés, les 
entoure de précieux commentaires, fait des efforts méritoires et souvent 
heureux pour découvrir, sous d'énigmatiques initiales, les auteurs de ces 
jugements (1); il nous fait aussi assister, un peu en contemporains, à ce 
brillant détilé d'hommes et d'idées, qui accompagne et prolonge les 
grands mouvements d'une époque particulièrement riche. D'autres pério- 
diques, l'Allgemeine Deutsche Bibliothek, l'Allgemeine Litteraturzeitung, 
le Magazin de Bertuch, le Journal zur Kunstgeschichte und alten Litte- 
raturen de Ch. G.von Murr ont exprimé d'autres points de vue, popularisé 
d'autres conceptions artistiques ou politiques et d’autres littératures. 
L'histoire des idées doit désormais tenir compte de ce facteur nouveau et, 
dès l'abord, très puissant qu'est la presse du XVIII siècle. Une enquète 
s'impose à travers les grandes revues allemandes de cette époque. 
L'ouvrage de M. Lote organise scientitiquement cette enquête. 

J. J. A. Bertrand. 


HERMANN Braxpr : Gœthe und die graphischen Künste |Beiträge zur 
peueren Literaturgeschichte, herausg. von M. v.Waldberg If}. Ieidelberg,Winter, 
4913. Mit 6 Tafeln und 2 Vignetten nach Radierungen Gæthes, 130 pp., 4,80 m. 


« Les arts graphiques intéressaient au plus haut point tous les lettrés 
au XVIII siècle, Ce qui aidait à cet intérêt, c'était, outre le goût pour les 


(4) La signature B — ch est certainement, comme il le suppose (p. 53), avec 
quelque hésitation, celle de Bertuch. C'est ainsi qu'est signé en particulier un 
article sur la poésie espagnole, qui ne saurait ètre attribué à nul autre (T. M. 
4714. 1, p. 237 sq.). | 


- 
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arts anciens, l'attrait d'une technique florissante et variée. Non seulement 
il fallait à tout livre une illustration, non seulement on faisait faire géné- 
ralement son portrait sur cuivre. non seulement on introduisait des 
gravures dans les cadres fins et blancs des écrans, mais encore il était 
de mode de s'amuser à graver au burin ou à l'eau-forte. et celte mode 
persista jusque dans le cours du XIX' siècle. » 

Voilà le court résumé de l'introduction générale qui sert à M. Brandt 
de point de départ à ses études approfondies, fines, écrites avec goùt et 
bien présentées par l'éditeur, sur Gœthe et les arts graphiques. — Gœæthe, 
qui suivait avec le plus vif intérêt tout ce que « produisent nos besoins, 
les arts et les métiers » s'est occupé des arts graphiques en amateur de 
grand talent, en historien, en collectionneur, et surtout en commen- 
lateur et en critique. Suivant un plan bien conçu M. Brandt nous fait voir 
sous quelles formes se manifeste l'intérèt qu'il leur porte. Il montre, en 
retraçant l'évolution de Gæthe, d'abord sur quoi ce dernier a fondé les 
jugements qu'il donne des arts graphiques. et fait‘voir en même temps 
comment ils sont düs aux impressions directes reçues par lui, à ses 
relations avec les artistes et à ses propres exercices. De bonne heure 
s'éveille en lui le goût des scènes impressionnistes, rapides et simple- 
ment esquissées, de honne heure. son père attira son attention sur 
cette exécution méticuleusement achevée, pour laquelle Giæthe eut plus 
tard tant de prédilection. Son séjour à Leipzig fut d'une importance déci- 
sive non seulement en raison des études qu'il fit dans l'atelier d'Oeser et 
de Stock, mais aussi à l'égard de la critique historique et esthétique, à 
laquelle il fut conduit par Oeser. L'influence de Merck se fit bientôt 
sentir dans les comptes rendus des « Frankfurter Gelehrte Anzeigen » 
où Gæthe juge plutôt le sujet et la façon dont il a été traité que les 
mérites techniques et artistiques des ouvrages appréciés. De plus, l'en- 
signement et les essais ne pouvaient suppléer à l'insuffisance du talent 
plastique de Gæthe, insuffisance manifestée dans le dessin, et que lui- 
méme avouait sans difficulté. Mais ils ont puissamment aidé à développer 
son sentiment du beau et son sens critique. C'est surtout Henri Meyer 
qui, à Rome, a exercé sur lui une grande influence : « Il m'a appris, 
avoue le poète, à observer les détails, les qualités de la forme et m'a 
initié aux procédés. » Il l'a, sans contredit, bien persuadé qu'il n'était 
pas né artiste, et que dessiner en amateur ne lui fournirait que cet 
avantage, assurément incontestable : apprendre à voir. La nouvelle de 
Gæthe intitulée : « Le collectionneur et les siens » sur l'importance de 
laquelle Brandt attiré avec raison l'attention, fait voir le résultat de 
l'expérience acquise. 

La 2° partie de l'ouvrage de M. Brandt classe les jugements de Gæthe 
d'abord sur les graveurs au burin et à l'eau-forte. puis sur la gravure sur 
bois, enfin sur les lithographes. Brandt fait voir en même temps combien 
Fimagination de Gœæthe fut fécondée par les chefs-d'æuvres des arts plas- 
tiques ; il signale par exemple l'influence de Mantegna sur le « Carnaval » 
dans le second Faust. Il est surtout très attrayant de pouvoir embrasser 
d'un coup d'œil commode les relations de Gæthe avec ses différents 
artistes préférés. Parmi les Allemands Schongauer lui était particulière- 


RAY. GERU. — TOME X. — Mar-Juix 1914. 2 
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ment sympathique, tandis que, depuis le voyage en Italie, son jugement 
sur Dürer s'était maintes fois modifié. Dans une sage mesure Brandt 
tient compte des dispositions de Gæthe qui, par exemple, à l’époque des 
« méfaits romantiques des Klosterbrüder et des Sternbald » peuvent avoir 
provoqué de sa part de trop durs jugements. Mais Gœthe se remit à louer 
franchement et chaudement les artistes lorsque furent publiées les repro- 
ductions lithographiques des dessins en marge du livre d'heures de l’empe- 
reur Maximilien. D'ailleurs, il accueillit avec le plus grand intérêt les nou- 
vellesinventions concernant la gravure sur bois, de l'Anglais Th. Bewick. 
et celles, relatives à la lithographie, de l'Allemand Senefelder, et qui 
contraignirent le gouvernement de Weimar à des réformes commandées 
par la technique nouvelle. C'est ce dont traite le 3° chapitre du livre de 
M. Brandt, qui montre en Gœæthe le « collectionneur et l'inspirateur 
d'œuvres d'art graphiques » et qui fournit un travail préliminaire utile à 
une étude historique —. très nécessaire — des collections gœthéennes. 
En somme, travail louable, qui. par endroits, aurait peut-être gagné à 
étudier d'une façon plus approfondie les idées artistiques de Gœæthe, et 
ses relations avec les arts plastiques en général, mais qui d'autre part. 
étant bien circonscrit, donne une belleet satisfaisante impression d'unité. 
Robert PETSCH. 


Der junge Gœthe im Spiegel der Dichtung seiner Zeit von Dr. Juuivs 
Küxx (Beitrâge zur neueren Literaturgeschichte, herausg. von Dr. Max Freiherr 
von Waldberg. 1.) Heidelberg, Winter, 1912. In-8°. 132 pp., 3,50 m. 


Der junge Gœthe im Urteile des jungen Deutschland von Dr. Uskar 


 KANE&L. Greifswald, L. Bamberg, 1:13. In-8°, 176 pp., 3,60 m. 


Geschichte der deutsohen Gœthe-Biographie. Ein kritischer Abriss, 
von Harry Maync. 2. Abdruck. Leipzig, Haessel, 1914. [n-12, 74 pp.. 1.20 m. 


Ce fut un des principes du S{urm und Drang de transposer la vie réelle 
dans l'œuvre d'art. Le poète se dépeignait, uarrait ses aventures, mettait 
en scène son entourage. Aussi avons-nous beaucoup de « confessions » 
dans les productions des Stürmer. Dès lors, quoi d'étonnant à ce que celui 
qui fut le chef de l’école, dont le talent dominait la foule de si haut, qu'une 
gloire précoce illuminait d’une brillante auréole, figurät dans les œuvres de 
ses émules ? Il ne faut pas oublier non plus que, par le hasard des choses, 
Gœæthe fut en relations personnelles avec la plupart des membres du 
groupe, et que, par suite, ceux-ci pouvaient le faire parier et agir dans 
leurs œuvres avec la certitude qu'ils restaient véridiques. M. Kübn a été 
frappé de l'abondance des témoignages qui montrent en Gæthe un des 
fréquents personnages de la tiction poétique de son temps. Il a voulu 
examiner de près le rôle qui est prêté à l'auteur de Werther par ses 
contemporains. L'enquête a porté sur des œuvres de Lenz, Klinger (1), 
Wagner, Hottinger et Goué (période préweimarienne) ; Wieland, Einsiedel, 
M"®* de Stein, Lenz encore el Fr. Jacobi (période weimarienne). {1 est clair 


(1) Depuis qu’a paru le livre de M. Kühn, M. Vermeil a tenté de démontrer que 
le Grisaldo du Simsone Grisaldo de Klinger personnifie Gœthe (V. Herue germa- 
nique, 1914, p. 232). 
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que l'investigation a dû avoir comme but premier de rechercher si Gæthe 
apparaît bien dans les œuvres où l’on a quelque droit de soupconner sa 
présence. Les discussions que M. Kühn a entreprises à ce sujet sont inté- 
ressantes sans qu'elles réussissent toujours à nous persuader. Selon 
M. Kübn, c'est le Panduvemontum germanicum de Lenz qui nous montre 
Gæthe poëte avec le plus grand relief, et c'est dans Masuren, de Goué, que 
parait le plus fidèlement et le plus fortement rendu l'homme en Gœæthe. 
A l'égard de l'impression première que tit Gœthe sur M" de Stein, le Rino 
de cette dernière est un document précieux. Quant aux Eduard tlacills 
Paptere de Fr. Jacobi, M. Kühn estime que, contrairement à l'opinion 
courante, Allwill n'est pas Gœthe. Or voit par ces quelques aperçus l'attrait 
et l'utilité d'un livre qui est en réalité un chapitre d'un grand ouvrage : 
Giëthe dans la littérature. 


C'est aussi un chapitre d'un ouvrage analogue, Jugyements portés sur 
bithe, que traite M. Kanehl, qui s'est demandé ce que la Jeune Allemagne 
apensé du grand poète. M. Kanehl a partagé son livre en deux parties : dans 
lune, qui à formé une thèse de doctorat, il envisage les jugements portés 
sur Gœthe par la Jeune Allemagne primitive : Menzel, Bôrne, Heine; dans 
la seconde, ceux de la Jeune Allemagne au sens restreint du mot: Gutzkow, 
Laube, Wienbarg, Mundt et Kühne. M. Kanehl s’est efforcé d’être complet. 
Cest dire que son livre abonde en citations. Conscient de ce défaut du 
sujet, il s'est etlorcé d'y porter remède en cherchant à rattacher ces juge- 
ments et à les subordonner à des raisons tirées du temps ou du tempé- 
rament des auteurs. Ce moyen n'a pas d'ailleurs toujours suffi à donner 
de l'unité à une matière en soi diverse. Les jugements que Heine porta sur 
bæthe notamment restent d'une déconcertante variété. En somme. il semble 
bien que du jeune (iæthe, ce soit le Gôtz qui ait été l'œuvre la plus admirée 
par la Jeune Allemagne. Werther et les poësies gæthéennes viennent en 
seconde ligne. Les recherches de M. Kanehl servent à faire mieux connaître 
les tendances et les goûts de la Jeune Allemagne. C'est là un résultat 
dont l'histoire littéraire a à se féliciter. 


M. Maync parle aussi des appréciations que Menzel a faites de Gœæthe. 
l'en est scandalisé. Mais l'étude qu’il a esquissée des biographes ultérieurs 
du grand poète l'a consolé. Rosenkranz, Vichoff, Lewes, dans un passé 
déjà lointain, ont, chacun suivant son esprit, rendu hommage à l'auteur 
de Faust. H. Grimm, à une époque plus récente, a fourni de Gæthe une 
biographie « de grand style », mais peu sûre dans le détail et qui n'a rien 
de « philologique ». Entre temps, M. Maynce donne au Gælthe de notre cri- 
tique, M. Mézières, un coup de griffe très immnérité ; car si l'on peut adresser 
quelque reproche à ce livre alerte, ce n'est certainement pas celui d'être 
“ennuyeux ». Le jésuite Baumgartner, dont le Gæthe vient d'être publié 
eu 3 édition et qui a été analysé ici même, est vigoureusement fustigé 
par M. Maync. Et ceci surprend un peu. On conçoit mal qu'uu esprit 
ouvert tel que M. Mayne n'ait pu ou voulu entrer dans la mentalité d'un 
homme formé comme le fut Baumgartuer et préfère Le lapider plutôt que 
de Fétudier avec curiosité. De M. Richard Meyer le critique vante avec 
taison la vivacité de l'intelligence le don de la forine. le souei de l'exacti- 
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tude dans le détail. Les biographies de M. Heinemann et de Bielschowsky 
sont, assure M. Maync, de bonnes vies de Gæthe en ce sens qu'elles font 
connaître en gros l’homme et ses œuvres à des lecteurs moyennement 
cultivés. Quant au Græthe de M. Engel, écrit pour le grand public, il man- 
querait de coutinuité et de vigueur plastique. C’est juste. Il ne faut pas 
méconnattre cependant que c'est un livre qui se lit et qui prépare merveil- 
leusement le profane à une étude plus approfondie de Gæthe. Sur les 
ouvrages récents , de MM. Geiger, Chamberlain et Simmel, M. Maync 
passe rapidement; car ce ne sont pas des biographies complètes de Gœæthe. 
L'esquisse de M. Maynec, si incisive, si nette, si vivante et de jugement 
généralement si sûr, est un complément nécessaire aux Gœæthe qui figurent 
sur les rayons des bibliothèques et dont aucun n'est encore le Gæthe 
définitif. F. PIQUE Tr. 


\ 
Heinrioh Heines Briefwechsel, herausg. von Frispaica Hirrs. {. Band. 
München-Berlin, Georg Müller, 1914. In-8°, 644 pp. 7 m., rel. 10 m. 


Lire la correspondance de Heine était jusqu'à ce jour chose difticile. 
Les lettres du poète étaient disséminées en des endroits parfois peu 
accessibles. Elles n'étaient pas classées, étant publiées au hasard des 
découvertes. Îl s’en fallait aussi que, sauf de rares exceptions — parmi 
lesquelles il faut signaler les lcttres que M. Legras a accueillies dans son 
excellent Henri Heine poète — la reproduction en fût exacte. M. Hirth, 
dont l’activité et le souci d’exactitude est connu de ceux qu'il a crus 
capables de s intéresser à son œuvre, s'est proposé de donner une édition 
aussi complète et définitive que possible de cette précieuse correspon- 
dance. On ne trouvera pas, il est vrai, dans cette édition les lettres 
publiées récemment dans les Heine-Reliquien par les soins de MM. Max 
Baron de Heine-Geldern et G. Karpeles, ni celles que M. Hirth n'a pu 
découvrir ou dont on n’a pas voulu tolérer la publication. Mais, sauf 
ces exceptions, M. Hirth nous donne un «corpus » de la correspondance 
de Heine aussi complet qu'on puisse l'imprimer aujourd'hui, parfaitement 
exact (1) et chronologiquement ordonné. L'ouvrage comprendra #4 volumes, 
dont le premier, qui vient de parattre, contient les lettres écrites de 1819 
à 1831. 

Dans une longue introduction M. Hirth fait confidence des difficultés 
qu'il a dù surmonter pour obtenir communication des originaux grâce 
auxquels il a pu établir sou texte ou rétablir un texte qui a été parois 
singulièrement altéré dans des éditions antérieures. Il a aussi essayé 
de tirer parti des matériaux recueillis afin de se former une opinion sur 
la vie de Heine. S'il est plein de sévérité pour plusieurs membres de la 
famille du poète il montre en revanche de la mansuétude envers celui-ci. 


(4) En vue d’un errata général je signale à M. Hirth les fautes d'impression 
suivantes : p. 50, 1. 5, L geringfügiges au lieu de geringfügigies ; p. 56, |. 28, 


‘| auru au lieu de cutra ; mème page, 1. 31, 1. désignerui au lieu de détiguerat ; 


p. 196 1. 49, 1. Instilut de France au lieu de 1nstilut de Lu France. — Les «a phi- 
lologues » regretteront que, malgré les raisons invoquées par l'éditeur, l'urtho- 
graphe des lettres de la maturité ail été normalisée. 
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Il ne reproche guère à Heine que de l'irritabilité et de la vanité. Ft 
encore n est-il pas loin de penser qu'on aurait pu détruire ces deux défauts 
en calmant l'irritabilité et en satisfaisant la vanité. C'est peut-être aller 
uu peu loin dans la voie de l'apologie. LE 


Aus Friedrich Hebbels Korrespondenz : ungedruckte Briefe von 
und an den Dichter: hrsg. von FR. Hinra. Leipzig und München, Georg Müller, 
13, 181 p. in-8°. 3 m. 


0. Wie: Fr, Hebbelund seine Dramen [Aus Natur- und Geisteswelt, 
W& Leipzig, Teubner, 1913. 11:5 p. in-12. 1 m. 


Jox BLAxkENBuRG : Fr. Hebbels Nibelungen in christlich-deutscher 
Beleuchtung, Halle, Mühimann, 1913. 74 p. in-42. 1,50 m. 


Hirth nous apporte neuf lettres inédites de Hebbel à son éditeur Campe 
où il est Surtout question de Marie-Madeleine, de la publication de Mutter 
“ul Kind et du projet (en 1863) d’une édition complète des œuvres du 
poêle. Trois réponses de Campe sont communiquées. Hirth ajoute égale- 
ment à l'appareil critique de quelques épigrammes et donne entin en 
pPendice quelques notes inédites de Landau et de Frankl, un article de 
Prechtler sur Hebbel dans la Gegenwart de 1846 et quelques extraits de 
feuilles cléricales viennoises sur Judith et Hérode. Tous ces documents, 
Sans Que nous devions nous en exagérer l'importance, nous fournissent 
ra el là des détails complémentaires sur quelques points de la vie de 


Kebbel ije pense à une lettre à Campe au moment de son mariage) ou sur 
ses Opinions. | 


Walzel intitule modestement son petit livre un essai, sans doute parce 
quil "ES Présente pas sous la forme d'une biographie systématique 
als Se Conlente de suggérer çà et là d'ingénieuses et protitables consi- 
déralions. Ce qu'il dit de chaque drame de Ilebbel n'est guère. qu'un 
do ‘XaC{ ; le plus intéressant du livre sont les premières pages sur 
‘l'époque de Hebbet » et un peu plus loin le chapitre sur la conception 
fu oude et de l'art que se fait le poète. Walzel indique comment dans la 
Première Moilié du XIX: siècle l'individualisme romantique fait de plus 
: ns Place au sentiment de la collectivité et l’on sait que loute la signi- 
Welion sociale et politique des drames de Hebbel gravile autour de ce 
ou les rapports de Hebbel et de la philosophie Walzel s'en tient à 
“opinion AUil avait déjà exprimée en 1409 dans ses Hebbelprobleme et 


bi faut €Spérer qu'elle triomphera enfin : Hebbel n'est pas un penseur 
IS Un poète. 


me PES grand chose à dire de la brochure de Blankenburg. Par sa 

en(a] Feu par son sujel elle sort de la littérature. L. axiome LE 

eermaniss qué pour l'avenir de la race allemande christianisme el 

bus 2 ne doivent faire qu'un. La thèse à démontrer c'est que les 

Ex: 1 : de Hebbel sont une œuvre à la fois chétienne et allemande. 

lemme" iTE et Jouer cette œuvre pout élever une génération de bons 
8 el de bons chrétiens. Cela ne nous regarde pas. 


A. liBAL 
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Wilhelm Raabe-Kalender auf das Jahr 1913, herausg. von 
Orro ELSTER und HaANxSs MARTIN ELsTER. Grote, Berlin, 2,40 m. 


Raabe-Gedächtnisschrift, herausg. von Pror. De. IlEiNRICH GO BEL Erstes 
Sonderheft der Xenien. Leipzig, 1913. 2 m. 


Ces deux volumes sont uu recueil d'articles, soit inédits. soit déjà 
connus. Ïl y en a qui n'intéressent pas encore la science. Ce sont des 
renseignements sur la vie de la Société des Amis de Wilhelm Raabe. 
groupement qui compte à l'heure actuelle 800 membres, et qui propage 
en Allemagne la connaissance de l'écrivain et du moraliste. C'est une 
enquête sur Raabe et les contemporains (Dehmel, Dreyer, Fulda, Herzog, 
F. Huch, W. von Molo, Perfall, Spitteler, Thoma, R. Voss, E. Zahn, 
etc.) Ce sont entin des hymnes qui maguifient le Maître, et qui illustrent 
le cas bizarre d'un romancier dont l'influence est avant tout morale et 
presque religieuse. 


On tirera plus de protit des articles spécialement scientitiques. 
Nous passerons rapidement sur ceux qui s'intitulent Raabe und die alte 
Jungfer, die jûdischen Gestalten bei Raabe," Raabes Pastorengestalten. 
das Militärische in W. Raabes Werken, Liebe und Ehe bei W. Raabe, 
Raabe und Christentum. Le sujet en était intéressant, mais le développe- 
ment se borne à rapprocher des passages du romancier ou à décrire les 
personnages de ses œuvres : et cela ne nous apprend rien de nouveau. 
Il faut signaler, au contraire. la réimpression de poésies et d'articles de 
Raabe, la publication de lettres à Rellstah, à Th. Lau, à W. Kosch et à 
C. von Schœænhardt. un essai très vivant de Wilhelm Brandes : W. Raabe 
und die Kleiderseller, des souvenirs de Hans Martin Schullz. quelques 
travaux honnêtes et sérieux sur Meister Autor, Hastenbeck, der Junker 
von Denow, et enfin un parallèle assez piquant de Raabc et de Fontane. 
On voit que la « Raabeforschung » est encore dans les langes. 

Jacques Wor. 


Dr. Water Rerrz : Die Landschaîft in Theodor Storms Novellen. 
‘Sprache u. Dichtung, Forschungen.… herausg. v. Dr. Harry Mayne u. Dr. ss. 
Singer). Bern, A. Francke. 1913, 3 m. :broché;. 


Voici l'écueil de ce genre de monographies : pour avoir voulu étudier 
séparémerft le paysage stormien, M. Reïtz s'est vu dans l'impossibilité 
de délimiter son sujet. Car le paysage chez Storm n'est pas quelque chose 
d'à part»: il se fond dans tout le reste, et il est bien difficile de l'en 
détacher. C'est ainsi que M. Reitz en vient (p. 59) à envisager : l'habita- 
lion des personnages, leur amour des bêtes. la couleur de leurs vête- 
ments, comme représentatifs de leur caractère ou état d'âme ! I! a cepen- 
dant de bonnes choses sur l'opposition entre le paysage imanobile des 
premières nouvelles et la nature plus brutale, plus rude où se jouent les 
conflits dramatiques des œuvres postérieures (p. 17-18); sur l'habileté du 
poète à placer des descriptions dans le récit dont ils varient le rythme 
(p. 20-21); sur son habitude, dans la seconde moitié de sa carrière. de 
disposer ses tableautins parallélement les uns aux autres (p. #44). La 
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partie : étude du style (p. 33 et suiv.) aurait pu, semble-t-il, être poussée 

bien davantage et nous aurait renseignés sur l’art de ce peintre aux mille 

ressources. [| n'est pas juste de dire que Storm a été insensible à la 
poésie de la montagne (V. « Veronika » et les Briefe in die Heiïmat datées 
de Heiligenstadt) ip. 15-16). Et c'est être bien dur envers Stifter, qui fut 
pour le moins un prestigieux paysagiste, que de traiter son art de « pédan- 
lesque » (p. #). 


Robert Pirrou. 
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L'ouvrage de Mr. H. B. Charlton : Castelvetro's Theory of Poetry (Man- 
chester, University Press, 1913) entreprend d'exposer la théorie poétique 
d'un humaniste italien du XVI‘ siècle, aujourd’hui un peu oublié, mais 
qui, en son temps, s'était acquis la réputation d'« un nouveaux Socrate ». 
Bien que ce travail minutieux sur la Poelica d’'Aristotele ne se rattache 
pas directeinent à nos études germaniques, il convient de signaler, cepen- 
dant, le premier chapitre consacré à la critique au temps de la Renais- 
sance, ct qui résume, en quelques pages précises et fermes, les tendances 
de la critique italienne au XVI‘ siècle que nous ne connaissions que par 
les ouvrages de G. Saintsbury et de J. E. Spingarn. Le reste du volume 
contient de nombreux extraits traduits de l’œuvre de Castelvetro, dont 


Mr. Charlton prépare actuellement une édition critique complète. 
FI. D. 


* 
* » 


Nous avons recu de la librairie George Westermannu, de Berlin, trois 
recueils intéressants de littérature auglaise. Le premier, intitulé British 
Classical Authors (6,60 m.)est la quatre-vingt-treizième édition de l'antho- 
logie publiée en 1850 par Ludwig Herrig, complètement remaniée et 
refondue par M. Max Fôrster, professeur à l'Université de Leipzig. C’est 
un volume considérable, de près de huit cents pages imprimées souvent 
sur deux colonnes, et qui contient des extraits de quatre-vingt-six auteurs 
anglais, poètes et prosateurs. de Sir Philip Siduev à R. Kipling, ainsi que 

quelques pages empruntées aux meilleurs écrivains de l'Amérique. 
La dimension du livre a permis à M. Fôrster d'y faire entrer des mor- 
eaux de vaste étendue et formant des ensembles complets, de nous 
donner, de Shakespeare par exemple, toute la scèue ! de l'acte IV du 
Marchand de Venise{v.1-383) la scène I de l'acte IE de Jules César (v.1-266), 
les scènes IV et V de l'acte 1 de Hamlet (v. 1-282), etc. Les extraits de 
chaque auteur sont précédés d'une notice biographique et littéraire rédigée 
en anglais, succincte mais généralement assez complète, et examinant en 
mème temps la vieet les œuvres principales de l'écrivain en question. 
L'ouvrage est divisé en époques, mais manque cependant de la courte 
élude préliminaire qu'on eût aimé trouver en tête de chacune de ces épo- 
ques, et qui en eût résumé les caractéristiques dominantes. De même. on 
est quelque peu étonné de voir le Romantisme figurer sous le titre de The 
4ge of Byron, l'œuvre de celui-ci, si spontanée, si magnifiquement révoltée 
qu'elle soit, n'en demeurant pas moins, avec ses poses théâtrales. essen- 
liellement de second ordre, et si inférieure en tout cas au noble recueil- 
lement d un Wordsworth ou au panthéisme sublime d'un Shelley. 

Le second volume : English Authors (3,50 m.) est une édition abrégée 
du premier, ou à mieux dire, une simplification. Maints extraits y fgu- 
rent en effet qui ne se trouvent point dans les British Classical Authors. 
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et qui ont été choisis à l’usage de lecteurs plus jeunes, ou plus pressés. 
De nouveaux auteurs : William Pitt, Adam Smith, Christina Rossetti. 
Herbert Spencer, paraissent ici pour la première fois, et les notices bio- 
graphiques et littéraires ont été presque partout modifiées dans le même 
esprit. Le troisième volume enfin : English Poems (m. 1,40) ne contient, à 
l'exclusion de toute prose, que les poèmes qui figuraient dans English 
Authors. FI. D. 


* 
++ 


Malgré le haut patronage sous lequel il se place, le livre de M. Henri 
Roussin consacré à William Godwin (Paris, Plon-Nourrit, 1913. 7.50) et 
dédié à M. Bergson, est des plus médiocres. La thèse de l’auteur, à savoir 
que l'anarchisme rationaliste de Godwin découle. tout entier, de son 
alavisme et de sa formation calviniste, n’est pas nouvelle, et, ainsi étrécie, 
el mème assez contestable. M. Roussin a trop peu approfondi sa 
matière, s'est trop aisément satisfait d'une psychologie superficielle, 
Cnlinée à un individu isolé, et ni les méthodes de M. Bergson, invoquées 
ii bien inopportunément, ni cette déclaration que la recherche des 
influences subies et exercées « aboutit à des injustices à l'égard des indi- 
‘idualités, étant impossible de déterminer avec équité la part d'imitation 
el celle de recréation personnelle » (p. V) ne peuvent justifier le point de 
tue extrémement restreint où se place ce travail. Le seul intérêt des 
théories politiques et sociales de Godwin est qu'elles devinrent, pendant 
un moment, l'évangile des révolutionnaires d'outre-Manche, et l’auteur 
mentionne à peine l'enthousiasme humanitaire qui s'empara de tous 
les poètes romantiques. et, sur l'inspiration de Godwin, leur fit voir dans 
k Révolution française une sorte d'apparition divine, le triomphe de 
là justice par la Raison. du progrès accompli par l'effort de tous. Le cha- 
pitre, par exemple, intitulé « Godwin et Shelley » est d'une incompétence 
désarmante, On lira néanmoins avec quelque profit la partie de l'ouvrage 
‘onsacrée à la Jusfice Polilfique (pp. 84-166) où la doctrine du « solitaire 
atarchiste » est analysée dans le détail. FI. D. 


* 
+ * 


Signalons, parmi les additions récentes faites à laP'itt Press Series, une 
réédition du Childe Harold's Pilgrimage par Mr. Hamilton Thompson 
Lambridge, at the University Press, 1913, 1 s. 6 d.) Une brève et substan- 
lielle introduction définit la place qu'occupe le Pélerinaye dans l'œuvre de 
Byron; les notes qui accompagnent le texte visent surtout à cominenter 
ls allusions, souvent assez obscures, qui abondent dans le poème, dans 
k dernier chant en particulier ; l'auteur y a‘ajouté, par endroits, des 
remarques sur la langue etle style de Byron qui nous ont semblé fort 


judicieuses. ; FI. D. 


* 
rk* 


À signaler. dans la série des-« Worid's Classics », un excellent recueil 
de Nouvelles en Anglais : on y trouvera les chefs-d'œuvre bien connus de 
Wasbington Irving. de Hawthorne, de Poe et de Stevenson, et aussi 
luelques spécimens moins aisément accessibles, non moins intéressants, 


pag 
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du genre, empruntés à R. Garnett, G. Gissing, Mary Coleridge et 
H. Crackanthorpe. Il est un peu fàcheux que l'introduction du Prof. 
H. Wazxer déborde le champ limité au XIX* siècle où les exemples ont 
été pris ; elle est d’ailleurs pleine de faits et d'idées. (Selected English 


Short Stories. Milford. 1914: 1/). . 
A. K. 


Dans un ouvrage somptueusement édité : Le Chartisme, 1830-1848 (Paris. 
H.Floury, 2 vol. in-8°, 1913), M. Edouard Dolléans étudie le grand mouve- 
ment ouvrier qui inquiéta si profondément l'Angleterre pendant les pre- 
mières années du règne de Victoria. Il en montre le double aspect, poli- 
tique de forme et socialiste de fond, les revendications démocratiques affir- 
mées et les fins socialistes poursuivies. l'objet des initiateurs du mouve- 
ment étant la conquéte des droits politiques considérée comme fe seul 
moyen d'assurer une nouvelle répartition des richesses. M. Dolléans 
décrit ensuite l’évolution du Chartisme, qui passe du réformisme à la 
violence, qui, créé par des artisans égalitaires, devint un mouvement. 
révolutionnaire tout prêt à la lutte de classe par l'action directe, et à 
l'insurrection à main armée ; qui échoua enfin, lamentablement, au milieu 
des rires des parlementaires, en laissant dans l’âme du prolétariat anglais 
des déceptions et des colères sans nombre. 

Le côté historique et sociologique du livre de M. Dolléans ne nous 
concerne pas ici: indiquons néanmoins la richesse de documentation 
de l'ouvrage, qui abonde en extraits de discours, de pamphlets, d'ar- 
ticles de journaux, tous d'un intérêt très vif ; et la netteté d'autre part 
avec laquelle l'auteur a évoqué devant nos yeux les portraits des grands 
protagonistes du mouvement de ses deux plus fidèles et intelligents 
leaders, d'abord, Bronterre el Lovetl. « simples honnêtes gens qui enten- 
daient être des serviteurs loyaux des intérêts du peuple plutôt que des 
amuseurs de sa souffrances », du prestigieux machinateur du Chartisme 
surtout, l'Irlandais Feargus O'Connor, qui, après avoir, pendant une 
dizaine d'années. réussi à capter l'âme des foules en les berçaut de pro- 
messes et d'espérances, en les accablant d'éloges énormes, en faisant 


_miroiïiter devant elles les premiers rayons d’une société illuminée de 


vérité et de justice, devait voir son étoile pâlir.et allait bientôt être réduit 
à lutter misérablement pour retenir un pouvoir qui lui échappait, en 
même temps que la raison. FT. D. 


» 
‘ 
te 


Le très actif et érudit M. A. Hamizrox Tnompsox vient de donner à la 
« Pitt Press Series » une excellente édition des Essais et Derniers Essais 
d'Elia. Nombre de notes s'adressent évidemment à de jeunes lecteurs : 
mais le soin avec lequel M. Thompson a cherché, à nouveaux frais, les 
sources des innombrables citations de son auteur, et noté les variantes 
de texle qu'otfrent, comparées aux articles primitifs, les éditions de 1823 
et 1833, la richesse et la clarté d’un triple index, la justesse et la précision 
de l'introduction, forment un ensemble qui aidera bien d'autres amateurs 
de Lamb. (2 vols. Camb. Univ. Pr. 1913. 2/6). A. kK. 
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Tous les amis de la Collection Tauchnitz seront heureux d'y voir 
parattre les œuvres de G. B. SHaAw : c'est d'abord Man and Superman, et 
The Perfect Wagnerite, mais on annonce une suite, que l'on espère 
ample — le révolutionnaire G. B. S. manquait à la gloire du Baron de 
Leipzig .. 12 vols. 1913. 2 fr.). A. K 


* 
ka 


ll ue nous appartient pas de juger la thèse récente de M. Edouard Guyot 
sur Le Socialisme et l'Évolution de l'Angleterre Contemporaine (Paris. F. 
Alcan, Bibliothèque d'histoire contemporaine, 7 fr.), qui est surtout un 
aperçu synthétique de la marche des idées et des faits en Angleterre 
tant dans le domaine économique que dans le domaine politique, de 1880 
à 1911. L'auteur, qui est un sociologue en même temps qu'un anglicisant, 
étudie tour à tour l'action des producteurs, des consommateurs. et de 
la collectivité. et, partout, voit une victoire plus ou moins complète du 
socialisme considéré comme une doctrine d'efficacité, comme un principe 
général d'organisation. comme « une synthèse économique qui se réalise 
par un ensemble d'activités égoistes à leur manière, nullement concor- 
dantes. » La dernière partie du livre, plus particulièrement littéraire, 
nous intéresse seule. M. Guyot y passe en revue l’œuvre de trois des écri- 
vains les plus connus de l'Angleterre contemporaine: William Morris, 
Bernard Shaw, et H. G. Wells. et qui tous trois se sont ralliés au socia- 
lisme. 11 trouve en chacun d'eux une conception intellectuelle différente. 
nettement individualisée mème,’ qui indique ainsi certaines tendances 
contradictoires du socialisme d'outre-Manche, ,et comment, en voie de 
realisation certaine dans le domaine des faits, cet effort de réadaptation 
vénérale a peine à se mettre en harmonie avec les idées héréditaires et 
les tendances instinctives de l’âme anglaise. FI. D. 


| 
LA. 


Le {et le 2° fascicules du 2’ volume du Reallexikon der Germanischen 
Altertumskunde (Strasbourg, Trübner, 1913, 5 m. le fase.) nous parviennent. 
M. Hoops et les distingués germanistes qu'il a enrôlés dans sa vaillante 
équipe continuent à réunir dans cette publication, en un ordre qui faci- 
lite les recherches, tout ce qui a trait à la vie et à la civilisation des 
Germains. Le 1° fascicule. qui s'étend de Fabaria à Gefolgschaft, contient 
un grand nombre d'articles intéressants, où les derniers travaux ont été 
utilisés : chasse au faucon, monnaies. chanvre, noms de fleuves ou rivières. 
la paix. les déesses Freya ct Frija. Ce qui rehausse la valeur de ce fasci- 
cule, c'est une série de 14 planches, contenant la reproduction, finement 
exécutée, d'environ cent fibules. Une étude très documentée accompagne 
ces illustrations. Dans la seconde livraison on trouvera sur les choses 
judiciaires, les Germains. les historiens et chroniqueurs. les gildes, etc. 
des renseignements de première main et d'une parfaite exactitude. C'est 
une Joie de voir ce compendium d'archéologie germanique progresser aver 
une lelle rapidité. 

FPS 


POINT 
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Voici la 9° — et sans doute avant-dernière — livraison du Wôrterbuch 
der obersachsischen und erzgebirgischen Mundarten, que publie M. KarL 
MüLcer-FRauneuTx chezl'éditeur Wilhelm Baensch (Dresde 1914, 3,50 m. 
la livraison). Ce dictionnaire — j'ai déjà eu l’occasion de le dire — est un 
répertoire des termes particuliers à la Haute-Saxe et à l'Erzgebirge. Il 
importe à l'intelligence de l'allemand en général de conuaître les mots de 
ces dialectes qui sont inconnus au haut-allemand litléraire et qui cepen- 
dant peuvent pénétrer dans la langue écrite et y causer des surprises. 
Tel le mot stromen, dont le sens (colporter) diffère singulièrement de celui 
de S/rom qui, dans le bas-allemand, signifie « jeune régisseur ». Mais il 
importe aussi à la linguistique et à la phonétique que nous possédions les 
nuances de sens et de forme qu'atiectent Les termes usités dans les régions 
sur lesquelles s'est étendue l'enquête de M. Müller-Fraureuth. Si le dernier 
fascicule contenait une carte du pays exploré, le travail serait absolument 
parfait. Fo P. 


Li 
LE | 


M. Friedrich Wilhelm s'est fait l'éditeur d’une collection de petits 
livres destinés aux explications dans les cours ou séminaires de philo- 
logie germanique : Münchener Texte herausg. von FRiFDRICH WiILHELM. 
München, Georg D. W. Callwey. Les textes publiés à cet effet ne man- 
quent pas en Allemagne. M. Wilhelm a cependant pu croire — et ce n'est 
pas une erreur — que sa collection rendrait des services en mettaut des 
documents soigneusement édités et d'un prix minime à la disposition des 
étudiants. Les volumes récemment parus de la collection sont les sui- 
vants. — Deux textes gotiques : Die gotische Bibel. |. Matthaus herausg. von 
Erica Mayer (1913.0,60 m.)et Die Skeireins herausg. von Erich MAYR (1913, 
0,40 m.). M. Mayr publie ces textes sans commentaire el son édition ue pré- 
seute naturellement aucune moditication essentielle aux textes de Stamm- 
Heyne, Streitberg. etc. Chacun des volumes contient un glossaire qui offre 
cette particularité de donner, à côté des mots gotiques, les correspondants 
ancien-haut-allemands. Cette innovation est utile. car elle oriente rapide- 
ment l'étudiant. Il est à regretter seulement que le glossaire soit incomplet. 
Ouvrant le Matthien j'ai. du premier coup d'œil, constaté que fragisinam 
VIE, 25 tinfinitif fragistnan) n'y est pas expliqué. D'autres omissions s'y 
constatent. Ces lacunes pourront être comblées dans la 2‘ édition. Ilest 
regretlable aussi que les signes diacritiques manquent au glossaire. — Un 
volume contient les œuvres, assez difficilement accessibles, de l’Archipoète : 
Die Gedichte des Archipoeta herausg. von Max Maxirius (1913, 1,20 in.). 
Ici. nous avons un texte complet. une introduction détaillée, mais natu- 
rellement pas de glossaire, le texte élant latin. Des notes explicatives et 
un apparat critique soigné éclairent véritablement un texte qui n'est pas 
des plus aisés el découvrent les sources auxquelles a puisé le poète ano- 
nyme. C'est là une édition très bonne ctde grand prix. — En dernier lieu 
a paru un volume contenant un choix de textes des X[' et XI[° siècles : 
Denkmäler deutscher Prosa des 11. und 12. Jahrhunderts. herausg. und 
mit Kommentar und Einleitung versehen von FRIEDRICH WiLHhELM, Abtei- 
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lung A. Text 11914. 2,50 m.). Ce volume n'est qu'une première partie. llne 
contient que des textes. Le choix en est judicieux. Beaucoup de formules 
d'incantation, des extraits du Physiologqus, de manuels de thérapeutique, 
bref des morceaux qui représentent la langue vulgaire et que l'éditeur a 
transcrits aussi fidèlement que possible. Il forme un recueil d'exercices 
intéressant, utile et peu coûteux ; à tous ces titres, il trouvera une place 
rès honorable parmi les manuels d'exercices de philologie. 
| F, P. 
* 
* 


I y a deux ans, j'annonçais dans la Retue germanique (1912, p. 230) 
une nouvelle édition du Minnesangs Frübling de Lachmann-Haupt, due 
aux soins de M. FRÉDÉRIC VoGT, qui avait remanié le vénérable recueil, 
l'avait rendu à la fois plus agréable et plus aisé à consulter et l'avait mis 
au courant des progrès faits récemment. Une réimpression de cette édition 
est déjà devenue nécessaire (Leipzig, Hirzel,.1914, 7 m.) M. Vogt a amé- 
lioré son œuvre eu y apportant quelques corrections de détail. Souhai- 
tons à cette nouvelle édition le succès — qui fut glorieux — de sa devancière. 
Ce sera la légitime récompense des efforts de M. Vogt, l’érudit conscien- 
cieux et simple entre tous. F. P. 


* 
rs 


Lorsqu'on prend en mains l'édition de Flore und Blanscheflur, donnée 
par Sommer en 1846, on lit à la p. XX XVI de l'introduction : « Le poème a 
été conservé dans deux manuscrits ». Depuis 184%, des découvertes ont été 
faites. A Frauenleld et à Prague, on a trouvé d'importauts fragments du 
poème de Konrad Fleck. C'est une édition de ces fragments Bruckstucke 
von Konrad Flecks Floire und Blanscheflur (Germanische Bibliothek I. 
Abt. herausg. von Cv. Kraus und K. Zwierzina, #, Heidelberg, Winter, 
1913, 2,80 m.) qu'a édités M. CaRL H. RIScHEN, qui, outre les ms. de 
Frauenfeld et Prague, a utilisé aussi les ms. de Heidelberg et Berlin, sur 
lesquels Sommer a fondé son édition. M. Rischen a reconnu la valeur, : 
lout à fait précieuse, paraît-il, du ms. de Frauenfeld et constaté que 
Fleck est un tidèle imitateur de Hartmann d'Aue, dont il a, en vérité, la 
coulante exposition. Les vers des fragments sont — et cela est fort 
commode pour la comparaison — numérotés en concordance avec l'édition 
Sommer. L'apparat critique parait, d'après quelques sondages, complet et 
exact. Les notes des appenuices (commentaire, critique du texte, remarques 
métriques, observations sur les relations de Fleck et Hartmann) sont 
utiles. quoique abondantes, et clairement présentées. M. Rischen promet 
de donuer une étude littéraire de Fleck, qui sera nouvelle. 

où ) 
- PP; 
k* 

Dans la collection Kleine Terte für Vorlesungen und Urbunyen, qui est 
dirigée par M. H. Lietzmann, vient d'être éditée par M. WoLFGANG STAMM- 
LER une œuvre peu connue de Bürger, Bürgers Gedicht die Nachtfeier der 
Venus (Bonn, À. Marcus und E. Weber, 1914. 1,50 m.). C'est une adaptatiou 
d'un poème latin, Percigilium Veneris, à laquelle Bürger apporta tous ses 
soins, qu'il fit et refit, qu'il amenda sans se lasser. Pour l'instructiou des 
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étudiants auxquels il est destiné, M. Stammiler a reproduitles trois formes 
principales que Bürger donna à son œuvre, ce qui permet d'en cons'ater 
les corrections, repentirs et retouches, et donne uneidée exacte de l'effort 
persévérant du poète-traducteur. En appendice sont imprimés le texte 
latin original, puis une série de lettres de Bürger et autres où il est 
question de l'œuvre et des modifications dont elle est susceptible et des 
jugements qu'elle mérite. 
F:P 


* 
k* 


Voici enlin le premier des deux volumes des notes et commentaires 
qui complètent la si remarquable édition des œuvres complètes de Gæthe 
publiées par la maison Bong et C", dans la collection Goldene Klassiker- 
Bibliothek : Gœthes Werke, vollständige Ausgabe in 40 l'eilen. Anmerkungen 
zu Teil 1-24 (Berlin-Leipzig, 1 vol. broché 1,50 m.. relié 2 m.) M. Alt. à 
qui échut la tâche de diriger l'édition, s'explique, dans la préface de ce 
volume, sur les principes qui l'ont guidé et les résultats qu'il a souhait 
obtenir. Cette critique très loyale et très sincère de l'œuvre suffit à donner 
toute confiance à ceux qui ne peuvent juger des mérites de l'entreprise. 
Si l'édition de la Goldene Klassiker-Bibliothek ne peut rivaliser avec l'indis- 
pensable édition de Weimar, si elle n'est pas un instrument de travail 
suftisant au chercheur, elle est, parmi les éditions destinées au grand 
public, celle qui fournit le plus de garanties d'exactitude et en même 
temps, par ses introductions et son commentaire, celle qui précise le 
mieux la pensée et le sens d'œuvres où les allusions sont souvent mysté- 
rieuses. Certes, ce commentaire n'esLl pas destiné à interpréter les œuvres 
de (Giæthe el il ne suffit pas à leur intelligence. Mais il a le grand mérite, 
malgré sa sobriété, d'apprendre beaucoup, même au lettré. Il serait sou- 
verainement injuste de ne pas signaler, en le louant comme il convient, le 
commentaire de Dichtuny und Wahrheit fait par M. Alt. qui a heureuse- 


. ment remis au point l'édition de Lœæper si remarquable pour son temps. 


F. P. 


* 
Rx 


Pour Guwæthe parvenu à la maturité, ce fut chose bienfaisante que 
l'affection de Bettine d'Arnim. Le sentiment qu'il éprouva, difficile 
à analyser par sa complexilé. se mêlait sans doute d'amitié, d'un peu de 
cet amour qu'il éprouva pour la mère de Bettine et de sympathie d'esprit. 
Bettine, on ne saurait l'ignorer, était remplie d'admiration pour le poète et 
aussi de tendresse pour l'homme. La chaleur de son affection anime ce 
livre qui a eu toujours tant de lecteurs émus en Allemagne, le Briefwechsel 
mit einem Kinde, qui fut le premier monument de pleine sympathie érigé à 
Gœæthe. Les éditions de ce livre, d'une rare poésie et d'un sentiment si 
délicat, ne sont pas rares. Cependant, il faut savoir gré à la maison Bong 
et C'‘ de l'avoir une fois de plus mis à la portée du public (Berlin-Leipzig- 
Vienne-Stuttgart, 1914, # m.; sous la forme attrayante d'un volume bien 
imprimé, bien relié et très maniable. C'est M. HEINZ AMELUNG qui eu a 
surveillé l'impression, très soignée, et fourni l'Introduction. Si M. Ame- 
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lung avait voulu faire une étude détaillée de l'histoire de la Correspondance 
avec un enfant, il aurait tiré parti des Lettres invdiles de Bettine touchant 
le Briefwechsel mit einem Kinde, publiées et commentées par M. Camille 
Pitollet dans la Revue germanique (1911, p. 558 ss.). 
PP: 
* 
++ 
Le but que la maison Bong et C" s'est proposé en publiant ces lettres 
de Heine (Heines Briefe ; ausgewählit und eingeleitet von HrGo Birren ; 
Berlin Leipzig-Wien-Stuttgart, 1914, # m.) n’est pas le méme que celui 
qu'a envisagé M. Hirth dans l'édition dont il est question plus haut. Il ne 
sagit pas ici d'une publication complète et conforme aux manuscrits, 
mais d'un choix judicieux, aussi correct que possible, capable de com- 
pléter l'idée qu'on se fâit de Heine écrivain en montrant ses dons épis- 
tolaires. Ce choix permet aussi de connaître l'homme. Car les lettres 
qui y figurent sont adressées à des correspondants de caractères très 
divers et avec qui Heine a eu des relations d'ordre varié Une introduction 
abondante de M. Bieber retrace la vie de Heine avec sympathie, mais 
un évident souci de justice. Bien imprimé et bien relié, orné de dix-sept 
illustrations intéressantes et d’un facsimilé d'une lettre de Heine, ce 
« choix » a le droit d'espérer un grand succès. 
F. P. 
* 
r* 


Les études dramatiques de Bulthaupt sont réparties sur quatre 
volumes, dont le dernier parait en 7° édition : Dramaturgie des Schau- 
spiels von HEINRICH BULTHAUPT (Oldenburg und Leipzig, Schulze-Rudolf 
Schwartz, 1914, 6 m.). Dans ce volume, le critique a étudié Ibsen, Wilden- 
bruch. Sudermann, Hauptmann. Etudié est bien le mot juste. Bulthaupl 
nest pas de ces auteurs qui voient vite et laissent deviner leur pensée. 
ILest « gründlich », terriblement « gründlich », et prendre ses livres en 
Mains n'est pas la récréation d'un esprit lassé. A cela s'ajoute la pesan- 
leur de la diction et le caractère massif de la distribution. 11 consacre 
de 100 à 200 pages à un auteur sans qu'aucune division vienne reposer 
les yeux et détendre l'intelligence. Mais si ce livre manque d'air, il ne 
Maique pas d'enseignement. Bulthaupt fut.un amateur de théâtre. Il 
(onnall bien Ja scène ct sait les qualités qu'une pièce doit avoir pour 
Porter sur le public. C'est aussi un penseur. Il a réfléchi sur les principes 
de l'art dramatique. ll est rare qu'il ne découvre pas les raisons pro- 
ondes d'ume erreur que le lecteur sent, mais dont il ne se rend pas 
toMple. Entin, non moins libéral que perspicace, il sait faire litière de 
SS senliments et de ses opinions, et il peut rendre justice à ceux qui 
Sont de l'autre côté de la barricade. On lit ces études comme elles ont 
Le écrites, avec un soin attentif et, le livre déposé, on constate qu'on 
fall plus et mieux qu'avant. 

D. 


PP PIN 
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Voici le 1" volume de la 2 série des œuvres de Rosegger : PETER 
RosEGGER : Gesammelte Werke (Leipzig. Staackmann. 191#%, 2,50 m ). C'est 
également le 1‘ tome du recueil intitulé Waldheimat {La Forêt natale). 
Sous ce titre — et le sous-titre Das W'aldbauernbübel - le grand romancier 
styrien conté sa jeunesse. Il la conte, nou pas d'une façon continue, comme 
le fit Gœæthe dans Poésie et Vérité ou G. Keller dans Le rert Henri, mais 
en une suite d’historiettes détachées et dont quelques-unes d'ailleurs ne 
sont pas personnelles. Mais, sauf ces cas assez rares, il ne s'agit dans ces 
récits que des parents de Rosegger où de Rosegger lui-même, dont l'en- 
fance est présentée dans le cadre merveilleux de la nature la plus somp- 
tueuse, au milieu d'hommes dépourvus de complexité et en un langage 
dont on sait la fermeté et la saveur. Dans les éditions antérieures Walt- 
heimal ne comprenait que ? volumes. L'œuvre sera augmentée et divisée 


eu # tomes dans celle-ci. S. 
* 
| & : 


En même temps qu'elle publie une nouvelle édition des œuvres de 
Rosegger la maison Staackmann met en vente un Peter Rosegger par 
M. Ricuanp PLATTENSTEINER (1913, 0,25 m.) qui s'efforce ici, comme il l'a 
fait dans de nombreuses conférences, de faire connaître et aimer Rosegger 


dans les milieux populaires. Petit livre très simple et aimable. 
S. 


* 
LE 


Ce n'est pas la première fois que M. Muret réunit en un charmant livre 
des articles publiés séparément. En ce volume (Maurice MUuRET : Les 
contemporains étrangers. Paris, Fontemoing et C", 1913, 3fr. :0) tigurent 
des études d'auteurs appartenant à diverses nationalités. Polonais, Îta- 
liens, Russes, Danois, Norvégien, Allemand. Américain se coudoient ici 
et, grâce à la belle humeur de M. Muret et à son tact si sûr, nous donnent 
l'impression d'une compagnie que ne trouble aucune dissonance. Les 
Danois (il ne saurait être question ici d'auteurs non germaniques) sont 
M. S. Michaelis, dont le livre 18/2, L'Eternel Sommeil. est une histoire 
d'une beauté romanesque et un roman d’une parfaite vérité historique, et 
M.J. V. Jensen, meilleur dans la nouvelle que dans le roman, mais qui 
possède un talent souple et dont la fibre patriotique vibre aisément. 
Bjærnstjerne Bjærnson, qui représente la Norvège, est un auteur sans 
fixité, chose fàcheuse quand on est, comme Bjærnson, un réformateur 
social. Ceci dit, M. Muret loue sans réserve la grâce et la force du célèbre 
— trop célèbre sans doute aux yeux de M. Muret — compatriote d’Ibsen. 
De l'Allemand, Th. Mann, M. Muret apprécie la philosophie âpre, le réa- 
lisme vigoureux, l'humour discret. Ce n'est pas cette dernière qualité que 
révèle l'Américain Mark Twain, dont la gaieté débridée paraît grossière 
à M. Muret, qui reproche de plus au fameux romancier le manque de 
culture et le sens des proportions. Ces articles. sans prétention savante, 
esquissent avec finesse, esprit et charme des physionomies intéressantes 


en soi. [ls sont une lecture attrayante ct suggestive. 
F.P. 
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Ce n’est pas, malgré le titre, une étude sur Les Universités allemandes au 
UX' siècle que nous apporte le livre de M. le Dr. RENÉ CRUCHET, Professeur 
agrégé à l'Université de Bordeaux (Paris, Colin. 1914. 3 fr. 50). C'est une 
esquisse rapide où paraissent deux préoccupations : donner un bref histo- 
rique de chacune des universités allemandes ainsi qu'un aperçu des idées 
politiques et des mœurs des étudiants ; décrire — et c'est là ce qui importe le 
plus au narrateur — les diverses installations et le fonctionnement des 
services relatifs à la médecine. Les Facultés de « philosophie », de droit et 
de théologie n'ont pas fixé l'attention de M. le D' Cruchet, qui, à l'excep- 
lion de Gæthe, Schiller, M. Lamprecht et du « philologiste » Diez, ne dit 
à peu près rien de l'Allemagne littéraire. A côté de choses intéressantes 
elles que le rôle de Zeiss et Abbe à léna. M. le D' Cruchet conte trop de 
lits connus ou d'un médiocre intérêt. 1| a cependant le grand mérite 
d'avoir vu les choses dont il parle, et de les avoir bien vues. Tous ceux 
qui ont quelque puissance à façonner les destinées des universités fran- 
caises devraient faire, comme lui, leur «tour d'Allemagne », et chercher à 
Bnétrer les causes de l'épanouissement de l'enseignement supérieur en 
@ pays. Peut-être y trouveraient-ils l'idée de quelques réformes à intro- 
duire chez nous. Une alerte préface de M. Jullian ouvre ce livre voluini- 


neux. F. P. 


* 
k* 


La maison Carl Meyer (Gustav Prior) nous adresse la 2° édition du 
Dictionnaire phonétique de la langue française par MM. H. Micuaeuis et 
P. Passy (Hanovre-Berlin, 191%, 5 m.). Comme le dit M.G. Paris dans la 
Prélace mise en tête de ce livre, un dictionnaire phonétique doit rendre 
des services aux étrangers ; il peut en rendre aussi aux nationaux. Ce 
Denue|, vraiment pratique, servira évidemment surtout aux étrangers. 
El, pour cette raison, n'y a-t-il pas quelque inconvénient à donner en 
modèle des prononciations qui sont d'avant-garde ? L'étranger a besoin, 
sil ne veut paraître affecté, de se ranger à la forme la plus généralement 
dise, On sera au moins étonné d'entendre dire espliquer à un homme 
TU US explique » avec quelque difficulté dans notre langue. Une autre 
eMarque. Pourquoi ne pas ranger les mots suivant leur graphie ct non 
‘UIVant la prononciation figurée ? Procéder ainsi me semble accumuler à 
Plaisir les difficultés. Fr. P. 
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[Die Bücher der Rose, 20.] 

Rosegger, P. — Voir : Stifter, A. 

Schnabel. — BRÜGGEMANN, FRiTz : Ulopie und Robinsonuite. Untersn- 
chungen zu Schnabels Insel Felsenburg (1731-1743). Weimar, Duncker, ‘14. 
8 m. [Forschungen :. neuer. Literaturgeschichte, 6.| 


Â 
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Schnitgzler, A. — Roseeu. R. Arthur Schnitzler. Berlin, Borngräber, 
43. 1,20 m. [Der moderne Dichter, IX.] 

Skeireins, die. — Hrsg. v. EricH Mayr. München, Callwey, ‘13. 
0,40 m. [Münchener Texte, 13.] 

Stifter, Ad. — BoscHann, W. E. Stifler und Rosegger als Schilderer 
der Natur. Berlin, Schwetschke, 13. 0,70 m. 

Sudermann, Hermann. — Die Lobyesänge des Claudian. Drama in 
ÿ Aufzn. Stuttgart, Cotta, ‘14. 3 m. 

Volkslieder. -- Metsincer, O. Volkslieder aus dem bhadischen Ober-- 
lande. Heidelberg, Winter, ‘13. 5,20 m. 

Wagner’s, Richard, gesammelte Schriften. Hsg. t. J. Kapr. In 14 
Bdn. Leipzig, Hesse u. Becker, ‘14. 14 t. en 5 vol. 10 m. 

Wieland. — KoaurT, A. Ch. M. Wieland als Dichter und Denker 
Leipzig, Markgraîf, 14. 2,50 m. 

L. Mis. 


Langue et Littérature anglaises 


Langue. — Duncan, E. Encyclopedia of musical terms. Schirmer, 
1914. #/. | 

a) Vieil anglais. — MATzERATH, Dr. Jos. Die a. e. Namen der Gelli- 
werte, Masse und Gewichte,sachlich und sprachlich erläutert. Georgi, Bonn. 
1913. 3 m. — JENSEN, J. Die 1. und II. Ablautreihe in der a. e. Wortbildunyg. 
Diss. Kiel. 1913. — HANSEN, A. {agelsächs. Schmucksachen und ihre Bezeich- 
nungen. Diss. Kiel. 1913. — ScaNEIDER, R. Satsbau u. Wortschatz der 
a. e. Rätsel des Exeter-buches. Diss. Breslau. 1913. 

b) Moyen anglais. — Davin, H. Zur Syntax des adnominalen Genitivs 
in der früh m.e. Prosa. Diss. Kiel. 1913. — DôLze, E. Zur Sprache Londons 
vor Chaucer (Stud. zur engl. Phil. 32). Niemeyer, Halle. 1913, 3 m. 60. — 
Janus, R. Der Syntaktische liebrauch des Numerus in früh m. e. Diss. Kiel. 
1913. — HELNEKE, Tu. Beleuerungen und Verwünschungen bei Chaucer. 
1913. Diss. Kiel. 1913. — LExz, K. Zur Lautlehre der frans. Elemente in 
den schottischen Dichtungen von 1500-1550. Diss. Marburg. 1913. 

c) Anglais moderne. — REussE, À. Das persénliche Geschlecht unper- 
sünlicher Substantire bei Millon und Dryden. Diss. Kiel. 1913. — DEtBeL, O. 
hrsg. Thomas Smith « De resta el emendala linguae anglicae scriptione 
dialogus » 1568 (Neudrucke früh n. e. Grammatiken). Niemeyer, Halle. 
1913. 6 m. — Eicucer, A. hrsg. Ch. Butler's « English Grammar » 1634 
(Neudrucke...) ibid. 1913. 5 m. : 

d) Versification. — ScHUHMACRHER, K. Studien über den Slabreim in 
der mittelengl. Allilerationsdichtung. Diss. Bonn. 1913. — BüLBrinc. K. D. 
Uutersuchungen Sur m. e. Metrik. (Studien zur engl. Philol. 50. extr.) 
Niemeyer, Halle. 1913. 4 m. 20. — WERNER, E. Die Verstechnik der Felicia 
Hemans. Diss. Erlangen. 1913. 


Histoire littéraire. — Younc, W.T. 4 primer of Eng. literature. 
Camb. Üniv. Pr. 1914. 2/. — KeLLiner, L. Geschichte der nord-amerikani- 


schen Literatur. 2 v. Güschen, Berlin. 1 m. 80. 
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a) Genres, thèmes, périodes. — BarTELs, A. Rechtsallertiümer in 
der angelsichs. Dichtung. Diss. Kiel. 1913. — Ricater, W. Die engl. Kata- 
lierpoeten und ihre Zeit. Diss. Marburg. 1913. — Lurze, O. Tamerlan und 
Bajazel in den Literaturen des Abendlanries. Diss. Erlangen. 1915. — 
Fuxver. A. Franz Hemsterhuis und die Asthetik der Engländer und Fran:- 
sosen 1m 18. Jhdt. Diss. Bonn. 1912. — OpPp, 0. Jhe See in der Dichlung der 
engl. Romantiker. Diss. Leipzig. 1913. — Baker, E. A. 4 quide lo hislo- 
rical fiction (new ed.). Routledge. 1914. 21/. : 

b) Extraits. — FôünsTer, Max. Altengl. Lesebuch für Anfänger.Winter, 
Heidelberg. 1943. 1 m. 40. — ELras, Entru L ed. English literature in 
prose and verse, from Dryden to Burke. Harrap. 1914. 1/3. — Hupson, 
W. H. ed. Representative passages from Eng. lit. Bell. 1914. 2/6. 


Auteurs. — |. 

« Ballades ». — Sauver, O. Die Quellen der « Chery Chace » Ballade. 
Diss. Halle. 1913. | 

Barbour. — MünLeisen, Dr. Fr. W. Tectkrilische, metrische u. gram- 
malische Untersuchungen von « Bruce ». Georgi, Bonn. 1913. 6 m. 

Bronte. — Cuaowick, Mrs. E. H. {n the footsteps of lhe Brontes. 
Pitman, 1914. 46/. | 

Browning. — Rays, ERNEST. Brouning and his poetry (Poetry and 
life). Harrap: 1914. 1/. 

Buchanan. — MEYER-CoHn, M. 6. Buchanan als Publisist und Histo- 
riker Marie Stuarts. Auf Grundlage der Lennox Manuscripte. Diss. Heïdel- 
berg, 1913. 

Burke. — MeExsez, Fror. Burke und die fransôs. Revolution. Weid- 
mann, Berlin. 1913. 5 m. 

Burns. — Warr, LAUCHLAND M. Burns (The Nation’s Librarv). Sons: 
1914. 1/. 

Byron. - KzuGe, W. Byrons « Werner » : eine dramentechnische 
Unlersuchung mit RE Diss. Leipzig. 1913. 

Carlyle. — Murcu, H. S. ed. On heroes, hero-worship and the heroic 
in history. Heath. 1914. — LorEnz, A. C. Dioyenes TOUJESOCRR und 
Th. Carlyle. Diss. Leipzig. 1913. 

Chaucer. — Meyer, Emi. Die Charakter sciéhraiig bei Chaucer 
Studien zur engl. Philol. 48). Niemeyer, Halle. 1913. 5 m. 

Daniel. — BuserT, A. Sam. Daniels « Cleopatra » und « Philotas » 
und Sam. Brandons « The Virtuous Octaria ». Diss. Kônigsberg. 1913. 

Dennis. LENZ, HERMANN. J. Dennis, sein Leben und seine Werke. 
Niemeyer, Halle, 1913. 4 m. | 

Dryden. — VERRALL, A. W. Lectures on Dr yden. Camb. Univ. Press. 
1914. 3/6. 

Gray. David. — Messixc, E. Ueber David Gray den Menschen und 
den Dichter. Diss. Bonn. 1913. 

Johnson. — Coins, À. J. ed. Life of Dryden. Clive. 1914. 2/. 

Jonson, Ben. — Jupson, AL. Conmix ed. « Cynthia's Revels » (Yale 
Studies. 45). Holt. N. Y. 1912. 

Kipling. — Becker, J. A. Unlersuchungen über Kiplings Ersäühlungs- 
kunst, Diss. Marburg. 1913. 
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Longfellow. — Scauzze, B. Das Religiôse bei Longfellow und dessen 
Stellung zur Bibel. Diss. Leipzig. 1913. 

Mannyng. — Kunz, A. R. Mannyng's « Handlynyg Synne » verglichen 
mit der Anglonormann. Vorlage, William of Wadington's « Manuel des 
Pechiez ». Diss. Kônigsberg. 1913. 

Marlowe. — Bnriccs, W. D. ed. « Edward [1 ». Nutt. 1914. 12/6. 

Marston. — Frienric, E. Marstons Fragôdie « The Insatiate Coun- 
Less » ; Verhältnis zu den Quellen, Charakterseichnung u. Stil. Diss. Kônigs- 
berg. 1913. 

Monmouth. — T'AUSENDFREUND, H. Vergil und Gottfried tv. Monmouth. 
Diss. Halle. 1913. : | 

Osborne, Dorothy. — « Letters to Sir William Temple 1652-54 » 
(The Wayfarer s library). Dent. 1914. 1/. 

Rossetti, D. G. — Scaogre, M. Der Vergleich bei D. G. Rossetti. Diss. 
Kiel. 1913. 

Scott. — MGüLLER, P. Die Quellen su Scotts Roman « The Forlunes of 
Nigel ». Diss. Leipzig. 1913. — KNoTuE, F. Untersuchungen zu « Redgaunt- 
let. Diss. Kiel. 1913. — Hormanx, G. Entstehungsgeschichte von « Mar- 
mion ». Diss. Kônigsberg. 1913. — LoreNzEN, H. L. « Peteril of the Peak » : 
ein Bettrag zur lier. Würdiqung Scotts. Diss. Kiel. 1913. 

Shadwell. — Scaenk, Ta. Ch. Shadwell's Comedy « The Fair Quaker 
of Deal ». Diss. Bern. 1913. 

Shakespeare. — Pünprer, Dr. Ennsr. Englische Hamletdarsteller im 
17 u. 18 Jhdt. Kiepenheuer, Weimar. 1913. 2 m. 50. 

Stanhope. — CLEvELAND (DucHess or). The Life and letters of Lady 
ester Stanhope. Murray. 1914. 15/. 

Smollett. — Fiscaer, A. Aulobiographisches in Smollett's « Humphrey 
Clinker ». Diss. Leipzig. 191. 

Swift. — Becker, H. Pa. O. Die Salire J. Swifts. Diss. Marburg. 1913. 

Tennyson. — GRÜNERT, L. Tennyson's Drama « Becket ». Eine Quellen- 
untersuchung. Diss. Leipzig 1911. | 

Thackeray. — MimpeL, J. Thackerays Auffassungy u. Darstellung von 
Gesch.'und Lit. des Zeitalters der Konigin Anna. Diss. Marburg. 1913. 

Whitman. — De SELINCOURT, Basil. Walt Whitman : a crilicul 
study. M. Secker, 1914. 7/6. | 

Wordsworth. — Hupson, WiLziaM, Henry. Wordsworth and hs 
poelry (Poetry and life ser.) Harrap. 1914. 1/. 

A. KoszuL. 


REVUE DES REVUES 


REVUES ALLEMANDES 


Zeitschrift für deutsche Philologie. T. XLV, fascicule # (mars 1914). 

A. Haurrex : Sebastian Franck als Verfasser freichristlicher Reiëmdich- 
tunyen 1531 (Le petit poème rimé publié en 158% par Fischart et quon 
appelle Die gelehrien Verkehrten est de Sébastien Franck ; il se compose 
de deux parties ; Fischart a comblé les lacunes qu'elles présentaient). — 
À. B. ERMaN: Besiehungen zwischen Stellung und Funktion der Nebensülze 
mehrfacher Unterordnung im ahd. (Fin de l'étude très minutieuse et 
complète sur la proposition subordonnée en ancien-haut-allemand). — 
À. GesiNne : Bericht über die Verhandlungen der germunistischen Sektion 
er 52. Versammlung deutscher Philologen und Schulmänner in Marburg 
(Compte rendu détaillé de ce congrès annuel. tenu cette fois à Marburg 
du 4% septembre au 2 octobre 1913, où ont été agitées des qnestions 
diverses et importantes de linguistique et d'histoire littéraire). 

MÉLANGES. — K. ScaumAcHER : Das soyenannle « Liederbuch der Her- 
“ji Annalia von Clerve-Jülich-Berg » (Communication d'une chanson 
Populaire contenue dans ce ms., qui est revenu en Allemagne en 1912). 

Comptes rendus critiques. 


Die Propylaen, 1914. 

55 Mars. — Dr. B. KiPFMGÜLLER : Gœæthes Schuwiegertuchter (Ottilie de 
Pogwitsch, la femme d'Auguste de Gœæthe, était une nature ardente ; 
pleine de respect pour son « père » le grand poète. elle s’entendit mal 
avec son époux et des passions traversèrent sa vie, qui lui apportèrent 
plus de souffrances que de bonheur). 

10 Avril. — Pror. Dr. MuxckER : Paul Heyse (L'écrivain munichois 
aété un grand conteur; ses drames méritent mieux que le dédain. sa 
poésie lyrique est pleine de grâce. de pensée et d'imagination. Enfiu, il 

lut un homme sensible et bon). 
F. P. 


Das literarische Echo. 1914. 

1 Mars. — H, H. Houerx : Vebenluftausgaben (Contre les nombreuses 
trop souvent défectueuses éditions ou réimpressions d'œuvres d'auteurs 
Uodernes, les fréquentes violations des droits d'auteurs et les plagiats 
tonmis à celle occasion). — U. Rauscner : René Schickeles neue Prosu- 
wrkelAnalyse les deux livres: « Cris sur le boulerard » et « Benkal le 
ensulaleur des femmes », parus en 1913. Ce dernier ouvrage est un roman 
snbolique : « Benkal » c'est « la guerre intellectuelle de l'avenir, guerre 
ä kquelle la vie, l'élément créateur, naturel, triompheront »). — 
L Liauen : René Schickeles Neue Gedichle (Analyse du dernier retueil 
\iqu de Schickele : Die Leibwache. 1 y a, en Schickele, deux hommes : 
le poële et l'homme de lettres ; celui-ci fait tort au premier). — RENÉ 


LETT Pape 


Pas AS EEE] 
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SCHICKELE : Dret Gedichte ({ntitulés : Die Leibwache, Sonnenunterganyg. 
Ballschuhe), —- R. UxGEr : Ein Jahrhuch der modernen Kulturbewegung 
(Au sujet de : Das Jahr 1913, publié par D. Sarasin). 

15 Mars. — R. MüLcer : Die 4 ufyaben einer Lileraturpsychologie (La 


littérature est étudiée d’un point de vue trop exclusivement historique : 


une élude basée sur la psychologie serait plus efficace. L'ouvrage de 
Dilthey : Das Erlebnis und die Dichtung, prouve que cette méthode est 
goûtée du public). — P. Conneuivs : Frans Ellens. — R. PECREL : Das 
Erlebnis im Nacherleben (Au sujet de l'ouvrage : Deutsche Dichter des 
laleinischen Miltelalters in deutschen Versen, von Paul von Winterfeld- 
Hrsg..u. eingel..v. H. Reich). — F. LieNhanp : /st ein neuer Klassizismus 
moglich? Eine Zuschrift (L'auteur de l'article est convaincu qu’une réno- 
vation de l’art classique, à laquelle il travaille lui-même, est’ possible de 
nos jours). — G. HERMANN : Offener Brief an Herbert Eulenberg (L'écri- 
vain doit produire son œuvre sans se préoccuper des jugements de presse, 
de l'approbation ou du mécontentement du public). — H. FRIEDEBRERGER : 
Historische Romane (Rend compte d’une dizaine de romans historiques 
récents : aucun d'eux n'a une valeur parfaite), — KE. HEizBorn : Der 
Kampf um das Katheder (Toujours à propos de la succession d'Erich 
Schmidt à l’Université de Berlin. La « Textphilologie » ne suñit pas; 
à côté de Ræthe, il faudrait un linguiste et un historien de la littérature). 

1° Avril. — M. KRoNENBERG : Bergson und Hegel (Comparaison des 
deux systèmes, leurs analogies). -— A. LunwiG : Die deutsche Shakespeare- 
Gesellschaft (Apprécie l'action exercée par cette société littéraire, la plus 
ancienne en Allemagne, à l’occasion du 50° anniversaire de sa fondation). 
— F, Scauze : Unbekannte Karikaturen E. Th. 4. Hoffmanns aus dem 
Jahre 1815. — E. EuLENBERG : Offene Antwort an Geory Hermann. — Haxs 
FRANCK : Fritz von Unruhs « Louis Ferdinand » (Cette pièce n’est pas 
d'un véritable dramaturge, malgré ses nombreuses et belles qualités). — 
Rupozr Fucus : Zwei Gedichlte. 

15 Avril. — Joser KÔRNER : Die Urform der « Lucinde » (Frédéric 


_Schlegel a songé au roman de Lucinde dès 179%, contrairement à J'opinion 


de Haym ; cite et commente dans ce sens un passage d’un manuscrit 
inédit de Frédéric Schlegel). — W. DüNwaLp : #ärchen-Divan (Exprime 
quelques souhaits au sujet de la publication, par la librairie Diederichs, 
d'un recueil de légendes et récits populaires de tous les temps et de tous 
les pays). — F. PoPPENBERG : Ein Menselblatt mit Randeinfällen (La cor- 
respondance de Menzel, publiée par H. Wolff, montre l'écrivain sous les 
traits d'un causeur, d'un promeneur, d’un voyageur humoristique, très 
impressionnable ; le style en est précis et pittoresque). 
L. M. 


Die Grenzhoten. 1914. 

N°* 8-9. — A. STôLzeL : Ein Streifzug in die Volkselymologie und Vulks- 
mythologie (Suite des intéressantes études antérieures sur la forme primi- 
tive des gâteaux,et ses rapports avec les attributs des divinités ; explique 
longuement l'origine des mots « Maulatle » et « Hornaffe »), — N° 10. -- 
R. HERBERTZ : Ein Slreifsuy durch die neuesle Philosophische Literatur 
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(Rend compte de quelques ouvrages philosophiques récents). — FRirz 
Reck : Die Wende des deutschen Naturalismus (Avec Brahm a disparu le 
représentant le plus autorisé du mouvement naturaliste : celui-ci est dès 
maintenant en voie de transformation, c'est-à-dire de disparition). — 
NU. — Briefe an August Wilhelm Schlegel. Mitgeteilt von Otto FIEBIGER 
Il s'agit de lettres inédites adressées par le baron de Arnswaldt à 
G. Schlegel. Arnswaldt fut ministre de Hanovre et curateur de l'Univer- 
sité de Gôttingen. Il s'était lié d'amitié avec G. Schlegel). — F. RECK : 
De Wende des Naturalismus, LE Spiel und Dramentechnik (Suite du pré- 
cédent article, dont il démontre les conclusions en ce qui concerne le 
ju des acteurs et la technique dramatique). — N° 12. — KR. ScHACHT : 
ile und neue Kunsthetrachlung (Exainine quelques ouvrages récents 
toncernant l'histoire de l’art, en compare la tendance à celle des œuvres 
de Winckelmann. et regrette que les modernes esthéticiens sacrifient la 
pratique à la théorie). — N° 13. — R. Scracuar : Siegfried oder Achill 
Cest détruire la haute valeur éducative des mythes et légendes que 
d'enseigner à l'élève, côte à côte et péle-méle, les légendes antiques et 
ks modernes : il faut choisir l’un des deux domaines, et sacrifier réso- 
ment l'autre. Se prononce en faveur de la culture antique). — K. FREYE : 
faut Heysr (Article nécrologique ; célèbre en Heyse le représentant le 
Plus éminent de l'art post-classique ; haute valeur de sa poésie lyrique ; 
@raclérise ses nouvelles, son théâtre ; le compare à Wieland et à Tieck). 
— H. Hinscusreix : Karl Grdeke (A l’occasion du centième anniversaire 
de sa naissance. Retrace et apprécie son activité comme poète politique, 
crilique, homme politique, éditeur, bibliographe el érudit). — R. ScHacnt : 
Die éle Auxstellung der Berliner Freien Sezession (Au sein de l’école 
IMpressionniste se produit une évolution remarquable ; la prédilection 
Première pour l'extérieur des objets se change en préoccupations psycho- 
logiques qui donnent à la peinture un caractère nouveau et intéressant). 
L. M. 


REVUES ANGLAISES 


Te Modern Language Review. Janvier 1914. 

FE W. Musnesr : Wieland's translation of Shakespeare (Montre que 
Wielang avait nombre des qualités requises chez un bon traducteur, mais 
quil ge latigua vite, et laissa somme toute une œuvre très inégale). — 
* AWRENCE : Authorilies on English Pronunciation (Signale quelques 
Gntradictions, négligences, oublis, dans le système compliqué de nota- 
on Phonétique adopté par le NED; et les avantages du système plus 
sa adopté par MM. Michaélis et Jones dans leur récent Phonetic Dic- 
“Onary). — G. C, MacauLax : The « Ancren Rücle » (Très important 
arlicle : conclut fortement à un original français, encore inédit, au Brit. 
ee . Suivre). — H, Dopns, MADELEINE : The problem of the « Ludus 
ue ou » (Montre l'incertitude de la tradition qui rattache ce cycle à 
. D T}; en dégage la composition probable ; signale Bury St Edmund s 

Me lieu d'origine possible). 


cé AL AE Lan 
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Modern Philology. Janvier 1914. 

O. GEORGE CURME : The analylic genitive in Germanic (Etudie la for- 
mation du génitif avec préposition, notamment en anglais, où les conclu- 
sions du NE D. qui insistaient sur l'influence française, sont vivement 
combattues). - A. Francis Woop : Germanic etymologies. — PRESERVED 
SMITH : The Mooncalf (Amusante histoire du monstre de Saxe. des inter- 
prétations ecclésiastiques auxquelles il donna lieu, et des échos que 
l'aventure eut en Angleterre). —- LAURENCE Mason : 4 new stage-direction 
for « Much Ado ». L. à. (Réfute une idée de Spedding sur la longueur du 
premier acte, et fait jouer la première scène dans le jardin d'Antonio). — 
R. Jonx Moore : Omission of the central action în English Ballads (Sug- 
gestif article, qui mesure à la nature et à l'étendue de cette omission la 
valeur artistique de la ballade). — L. Oscar OLsox : « Beouwulf » and « The 
feast of Bricriu » (Examine l'hypothèse d’une influence scandinave, pré- 
sentée par Prof. Deutschbein ; conclut négativement). — Louise DubLeY : 
« The Grave » (Fait un petit poème complet de ce fameux « fragment » 
anglo-saxon). 

N. B. — Cette importante revue américaine. où tant de bons articles 
ont déjà paru (c'est là qu'a été renouvelée, par Prof. Manly, la question 
de la composition de Piers Plotman) espère pouvoir prochainement 
s agrandir : The University of Chicago. 3 dollars 41. (ou 14 sh. the Cam- 
bridge University Press). | 


Englische Studien. Vol. 46. N° 4. 

. B. FEHR : Das Benediktiner-oflisium und die Besirhunyen zwischen 
telfric und Wulfstan (Corrobore par de nouveaux considérants l’hypo- 
thèse déjà proposée par E. Feiler : c'est à l'initiative d'Aelfric que l'on 
devrait la transcription de cet office). - G. SARRAZIN : Shakespeare und 
Mrlando Pescetti (Compare à la pièce de Shakespeare, qui ne lui doit peut- 
étre rien d’ailleurs, un Jules César italien de 159%). — J. E. WeLvs : The 
« Champion » and some unclaimed exsayx by Fielding (Complète les indi- 
cations déjà données par L. Stephen, Miss Godden, et l’auteur, sur des 
articles non remarqués encore de Fielding). — H. RicuTer : Die Quintes- 
sens des Shawismus (Etude d'ensemble sur G. B. Shaw, socialiste, jJour- 
naliste, anti-moraliste, et propagandiste ; l'auteur semble ignorer l'ouvrage 
de M. Cestre). 

Vol. 47. N°1. — H.C. Wyzin : The treatment of OE y in the dialect of 
the Midland, and South-eastern counties. in M. E. — C. Brown : Lydyale 
and the « Legend of Good Women » (Signale le fait que Lydgate a dü se 
servir du meilleur texte de la Légende de Chaucer). — T. S. GRAVES: 
Night scenes in the Elisabethan Theatres (Complèle et corrige l'étude déjà 
signalée de Lawrence). — 0. E. EMERsoN : 4 note on the poem « Patience » 
(Revient sur l'article d'Ekwall, vol. #41. — Hans HEcurT, « The Duke of 
MUR » (mitation de ballade, sans grande valeur, du XVIII' siècle). 

A. K. 


REVUE DES REVUES AA 


REVUES FRANÇAISES 


Revue des Deux Mondes, 1914. 

1° Mars. — Ta. pe Wyzewa: Correspondance de Casanova et Opilz 
publiée par Khol et Otto Pick (Les deux correspondants s'écrivent six 
années durant: en février 1794, la rupture s'annonce pour être à la fin 
du même mois définitive). | 

15 Avril. — Tu. DE Wyzewa : Un conteur anglais : Joseph Conrad (Une 
extrême mobilité, une grande variété d'intérêts et de goùts ne lui permet 
pas de se fixer dans un seul genre littéraire. Son évocation est toujours 
poétique, son émotion originale rappelle plutôt Tourguéneff que: Dickens. 
Le dernier roman de Conrad a deux défauts : 1° l'action v est trop mor- 
telée: # on y constate un désaccord profond entre le cadre général de 
l'intrigue et le caractère des personnages). 


Revue bleue, 1944. 

14 Mars. — J, Lux : H. (. Wellsen Russie (Un voyage en Russie a fortc- 
nent impressionné l’âme de l’auteur : le peuple russe est profondément 
religieux el trouve tout digne de foi). 

À Mars, — J. Lux : Julius Kapp : Richard Wagner et les femmes 
A l'aide de lettres et de pièces inédites, l’auteur est parvenu à nous 
Montrer la nature intime de l'artiste). 

4 Mars, — J. Lux : Chesterlon et les romanrières anglaises (Selon 
“eslerton, l'un des plus importants facteurs du développement du 
MMan anglais contemporain est la conquête de ce domaine par la femme). 

Sri, — J, Lux : À. Wagner. Œuvres en prose, tomé VII (Ce volume 
renferme des renseignements intéressants sur l'Iphigénie de Gluck, le 
Ttanhäuser el le Vaisseau fantôme, et quelques documents publiés par 
Yaguer en tête de l'Anneau du Nibeluny). | 

F. D. 


REVUES SCANDINAVES 


0rd och Bild (Stockholm, Wahlstrôm), 1914. 

. ERIK HEDÉN : Vittra Storhetsminnen (Dames de lettres de l’époque 
ne et Geijer). — Vin. EKELUND : Aphorismes. — OLor RABENIUS : 
hd och Noteller (Cite en particulier les deux derniers 

€ Ossian-Nilsson, « Odets man » et « Lille Benjamin »). 

nn HEDÉN : Viltra Storhetsminnen (Suite. Femmes de lettres 
ni S Premier tiers du X1X° siècle : Malla Montgomery-Silf verstolpe, 
Del es Geijer, Agnes Geïijer...). — ANE RANDEL : Ur François Villons 
ss Testamentet (Trad. en vers du Grand Testament). — STEN 
a ne Nath Tagore (Caractère religieux de son lyrisme : 
Lin de vie que se manifeste la volonté de Dieu, non dans l'ascé- 
(Rema a retraite). — Can. G. LAURIN : Frân Slockholms Teatrar 
que le « Bæjrg-Ejvind och hans Hustru» de Johann Sigurjonsson). 

* 7 FRebrix VeTrERLUND : Voltaire som Fordringsägare till en 
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Furste och elt nyfunnet Vollatr'ebref (Caractère pratique de Voltaire ; ses 
intérêts matérieis jamais négligés. Sa « comédie financière » avec le duc 
Charles-Eugène de Wurtemberg). — Jon LaxpquisT : Allen Vannérus, en 
stvensk filosof (Le naturalisme psychophysique d'A. V. L'univers résultat 
d'une substance psychophysique toujours en mouvement). 

Tilskueren (Copenhague, Gvldendal), 1914. 

J. — KR. ZAHRTMANN : Soranerlir (Souvenirs d'école à Soræ aux envi- 
rons de 1860). — SELMA LAGERL®r : Mathilda Wrede (Raconte sa visite 
en 1913 à celle que les Finlandais considèrent comme leur sainte. Le 
dévouement de Mathilda Wrede aux prisonniers). — Hans Brix : Ny lyrik 
(Caractère sérieux et grave des derniers recueils de poésies lyriques). 

ll. — CHRISTIAN ZAHRTMANN : {rbejdsaar (Après l'école les années de 
travail). 

HT, — Rupozpu BERGH : (rustaro Adolfo Becquer (Poète lyrique espa- 
gnol d'origine allemande. Poésies d'amour. Son ironie à la H. Heine. 
Romantique attardé). 

Samtiden (Kristiania. Aschehoug), 1914. 

J. — Anpers KRoGvic : Moltke Mne (Son activité comme folk-loriste 
scandinave. Connut mieux que personne le pays et les gens de Norvège). 

HE — W. ScaxiTrLenr : Joh. Flin{oe og norsk romantik (Le romantisme 
uorvégien en portraits). — L. Aas : George Bernard Shaw (Le poète du 


socialisme. Le plus grand succès littéraire depuis Nietzsche). | 
LP: 


REVUES HOLLANDAISES 


De Gids. 1914. 

Janvier. —- Une étude rapide el compréhensive de VAN VOLLENHOVEN 
sur Hogendorp. — De VAN EsDeN et VAN MoERKERKEN des œuvres parues 
depuis en volume. Les Annales de Jean-Jacques Rousseau par MARIE LOKE. 
— Les notes de CAREL SCHARTEN sur Henri Conscience à propos de son 
Jubilé. — J. N. Van HaLzc discute le rôle d'Alceste dans le Misanthrope.— 
Des vers d'HÉLÈNE SWARTH. 

Février. — Numéro consacré presque uniquement à la littérature. — 
VAN MoErKERKEN et VAN ÉEDEN : Suite. — Dirk Cosrer : Elude sur 
Adriaan van Oordt. — Des vers de Van MEEURS et JAcoB ISRAËL DE HAAU. 

Mars. — La défense des côtes par R. P. J. TUTEIN-NoLTHENIUS. — VAN 
MoERKERKEN : La décadence du village (tin) Dirk Cosra : Warhold. — 
Pror. G. KALFF : À propos de frijntse Cornelisd, publié par H.J. Eyuael. 
— Jonax pe Meesrer : Le futurisme. — Vers de HEnmax MinpENDorp (Deus 
Romae) et de À. RoLaAND-HoLsT. — HENRI Viorra : Les nouveaux livres sur 
Beethoven. 

Avril. — 18. QuertDo : Melvina ou la légende du Phare. — D. C. HFSSE: 
LING : Epopée et poésie populaire. - Epzarn Norman : Un incident 
(esquisse dramatique sentimentale et ridicule), — J. J. SALVERDA DE 
GRAVE : Le graphophone à la Sorbonne (Les Archives de la Parole). — 
Des vers d'HÉLÈNE Swan, de Jan VETH et de J. EL px Haax. — J. À. 
Van HALL apprécie L'Annonce faile à Marie. | 
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Mai. - CAREL SCHARTEN : La mission de notre poésie. — H. !. CoLEN- 
BRAUDER : Extraits des mémoires de 4. R. Falck (événements de 1813). — 
Henri Viorra : Wagner. — Des vers de P, N. Van Eycx. — J. N. Van 
HaLL apprécie Le cadavre rivant de Tolstoï et Les plus forts de Roelvink. 

Juin. - H. T. CoLENBRANDER : En avant (Article électoral de concen- 
ration à gauche). -- FREDERIK VAN EEDFN : Sirius et Siderius. — H. T. 
LOLENBRANDER : À. R. Falck. — J. VüRTHEIN : L'origine de la tragédie. — 
T. KRayer : Les Bucoliques d'André Chénier. — J. PRINSEN J. Lz : His- 
boire de la Littérature néerlandaise (à propos des ouvrages de 4. Kulff et 
Lt, Winkel. — Des vers de BouTexs et de DE HAAN. 

Juillet. — (:. et M. SCHARTEN-ANTINK : Le roman de Bakhuizen van 
den Brink. — LÉONIE vax Nierop : Une enquête économique en 1800 
Wohannés Goldberg, ministre d'Economie Nationale de la République 
Batave en 1799). - KaREL vax DA WoEsTHNE : Trois saintes. — J. Vür- 
THEM : S. A. Naber et le Gids (1854-1913). — Des vers d'HÉLÈNE SWARTH 
el de P. Ortx. | | 

Août. — C.el M. SCHARTEN-ANTINK : Julie Simon.— LÉONIE VAN NIEROP : 
Une enquête en 1800. — J. J. B. Ezzixca : L'enseignement du français. — 
H. Rens : Historiographie javanaise. — PEKELHARING : L'essence du 
Comique. — Nico vax SUCHTELEN : Sonnets. 

Septembre, — C. et M. SCHARTEN-ANTINK : Julie Simon. — V. vAN 
Nuck : A. Tehekoff. — J. A. Loeser : L'enseignement technique en 
Algérie, — C. K. ELour : Féminisme. — H. T. CoLENBRANDER : L'ouver- 
lure du Palais de la Paix — Doix Cosren : Notes marginales. — A. 
ROLAND-Hogor : Vers. | | 

Octobre. — C. el M. SCHARTEN-ANTINK : Julie Simon. -— J. E. JASPER : 
La vie à Bali. — J. BenLace : OEdipe-Roi. — J. ne MresTer : Le beltroi de 
Malines. — Des vers de J. !. DE HAAN et HÉLÈNE SWARTH. — J. N. VAN 
Hu : Tartuffe.… 

Novembre. — À. J. DER KINDEREX : L. de Stuer. — SCHARTEN-A NTINK : 
fülie Simon. — De Beauront : un der Duyn van Maasdam — P. N. 
MULLER : Malacca. — Biivanck : Les Souvenirs de H. P. G. Quack. — 


+ DE Meesres : Une nouvelle. — DE BraurorT : Loi sur le droit d'au- 
eur. 


Décembre, — SCHARTEN-ANTINK : Julie Simon. — R. C. Bon : Voyage 
: Islande. — H. Van Cape : La critique liitéraire. — Jucius DE BR : 
“1Sées el Figures (d'après un volume de B. H. C. K. Van der Wijck). — 
MAN BaccarrT : L'inutile miracle. -  BoUTENS : Cinq chansons pour 
ul. — Des vers de J. Toor. — Chronique théâtrale de J. N. van HoLL. 

J. L. 


CHRONIQUE 


Le « Petit Théâtre Anglais » de Paris semble destiné à une prospérité 
égale à celle de son frère aîné, le « Petit Théâtre Français » de Londres. 
M. Ph. Carr a donné les 14 et 15 mars trois pièces irlandaises (deux de 
J. M. Synge, la troisième de Lady Gregory) ; les 24, 25 et 26 mars, l'admi- 
rable comédie de Sheridan, The School for Scandal, que le passage des 
années laisse toujours aussi jeune et alerte ; les 21. 22 et 25 avril, du 
Shakespeare (Twelfth Night) 


The Mob de John Galsworthy s'est jouée à Manchester en fin mars. 
puis le 20 avril au Coronet Theatre, Londres : la pièce a été accueillie 
sans le moindre enthousiasme. 


La dernière pièce de G. B. Shaw, Pygmalion (cinq actes), jouée d’abord 
à Berlin en novembre dernier, vient d'être représentée au théâtre His 
Majesty's : les deux premiers rôles y sout un professeur de phonétique et 
une bouquetière dont il moditie l'accent et qu'il fait entrer dans la meil- 
leure société. 


D' Paget Toynbee vient de découvrir une collection d’une centaine de 
lettres adressées par Horace Walpole au poète Gray : les lettres couvrent 
une période d'une quarantaine d'années el la plupart sont inédites. 


On a posé dans l'église de Saint Léonard: (Shoreditch-Londres) une 
plaque à la mémoire des Burbage, acteurs et directeurs de théâtre, dont 
le nom est bien connu de tous les admirateurs de Shakespeare. 


M. Henri Bergson a commencé le 21 avril dernier à l'Université 
d'Edimbourg une série de onze conférences (dont deux en anglais) sur 
le « Problème de la Personnalité ». 

Les morts : 

James Hamilton Wylie, érudit d'une très grande conscience (histoire 
très fouillée du règne de Henry IV ; histoire en préparation du règne de 
Henry V); 


Oliphant Smeaton, journaliste et critique littéraire, mort à Edimbourg 
(« Vie de Shakespeare, études sur les pièces » dans Every Man's Librury); 


Hubert Bland, journaliste, l’un des fondateurs de la Fabian Society; 


S. R. Crockett, romancier écossais, aux œuvres fort nombreuses, 
mort à Avignon. 
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The English Association se propose de publier un volume aunuel qui. 
sous le titre The Fear's Work in English Studies, fournira une revue des 
travaux parus au cours de l’année sur la langue et la littérature anglaises 
depuis les origines jusqu'à l'époque contemporaine. C’est M. Sidney Lee 
qui est chargé de l'édition de cet ouvrage, dont on devine toute l'utilité, 
et qui sera établi sur le plan du Fear's Work in Classical Studies. 


Sous les auspices de M. le Prof. Kosch et de M. le major C. von Eichen- 
dorff s’est fondée à Gleiwitz (Silésie) une Eichendorff-Gesellschaft, dont le 
but est de centraliser tout ce qui touche Eichendorff et en général le 
romantisme. L'organe en est un Eichendorff-Kalender, édité à Ratisbonne, 
chez Habbel : des Yachrichten-Blütter tiennentles membres au courant de 
lout ce qui de près ou de loin, intéresse Le poète: Cette association se mel 
à la disposition de tous ceux qui désireraient par leur écrits ou leur pro- 
pagande accroître la renommée d'Eichendorff, en qui elle voit le plus 
grand des romantiques allemands. Le secrétaire général est M. le Dr 0. 
Vogt, Gleiwitz. Nieberdingstrasse 2" . 


Uu nouveau périodique scandinave vient de naître. Il porte le titre 
Elda (Nordisk tidsskrift for litteraturforskning. Kristiania, H. Aschehoug 
& Co. (et paraît# fois paran) abonnement annuel 42 Kr., le numéro # Kr.) Le 
directeur en est M. Gerhard Gran et le seerétaire de rédaction M. Francis 
Bull. L'Edda étendra son action sur le domaine de l'histoire littéraire et 
ses diverses régions : psychologie, esthétique, stylistique et philologie, et 
veut fournir un organe central des études générales et scandinaves. Cha- 
que fascicule contiendra des articles de fond, des notes et documents et 
une revue des livres et travaux récents. 


Le Jean-Christophe de M. Romain Rolland paraît en ce moment en tra- 
duction allemande. Le premier volume allemand comprend les 4 premiers 
tomes français. Les 6 tomes qui restent à traduire formeront 2 volumes 
allemands. L'éditeur, en présentant cette traduction, fait remarquer la 
nationalité allemande de Jean Christophe (ou plus exactement Johann 
Christof, nom du héros dans l'œuvre allemande). 


Le prix Raimund, de 4.000 couronnes, a été attribué cette année par 
parties égales à M. A. Schnitzler pour son Jeune Médard et à M. R. Holzer, 


dont la pièce Bonnes mères a élé jugée digne de cette récompense par le 
Jury viennois. 


Le célèbre acteur allemand Possard, en tournée à Saint-Pétersbourg, 
a obtenu un grand succès. 


Sous les auspices de la Société pour la propagation des langues étrangères 
en France ont été données dans le courant du mois d'avril, à la Sorbonne, 
\rois conférences d’un haut intérêt. M. Utto Ernst, le poète et romancier 
Lieu connu, a parlé en allemand de Meine Prosa et de Meine Bühnendich- 
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tungen. Lord Ashbourne, dont on sait le renom, a fait une conférence 
anglaise sur ce sujet : Charakteristic features of the Irish Nation. 


Les polémiques à l'égard de la succession d'Erich Schmidt ne sont pas 
encore terminées. Il semble cependant que, par la nomination de M. H. 
Schneider à Berlin comme « beauftragt mit Vorlesungen », la décision 
définitive soit intervenue. 


Le nombre des étudiants étrangers est en décroissance dans les univer- 
sités allemandes. De 5.196 pendant le semestre d'hiver 1912-1913. il est 
descendu à 5.015 pendant le semestre correspondant 1914-1914. L'expli- 
cation de cette diminution paraît être trouvée dans les mesures prises 
contre les étudiants russes. C'est dans les grandes villes que se rendent 
le plus volontiers les étudiants étrangers. Berlin en compte 1.542, Munich 
655, Leipziz 699. Le nombre des Français suivant les cours d'universités 
allemandes est insignifiant. 


Parmi les pièces récemment représentées, La Famille (rrossglück, de 
Schalom Asch ; La Lulle, de Hugo Bail; Le Snob, de Carl Sternheim. et 
Combal d'atant-poste, de W. Kanter, ont eu grand succès. 


en mn mme ue 


M. Paul Heyse est mort le 2 avril dernier à Munich. Né à Berlin le 
15 mars 1830, Paul Heyse, fils du germaniste Karl Heyse, fut de bonne 
heure protégé par le roi Max de Bavière et vécut à Munich quand ses 
goûts latins ne le conduisaient pas en Italie. Heyse écrivit des drames, 
des poésies lyriques. des romans et des nouvelles. C'est par ces dernières 
œuvres que l'écrivain, un peu froid et un peu terne, mais correct et 
élégant, vivra dans la littérature. 


es 


Gustave Kettner, le critique bien connu par ses travaux sur Schiller 
et Lessing, né en 1852, est mort à Weimar, où il avait pris sa retraite 
après avoir été professeur à Halle et à Schulpforta. 


On annonce aussi la mort du poète Pierre Auzinger, qui écrivit en 
dialecte, et de Adam Frabert, qui fut un homme politique et un poète. 


Le corps de M. Otto Harnack a été retrouvé le 23 mars sur les rives 
du Neckar, où le critique s'était volontairement noyé quelques semaines 
auparavant. M. Harnack fut à la fois professeur et écrivain. 11 a laissé 
de nombreux et distingués travaux, notamment des livres sur Gæthe el 
Schiller, qui ont un réel mérite. 


Sd 
Lille — linprimerie Centrale du Nord, 12, rue Lepelletier, 


EMERSON ET MONTAIGNE 


« No book... was ever so much lo me as 
that ». Journal d'Emerson. VI. 372. 


= La rencontre d'Emerson avec Montaigne remonte haut. 
Emerson nous indique lui-même comment, ayant reçu de 
son père un volume dépareillé de la traduction de Montaigne 
par Cotton, il lit le livre au sortir de l’Université (1821) et se 
Procure les autres volumes. Le livre de Montaigne le remplit 
de plaisir et d’admiration. Il semble à Emerson qu'il a écrit 
lui-même les Essais de Montaigne « en quelque existence an- 
lérieure > tant il y trouve l'expression sincère de ses propres 
pensées el expériences (IV. 162). 

Emerson lit ou plutôt relit (1), Montaigne en 1825 avec le 
même plaisir pour ne plus l'oublier. : 

De 1826 à 1831, éclipse partielle du nom de Montaigne 
dans le Journal d'Emerson (2). L'époque n'est plus pour 
Emerson au scepticisme. Emerson est un homme d'église et 
Montaigne n’est guère le manuel de dévotion d’un étudiant 
théologie. Mais si le nom est absent, l'influence reste. On 
_ uel étudiant en théologie fut Emerson. A peine quelques 
MOUS de scolarité suivie à Cambridge et bientôt des doutes, 


on il nous raconte sa première rencontre avec Montaigne, Emerson 
(. je, mment les dates. À en croire le passage des Representative Men 
ee 1e est en 1821 « when newly escaped from College » qu'eut lieu la ren- 
cité ue Emerson reporte jusqu’en 1825 dans le Journal (VI. 371-2). Le passage 
sus nous permet de concilier ces deux dates : « No book before or since 

(89 il 4 Qu'Emerson ait vécu, en eflet, dans la familiarité de Montaigne avant 
_1'9. Ÿ à Pas de doute : Voir le Journal I. 62 (1820). — I. 80. — I. 390 (1X24). 
appelle 20-21. Dès avant 1825, Emerson range Montaigne parmi ceux qu'il 
sibommes_ 1} °° Gentlemen » et qui sont pour lui le premier type de ses 
Les étapes i l compte aussi le livre de Montaigne parmi les livres qui «marquent 
elevateg es Progrès humain », «that species of books which is at once the most 
al USement and the most productive suggester of thought » (11. 20-21). 
Paralt pourtant deux fois en 1828. J. II. 227-251. Emerson lui prend un 


mot sur ] 
Person he de Brutus et cite le passage de l’Institution sur la qualité toute 
€lle de la lecture. 


Rer | 
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compliqués par un état de santé précaire qui oblige Emerson 
à émigrer en Floride, et l’on connaît le verdict rigoureux 
mais juste qu'Emerson prononce sur lui-même au lendemain 
du jour où ila été « approuvé » prédicateur : «Sices Messieurs 
_du synode m'avaient bien examiné, ils ne m'auraient pas auto- 
risé à prêcher ». 

Cette période sceptique et souffrante de la vie d'Emerson 
est bien dans le ton de Montaigne. Nous reconnaîtrions volon- 
tiers l'influence de Montaigne dans le besoin de confession 
qu'éprouve alors Emerson, son besoin de se raconter et de se 
raconter en toute franchise. Il y a un écho de Montaigne dans 
tel plan d’autobiographie que se trace Emerson (Janvier 1825, 
J. II. 40). Il veut intéresser le lecteur imaginaire pour qui 
il tient son Journal à « ses amis, ses habitudes, sa destinée 
sur terre ». Dépris des grandeurs extérieures, indifférent à 
la majesté », « une voix solennelle (/ui) commande la retraite». 
Emerson tourne ses ambitions au dedans. Son rêve est d’être 
un «libérateur de l'intelligence » comme le fils de Sophro- 
nisque le tailleur de pierres et de la sage-femme son épouse. 
De même Emerson fait l'éloge de la vraie solitude, non « la 
solitude de lieu » mais + la solitude d'âme dont le prix pour 
nous est incomparable », la solitude qui favorise « l'étude, la 
méditation, la préférence donnée aux choses de la morale, 
de l'intelligence sur l'appétit pour les choses du dehors ».. 

À cette époque aussi Emerson cultive une parfaite fran- 
chise, au cours de ses nombreux examens de conscience. 
C'est ainsi qu’à la veille de son départ pour l'Ecole de théo- 
logie Emerson fait à son lecteur imaginaire,et non sans com- 
plaisance. l’aveu de son ignorance, ignorance renseignée à la 
Montaigne qu’il est heureux d'avoir sondée. Il découvre avec 
la même sincérité sa paresse et professe pour la vanité des 
sciences en particulier et des hommes en général un scep- 
ticisme digne de l'Écclésiaste, s’il ne l'était surtout de Mon- 
taigne (1). 


(1) Il ne connaît pas encore les inscriptions de la Tour des Essais. Son ami 
Jobn Sterling les lui révélera en 1837 dans son article de la Westminster Revierc. 
Noter d'ailleurs qu'à cette époque Montaigne n'est pas le seul professeur de doute 
d'Emerson. il y a également les Éssais de Hume J. 11. 77 (182%6,. 
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Nous lisons dans le Journal pour 1826 (J. II. 114-5), 
le passage suivant : « Deux sortes d'hommes : — 1) Ceux qui 
dans la vie se contentent de regarder le grand spectacle 
autour d'eux et 2) ceux qui se piquent au jeu et s’y donnent ». 
Ecoutons Montaigne (I. 15) : « Notre vie, disait Pythagoras, 
retire à la grande et populeuse assemblée des jeux olym- 
piques : les uns exercent le corps pour en acquérir la gloire 
des jeux...; il en est et qui ne sont pas les pires, lesquels 
ny cherchent aucun fruit que regarder comment et pourquoi 
chaque chose se fait, et être spectateurs de la vie des autres 
hommes pour juger et régler la leur». Conseil final d’ailleurs 
qu'Emerson, individualiste jaloux, sé garderait bien d’ac- 
œpter car ce qu Emerson cherche en ses surhommes c’est 
bien moins eux que lui-même et il n'a de règle que soi. 

Cette profession de foi, ce parti-pris de détachement 
intellectuel sous le vocable de Montaigne qu'Emerson va 
confirmer à plusieurs reprises est significatif. Ce détachement 
intellectuel, ce penchant à tout regarder de l'angle de l’intel- 
ligence. est familier à Emerson. Il constitue un scepticisme 
supérieur et transcendant, scepticisme, dira Emerson, de con- 
sidération plus que de doute, et source de la gaie science 
émersonienne. C’est ce détachement intellectuel encore, ce 
parti-pris du contemplateur qu'Emerson célèbrera dans ses 
Surhommes : Platon, Shakespeare, Swedenborg. Montaigne 
lui-même. Dès l’époque où nous nous trouvons Emerson voit 
les grands hommes sous cet angle et nous vante : «ces ci- 
loyens du monde qui pensent que la destinée de l’esprit 
consiste à être spectateur de tout, à enquêter sur tout et dont 
là philosophie est à l'égard des autres philosophies dans le 
même rapport que l’astronomnie envers les autres sciences, 
prenant position au centre el, de cet observatoire, lançant. 
des regards souverains jusqu'à la circonférence des choses » 
(J. II. 277). 

Cela, c’est bien l'attitude favorite d'Emerson et qu'il 
adopte sous le couvert de Montaigne, à une époque où il aurait 
plus d’une raison pratique pour prendre parti et lui aussi se 
piquer au jeu : « Drôle de vie. La seule disposition qui lui 


À 
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convienne semble être un calme étonnement. D’autres rient, 
pleurent, vendent ou font des prosélytes. Moi j'admire» (J. II. 
111. 1826). — Il écrira encore, un peu plus tard (10 septembre 
1826, J. II. 116), à l'époque même où il insère dans son Journal 
la classification des hommes en contemplateurs et en acteurs, 
selon Montaigne : « Quelles que soient les théories, c’est mon 
humeur à moi de rester à spéculer, philosophe courtois, doux 
et calme en présence des petits ou majestueux esprits, sans 
mépris pour ceux qui rampent et, comme disent les Sloiciens, 
sans avoir peur des dieux ». Emerson est bien alors un Stoi- 
cien classique, à l’école de Montaigne. 

Un autre problème préoccupe à cette époque Emerson 
étudiant en théologie et pasteur unitaire. C’est le problème d® 
la vertu naturelle et de la morale paienne. Emerson pose ce 
problème dans la lettre d'esprit tout antique qu'il dédie à 
Platon en 1824 pour le défendre contre les théologiens et il 
le résout à l'avantage de la morale naturelle (Souvenons-nous 
qu'il est l’auteur de deux dissertalions de collège, l’une sur 
Socrate et l’autre sur l’étal de la philosophie morale, où d’ail- 
leurs, orateur officiel, il malmène assez rudement les païens 
au profit de la morale chrétienne. C’est Socrate (et Socrate 
à travers Montaigne, nous le verrons) qu'Emerson choisit 
comme modèle de l’homme bon par nature et du païen ver- 
tueux. Sur ce sujet Montaigne aussi va lui servir d'exemple. 
Emerson nous a laissé le récit de la visite qu’il fit en 1833 à 
la tombe portant le nom d’Auguste Collignon, au Père La 
Chaise. Il y relève une inscription rendant hommage à Mon- 
taigne professeur de vertu (IV. 162). Dans son Journal de 
1835, deux ans plus tard, au moment de la grande intimité 
avec Montaigne (1), Emerson écrit (J.-III. 538 : « Je me suis 


"délecté en Montaigne hier. De tout mon cœur j'embrasse ce 


grand sans-pudeur. Il aiguillonne et excite en moi le sens de 
la vertu. — le fond paiïen primitif, veux-je dire, car il est sans 
la grâce. Mais son panégyrique de Caton et de Socrate dans 
l'essai sur la cruauté remonte pour nous le ressort détendu 
et rend la vertu possible sans discipline chrétienne, ou plutôt 


(1 Qui est aussi l’époque de la production littéraire. 
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il fait honte au christianisme de sa servilité et le rappelle à 
l'honneur...» (1). 

L’incarnation vivante du doute et de l’honnêteté natu- 
relle selon Montaigne et Socrate au cours des années de doute, 
Emerson le trouva lors de sa convalescence en Floride dans 
la personne du prince Achille Murat « sceptique intrépide », 
« Sadducéen à l’âme noble et à la vertu sublime », cet être 
jusque-là « purement imaginaire » pour Emerson théologien 
«un athée convaincu » et honnête homme. Montaigne sûre- 
ment avait préparé Emerson à une rencontre dont l'influence 
sur lui fut durable. 

Pr 

Nous sommes en 1831. Emerson pasteur de la Deuxième 
Eglise à Boston va traverser une nouvelle crise de doute, 
aboutissant cette fois à une rupture amicale mais décisive 
avec l'Eglise unitaire, crise non point romantique ni de reli- 
giosité souffrante; rien qui ressemble de près ni de loin, dans 
le cas d’'Emersor, à la fameuse nuit de Jouffroy, crise de pure 
raison et de sincérité intransigeante au cours de laquelle, 
faisant sa religion unique de la franchise envers lui-même, 
Emerson s'éloigne d’un corps religieux dont il ne partage 
plus le point de vue. Etre vrai, envers soi et les autres, « M 
be genuine » voilà la devise d'Emerson à ce moment-là. 
Professeur de franchise, de claire connaissance de soi-même. 
c'est Montaigne qui rentre une fois de plus et très intimement 
dans la vie de pensée d’'Emerson. De 1831 à 1841 — de la: 
crise jusqu'à la publication des Essays — Montaigne est 
dans le Journal chaque année régulièrement évoqué et célébré 
en quelque attribut de sa sagesse : franchise. sincérité surtout. 
précisément à l’époque où Emerson fait sa devise de cette vertu. 
Il n’est rien sur quoi Emerson insiste tant, confondant dès 
lors l'éloge du style avec l'éloge de l’homme : « J'aime Mon- 
laigne. Ce n’est pas un philosophe de salon, un efféminé éla- 
borant des idées prises à un cours du soir ou à un débat de 


4} Voir également. J. I. 227. 1828. Montaigne et la vertu de Brutus. Et Île 
passage du panégyrique de Charles Emerson où Emerson fait sienne la philoso- 
pbie deJMontaigne sur la vertu naturelle. 3. IV. 40. 
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jeunes gens. Il dit rondement ce qu'il a vu ou pensé... La 
vigueur de ses sentiments, la générosité de ses jugements. 
sa franchise sans peur, et sans compromis, voilà ce que j'ac- 
cueille à bras ouverts. Cela est fort et savoureux comme la 
fougère odorante. Henri VIII aimait voir un homme et cela 
transporte de rencontrer, de temps à autre, une vraie plante 
saxonne, un homme rude et vertueux, qui connaît les livres, 
mais leur assigne leur jusile place dans l'esprit, au-dessous 
de la raison..: (J. II. 440) ». 1832. L'heure des décisions 
suprêmes a sonné, l’heure de la complète franchise. Emer- 
son aux oreilles de qui, — et il emprunte pour le dire 
un mot de Montaigne — «les noms des grands ont 
retenti dès l’enfance » et pour qui le culte des « Représen- 
tants » est pratique, Emerson ami de la sincérité se cherche 
des guides spirituels : Gœthe, George Fox, Swedenborg, Wa- 
shington (J. II. 506). Montaigne esl une fois de plus présent. 
Emerson lui prend une longue citation (Essais III. 12). 
C'est l’exemple de la franchise de Socrate, une fois de plus 
son modèle : « Révérez l’homme et non Platon ni César. 
Partout où se trouve du bon sens, de la réflexion, du courage, 
honorez-le...» Socrate, dit Montaigne, donne à son âme un 
branle naturel et commun; un paysan disait ceci, une femme 
disait cela...» (J. IT. 507). 

De même Emerson pratique le « connais-toi » à l’école de 
ses deux maîtres et la devise de Socrate, si chère à Montaigne, 
fait le titre du beau poème où Emerson, résumant la portée 
du conflit, célèbre l'indépendance foncière de son moi profond 
qu'il appelle lâme (J. If. 395). L'expérience de toute cette 
période Emerson la chante dans les vers suivants : 


« I unll not live out of me, 

1 will not see with other's eyes ;... 

And books and priests, and worlds, 1 Less esteem. 
Who says the heart's a blind guide ? It is not... 
From God it came. It is the deity » (J. II. 518). 

En quoi disant d’ailleurs Emerson passe délibérément 
du domaine de l'intelligence dans celui des affections et du 
_ Sentiment où. nous ne le suivrons pas, parce que ce n'est 
plus là le-chemin de Montaigne. 
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Opposant dans son discours fameux de Cambridge, en 
1838. la religion intuitive à la religion rationnelle — ou 
comme il dit, selon une distinction qui lui est familière, le 
point de vue de la Raison à celui de l’Entendement, — 
Emerson reprend un passage de son Journal de 1835, où il 
s'appropriait une fois de plus l'esprit de Montaigne. Mon- 
laigne n'est pas de ceux qui prétendent défendre la Raison 
(synonyme de l’Intuition) avec les armes de l’'Entendement (1). 
À ceux-là Emerson oppose les penseurs — et lui-même est 
du nombre — pour qui les controverses, le syllogisme, les 
définitions sont « du papier perdu ». Tel Montaigne : « Mon- 
laigne est presque le seul qui n'ait jamais perdu ce fait de 
vue >» (J. III. 500). Non point qu'Emerson prétende faire un 
intuitif absolu de Montaigne, mais il est des degrés dans l’in- 
luition et si Montaigne n'est pas à la lettre un mystique. il 


. est encore; moins un pur dialecticien. Emerson aime une 


fois de plus le caractère spontané et vivant de la pensée de 
Montaigne. Il sent très bien que les oracles de Montaigne, 
ss phrases où la résonance est l'effet de la plénitude équi- 
valent à des intuitions — et comment ne :se reconnaïitrait- 
il pas ici lui-même une fois de plus ? — Lisant Cousin 
(J. IV. 404-405). Emerson constate que « la philosophie 
n'empêche pas absolument les gens de penser » mais à 
tous les philosophes systématiques il préfère le seul Mon- 
taigne : < Une pensée profonde classifie toutes choses. Une. 
pensée profonde soulèvera l’Olÿympe » (2). La philosophie 
émersonienne de l'intuition est ainsi en parfait accord avec 
la doctrine de l'entière suffisance de l’âme en elle-même, sous 
l'autorité de Montaigne. 

Ainsi à partir de 1832 —- et surtout pendant la période qui 
sélend du renoncement d’'Emerson au dogmatisme unitaire, 
jusqu'à la publication des Essays en 1841 — Montaigne est 
dans le Journal d'Emerson régulièrement évoqué et célébré 


1) C’est sur cette distinction qu'est composé tout le discours de 1838}: « There 
is no doctrine of the Reason to be taught by the Understanding... » 

2) Emerson reprend ce passage du Journal dans son discours sur l'Ethiqur 
des lettres prononcé quelques jours après le précédent et où il affirme une fois 
de plus le caractère sacré de nos intuitions (1, 172). | 


a | 
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en quelque attribut de sa sagesse ou de son style, fond <t 
forme Emerson trouve son bien en Montaigne. Un peu plus 
espacés après les Essays —., et n'est-ce pas une preuve 
de plus qu'Emerson vient de lire Montaigne surlout en vue 
de son grand livre ? — les rappels à Montaigne n’en seront 
pas moins nombreux jusqu’à la fin du Journal, non seulement 
des renvois et des citations comme on en trouve dans les 
œuvres générales (O0. W. Holmes en relevait environ quarante 
dans sa biographie d’Emerson), mais d'importantes notes 
constituant autant d’esquisses d’un portrait ressemblant et 
complaisamment dessiné de Montaigne. De 1820 à 1873, 
Montaigne reviendra périodiquement et annuellement dans 


le. Journal d'Emerson (1). 


* 
* * 


Quel put être le fruit de cette longue intimité d'Emerson 


avec Montaigne ? Avant passé sa vie dans le commerce de 


l’auteur des Essais, dans quelle mesure Emerson en a-t-il 
« utilisé » la sagesse? Quel est le sens exact de son dire : 
« Nul livre... n'eut jamais pour moi l'importance de celui- 
là » ? Quelle est la dette précise d'Emerson envers Montaigne? 
Avant de répondre il faut nous souvenir qu'Emerson est 
à la fois le plus original et le plus impersonnel des penseurs : 
original à cause de son individualisme intransigeant, curieux 
uniquement d’une sagesse de première main, mais imper- 
sonnel aussi avec sa théorie de la Surâme, de la sagesse unique, 
de l'Univers physique el spirituel donné une fois pour toutes, 
en sorte que les découvertes de pensée ne sont que des rémi- 
niscences et cette autre doctrine, que les’ idées ne sont pas 
à demeure mais seulement de passage en chaque homme 
(IV. I). Tel est bien le sens du mot sur Montaigne qu'Emer- 


‘4 Nous avons compté environ 40 renvois importants à Montaigne dans les 
neuf premiers volumes du Journal (1820-1863) et nous n'avons pas le Journal 
in extenso. À en croire nue note des éditeurs d'Emerson :1V. 295), Enrerson aurait 
repris au sujet de Montaigne; en 1873, la phrase de 1835 : « No book... wasever 
so much to me as thai ». On en voit la portée. Nous aurions dans ce jugement à 
pareille époque un coup d'œil d'ensemble jeté par Emerson sur toute sa vie de 
pensée et une affirmation ir ex{remits de l'estime singulière que fit Emerson de 
Montaigne. ee EE - RSR AD 
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son lit pour la première fois : il lui semble avoir écrit lui- 
même le livre dans une existence antérieure. Et ce qu'il dit 
du style quand il lui arrive de mouler sa propre pensée sur 
son modèle. et de s’en apercevoir après coup : « Si Montaigne 
ne l'avait pas dit, je l'aurais trouvé moi-même ». 

Les théories fondamentales des Essais d’'Emerson il 
faut en chercher l’origine en Emerson lui-même. Sur l’amilié, 
l'éducation, les livres, l'histoire, les héros, Emerson ne fait 
qu'appliquer ses théories transcendantes. Individualiste absolu 
encore une fois qui tient tout comme donné et inné dans l’âme, 
Emerson déduit de ce point de vue supérieur sa théorie de 
l'amitié par pure condescendance et de la sympathie à cloi- 
sons étanches, l’idée de l’éducation nulle quand elle ne se pro- 
pose pas de révéler l’âme, l’idée des livres non point révé- 
lateurs mais purement suggestifs. Tout cela Emerson l'aurait 
trouvé sans Montaigne, ce sont des corollaires de sa méta- 
physique. Mais reste qu'Emerson à lu Montaigne, avec lin- 
térêt qu'il nous a dit et en le lisant il l’a cité, il l’a annoté 
pour nous, en marge de sa traduction de Cotton, nous invitant 
par là à établir la comparaison, aux points où la pensée de 
Montaigne rencontre la sienne. 


LE TITRE DES ESSAIS 


La première mention directe que nous trouvions dans 
le Journal d'Emerson de son grand livre de 1841, les 
Essais, se trouve sous le patronage de Montaigne. Si Mon- 
taigne ne donne pas à Emerson la: première idée des Essais 
— dès 1824 Emerson songe à composer un supplément aux 
Essais moraux de Pope sinon aux Essais de Bacon (J. II. 
20-21) — du moins Montaigne pique Emerson d’émulation (1). 
Nous lisons à la date du 14 mai 1835 : « A quand tes correc- 
tions à Montaigne? Quand suivras-tu les conseils de la Nature ?. 
Où sont tes Essais? » (J. III. 480). Si Emerson veut imiter 
Montaigne et composer lui aussi ses Essais, c’est donc en 
Partie pour corriger Montaigne et nous n'en sommes pas 
Surpris. s’il est vrai qu'Emerson se meut déjà en pleine trans- 


1} Et déjà dans le passage cité il estime: Montaigne plus que Pope. 
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cendance. Emerson est contre Montaigne le poète de la certi- 
tude morale et ce mot de morale il lentend dès lors dans un 
sens assez différent du sens classique où le reçoit Montaigne : 
morale d'Emerson toute intuitive et de Montaigne rationnelle. 
De Montaigne — de Montaigne sceptique surtout — nous ver- 
rons en outre qu'Emerson n’a garde que de tout accepter (1). 


EMERSON, MONTAIGNE ET L'AMITIÉ 


On connaît la philosophie de l’amitié selon Emerson, 
l'amitié fondée sur une admiration réciproque mais respec- 
tueuse et sur la sympathie à distance, le meilleur du com- 
merce amical consistant en l'absolue indépendance que l’ami 
laisse à l’ami. — Montaigne est plus expansif mais n’en 
célèbre pas moins lui aussi l’amitié par absence. — Sur la 
feuille de garde de son Cotton. Emerson a soigneusement 
noté le chapitre 9 du livre ITT de Montaigne. C’est là un de 
ses renvois accoutumés à la feuille de garde de ses auteurs 
favoris, Platon, Plutarque, Gœthe. Emerson d’un coup de 
crayon indique que la rencontre vient d’avoir lieu et que, 
sur quelque point capital qu'il n'oubliera pas, il vient de 
retrouver sa pensée en celle de son auteur favori (2). Reli- 
sons ce chapitre de Montaigne et nous v trouverons la doc- 
trine essentielle qui fait le fond de l'essai « Friendship » : 
« Vous trouverez que vous êles lors plus absent de votre ami. 
écrit Montaigne, quand il vous est présent... En la vraie amitié 
de laquelle je suis expert, je me donne à mon ami, plus que 
je ne le tire à moi...; si l'absence lui est plaisante ou utile, 
elle m'est bien plus douce que sa présence... J'ai tiré autre- 

(4) Et que d'ailleurs le programme qui suit ce titre d'Essais mentionnés pour 
la première fois par Emerson en 1835 et qui est déjà en grande partie le pro- 
gramme des Essais de 1841, ce programme-là doit peu à Montaigne, ce sujet 
excepté cependant qu'Emerson se propose de traiter dans son livre futur et qui 
lui est bien inspiré par Montaigne : « The transcendent excellence of truth in cha- 
racter. in rhetoric, in things. .. ». 

(21 Nous utilisons ici et dans toute cette étude les renvois d'Emerson au feuillet 
de garde de son Montaigne, qu'il lit dans la traduction anglaise de Cotton (3 vol. 
London 16%). Nous n'avons rien trouvé jusqu'ici qui indique qu'Emerson ait 
utilisé l'édition française des Essais. Nous nous proposons d'étudier dans un 
travail à part sur Les traducteurs anglais de Montaigne la”valeur de la traduc- 


tion de Cotton comme expression du style et de la pensée de Montaigne. Emerson 
estimait fort Cotton et il te cite comme modèle de style (4. X. 320). 
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fois usage de notre éloignement, et commodité : nous rerm- 
plissions mieux et étendions la possession de la vie, en nous 
séparant. la séparation du lieu rendait la conjonction de 
volontés plus riche. Cette faim insatiable de la présence cor- 
porelle accuse un peu la faiblesse en la jouissance des âmes ». 
Le façon dont Emerson utilise ici Montaigne est caracté- 
ristique de ses emprunts. C’est dans une page de son Journal 
de 1838 (J. V. 85) qu'Emerson découpe une page essentielle 
de l'essai + Friendship » et le passage du Journal n'est lui- 
même qu’un extrait d’une lettre d'Emerson à Margaret Fuller, 
la Muse du cénacle transcendantaliste. Dans cette lettre Emer- 
son s’entendait avec Miss Fuller pour vanter une société idéale 
et raffinée selon son goût. société malheureusement loin de 
sa réalisation et dans laquelle, d’après le passage transposé 
dans l’essai « Friendship », c'était précisément le genre d’ami- 
tié respectueuse et libre préconisée par Montaigne que devaient 
pratiquer les amis : « Nos amitiés, écrit Emerson (J. II. 198), 
font une fin prompte et piteuse, fondées qu’elles sont sur le 
vin et les songes. Ce n’est pas religieusement que nous entre- 
prenons notre. ami mais d’une passion adultère qui voudrait 
l'approprier à nous... Presque tous les hommes s’abaissent 
à la rencontre... C’est un désappointement perpétuel que la 
société actuelle même des vertueux et des doués. Nos facul- 
tés nous jouent et l’un et l'autre parti sont soulagés par la 
solitude... (1) ». Telle est bien la doctrine de Montaigne(XII. 
3). Si nous doutions de la provenance du passage des 
Essais d'Emerson il suffirait de nous reporter à la page 
cité du Journal. Le nom de Montaigne est au bas de cette 
coupure si pleine de son esprit, comme une signature : « Ï see 
my old gossip Montaigne is coming up again to honor in 
these prim, decorous days; who would think it...?» (2). 
La philosophie de l’amitié selon Montaigne est familière 

à Emerson jusque en ses nuances. Il est visible qu'Emerson 
a utilisé à plusieurs reprises, dans l'essai Friendship. un autre 
(1) Nous traduisons à dessein dans le ton de Montaigne et l'exercice est aisé 


tant la pensée et le style de Montaigne et d'Emerson se rapprochent sur ce grand 
sujet. 


21 Et à ce renouveau.de Montaigne, Emerson contribue en faisant des prosé- 
lytes (J. VI. 372). 
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chapitre essentiel de Montaigne (I. 27). C’est bien Montaigne- 
qu’il cite. et qui est son aulorité sur le fait de l'amitié : « My 
author says, Ï offer myself faintly and bluntilv to those 
whose I effectualy am. and tend myself least to him to whom 
Ï am the least devoted (II. 204). — Et Montaigne (I. 39) : 
« J’honore le plus ceux que j'honore le moins. et m'offre 
maigrement et fièrement à ceux à qui je me suis le plus 
donné ». — (II. 206) : « It (Friendship) cannot subsist in its 
perfection say some of those who are learned in this warm 
lore of the heart, betwixt more than two». Et Montaigne 
([. 27) : « Cette parfaile amitié de quoi je parle est indivi- 
sible... etc... ». — C’est sous le titre d’Efienne de la Boëce : 
que dans ses Poèmes (IX. 82) Emerson célèbre l’amitié phi- 
losophique et libre dont il a donné la théorie. Tel est le sujet 
du poème ci-dessus : « Ï serve vou not, if vou I follow..., and 
bend my fancy to your leading... ». — C’est encore à propos de 
Montaigne que, parlant dans le Journal de 1833 de leur 
première rencontre, une fois de plus Emerson en profite pour 
revenir à sa doctrine de l'amitié : « Echo them (les amis) 
and you will see fast enough that you have notbing for them. 
They came to you for somewhat new. A man loves a man >; 
(IX. 429). | a 

C'est sa religion de l’amitié el le souvenir de La Boétie 
qui inspirent visiblement le panégyrique tout classique 
qu'Emerson compose de son frère Charies, lors de la mort de 
ce cadet tant aimé et génial. en 1836 (J. IV. 36). En mots 
sentencieux et profonds qui rappellent cette fois encore Mon- 
taigne célébrant la Boëtie, Emerson vante ce frère dont les 
vertus « étaient pareilles aux victoires de Timoléon et d'Ho- 
race, fant elles étaient faciles et naturelles...». amitié idéale 
de deux frères unis si bien « qu'il eûl été impossible à chacun 
de nous, écrit Emerson, de dire : ceci est ma pensée, cela la 
vôtre...». — De là encore tel beau passage sur l'ami qui s’en 
va dès que l’amitié a porté tout son fruit (J. IV. 67). 

Ainsi Montaigne. inspire et aide Emerson à élaborer sa 
philosophie transcendante — et quelque peu hautaine de 
l’Amitié. MZ OL 
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LA PÉDAGOGIE 


A la feuille de garde de sa traduction de Montaigne, 
Emerson inscrit de nombreux renvois au chapitre de l’Ins- 
titution des Enfants (I. 25). Remarquons qu'Emerson dé- 
couvre ou redécouvre Montaigne en 1825, au moment où il 
peul éprouver le plus grand besoin de se faire une philo- 
sophie de l'éducation. Emerson. alors est directeur d'école, 
maitre sans enthousiasme mais dont probablement les pre- 
mières réflexions pédagogiques datent de cette époque. Il 
exprime ses vues dans maints passages du Journal (J. IL. 412) 
et dans l'essai sur l'Education (X). Il n'est pas un article de 
la philosophie de l'éducation d'Emerson que n'accepterait 
Montaigne, et où nous ne retrouvions un écho du fameux cha- 
pitre des Essais français. Nécessité d’une éducation person- 
nelle et individuelle. Formation du jugement et non de la 
mémoire. Préparation de l’homme et non du spécialiste. 
Education surtout morale, mais aussi pratique. Besoin d’en- 
trainement du corps et des sens aussi bien que de l'esprit. 
Respect entier de la libre initiative du disciple. Recours final 
à la Nature et au grand monde comme aux maîtres par excel- 
lence. Et pour règles de détail : critique des collèges, du 
grec et du latin, nécessité des voyages, règles de la conversa- 
tion. Emerson parle en métaphysicien autant qu'en mora- 
liste el remplace la notion de la raison classique une fois 
encore par l’idée de l’âme intuitive. « Eduquer, définit Emer- 
son, c'est produire l'âme au dehors» mais évidemment et 
une fois de plus il fait sien l’essentiel de Montaigne en l'ap- 
profondissant. 


PHILOSOPHIE DES LIVRES 


Emerson renvoie dans son Cotton à Montaigne (II. 10) 
(Des livres) et toujours (I. 25). 

Aux livres Emerson applique une fois de plus son indi- 
vidualisme transcendant. On connaît son parti-pris à ce 
sujet. Jaloux de liberté. Emerson se met en garde contre 
les livres comme il le fait pour ses amis les plus chers. Il 
les aime, il les a à portée de la main mais sans familia- 
rité excessive. Les livres sont des excitants. Ne pas trop lire. 


Fit 
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Ne lire que les plus grands livres, c’est-à-dire les plus natu- 
rels et les plus représentatifs, ceux qui, en quelque sorte, 
sont élémentaires el partie de l'ordre des choses. Ce sont les 
plus anciens. — Enfin, ne lire que ce que l'on ame (VIE. 
Books). — De même Montaigne (VII. X) ne cherche aux 
livres que le plaisir. Montaigne n’a recours aux livres que faute 
de mieux, pour distraire l'ennui. Il les aime et les emporte 
en voyage pour lui tenir compagnie mais sans toujours les 
lire, à moins qu'il ne soit à sa table de travail dans sa lour. 
Montaigne ne sé prend guère aux livres nouveaux. Les anciens 
lui semblent « plus pleins et plus roides ». | 
Montaigne cherche deux choses dans les livres «la science 
qui traite de la connaissance de lui-même et qui l’insilruise 
à bien mourir et à bien vivre » (1. 25). C'est-à-dire que Mon- 
taigne lit en psychologue qui cherche dans les classiques un 
portrait fidèle de l’homme pour compléter le sien et en mora- 
liste pour des règles de bonne vie (et aussi de bonne mort 
stoicienne). Idéal tout personnel mais que Montaigne élargit 
au cours du chapitre de l’Institution et qu’il fonde sur sa 
théorie de l’appropriation et de l’assimilation des auteurs (1). 


L'HISTOIRE ET LES HÉROS 


On connaît la théorie de l'assimilation des auteurs selon 
Montaigne (2) (et parlant des auteurs Montaigne parle sur- 
tout des historiens qui sont « sa droile balle ») : 1) Appro- 
priatior et pratique des auteurs; 2) Libre jugement des au- 
teurs : voilà la philosophie de Montaigne en matière de lec- 


(4) Comme l'essai sur l’Amitié, l’essai d'Emerson sur les Livres évoque 
nommément l'autorité de Montaigne (VII. 197) : Montaigne says « Books are a 
languid pleasure... » mais Emerson connaît des livres « vivants » « vital and sper- 
matic », des livres qui enrichissent le lecteur. Notons que c'est précisément dans 
les Essais de Montaigne qu'Emerson trouve ces attributs. Il en vante constam- 
ment la franchise, le naturel mais aussi la force, la vigueur « vasculaire ». Voir 
également (J. II. 141). « Il y a danger que les livres mettent dehors la raison. 
Partout les hommes se trouvent parler beaucoup plus de mémoire que d'intelli- 
gence. Si j'ai volé celle phrase à Montaigne, peu m'importe. Je l'aurais trouvée 
tout seul ». Où nous voyons une fois de plus avec la facilité particulière qu'Emerson 
trouve à deviner Montaigne combien lui sont familières les doctrines de l’Institu- 
tion des enfants. 5 

(2) De cette théorie Emerson note l'essentiel au feuillet de garde de son 
Cotton dans un renvoi au passage de l'Institution où s'affirme le plus le personna- 
lisme de Montaigne : «J'ai lu en Tite Live cent choses que tel n’y a pas lu... etc... » 
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ture : « Il faut qu’il emboive leurs humeurs (le disciple) non 
qu'il apprenne leurs préceptes... qu’il se les sache appro- 
prier. Le gain de notre étude c’est en être devenu meilleur 
et plus sage... Il pratiquera par le moyen des histoires, ces 
grandes âmes des meilleurs siècles... S'il apprend l'histoire 
que ce ne soit pas pour les dates mais pour les mœurs... et 
qu'il n'imprime pas tant à son disciple la date de la ruine de 
Carthage que les mœurs de Hannibal et de Scipion.. Qu'il 
ne lui apprenne pas tant les histoires qu’à en juger. C’est à 
mon gré, entre toutes, la matière à laquelle nos esprits s’ap- 
pliquent de plus diverse mesure...» 

Telle est bien dans son essence la philosophie de l’his- 
loire et des Representative Men selon Emerson. 

La valeur de l’histoire est éminemment biographique. Le 
passé n’a d'importance pour nous qu’autant que nous savons 
l'actualiser et le revivre. Le passé n’a de valeur qu’en fonc- 
tion du présent. De même la philosophie des grands hommes 
(Representative Men) est fondée sur le principe de la possi- 
bilité pour nous, du droit et aussi du devoir que nous avons 
de retrouver notre propre vie dans ces Représentants de l’hu- 
manité et vice versâ de revivre leur vie dans la nôtre. : 
revivre leur vie dans la nôtre. 

Télle est bien l’idée fondamentale de l'essai d’'Emerson 
sur l'Histoire, II. 7-8 : « Que le disciple lise l'histoire active- 
ment et non passivement; qu’il regarde sa vie comme le texte 
et les livres comme le commentaire... Qu'il le sache : il lui est 
possible de vivre l'histoire entière en sa propre vie. Qu'il 
lranspose le point de vue duquel on a accoutumé de lire 
l'histoire et qu’il la lise non pas du point de vue de Rome, 
d'Athènes et de Londres, mais du sien. Qu'il l’affirme : c’est 
lu le juge et si l'Angleterre et l'Egypte ont quelque chose 
à lui dire, c’est à lui de voir... C'est toujours à notre expé- 
rience personnelle que nous ramènent les événements capi- 
laux de l'histoire et c’est là que nous devons les vérifier...» (1). 


() Voir aussi un passage très explicite et où l’on peut reconnaître, à travers 
ce que Michelet nommait la résurrection du passé, le germe de ce qu'on a appelé 
depuis le « bovarysme » (J. IV. 153) : « Le but de l’histoire est de rehausser la valeur 
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La philosophie des Representative Men est fondée sur 
la même principe d’appropriation et d’assimilation : « C’est 
pour nous autant que pour leurs contemporains, que 
Socrate, Saint-Paul, Marc-Aurèle, Luther, Michel-Ange ont 
vécu. Nous découvrons avec joie une stricte ressemblance 
entre leurs élans les plus nobles et les nôtres... c’est nous 
qui triomphons dans leur victoire. Nous participons à leurs 
actions en en prenant une intelligence complète...» (J. III. 
440-441). | 

Le dernier mot de la philosophie de l’histoire selon Emer- 
son est le suivant, et il y arrive par une conséquence toute 
logique, après le renvoi en dernier ressort de tout événement 
passé à notre expérience personnelle pour le vérifier : 
« Toute histoire devient subjective: en d'autres mots il n’y 
a pas à proprement parler d'histoire, il n'y a que de la bio- 
graphie (et, pourrions-nous dire en allant plus loin qu'Emer- 
son dans la direction logique de sa pensée, « il n’y a que de 
l’autobiographie » ). A chacun d'apprendre la leçon pour 
lui-même et de parcourir le champ entier. Ce que nous ne 
voyons pas, Ce que nous ne vivons pas, nous ne le connais- 
sons pas. L'histoire est cela ou rien» (II. 9-10). 

Nous laissons Emerson développer une de ses idées les: 
plus originales et les plus riches. Ici il quitte évidemment Mon- 
laigne pour pousser sa théorie individualiste et égoiste 
de l’histoire, en plein subjectivisme. 

“ | è 

A la base de la philosiphie de l’histoire selon Emerson, 
et l’expliquant, nous trouvons sa théorie de l’/dentité. Elle est 
toute métaphysique et à première vue bien élrangère à Mon- 
laigne. Philosophie des livres, de l’histoire et des Represen- 
{ative Men, elle repose sur cet axiome : « Il existe un unique 
Esprit. Moïse, Confucius, Montaigne, Leibnitz ne sont pas 
tant des individus que des parts de l’homme et des parts de 
de l'heure présente. Toute histoire doit être écrite du point de vue de l'homme; 
elle a son explication dans l'histoire de l'individu ou bien l’histoire n'est que 
mots. Nous qui lisons devons nous faire Romains, Grecs, Barbares, prêtre et 


roi, martyr et bourreau, sous peine de ne rien voir, de ne rien relenir, de ne 
rien apprendre. ». | 
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moi el mon intelligence me prouve qu’ils m’appartiennent » 
(AIT. 316-17). Le fondement de la philosophie de l’histoire 
cest pour Emerson «le fait étonnant. de l'identité radicale 
de tout les hommes, de l’unicité de l’esprit qui fait de chacun 
la mesure de tous, rendant chacun intelligible à tous » (J. 
IV. 165). « À la lumière de ces deux faits, à savoir que 
l'esprit est un et que la nature est son corollaire, il faut’ 
lire l'histoire et l’écrire ». (IT. 38). | _ 

Nous ne chercherons pas dans Montaigne une justi- 
tification semblable et abstraile de sa philosophie de Fhistoire 
et des grands hommes. Moraliste et non métaphysicien Mon- 
taigne ne se soucie point de justifier ses doctrines en les rat- 
lachant à une idée a priori, encore moins à une mélaphy- 
sique. Celte idée de l'appropriation des auleurs fondée 
sur l'idée de l'identité intrinsèque des hommes n’esl pourtant 
pas étrangère à Montaigne : « Chaque homme porte en soi 
la forme entière de l'humaine condition, écrit Montaigne 
(HT. 2). Les auteurs se communiquent au peuple par quelque 
marque spéciale et étrangère; moi le premier par mon être 
universel, comme Michel de Montaigne. Si le monde se plaint 
de quoi je parle trop de moi, je me plains de quoi il ne pense 
seulement pas à soi» qu’il pourrait retrouver en moi pense 
Sans doute Montaigne. Les belles âmes encore pour Mon- 
laigne sont les âmes universelles : « La vérité el la raison, 
écrit encore Montaigne (I. 25) sont communes à un chacun, 
el ne sont non plus à qui les à dites premièrement qu’à qui 
les a dites après; ce n’est non plus selon Platon que selon 
moi, puisque lui et moi l’entendons et voyons de même... ». 
— El Emerson (II. 31) : «Il est un esprit commun indivi- 
duellement à tous les hommes. Chacun est un canal de cet 
esprit et de cet esprit tout entier. Une fois admis au droit de 
la raison nous voilà faits citoyens de tout le domaine. Ce que 
Platon a pensé, chacun peut le penser ; ce qu’un saint a 
senti, chacun peut le sentir; ce qui jamais arriva à un homme, 
Chacun peut le comprendre ». — Quand Montaigne donne 
pour fin à l’histoire l’étude de l’homme en général il faut bien 
qu'il tienne pour accordé le caractère représentatif de chaque 
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homme et l'universelle identilé qui le rend possible selon 
Emerson. Mais, communauté et universalité de la vérité et 
de la raison, coexistence de l’homme en général dans l’homme 
particulier, Montaigne ici parle du point de vue classique... 
Toute la différence entre lui et Emerson sur ce chapitre, et 
la différence est essentielle, est dans la substitution qu'une 
fois de plus Emerson intuitionniste fail du mot âme, au sens 
transcendant, à la raison classique selon Montaigne (1). 


EMERSON, SOCRATE ET PLUTARQUE 


Socrate est, dans l’ordre chronologique le premier type 
des « Representative Men » pour Emerson et le premier mo- 
dèle de son livre sur les grands hommes c'est Plutarque, 
mais c'est aussi Socrate el Plutarque dans une large mesure, 
à travers Montaigne. | 

Nous l'avons vu pour Socrate, qu'Emerson prend avec 
Montaigne comme type de franchise et de droiture naturelle 
et maiïtre de la parfaite connaissance de soi. En 1832 (J. II. 
503-4) Emerson souhaite voir écrire un Plutarque moderne 
et anglais. Il s’agirail, non d’esquisser des vies mais de décrire 
des caractères et de faire de l'hisloire une véritable résur- 
rection. Emerson cherche donc des caractères et c'est Socrate 
qui se présente à lui — le Socrate du concours de Harvard. 
Mais Montaigne a tant parlé de Socrate et si bien dans le sens 
d'Emerson : «J'aimerais Socrate si j'osais le prendre. Mais 
je répéterais Montaigne. » (J. II. 504). C'est à Montaigne 
en effet qu'Emerson emprunte à plusieurs reprises le 
portrait du sage, entre autres celui de Ia franchise de So- 
cratc lors de la crise religieuse de 1832 (Montaigne, III. 12) 
comme il a lu et cité également le panégyrique de Socrate 
au chapitre 11 du livre Il. de Montaigne (J. IIL. 538). 

A l'origine des Representative Men comme à l'origine 
des Essais d’'Emerson, nous retrouvons l’'émulation de Mon- 


taigne 


(4) Ajoutons que le point de vue de l'identité /All in each} et de l'universelle 
ressemblance, s’il ne lui est pas étranger, n'est point familier à Montaigne. Nous 
en ayons la preuve dans les hésitations mêmes de Montaigne, ayant souci. sans 
doute, de se portraiturer en toute franchise mais, non moins soucieux de s'en 
excuser que d'en rendre raison. 
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De même ce Plutarque qu'Emerson veut suivre dans son 
livre projeté sur les grands hommes, si Montaigne ne le 
révèle pas à Emerson, il le lui rend certainement plus fami- 
lier. Emerson aime à joindre ces deux noms dans une com- 
mune louange. Il les accole pour les célébrer (X. 298) : «Il 
(Plutarque) suggère constamment Montaigne, le meilleur lec- 
teur qu'il ait jamais connu, quoique Montaigne l'emporte par 
l'à-propos et le piquant de ses maximes. Plutarque avait une 
religion qui manquait à Montaigne... Quel écrivain reçul 
jamais meilleur éloge que celui que Montaigne juge « franc à 
donner des choses et non des mots » (1). C'est un des bonheurs 
de l'histoire littéraire que le lien qui unit inséparablement 
ces deux noms à travers qualorze siècles. Montaigne lout en 
étreignant Elienne de la Boèce d’une main rejoint Plutarque 
de l’autre ». Emerson relève l’éloge de Plutarque dans Mon- 
laigne (1.25) au feuillet de garde de son Cotton. C’est 
l'esprit et l’héroisme de Plularque qu'il retrouve en Mon- 
laigne comme il retrouvait l'esprit de Montaigne en Plutarque 
(J. III. 538-39). 

Enfin ces caractères dont la psychologie constitue pour 
lui le but et le prix de l’histoire et dont il voudrait faire le 
fond d’un livre sur les héros c'est Plutarque et Montaigne 
qui les lui donnent conjointement : « Ces! à Plularque et 
à Montaigne que nous nous adressons pour des exemples 
de caractère » (J. IX. 236). | 

Ajoutons que du héros au sens émersonien Montaigne 
sera lui-même le modèle et l’incarnation, « représentant » non 
seulement d'une phase de la pensée universelle mais d’un 
aspecl de la pensée même d’Emerson, Montaigne plutôt con- 
templateur qu’acteur, Montaigne sceptique, d’un scepticisme 
à qui Emerson donne le sens très haut que nous allons voir. 


(1) Montaigne (11. 40. « Sénèque est plein de pointes et saillies, Plutarque de 
choses ». Et c'est ce qu'Emerson trouve à la fois dans Plutarque et dans Montaigne 
(J. VI. 424. J.VIII. 1%). 


Q 
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MONTAIGNE OU LE SCEPTIQUE 


Jusqu'ici c'est l’humanisme de Montaigne qui est venu 
renforcer l'humanisme d'Emerson. Mais Montaigne c’est aussi 
bien que l’humaniste le sceptique, et tel est le sous-titre de 
l'Essai sur Montaigne dans les « Representative Men ». 

Rien de commun à première vue entre ces deux hommes 
dont l'un consacre l'essentiel de ses Essais à médire de la 
raison el à mesurer ses bornes, tandis que l'autre sa vie 
durant l’exalte dans ses facullés les plus hautes. Est-il un 
point commun où le scepticisme de Montaigne puisse rencon- 
rer le transcendantalisme d'Emerson ? 

Emerson nous aide à répondre quand il distingue, dans 
son essai sur Montaigne (1V. 173 seu), différents ordres de 
scepticisme. Il y a d’après lui : 1) le doute fondé sur la 
fragilité de la raison humaine et sur la vanité de loute con- 
naissance (levity of intellect) : « Knowledge is the knowing 
that we can not know ». — 2) le doute qui découvre l’égoisme 
à la racine de tout et qui tire ses arguments de la mobilité 
et de la fugitivilé des élats d'âme, de Flantinomie des idées 
el des systèmes. — 3) le doute à base de déterminisme qui 
s autorise de l'influence du physique sur le moral, des no- 
tions de race, d'hérédité, de climal... — 4) enfin le doule 
fondé sur la notion de la mobililé universelle, de l’universelle 
illusion. 

Des trois premiers ordres de scepticisme Emerson ne 
fail guère usage. Il repousse le premier, fondé sur la faiblesse 
intrinsèque de la raison. Cet argument ne dit rien à son 
imagination (IV. 175), pas plus que l'argument des matéria- 
listes — qui est aussi celui de Montaigne — appareillant pour 
le diminuer l’homme à l'animal. Et en se déclarant ainsi 
indifférent à l'argument le plus commun mais non le moins 
important des scepliques, remarquons que c’est toute l'Apo- 
logie de Remond de Sebonde qu'Emerson récuse. Dans la 
première partie de son essai sur l’Expérience (III) Emerson 
propose les arguments traditionnels du pyrrhonisme, où nous 
reconnaissons ceux de Montaigne. Il les cile fidèlement, voire 
avec certaine complaisance, sans cependant les accepter lout 
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à fait. C’est là uniquement un préambule, un acheminement 
vers un scepticisme plus philosophique. Emerson se retourne 
bientôt contre le vulgaire sceptique en faisant appel au bon 
sens el à l’action. Tout est vanité et illusion. Mais la vie est 
la vie. Illusion pour illusion. tout se vaut. Entre le sujet et 
l'objet il y a un abîme, mais qui sera peut-être comblé quelque 
jour, espoir hautement poétique et qui confère à la vie une 
valeur presque romanesque. 

Le quatrième ordre de scepticisme fondé sur l'univer- 
selle illusion impressionne autrement Emerson. C’est là l’ob- 
jection capitale, « the main resistance ». Ce sceplicisme lrans- 
cendant Emerson le formule ainsi — el nous voyons com- 
ment à la faveur de cette définition il lui sera facile de passer 
du doute à la certitude — : « Dieu est substance et sa 
méthode est l'illusion : (IT. 178). 

C'est ce scepticisme à base de mobilité et d’illusion qui 
est le scepticisme propre el essentiel d'Emerson. Il nous 
l'affirme : «Le spiritualiste se trouve entraîné à exprimer 
sa foi par une série de doutes » (IV. 181), et cette obligation 
pour lui est d’origine universelle et cosmique. « [lusion, Tem- 
pérament, Succession, Surface, Surprise, Realitv, Subjecti- 
veness.. those are the lords of life...» (III. 82-3). On sait la 
part que le scepticisme à base de mobilité et d’illusion joue 
dans la pensée d’'Emerson (1). La doctrine des illusions el de 
l'universelle évolution représente dans la pensée d'Emerson 
une étape poétique (entre la science et la mystique), un point 
où par delà toute morale et pour faire honneur à la pensée 
pure. Emerson soutient ce qu'il appelle la théorie des «tropes » 
ou du mouvement poétique et se plaît à absorber graduellement, 
pour finalement les confondre, l'univers et l'esprit, le monde 
et la pensée. Cette philosophie de la mobilité inspire à Emer- 
son son scepticisme illusionniste, scepticisme tout provisoire 
d’ailleurs, fruit de la certitude et non du doute, bien différent 
en cela du pyrrhonisme désenchanté de Montaigne. 


A} Voir Circles (I), Erpérience (NH). Illusion (VI), aussi bien que #ontaigne 
(IV). 
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La source principale du scepticisme émersonien, c’est 
sa philosophie poétique de l’évolution : « L’homme qui pense 
doit sentir la pensée parente de l'univers : la nature prise 
en masse est ondoyante et fluide » (IV. 183). La loi de l'esprit 
doit être la loi du monde et l’une et l’autre loi ne font qu’un. 
Voilà pourquoi il y a pour l'esprit la même nécessité à évo- 
luer que pour le monde et qui dit évolution dit nécessairement 
aussi passage d’un point de vue, d’une généralisation à une 

autre, relativisme donc et donc aussi scepticisme au moment 
du passage (1). 

C’est cette inéluctable loi d'évolution que chante le poète 

dans l’épigraphe de l'essai Z!lusion (VI) : 
« Flow, flow the waves hated, 
Accursed., adored, 
The waves of mutation : 
No anchorage is. 
Sleep is not, death is not ; 
Who seem to die live... 
And phantoms and nothings 
Return to be things, 


And endless imbroglio 
Is law and the world...... 


Et voici le mot décisif qu'envieront à Emerson nos illu- 
sionnistes et mobilistes modernes : «La philosophie qu’il 
nous faut est une philosophie de flux et de mobilité » (IV. 160). 


# 
x + 


Quoi de commun entre le scepticisme de Montaigne et 
‘le relativisme transcendant d'Emerson ? | 

Sans doute une philosophie de la mobilité est dans 
Montaigne et plus qu'en germe — comme était en germe dans 
ses Essais une philosophie de l'identité. Montaigne a le sens 
el le sentiment du passage, du flux universel, de l’impossi- 


4) L'autre source du doute et de l'illusionisme émersoniens c'est aussi d'ail- 
leurs et de façon non moins importante, comme on pourrait le montrer : son sym- 
bolisme poétique selon Swedenborg et aussi son subjectivisme et son idéalisme 
transeendant à l’école des anciens et des modernes. ll. Erpérience. 

Voir (J. VII. 1412, l'important passage sur le sceptique : « Sceplicisme. Il est 
pus d’un scepticisme. L'univers est comme une série de plans... chacun munid’un 
ond postiche. Au moment où nous nous croyons les pieds affermis sur l'airain, 
la cloison joue et nous manque. La valeur du sceptique c'est la résistance’ aux 
conclusions prématurées... Qu'il se borne à anticiper la loi dans le changement, 
la loi fluide elle-même... » 
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bilité pour l’homme d’étreindre le mouvement par la connais- 
sance ou l'acte. C’est bien en termes de mobilité et d'évolution 
que Montaigne définit le monde et l’homme « ondovant et 
divers ». Tout cela est dans les Essais de Montaigne et vient 
y renforcer l'essentiel pyrrhonisme cet le relativisme statique 
qu'inspire à Montaigne la comparaison des infinis, du tout 
et des parties (1). Mais si c’est là l’aspect le plus éloquent et 
le plus poétique du scepticisme de Montaigne ce n’en est pas 
le principal ni le plus conscient. ni le plus personnel. Le 
scepticisme de Montaigne se grossit de ce vague état d'âme 
panthéiste. mais il repose essentiellement sur une critique 
intrinsèque de la raison. La critique philosophique ferait la 
distinction qui convient entre les deux scepticismes. On peut 
dire que ce dont Montaigne doute c’est de l'efficacité de la 
raison et presque de sa réalité. Emerson doute de la réalité 
du monde. C’est du sujet que Montaigne doute. dirait le phi- 
losophe. Emerson doute de l’objet. 

Le scepticisme de Montaigne est divergent. pourrait-on 
dire, c’est-à-dire que Montaigne doute en éloignant de plus en 
plus la réalité de l'esprit, le monde de la pensée, l’objet 
du sujet, pour créer une antinomie. Le scepticisme d'Emerson 
est convergent. c’est-à-dire qu'Emerson doute en rapprochant 
graduellement et jusqu’à les confondre la réalité et l'esprit. 
le monde et l’âme pour concilier les contraires. 

Au bout de ses efforts de sceptique, bien différent en 
cela de Montaigne, Emerson trouve une certitude éminente. 
L'illusionnisme n’a été pour lui qu’un moyen d’exalter la pen- 
sée en lui soumettant le monde « plastique aux états d'âme ». 
«L'esprit du monde est un bon nageur et les tempêtes et les 
vagues sont incapables de le nover » (IV. 185). Sceptique. 
oui, mais pour atteindre à une foi plus complète à un certain 


Voir la conclusion de l’Apologie de Remond de Sebonde (IT. 12) que Mon- 
laigne, comme on sait, emprunte d'ailleurs à Plutarque et dont la comparaison 
est curieuse avec le « motto » de l’Essai d’Emerson sur l'Illusion cité plus haut. 
Voir aussi Montaigne (111. 2) : « Le monde n’est qu'un branloire pérenne... je ne 
peins pas l’être, je peins le passage... » Voir sur les sources du scepticisme de 
Montaigne, P. Villey, Les sources et l’évolution des Exsais de Montaigne, vol. 2, 
D. 156. eq. 
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point dans l’avenir. La croyance alors contiendra et absor- 
bera le doute : « Out of unbeliefs a creed shall be formed » 
(III. 75). — Le sceptique nie par excès de foi : « He denies 
out of more faith » (IV. 182). 

Nous voilà assez loin de Montaigne, comme s’en trouve 
éloigné Emerson lui-même dans la dernière partie de l'essai 
des Representative Men, quand ‘après avoir renié le doule de 
Montaigne il lui ajoute et lui substitue pour parler du scep- 
tique son point de vue personnel et son relativisme trans- 
cendant. On dirait bien alors que c’est un alibi plutôt qu'une 
autorité qu'Emerson emprunte à Montaigne. Il est impossible 
en tout cas pour qui connaît la pensée d’Emerson de ne pas 
le reconnaître lui-même sous le masque. Ce qu'Emerson 
célèbre en Montaigne c’est l’attitude surtout et le courage du 
sceptique, la pensée vigoureuse el osée, toujours prête au 
passage et à la généralisation nouvelle qui élargira l’an- 
cienne même si elle ne la supplante pas. — Emerson fait de 
la mobilité un attribut essentiel de l'esprit vivant. 

Emerson confond dans le même éloge le scepticisme et 
la franchise de Montaigne, son réalisme et sa parfaite sincé- | 
rité, l’homme et l'écrivain. Montaigne donne à Emerson sa 
théorie du « ton positif », du style naturel, familier, tout épicé 
d'images prises à la réalité, en quoi Emerson pousse plus loin 
encore que son modèle. Montaigne illustre pour lui le « style 
bas» qu'il vante, il lui donne les mots «précis et nécessaires » 
«words that have neatness and necessity », le style direct «the 
statement of the fact» (VII. 88), un style ayant sa racine dans 
l’homme même. Emerson très souvent imite la familiarité. la 
bonhomie, l'humour, le tour aussi proverbial el antithétique 
de Montaigne, qu’il trouve comme d'instinct. 

A Montaigne sceptique encore ce qu'Emerson emprunte 
cest le style du sceptique, son pessimisme poélique, ce 
qu'Emerson nomme «le style automnal » des Essais (J. VI. 
41). Emerson sceplique ou feignant de l'être, Emerson décri- 
vant l’universelle illusion et l’universelle mobilité fait écho 
à Montaigne, dans ses grands essais sceptiques sur l’Expé- 
rience, l’Illusion : + Dream delivers us to dream and there 
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is no end to illusion » (III. 50). — « We wake from one 
dream into another dream » (VI. 313). « Life itself is a bubble 
and a bceplicism, and a sleep within a sleep » (VI. 33). « The 
key to the riddle is another riddle...», phrases « automnales » 
elles-mêmes et qui distillent à doses égales le pessimisme 
poétique de Shakespeare — que l’on a d’ailleurs tenté d’attri- 
buer à Montaigne — et celui du professeur de doute, 
Montaigne. 


Resterait à étudier ce qui revient à la sagesse de Mon- 
laigne dans la «gaie science ; qu'Emerson inaugure avant 
Nietzsche. Ne pas prendre le monde trop au sérieux, mais avec 
bonne humeur, tout aborder avec une gaîlé souveraine... 
sagesse toute pénétrée d’ironie où Emerson arrive aux points 
extrêmes de sa pensée et au sommet de ses doutes poétiques, 
n'y reconnaissons-nous pas cette « éjouissancæ constante » 
de Montaigne, « marque expresse » selon lui de la sagesse ? 
Et Montaigne d’autre part n’approuve-t-il pas Emerson bon 
réaliste déclarant que : «la vie n’est pas critique, mais rude » ? 
«Trouver à chaque pas la fin du voyage, vivre le plus grand 
nombre possible de bons moments, voilà la sagesse», écrit 
Emerson, et c’est le dernier mot de la sagesse des Essais de 
Montaigne (1). 

«+ 

On voit la dette d'Emerson envers notre Montaigne. Elle 
est importante : une intimité de livre à livre et l’on peut 
dire d'homme à homme la vie durant — les idées essentielles 
de certains essais Capitaux où Emerson reprend en les appro- 
fondissant et sur des points essentiels les idées de Montaigne. 
Ces idées Emerson les appuie sur les _articles fondamentaux 


4) Et avant la lettre la formule parfaite du « cyrénaisme » selon Walter Pater 
qu'il ne faudrait pas oublier dans une étude sur l'influence de Montaigne en 
Angleterre. De l'importance de la dette de Pater envers Montaigne il suffit pour 
s'enconvaincre de comparer la philosophie de Marius l’'Epicurien avec le chapitre 
V de Gaston de Latour qui contient sous le titre de « La Suspension du juge- 
ment » un très complet et très chaleureux tableau de la pensée de Montaigne. 
6 La diversité, le caractère ondoyant de la nature humaine — si profond en était le 
sens chez Montaigne qu'il avait l'air lui aussi, Montaigne, d'être toujours à changer 
de couleur par sympathie, etc. ». C'est sur ce scepticisme à base d'évolution que 
Pater édifie une esthétique dans la conclusion de sa Renaissance. 
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de sa métaphysique transcendante : principe d'identité (All 
in Each), principe d'évolution. qui ne sont point étrangers à 
Montaigne philosophe classique et qui même lui sont familiers 
mais qui n'ont pas pour Montaigne la primordialité qu'ils 
ont pour Emerson. Dans l’ensemble on peut voir ainsi, avec 
la. méthode de composition et d'imitation d’Emerson. les 
points où la pensée de Montaigne rejoint la pensée d’Emerson 
et s’y insère. 

La place que tient Montaigne dans la philosophie 
d'Emerson est celle qu’il occupe dans le livre des Represen- 
tative Men. Il: semble bien qu'Emerson ait incarné dans 
chacun de ses grands hommes un aspect spécial de sa propre 


pensée — ses Representative Men étant ainsi et en premier 
lieu représentatifs d'Emerson lui-même : le côté transcen- 
dant en Platon — le symbolisme en Swedenborg — le 


poète en Shakespeare — l’homme d’action en Napoléon — le 
littérateur et l’homme du monde en Gœæthe (1). — Montaigne 
sur cette route marque une étape importante : ke passage du 
monde des apparences à celui des réalités qui sont pour 
Emerson, .encore plus que pour Montaigne, des réalités trans- 
cendantes de lesprit el de la pensée. 


Régis MicHaun. 


(1) Plutôt ici ce qu'Emerson aurait voulu être que ce qu’il a été. 


L. TIECK ET LE ROMAN PICARESQUE 


L. Tieck, qui passe encore aujourd’hui pour le plus ro- 
mantique des romantiques, le poète le plus délicat, le rêveur 
le plus enthousiaste et le plus aérien de l’école, sut aussi 
goûter le charme divers et nouveau de l'inspiration réaliste. 
et c'est lui qui contribua plus que personne à rendre au 
roman réaliste par excellence. au roman picaresque, sa popu- 
larité et son influence féconde. 

Quelle était la tradition critique de son époque au sujet 
du « Schelmenroman »? Après ses succès du XVIIe siècle, le 
roman picaresque avait disparu en Allemagne dans l’ombre 
de Gil Blas (1). Mais la renaissance des études hispanisantes 
el les progrès du goût disposèrent le monde érudit et le 
monde liltéraire à plus de bienveillance et de curiosité. 

Presque tous ceux qui ont approché la littérature espa- 
gnole vers la fin du XVIIIe siècle ont rencontré le genre pica- 
resque. Dieze (2) signalait, en passant, le « si connu et célèbre 
Lazarillo de Tormes » (3), le « joli roman » qu'est Marco de 
Obregon (sic) (4), le succès du Buscon (5). mais il évita 
STrupuleusement toute manifestation d’un goût personnel qui 
eüt été compromettant. Bertuch fut plus hardi, car il publia, 
en 1781, dans son Maga:in (6), à la suite des satires de 
Quevedo : Der Traum vom jüngsten Gerichte (El sueño de 
las calaveras) (7) et les Briefe des Ritters von Sparguth (8) 
(Las Cartas del Caballero de la Tenaza) qu’il avait traduites 


4) Gil Blas fut traduit en 1768 par Walther, en 1779 par Mylius. 

(2 Don L. J. Velasquez, Geschichte der spanischen Dichtkunst. Aus dem Span. 
QE und mit Anmerkungen erläutert, von J. A. Dieze. Gôttingen, Bossiegel, 

«1369. 


& Ibid, p. 18 n. 

(A Jbid., p. 224 n. 

9. Ibid., p. 28 n. 

‘6 Magazin der Spanischen und Port. Lileratur. Dessau, 1781, 2 tomes; t. 111. 
Dessau und Leipz., 1782. 

1) Ibid. t. 1, p. 97-145. 

(8) Ibid., p. 241-974. 
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lui-même, la traduction du Tacaño (1), dont il faut faire 
honneur à son ami Schmid. Calvi ne s’intéressa qu'aux satires 
du même Quevedo (2). Quant à Blankenburg. il n'insiste pas 
sur les picaresques:; il note. à propos d’'Obregon et des romans 
de ce genre : «Ils sont, au fond, comiques, mais l'excès de 
morale les rend ennuyeux » (3). | 

Le siècle de l’Aufklärung était trop imbu de l'idéal clas- 
sique, aristocratique et français pour comprendre le réalisme 
truculent de la littérature picaresque. Il y vit, comme d'ail- 
leurs dans le Don Quichotte et les Nouvelles de Cervantes, 
des œuvres comiques et satiriques, et ne les admit qu’à 
contre-cœur à litre d’essais hasardés. mais pardonnables. 

Pourtant, quelques esprils d'avant-garde prêchent des 
cultes nouveaux. Grâce à cetle propagande, le roman pica- 
resque va gagner quelques sympathies. Herder entrevoit der- 
rière l’Espagne de Le Sage l'Espagne véritable, celle de Cer- 
vantes et de Maleo Alemän. « Le roman, dit-il, se rapprocha 
des classes de la vie bourgeoise; c’est d'Espagne, en passant 
par la France, que nous sont venus les modèles romantiques 
de ce genre : Gil Blas de Santillane. le Bachelier de Sala- 
manque, Guzman d’'Alfarache., etc... De même que le conte 
appartient aux Orientaux. de même on a envie de dire que le 
véritable roman appartient aux Espagnols... Les intrigues, 
la vie d'aventures, dont leurs romans sont pleins, fait de leur 
beau désert derrière les montagnes un pays de merveilles. 
«Repose doucement. Cervantes. el toi. qui nous apportas par 
dessus les Pvrénées tant de belles choses, loi qui, comme 
Cervantes, es mort dans le dénuement, Le Sage, repose dou- 
cement» (4). Herder compare. ailleurs.les romans picaresques 


(4) Geschichte des Gran Tacaño oder Leben und Thaten des Erzschalks. Von 
. Quevedo. Signé S—d. Voir à ce sujet le très solide article de C. Pitollet. 4 prop- 
sito de unas cartas inéditas de J. G. Keil à N. H. Julius paru dans la Rerista de 
Archivos 1909, mai-juin, p. 332-353, et juillet-août, p. 1-23, — tiré à part 199.: 
Madrid, Tip. de la Revista de Archivos. 

(2) Sa Spanische Sprachlehre und Chrestomathie. 1790, Gôttingen, donne le 
texte des satires traduites par Bertuch. 

(3) Litterarische Zusütze, etc. Lpz., 1796-98. Voir 1, p. 514. 

‘& Je puise cette citation dans les Sammtliche Werke de la librairie Cotta, 
parues à Stuttg-Tübingen en 1830 {et publiées par J. G. Müller), t. XVII (1801-06). 
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au Don Quichotte. « Dans Don Gerundio, dans le Guzmann 
d Alfarache (sic), Lazarillo, etc., on a essayé ce sel attique 
sur d’autres sujets (que les mœurs de la chevalerie); mal- 
heureusement, Cervantes était mort » (1). 

En 1801, le voyageur C. A. Fischer traduit les aventures 
du Gran Tacaño, en 1802, le Guzmün; il taille et rogne 
librement, mais la vivacité et le brillant de son style font de 
ces adaptations des œuvres nouvelles, originales et savou- 
reuses (2) La revue de l’Aufklärung accueille sans joie celle 
peinture des mœurs «au naturel », et ces « friponneries », 
mais note complaisamment les applications actuelles et alle- 
mandes de la satire espagnole qu’elle tourne contre les roman- 
liques 13). 

Grâce aux récits des voyageurs, aux efforts des traduc- 
leurs, au succès de la propagande critique, il se développe en 
Allemagne un goût réaliste, un sens de la couleur locale et de 
la vie nationale des pays étrangers qui va rapidement trans- 
former les conceptions litléraires. L'école romantique accep- 
tera désormais le réalisme dans l’art, mais elle formulera 
ses réserves, qui sont caractéristiques et formelles. 

G. Schlegel, en dépit ou peut-être à cause de ses goûts 
d'aristocrate, fut un partisan décidé des picaresques. « Dis à 
la chère femme, écrit-il à Tieck (4), que je lui enverrai sans 
faute le Lazarillo de Formes (sic), si, par hasard, je le trouve; 
mais je ne sais si elle y prendra le même plaisir que moi, 
car j'éprouve une satisfaction tout à fait particulière à voir 
le déguenillé et le plaisant ». Il traduisit même quelques vers 
de la Celestina, qui n'ont du reste rien de réaliste. 

Fr. Schlegel n’accepte la crudité repoussante du réel qu’à 
litre de symbole. « Ces haillons, dit-il (5) du Jeune Mendiant 


(1) Ibid., t. XVINH, p. 103. 

2} Abentheuer und Streiche eines spanischen Kniff- und Pfiffgenies, Lpz. 
18U1 et Gestandnisse eines Weltkindes, Lpz. 1802. Cf. A. Farinelli, Zeutsch. fur vyl. 
Lilgexch. N. F. ,48%5,, p. 362 sq., et C. Pitollet. Revista de Archivos, etc., 1. c., 
D. 19. Cf. Contributions à l'étude de l’hispanisme de G. E. Lessing, 1909, p. % su. 

‘3, Voir cet article de la Neue Atlgemeine Deutsche Bibliothek, t. 73, p. 319- 

802), cité tout au long par C. Pitollet, mème opuscule p. 19. 

4, Holtei, Briefe an L. Tieck, t. LL, p. 290. Berlin, 8 fév. 1804. 

. (5: Ansichten und Ideen von der christlichen Kunst 1802-04, Paris {S. Werke. 
2. Aufl. 1846, t.[, p. 68 sq.) : . 
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de Murillo, ces misérables ustensiles qui l'entourent sont d’une 
vérité saisissante... Beaucoup d'idéalistes sont choqués de ce 
sujet... Tandis que d’autres auraient mis en relief le pilto- 
resque et le comique, le grave Espagnol a su élever son sujel 
de sorte que l’individuel nous y apparaît comme une consi- 
dération générale sur la misère et la bassesse de la vie 
humaine el de l’existence elle-même ». Il s'explique quelques 
années plus tard plus abondamment encore (1) : « En ce 
qui concerne la représentalion du réel dans la poésie, il faut 
rappeler avant toutes choses que, si le réel est défavorable à 
la poésie, difficile et condamnable, ce n'est pas parce quil 
serait en soi vulgaire et pire que le passé ». La poésie ne 
connaît ni passé ni présent; elle unit et concilie tous les 
temps, car elle vise à exprimer l'éternel et l’invisible; la vie 
actuelle contient à la fois l’avenir et le passé, et l'art se sert 
de la réalité palpable pour exprimer indirectement l'idéal. 
Les tableaux du monde vivant doivent el peuvent contenir 
une représentation des idées immortelles et universelles; à 
ce litre. les sujets réalistes sont parfaitement légitimes, et on ne 
saurait taxer les auteurs picaresques de vulgarité et de gros- 
sièreté : « Fielding, Scarron, Le Sage, les Espagnols d’Alfa- 
rache et du Lazarillo, sans parler de Don Quichotte, breî 
des hommes qui ont été en partie les familiers de la meilleure 
et de la plus noble société de leur temps, n’en ont pas moins 
de parti-pris choisi la société bizarre et mêlée ou même la 
mauvaise société, parce qu'elle leur parut plus favorable aux 
aventures comiques et peut-être en général plus riche pour 
l'imagination » (2). 

Schleiermacher exclut le liée du roman, et c'esl, 
dit-il, «la seule nouvelle qui peut mettre en scène le vulgaire 
et le vil» (3). | 

Malgré leurs restrictions, les critiques de l’école roman- 
tique acceptaient donc, en principe et en fait, le roman pica- 


(4) Geschichte der alien und neuen Litieratur. Yonlesoneen gehalten zu Wien 
i. J. 1812, 11 Teile. Wien, 1815, p. 1143 sq. 

(2?) Anzeige von Gœthes Werken, 1808 (S. Werke. 2. Auf. VII, p. 137. 

(3) Cité dans Haym, Die romantische Schule. 1° Aufl., p. 522. 
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resque el en particulier le picaresque espagnol. Les historiens 
de la littérature espagnole, qui s'inspirèrent plus ou moins 
Consciemment de la critique des Schlegel, purent,au nom des 
idées nouvelles, dépasser les conclusions étroites de Dieze 
el de l'Aufklärung. F. Bouterwek (1) semble cependant cher- 
cher encore des excuses à ce goût des Espagnols pour les 
Conles picaresques : « La ruse et l’adresse des fripons avaient 
Pour les Espagnols, dit-il un charme esthétique d'un genre 
lout particulier » (2). L'érudit rend hommage à la vérité de la 
Peinture dans le Lazarillo (3), place Guzmün de Alfarache 
à côté du Lazarillo, y admire aussi la vraisemblance de la 
description des basses classes, l'élégance et le naturel du 
siyle dans les scènes les plus grossières (+), mais il rejetle, 
Sans exCeplion el avec un curieux dédain toutes les imitations 
d CS romans; le nom de Quevedo l'empêche de honnir le 
Buscin, dont il dit simplement que c'est « peut-être le plus 
burlesque de tous les romans picaresques » (5). 

!. C. L. Simonde de Sismondi est à la fois l'élève de 
Scilègel et de Bouterwek. « Chaque nation, dit-il dans son 
ire De la Littérature du Midi de l'Europe (1813) (6), a 
ue gaité qui lui est propre et celle de Lazarillo de Tormes 
est éminemment espagnole... Les romanciers espagnols choi- 
sissent leur héros parmi ceux qui ont bu toute honte; et leur 
gaité COnsiste à faire contraster tous les vices ignobles avec 
la réserve et la dignité des manières nationales ». Le Grand 
l'acaïo « peint, d’une manière très divertissante, les mœurs 
nalionales >; mais cette misère honteuse, à côté de tant de 
grandezza provoque « une impression pénible » (1). 

I est certain, à voir toutes ces réserves chez tout le 
Monde, que le goût de l'époque n’était pas fait encore à l’art 
faluraliste. La peinture de ces âpres réalités exotiques et 


4) Geschichte der Poesie und Beredsamkeit, t. III. Gôttingen, J.F.Rôwer, 1804. 


8) Hbid, 

À) Jbid., p. 483. 

Vi lbid., 473. 

6 4 Paris, Treuttel et Würtz, et Strasbourg, t. III, p. 291. 


 Tbid., LV, p. 89. 
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anciennes étonnait, gênait et inquiétait les lecteurs de Jean 
Paul eux-mêmes; aussi cherchent-ils des excuses au plaisir 
esthétique que leur donne ce monde avili; aussi cherchent-ils 
un sens supérieur et symbolique à ces œuvres picaresques ; 
mais n'importe! le genre est admis, toléré ou recommandé el 
jugé de bonne compagnie (1). 

Aussi l’un des premiers soucis des éditeurs et traducteurs 
de littérature espagnole fut-il de faire connaître au public 
allemand un genre longtemps calomnié. J. G. Keil inaugure (2) 
sa Sammlung spanischer Original - Romane par les deux 
romans picaresques : Vida de Lazarillo de Tormes et Vida 
del Gran Tacaño, qu’il publie avec leur traduction; en 1826, 
paraît un autre Gran Tacaño oder Leben und Thaten eines 
Erzschelms, de Amalie Schoppe, qui est un mauvais plagiat 
de Schmid {3). Keil réédite encore son Gran Tacaño en 
cette même année 1826 (4). Le genre picaresque profite donc 
de la popularité dont jouit la poésie espagnole tout entière. 
Quelle part eut L. Tieck dans ce succès ? Quelle furent ses 
conceptions sur le roman picaresque et quelle influence en 
a-t-il reçu ? 
| =". 

Le jeune Tieck avait d’abord séduit les premières sym- 
pathies par ses dons d’humoristeetsa vision déjà personnelle, 
amusée et curieuse des choses de la vie réelle, par sa satire 
des vains enthousiasmes et de la soltise humaine. Il s’intéressa 
tout de suite aux existences aventureuses, aux péripéties 
romanesques des entreprises quotidiennes; son Ulrich tra- 
verse quelques épreuves dignes de Gil Blas ou de Guzman; 


w 


Der Junge Tischlermeister (5) décrit des milieux modestes 


(4) En 1842 (12 avril} est joué à Berlin le Don Tacañw, opéra en 2 actes de Koreff. 

(2) Voir l’article déjà cité de M. Pitollet : À propôsito de unas cartas inéditas, 
tiré à part 1909, p. 13. Le t. 1 1810), contient le Lazarillo et sa traduction, les 
t. 11 (1812) et 111 (1813), le Tacaño et sa traduction: Leben des Erzschelms, 
genannt Don Paul. 

(3) Voir à ce sujet encore C. Pitollet, ibid., p. 21. 

(4) Voir dans l’article ci-dessus p % sq. la critique acerbe du travail d'Amélie 
Schoppe, écrite par J. G. Keilpour le Liferarisches Conversationsblatt de Brock- 
haus, 1826 (N° 80,6 avril, p. 317-18.; | 

(5) Dont le plan date de 1795. 
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“et l'idéal des petites gens. Tieck aime la vie de son temps el 
de son monde, il en note volontiers les ridicules et les joies 
el en résout les disparates dans une conception humoristique 
des choses; son réalisme est pourtant atténué, édulcoré, 
nuancé d’ironie, trop littéraire et trop soucieux du goût de 
l'époque. Maïs le goût propre du poète va s’élargir et se 
libérer. 

Dès qu'il se sépare de l’Aufklärung et tout au long de 
sa vie. Tieck s'attache avec une curiosité très avertie aux 
chefs-d'œuvre du roman satirique. En 1798, il nomme déjà 
Moscherosch dans le Tagebuch (1) et rappelle les Suennas 
(sic, de Quevedo; il décrit amoureuscinent son auteur « qw’il 
lil. affirme-t-il, volontiers, et souvent». Moscherosch est, à son 
sens, « beaucoup plus poète que philosophe, mais, en bon 
Allemand, il méprise la poésie... dût-il tomber dans la plus 
misérable trivialité... Tous les écrivains de cette époque 
portent la marque d'une certaine rudesse ». La très longue 
cilation qui suit émane des Gesichte (A la Mode Kehraus) 
et du Simplicissimus (livre LIL, Ch. 3 à 5) « Dans le Sim- 
pliissimus, déclare encore Tieck, la vie tout entière est. 
peinte avec une vérité frappante », (2j, et plus loin: « Dans 
le livre tout entier, il y a plus de poésie et un meilleur style 
que ce qu'on croit» (3) Das Jüngste Gericht (1799) (4) 
s'inspire du Letztes Gericht de Moscherosch; l'Altfrank, 
dans Herkules am Scheidewege(5), est aussi un souvenir des 
Visions (L.Gesicht, Totenheer). Tieck eut un moment L'inten- 
tion de donner une nouvelle édition du Simplicissimus (6), 
dont il transcrivait dans le Zerbino (7) un des poèmes : Komm, 
Trost der Nacht, o Nachtigall (8). Les satiriques conduisent 
au « Schelmenroman », Moscherosch au Simplicissimus. Jean 


(1) L. Tiecks Schriften, XV, p. 304 (chez G. Reimer, Berlin, 1829). 

(D Ibid., p. 328. 

(3 Ibid., p. 350. | . 

à Das Jüngste Gericht. Eine Vision. Poetisches Journal, 1. Jg. Jena, 1800, 
p. 221 sq. 

() [bid., 81 à 164 ; dans les Schriften, XIII. p. 267, porte le titre : Der Autor. 

6}L Haken le publiera dans la Bibliothek der Abentheuerer, 1. Bd. Magd. 1810. 

1) Prinz Zerbino, Ed. de 1799. Supprimé dans les Schriften, t. X. 

(8) Simplicissimus, I. Buch. Das Siebente Kapitel. 
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Paul fut pour quelque chose dans cetile évolution (1). Et 
c'est ainsi que Tieck fut orienté vers la littérature réaliste 
et se familiarisa avec les procédés et les figures du roman 
picaresque espagnol. 

A cette époque (1797 à 1800) s'éveille en lui pour l’'Es- 
pagne un intérêt passionné. Cervanies, dont il traduit alors 
le Don Quichotte, lui révèle l’antithétique beauté de l'Espagne, 
la puissance de son réalisme pittoresque, la folie des idéa- 
lismes aveugles et dominateurs. Après Cervantes, on découvre 
Calderon Et Tieck de devenir un des plus exclusifs caldéro- 
niens. Ce culte aussi passera. Sa vie à Munich, à Vienne, au 
cours de ses pérégrinalions, le ramène vers les soucis pra- 
tiques, détourne sa curiosilé vers l'observation des hommes et 
des mœurs contemporaines; il traverse des heures de gêne et 
frôle des situations pénibles; tout cela et aussi le tempéra- 
ment propre du poëèle, qui l'emporte sur les exaltations des 
années de crise, rejetle brusquement Tieck vers la vie réelle, 
et, dans le domaine littéraire, vers les héros d'aventures et 
d'intrigues. vers les picaros el les paysans, qu'il avait déjà 
trouvés dans les œuvres de Cervantes. À quel moment précis 
est-il venu aux picaresques d’Espagne ? Il ne semble pas 
possible de le constater avec certitude. Aussi bien cette période 
de sa vie est-elle assez obscure. 

C’est en 1827 seulement que parut, anonyme, avec une 
préface de Tieck, la traduction de l'Obregôn (2). « Voici bien 
des années, dit Tieck, que je m'occupais de cet Escudero» (3). 
Les autres indications de la préface ne sont pas plus précises. 
Tieck travailla, dit-il, sur l'édilion de Madrid (1804,en 2 vol.), 
el c'étail dans la solitude d’un séjour campagnard. Nul doute 


que ce séjour n'ail élé Ziebingen. Mais Tieck a, de 1804 à 


1827, habité bien des fois le château de Ziebingen. Ne peut- 


(4) L'admiration pour Jean Paul s'exprime dans le Phantasus, 1812-16, Schr., 
IV, p. 88, et Der Jahrmarkt, Schr. XX, p. 144. 

(2) Sous le titre : Leben und Begehenheilen des Escudero Marcos Obregôn, 
oder Autobiographie des spanischen Dichters Vicente Espinel. Aus dem Span. 
zum I. Mal ins Deutsche übertr. und mit Anm. und einer Vorrede begleitet von 
L Tieck. Breslau, 1827. Voir la préface dans les Krilische Schriften t 11, p.61 sq. 

3: ATit Schri[len. t. I. p. 61. 
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on pas établir une date moins vague ? La solution nous est 
fournie par des notes inédites du poète (1). 

Ces quelques pages, qui portent le titre de : XKleine 
Fragmente, Tagebücher, donnent un emploi du temps de 
Tieck pendant le printemps et une partie de l'été où il s’oc- 
cupa activement de l’Obregôn. Le chiffre de l’année n’y 
figure point. Mais une indication précise permet de le retrou- 
ver. À la date du 4 mai, Tieck ajoute : Himmelfahrt. 11 est 
aisé d'établir que l’année où l’Ascension tombait le 4 mai et 
Pâques le 26 mars fut 1815 (2). 

Ces notes sont très brèves. Le dimanche 30 avril : Sha- 
kespeare, Don Quichotte... Le mardi : Fortunal, Escudero. Le 
mercredi : « Escudero, viel übersetzl ». Le jeudi de l'Ascen- 
sion, il traduit presque deux chapitres. Tieck travaille à 
l'Obregén. le 7 mai, le 11, le 12; la semaine du 14 mai, deux 
fois: celle du 21 mai, 5 fois; le 29 mai, «jai beaucoup 
traduil, car le travail est facile ». La Spanische Uebersetzung 
est continuée encore, mais le plan de travail affecte dès lors, 
dans le griffonnage de Tieck, une disposition différente. La 
semaine du 14 août, par exemple, 28 pages sont traduites, la sui- 
vante, 24, la suivante encore, 12. Puis toules indications 
tombent. La Préface de l'Obregôn nous apprend que la traduc- 
Üon ne ful pas terminée : «J’écrivis, dit Tieck, tantôt tel cha- 
pitre. tantôt lel autre, au gré de mon caprice », Un jour, 
il lut son essai à ses amis, puis l’oublia de nouveau. 
Malsburg, qui le trouve plus tard, s'enthousiasme, conseille 
à Tieck de le compléter, offre même sa collaboration. Mais 
il meurt sur ces entrefaites, (1824) et ce sont d’autres amis 
plus jeunes qui mettront au point la traduction. Tieck se 
contente de quelques annotations (3). 

Une étude de cette traduction donnerait peu de résultats 

(} On peut, d’ailleurs, sur ces feuillets de la Bibliothèque royale de Berlin, 


re mon ouvrage sur Cervantes et le romantisme allemand, Alcan, 1914, 
P. 472. 

(2) Un autre des travaux de Tieck pendant ce semestre fut le Fortunat qui 
Parut en 1815-16. 
. (3 L'un de ces collaborateurs est-il Dorothea Tieck ? En tout cas, Gædeke, 
Grindriss, 8 284, n° 91, eût dù signaler la part essentielle de Tieck. L'erreur de 
Giedeke s’est perpétuée dans la critique jusqu'à nos jours, en particulier dans la 
trilique espagnole. | 
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en ce qui concerne Tieck; car elle est très adultérée, et 
nous ne saurions y faire la part des divers collaborateurs. 
Ce qui importe, c'est son esprit. Tieck ne s’y conforme en 
rien aux principes de fidélilé absolue posés par G. Schlegel 
et appliqués consciencieusement par lui-même dans son Don 
Quichotte. Espinel nest point un Dieu, comme Cervantes, 
el l’on peut sans impiété toucher à son œuvre. Tieck use 
largement de cetle liberté qu'il s'est donnée. Il traduit sans 
exactitude et sans minutie ; il abrège surtout, il supprime 
des moitiés entières de chapitres. C'est que l’Obregôn a 
besoin, pour être acceplé du goût moderne, d’un remaniement 
assez profond. « L'auteur, dit Tieck lui-même, veut être plus 
qu'amusant »; aussi, chaque récil est-il accompagné d'une . 
longue leçon morale, qui est bien écrite, mais n'en trahit pas 
moins le vieillard bavard et didactique ». Cette morale, Tieck 
l’a méthodiquement supprimée. | 

Quant au style, dit-il, il est fort inégal et ne répond 
point vers la fin aux promesses du début. Dans l’ensemble, 
il est coulant, joli, parfois trop recherché. C'est la langue 
d'un lettré, d’un homme de bonne compagnie. 

Le vieillard ! l’homme de bonne compagnie ! Derrière 
l’œuvre, Tieck cherche l’homme. Il étudie, dans sa Préface, 
Vicente de Espinel; il s'intéresse à lui. Il tâche, en critique, 
de déterminer la date de sa naissance, 1544 ? 1550 ? ou plus 
vraisemblablement 1545 (1) ? Il relève des appréciations de 
contemporains (Lope dans Laurel de Apolo) (2), d'érudits 
allemands (Bouterwek, dans sa Geschichte der Poesie und 
Beredsamkeit) (3). 11 signale ses poésies lyriques et leurs 
rapports avec son œuvre romanesque. 

Par une application des principes critiques de Herder, 
de G. de Humboldt et de G. Schlegel, Tieck se propose de 
découvrir sous les œuvres littéraires la vie, les individualités. 
S'il aime l’Obregôn, c'est parc qu'il y voit une espèce 
d’autobiographie d’un honnête homme et d’une société inté- 

(1) On sait aujourd’hui que la date véritable est 1580; l'acte de baptème est 
du 28 décembre. 
(2) La citation est empruntée à Nicolas Antonio : Bibliotheca Vetus Hispanica, 


2 éd. (revue par ne US 1788), t. Il, p. 374. 
(3) Dans t. NE, p. 
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ressante. C’est autant la valeur biographique du roman que 
son intérêt social qui l’attire dans Estevanillo Gonzälez. 
Ebert (1) et Brunet (2) ont pris ces mémoires pour une 
œuvre d'Espinel; Tieck ne s’v trompe point. La fine person- 
nalité d'Espinel ne se retrouve en rien dans ce livre un peu 
vulgaire et rude. «11 raconte lui-même (3), et son récit 
devient souvent grossier et répugnant, les avatars de sa des- 
linée : barbier, mendiant, pèlerin, soldat, cantinier, cabare- 
lier, courrier et fou ». Cette œuvre mériterait d’être traduite, 
car elle rappelle plus d’une fois distinctement le Simplicis- 
simus et elle constitue un admirable tableau des mœurs 
el de la vie de cette époque (#4). 

Qu'il soit remarquable par sa valeur psychologique ou 
par sa signification sociale, le Schelmenroman est une œuvre 
d'art. Il est soumis aux lois ordinaires de l’art, de l’art du 
roman. C’est à ce point de vue que Tieck juge Lazarillo et 
Guzmdn «Les romans picaresques, Lazarillo et Guzmüän 
Alfarache, ne présentent pas une cohérence rigoureuse ; 


u 


les scènes sont sans lien, les figures s’y succèdent 


LL 


rapidement, et comme par hasard; mais on peut y montrer 
une progression logique, et l’on ne saurait à coup sûr, dans 
Guzmdn, ou dans cette œuvre plus légère qu'est le Lazarillo, 
tout bouleverser sans détruire la signification même du 
récit > (5). | 
Estevanillo et les autres picaresques espagnols sont repris, 
Continués, modernisés par Le Sage. Le Sage est un effronté 
Pillard. Ses plagiats furent déjà signalés par Voltaire (6); 
depuis, W. Scott a solennellement garanti son originalité (7). 


ne Jonenes Bibliographisches Lexikon, von Fr. Ad. Ebert. Lpz., 1821, Î, 
p. : 


2] Manuel du Libraire et de l'Amateur de Livres. L'édition de 1842 (Silvestre, 
ris. que j'ai pu consulter, s'est déja rangée à l'opinion de Tieck. On v lit, en 
effet, 1, p. 59 : « C’est à tort que le catalogue de la Bibliothèque du Roi Ye 1224, 
Ririne à Vincent Espinel la Vida d’Esteranillo Gonzales, qui est de Gonzales 
-même » 

3) Ar. Schriften, Il, p. 66. 

ET 

5) Ibid., IE, p. 68, sq. 

6) Le Siècle de Louis XIV. Œuvres. Ed. Didot, 1828, t. II, p. 2879. 

‘D Voir sur la querelle du Gil Blas: Ticknor : Histoire de la Lillérature 
t*paquole. Trd. Magnabal, 1872, IL, p. 316 sq. ; l'édition de #arcos de Ohreqon, 
publiée à Barcelone 11881) par la Bibliothèque : Arte y Letras, avec une préface 
de Juan Pérez de Guzmän, p. XXX, sq. La polémique de Voltaire, continuée par 
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À quoi bon ? Le Sage n'a point l'ambition d’être original. 
Il prend son bien partout. Il prend à l'Espagne tout le fond 
de ses aventures. Estevanillo, Guevara, Espinel, Alemman, 
Moreto, Rojas, contes, anecdotes, nouvelles, drames, tout lui 
est bon; la littérature espagnole lui offre des trésors de 
couleur pittoresque et d'observation satirique où Le Sage 
puise à pleines mains (1). Ses romans à tiroirs manqueni 
sans doute d'organisation et de nerf. Dans lous ses livres, 
c'est le même héros, faible et sans caractère, des anecdotes 
identiques, de petites aventures et des tableaux de genre qui 
passent et s’évanouissent comme des ombres chinoises (2). 
Mais il faut reconnaître que ses romans intéressent, que Le 
Sage narre avec talent et observe finement (3). Son style est 
agréable, spirituel, léger et rapide, trop agréable et trop 
rapide peut-être. En somme Le Sage n’a rien de génial, mais 
c'est un écrivain distingué. 

Peu d'années après, Tieck affirmait sa fidélilé aux pica- 
resques. « J'ai toujours aimé les Gaunerromane » déclare un 
de ses héros du Jahrmarkt (4). « Pour moi, dit le jeune secré- 
taire des Wunderlichkeïiten, j'étudie Guzmän Alfarache et 
je confronte l’adaptation de Le Sage avec l'original espagnol. 
J'espère. bientôt comprendre mieux ce livre curieux. Laza- 
rillo de Tormes esi de même assez amusant, ainsi qu'Este- 
vanillo Gonzülez. Les Espagnols ont une profusion de ces 
romans drôles, où tout vise à l’escroquerie, à la duperie, au 
vol, à l’hypocrite mendicité. Il en est de même dans la 
Picara Justina ». Les romans anglais, Moll Flanders de Defoë 
el Count Fathom de Smolletl sont lus, aussi, avidement. 

La meilleure preuve peut-être de l'intérêt que Tieck 
porta jusqu'à sa mort aux romans picaresques est la place 
tout à fait honorable qu'ils occupent et gardent dans sa biblio- 


le P. Isla et D. Jacinto José de Cabrera y Rivas reprit une vigueur nouvelle avec 
François de Neuchâteau ‘Ed. de Gil Blas. Paris, 1810. — Mémoire à l’Académie 
francaise, 1818), et Llorente (Observations sur Gil Blas, 1822, traduit par lui- 
Le e espagnol). C'est sans doute cette diseussion qui provoqua les réflexions de 
ec 

(1) AT. er Il, p. 69-70. 

(2; Tbid., p. 78. 

(3) Ibid. . 94. 

(4) Schrifi ten, XX. p. 144. 
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thèque. Le catalogue (1) annonce plusieurs éditions de Guz- 
mdn:1604, Bruxelles: 1619, Bruges; 1641-1661, Madrid; 1681, 
Anvers, avec la traduction allemande : Der Landstôrtzer 
G. de Alfarache picaro genannt, 3 vol., Munich-Fref. a. M. 
1617-1627; le deuxième volume : Die Landstôrtzerin Justina 
Diet:in Picara, 2 Th. — Autre édition, Munich, 1618: id. 
Francfurt, 1670 ; la version française de Le Sage (2 vol. 
Paris. 1810) ; la version italienne Barezzi (1612) et hollan- 
daise (Haarlem, 1655), plusieurs éditions de la Celestina. etc. 

Ce n'est point impunément qu’un poète devient homme 
de bibliothèque. La vie, la vie sociale et créatrice lui ferme 
ses avenues, et les héros de ses livres remplacent dans une 
imagination les êtres de chair et d'os qu’il ne voit plus passer. 
Tieck devint, comme Le Sage. imitateur. 

Les motifs du roman picaresque ne sont pas rares dans 
l'œuvre de Tieck; le type de l’hôtelier, rapace. sans scrupule 
et poltron. qui remplit de ses tours les premiers chapitres 
du Guzmän, a quelque parenté avec le personnage d’'Horn- 
villa (2), L'Eulenbôck des Gemälde, ivrogne et peu scru- 
puleux. est d'un comique facile et la malheureuse rouerie 
d'Eduard rappelle quelques-unes des plus légères peccadilles 
de Guzman ou de Don Pablo. Les fourberies de Schwebus 
‘dans la nouvelle : Gläck gibt Verstand) (3), le favoritisme 
du ministre et la simplicité de Simon rappellent divers 
épisodes de Gil Blas (4). Wohlgast ressemble à Don Rodrigu: 
de Calderon (5). Le secret du ministre fait la fortune du 
subordonné (6): mais le héros de Tieck conserve dans Ia 
prospérité son cœur loyal, acquiert du sang-froid et de la 
_ Perspicacité et n'est point accessible aux catastrophes qui 
frappent Gil Blas (7), Barnabas (Der fünfzehnte Novem- 
ber) (8) est un adroit voleur. bandit au poil roux, qui pré- 
. MH) Catalogue de la Bibliothèque célèbre de M. Ludivig Tieck, qui sera vendue 
4 Berlin le 10 Déc. 1849, et jours suivants par M. M A Asher et comp. Berlin. 
1849. 362 p. Les titres cités portent les n° 2421 et suiv. 

(2 Aatser Octarvianus. Schriften, 1, p.189, sq. 
(Bi Sch. XIX, p 3, sq. 

&: Livre VINT. en particulier, ch. 2 et 4. 

($\ Ibid., ch. 3. 

6. Ibid., ch. 4. 


Ti lbid., ch. 9 et 10. 
8) Ibid. t. XIX, p. 125, sq. (1827). 


rtOPOPIPOTT ee _ 


456 REVUE GERMANIQUE 


fère les coups bien combinés et sûrs aux rapts sanglants: 
Dans les Wundersächligen {1}, Feliciano et Sangcrheim ont 
quelque chose du picaro; Anton, comme Lazarillo, fuit la 
maison paternelle, devient ensuite scribe, Surveillant, écrivain, 
comédien, tel un Fabrice ou un Gil Blas. Le chaudronnier 
de Ahnenprobe (2) se distingue par la vulgarité de ses 
manières et sa fruste assurance. La. mère Blanchard (Eigen- 
sinn und Laune) (3) a eu l'existence tourmentée d’une 
Célestine ou d'une Picara Justina. Ce sont encore des lypes 
de Buscon que les Lindhorst, Amsel et Wilderer dans Liebes- 
werben, qui ont du reste: ANSE traits des héros de 
Balzac (4). 

Mais ces analogies sont fuvantes et peuvent s'expliquer 
par d’autres influences. L'imitation n’est directe et patente 
que dans deux nouvelles de Tieck : Der Jahrmarkt el Wun- 
derlichkeiten. Dans la première (5). Herr von Wandel, au 
nom significatif, conte lui-même (6) son histoire; malheureux 
chez son père, il s’est enfui, comme Guzman, s'est engagé 
comme domestique d’un aveugle, suivant l'exemple de Laza- 
rille /7)}, puis chez une marchande des rues. qui le chasse 
à cause d’un fromage, comme le curé chassa Lazarillo (8) 
pour le vol de ses pains. L’anecdote du fromage de gruyère 
qu’il dévora morceau par morceau est bien digne des détour- 
nements analogues que commit Lazare auprès de son aveugle. 
Les souvenirs du roman picaresque sont tout à fait précis : 
« Die klugen Schelme machen oft eine qu organisierte, aber 
unsichtbare Zunft aus » (9). C’est la corporation de Moni- 
podio (10)ou la bande où est enrôlé le Buscon. Et c’est à 
l’image de cette honorable instilution que Wandel a fondé 
une organisation de pickpokets qui fonctionne à merveille 
et comprend, {els les modèles espagnols, jusqu'à des membres 

(41 1898. (resammetlle Novellen. PL 1825-42, t. VI. p. 7. sq. 
(2) fes. Not..t II, p. 81.sq. (1832). 

(3) Ibid., t. VII, p. 1. sq. A. 

(&) Ibid., L. XI, p 7.sq (1837). 

(5) 1831. ‘Schriften. XX, p. 3, sq. 

(6) 1bid., 

(7) Lazartllo. Fe ch. ©. 

(8) Ibid. ch. 3. 


(9) Tiecks Schrifien, p.13. 
(10) Rinconete y Cortadillo. Novelus ejempiares, Madrid, 1883, 1, p 154, sq. 
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de la police (1). Les mendiants de Tieck sont gens tout à 
distingués, « hochbegabte Menschen, die auch den Gei-hals 
zwingen kônnen, etwas zu geben, die alle etwas vom Gauner 
an sich haben, und die Bettelphilosophie nach Maximen und 
Kunstanschauungen treiben » (2). Cest la mendicité clas- 
sique, la même qui s’est donné un code de lois définitives 
dans le Guzmün 13). Et c’est certainement à ce code que 
Tieck fait allusion. 

Limitation est. dans les Wunderlichkeiten (4), plus cons- 
ciente encore et plus apparente. On y lit un long éloge du 
roman picaresque. Bien plus, à propos de son protecteur, 
un des personnages se prend à penser à Gil Blas, Gusmün 
de Alfarache, Graf Fathom, etc., et avoue que son comte 
est un heureux aventurier (5). Quel est cet aventurier ? 
Il se fait nommer Graf Liançon, n’est en réalité, comme 
Guzman, qu’un bâtard; grâce à de riches bijoux volés par 
sa maîtresse (il y a des vols de bijoux dans Gu:mdädn (II 
Ch. 7 et 10), dans Gil Blas (1 Ch. 16), il s’introduit dans la 
haute société de Bruxelles, comme Gil Blas à la cour de 
Madrid (VHI Ch. 10 ct suiv.); il réussil brillamment, joue 
avec bonheur (Cf. Gil Blas, I. X, Ch. 16), est enfin nommé 
ambassadeur  d’Autriche en Portugal, puis démasqué, 
Séchappe, est emprisonné (comme Gil Blas, IX,Ch. 4, Guzmün, 
IL, partie IF, Ch. 7, Buscôn, IL, Ch. 3); il perd son amante, 
Change de nom (Cf. Gil Blas, livre IV, Ch. II), cherche, ainsi 
quObregon et Guzman, un refuge dans l’armée, mais il 
lue son capitaine, est condamné et meurt enfin dans les bras 
de la religion et du repentir. C’est à peu près l'existence 
dun Guzman, d’un Pablo ou d’un Gil Blas. Mais le dénoue- 
ment est tout à fait moral. « Die Vergeltung, s'écrie le faux 
tomle, isf meinen Schritten nachgegangen » (6). Les person- 
nages se sentent gouvernés par une « hôhere Hand». On 
échoue ou on réussit dans la mesure où l’on est méchant ou 

M) Cf: Rinconete, 1. c., p. 163. | 
2) Der Jahrmarkt, I. c., p 16. 


(3) Guzmüän. livre HI, ch. 2. 


.& NsnderHGhketten, Ges. Nov., X, p. 81, sq., 1836 (Cf. Reclam. Univers. 
. n° € 


1) Ibid., p. 188. 
5) Wunderlichkeiten, ibid., p. 247. 
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bon. Marie, la jeune fille coupable, meurt de désespoir. 
Martin. naïf et honnête, devient pasteur. Et c’est la conclusion 
même du roman : « Er las jetzt, statt des Gil Blas mit Frau 
und Muller, zu seiner Erbauung, Goldsmiths Dorfprediger 
von Wakefield »(1). Le dessein du poète est de montrer 
comment un aventurier échoue par les mêmes moyens qui ont 
fait sa fortune, quelles sont les réactions diverses de son 
ambiance, et que la victoire reste, en définitive, à la morale 
et à la société. 

On a voulu (2) creuser un fossé infranchissable entre 
Tieck poète et Tieck critique. Les influences qui s’exercent 
sur ses œuvres originales ne sont pourtant point sensible- 
ment différentes des influences reçues par sa pensée critique. 
Le héros des Wunderlichkeiten et du Jahrmarkt est compli- 
qué, audacieux, habile, sûr de lui et confiant en son étoile, 
mais point vil; aucune âpreté et peu de satire. Le réalisme de 
la peinture est aussi tout à fait bénin : la société du roman 
est pas une tourbe sordide de gueux et de bandits. Der 
Jahrmarkt (3) semblait promettre le tableau du monde des 
mendiants; Tieck n’a jamais usé de ces couleurs. Quand il 
introduit un vrai mendiant (Jao, dans Der Tod des Dich- 
ters) (4). il l’auréole de dévouement ct d’héroïisme. Les aven- 
turiers de Tieck sont de plus grande envergure que leurs 
prédécesseurs des romans espagnols et français. Ils n'ont 
point la bassesse d'extraction ni de caractère des Esleva- 
nillo ou des Buscon. Le Bernhard ou le Lindwurm du Jahr- 
markt, le Liançon des Wunderlichkeiten appartiennent aux 
hautes couches sociales. Le picaro de Ticck n'est, à propre- 
ment parler, qu'un déclassé. 

La lurpitude morale elle-même nest point profonde; 
quelle distance de Tieck à Quevedo'! Les personnages du 
poête allemand ne fond pas le mal avec la sérénité tranquille 
ou l’âprelé convaincue des Guzman et des Pablo. Tel est tué 
par le remords ; Edouard (de Wunderlichkeiten) fait une 

A) Ibid. p. 251. 
(2) O0. Kaiser: Der Dualismus Tiecks als Dramatiker und Dramaturg. Diss. 
Leipz. 1885. 


(3) L. c., p. 16 sq. 
(4) Schriften, t. XIX, p. 201 sq. 
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honnête fin, tous renoncent et s’assagissent; le comte Liançon 
rertre en lui-même, et sa conversion édifie le pasteur. Ainsi 
la leçon morale est placée, non en dehors de l’action, comme 
dans l'Obregén, ou à côté, c’est-à-dire encore en dehors, comme 
dans le Guzmün. mais elle est étroitement incorporée au 
récit Le Jahrmarkt et les Wunderlichkeiten sont bien des 
Schelmenromane atténués, polis, sans violences, sans audaces. 
sans vie véritable. Ce ne sont pas en tout cas des plagiats; les 
souvenirs littéraires n’y sont ni trop immédiats ni trop précis; 
Tieck met une grande coquetterie à renouveler et les carac- 
tères et la morale et le style lui-même. Et pourtant la compa- 
raison - avec le roman picaresque s'impose. Des allusions 
directes, l’analogie des situations et des intrigues. et surtout : 
les types même de picaros font de ces romans des descendants 
caractérisés des Lazarillo, des Gusmän et des Gil Blas. 
L'intérêt de Tieck pour le roman picaresque donne la 
mesure de son sens réaliste. Il acceple en principe qu'on 
cherche dans les basses classes du peuple une source de 
poésie. Il fréquentait lui-même volontiers les fêles popu- 


laires (1). « J'ai souvent, dit un de ses personnages, fait à mon 


ami (Lothar, c’est-à-dire Tieck,) le reproche de se plaire aux 
scènes de la vie la plus vulgaire; il pouvait suivre des gens 
ivres de rue en rue, il ne dédaignait pas de visiter des caba- 
rels el les frustes ripailles du bas peuple. » (2). C’est l’art 
lout entier des Téniers et des Oslade qu’il accueille et se 
prend à aimer. Suprême justification :. « Ces figures se 
lrouvent même chez ce noble artiste qu'est Cervantes » (3). 

Ce goût réaliste est en somme conforme à la doctrine du 
fomantisme tout entier; il n'est que le développement 
logique de la nuance de romantisme particulière au jeune 
Tieck. Tieck avait eu, comme Herder et comme les Schlegel, le 
sentiment de la vie universelle, omniforme, impalpable et 
Mystérieuse, dont il trouvait des manifestations dans les voix 
tonfuses de la nature, dans les rêves de sa fantaisie comme 


dans les créations poétiques de Cervantes, de Goelhe, de 
( Phantasus. Wien, 1818, LV, p. 160. 


®) Ibid. p. 462. 
9) Ibid, p. 163. 
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Shakespeare, ou les grossiers héros du Simplicissimus. Plus 
tard, son imagination ne sait plus se contenter de ces formes 
fuyantes et vagues. ni d'une poésie aussi-immatérielle; il 
sent de plus en plus le besoin de personnifier ses rêves et 
d'évoquer des images précises et caractérisées, de cristalliser 
la vie cosmique autour de ses expériences personnelles, 
d'aimer et de créer des hommes, et non plus des ombres, 
non plus des visions fantastiques. mais des individus de sang 
et de chair. L'idéal est le même, seuls les moyens d’expression 
ont changé. On ne se fait pas un nouveau tempérament; ce 
que Tieck ajoute au romantisme de ses premières années, 
c'est simplement l’art de la littérature réaliste, l’art du roman 


‘picaresque en particulier. 


La doctrine de Solger — dont l'influence sur Tieck date 
de 1811 — met d'accord la nature intime du poète et ses 
nouveaux goûts littéraires. L’art véritable, professait Solger, 
réside dans l'ironie; cette ironie est la manifestation de l’idée 
divine dans la réalité matérielle; la réalité peut donc devenir 
symbole. exprimer une idée, se subordonner à la raison artis- 
tique (1) < Das Hässliche ! s'écrie Tieck. wie kann man 
sich damit befreunden ? — Doch, indem es als Erscheinung 
auftritt und unbewusst den Wit: darstellt >» (2). L'artiste 
doit donc repétrir la réalité, la corriger et l'embellir, répandre 
sur les choses l'ironie féconde qu'il porte en lui. Grosse 
tâche sans doute, mais quelle jouissance ! N'est-ce pas un 
plaisir infiniment délicat et élevé que d’ennoblir les impres- 
sions vulgaires et de trouver dans la prose la plus sèche de 
la vie la plus pure et la plus belle poésie ? 

Le Simplicissimus et surtout les imitations allemandes 
n'ont point cette noble beauté. « Leur répugnante grossièreté 
dit Tieck en 1828, dépasse de beaucoup celle du Guzmün 
d'Alfarache et l'imagination s'en détourne avec dégoût » (3). 
Comme nous sommes loin de l'enthousiasme d'autrefois ! 


(4) Cf. E. Schônebeck : Tieck und Solger. Diss. Berlin. 1910. p. 23. et Solger : 
Erwin, 4 Gesprache über das Schône und die Kunst, 181%, passim. 

(2) Das alte Buch (1834). Ges. Nov .t. VIT, p. 183. 

(3) Kritik und deutsches Bucheriesen, 1828 !K. S., 1, p. 153). 
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Tieck n'a pas renié son ancien culte, mais il en comprend 
mieux les dangers. Dangers graves, surtout pour le goût 
allemand qui n'est pas sûr. 

En somme, le roman picaresque, qui sait découvrir et 
peindre la poésie de la réalité, qui laisse planer au-dessus 
des intrigues, des vilenies et des misères de l'humanité, le 
sourire de son ironie supérieure et le charme subtil de son 
style, apparaît à Tieck comme une œuvre d'art véritable 
sil accepte les lois mêmes qui régissent l’art; le réalisme 
qu'il comporte est légitime s’il sait voiler sa nudité gros- 
sière (1). Le seul poète qui ait atteint dans une œuvre belle, 
nouvelles et roman, cette harmonie parfaile de la peinture 
réaliste et des exigences inéluctables de l’art, est Cervantes. 


J.-J. A. BERTRAND. 


(li Tieck apprécie, vers la fin de sa vie, comme Fréd. Schlegel, les droits du 
réalisme dans la peinture. « Si nous aimons à contempler et admirer dans les 
uustes les petits mendiants malpropres de Murillo, c'est qu'ils sont peints avec 
Un art parfait et que la virtuosité de la technique ennoblit la bassesse du sujet. » 
Er. Sch., 1, XIV. Forrede, 1848). 


NOTES ET DOCUMENTS 


PARIS EN 1801-1802 


(Journal du Révérend Dawson Warren) 


Au mois d'octobre 1801, Joseph Bonaparte partit pour Amiens conclure 
avec Lord Cornwallis une paix qui fut aussi éphémère que fameuse. Au 
même moment, un autre envoyé du roi Georges Il, chargé, lui, d'une 
mission purement honorifique et parfaitement agréable, arrivait à Paris. 
Il s'appelait Francis James Jackson et avait juste trente ans. Cinq ans 
plus tôt, la protection du Duc de Leeds l'avait fait débuter dans la diplo- 
matie par l'Ambassade de Constantinople. Il ne paraît pas s'être tiré de 
son voyage à Paris plus mal qu'un autre. C'était, il est vrai, un parfait 
gentleman. 

Il emmenait avec lui son beau-frère, le Révérend Dawson Warren, à 
peine plus âgé que lui. Ce digne ecclésiastique, doué d'un bon sens vigou- 
reux et d'une curiosité d'Anglais, s'était promis de tout.voir pendant son 
séjour à Paris, n'ayant du reste que cela à faire. Et, comme il était excel- 
lent mari, il notait méthodiquement, pour la délectation de sa femme restée 
en Angleterre, et pour la nôtre, tout ce qui le frappait au pays des sans- 
culottes. Son journal, que vient de publier un érudit anglais bien çonnu, 
M. Broadley, est une addition précieuse aux tableaux nombreux que les 
touristes anglais nous ont laissés du Paris consulaire. IF charmera tous 
ceux quiaiment les détails révélateurs et précis, les croquis, les diagrammes 
et la façon particulière à un étranger de voir et de commenter. 

La veille de son départ. il dine à Londres, chez Mr. Otto, avec Lord 
Hawkesbury, le signataire des préliminaires du traité. Et, comme avant- 
goût des choses extraordinaires qui l’attendent en France, il y rencontre 
la Chevalière d'Éon, qui. après le repas, vient boire avec les hommes et 
sort ses histoires les plus salées. A Calais, où la mission est reçue par 
des gardes nationaux qui rappellent un peu la bande de Falstafi, le Révé- 
rend passe avec émotion la nuit dans l'auberge Dessein, que Sterne a 
immortalisée dans son Voyage sentimental. Mais le Monastère des Capu- 
cins, qui avait droit à la même immortalité, a été en grande partie détruit, 
et le banquier Pigaud en a transformé les restes en maison d'habitation. 
Cette impression de ruine et de pillage, la première qu'il ait eue sur le 
sol français, il la trouve tout au long de la route et’ surtout au cours de 
ses promenades dans Paris. Notre-Dame et Saint-Sulpice ‘lui paraissent 
vides, désertes, misérables. On achève de mettre à bas Saint-André des 
Arts. L'église Saint-Nicolas des Champs est consacrée à l'Hymen et un 
cabaret voisin à l’Étre suprême. Dans la chapelle des Invalides, se dresse 
la statue de Mars. En plusieurs endroits de la façade des Tuileries, on lit 
encore «le 10 août» en lettres noires, et cette inscription se trouvait encore 
tout récemment répélée au-dessus de chaque trace laissée par les balles. 


me mm 


NOTES ET DOCUMENTS 463 


L'horloge républicaine n’a pas encore été enlevée. La Bourse se tient dans 
une église. Partout des hôtels dévastés, transformés en logements 
d'ouvriers. Celui du Prince de Salms est dans un état particulièrement 
lamentable. L'herbe pousse dans les rues de l'ile Saint-Louis, devenue une 
espèce de cité morte. Il pleut dans la grande galerie de l'hôtel Lambert, 
dont le propriétaire ruiné se déferait à n'importe quel prix. Le Petit Tria- 
non est devenu une guinguette. 

La société présente le même caractère de désordre et de confusion. 
Chez les duchesses de Rohan et de Luynes (encore que le salon de celle-ci 
ait un peu les allures de tripot), chez M°' Montesson, l'épouse morgana- 
tique du père de Philippe-Égalité, notre chapelain admire des restes du 
grand monde de jadis. Mais presque partout ailleurs il est frappé de la 
vulgarité des hommes et du laisser-aller des femmes. C'est à peine si de 
la grossièreté révolutionnaire des façons nouvelles tendent à se dégager. 
M°* Bonaparte, qui commence à jouer, timidement encore, de la souve- 
raine, fait de grands efforts pour éduquer ces gens si mélés. Il n'est plus 
de bon ton de s'appeler « citoyen », mais on n'ose pas encore sortir ses 
équipages et sa livrée. Seul le Premier Consul impose une sorte d'uni- 
forme qui donne à ses gens un aspect bien peu républicain. La mode 
masculine est d'entrer dans un salon avec des bottes crottées et un men- 
ln mal rasé. Cela s'appelle a être à l'anglaise ». C’est à qui, dans le jardin 
des Tuileries, aura l'air le plus négligé et le plus tratneur de sabre. Au 
diner que Talleyrand offre à Lord Cornwallis, il y avait onze femmes 
eutretenues, et le plénipotentiaire anglais dut offrir son bras à M°* Grant. 
Le Révérend ne tarit pas sur la façon simple et franche qu'ont les femmes 
de montrer leurs appas. Et on ne saurait lui reprocher d'avoir manqué 
d'éléments d'observation. M"‘* de Staël, Récanier, Tallien, Joubert, de Bri- 
gnoles, Marmont, Raucourt, pour n’en citer que quelques-unes, sont 
parmi les femmes qu'il a rencontrées et remarquées. Mais autour de ces 
déesses à la grecque, dont il est tout disposé à reconuattre le charme et 
l'esprit, il ne voit que promiscuité douteuse et déplorable tenue. 

Il s'est aussi consciencieusement appliqué à connaître les personnages 
qu'il fallait connaître. Moreau est, avec le consul Lebrun, le seul qui ait 
des manières de gentleman. Masséna est un sauvage grossier et vaniteux ; 
Cambacérès un malappris; Fouché un homme maigre et pâle qui, au 
milieu du luxe extravagant de son hôtel du quai Malaquais, semble pour- 
suivi par ses remords. Il va entendre à l’Institut des sourds-muets l'abbé 
Sicard faire une démonstration de son système, voit le fameux sauvage 
de l'Avevron et fait, comme on l'y a engagé, une visite à Latude, dont le 
barnum, M**° Legros, est précisément la sœur de son professeur de fran- 
Gais. Latude a maintenant soixante-dix-huit ans et récite son petit boni- 
ment avec une verdeur surprenante, poussant la complaisance jusqu'à 
jouer du flageolet qu'il avait fabriqué en prison avec un plat d’étain. Quant 
à Bonaparte, il demeure enfermé dans les Tuileries pendant que des 
légendes s’amassent autour de lui et que, sous l'empire de la force 
Mystérieuse émanant de ce dieu invisible, le chaos social s'organise 
lentement, Le Révérend put néanmoins l'examniner deux fois, d’abord à 
une parade du Carrousel, où il le trouva petit, insignifiant et mal habillé; 
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puis à la réception officielle de la mission qu'il décrit avec un grand luxe 
de détails précieux. Dès que le cercle fut formé, Bonaparte, quittant la 
place qu'il occupait au fond du salon entre les deux Consuls, vint s’entre- 
tenir de la façon la plus gracieuse avec Mr. Jackson et lui fit compliment 
sur sa jeunesse. Ce à quoi le diplomate répondit qu'il était un jeune 
homme envoyé à un autre jeune homme. Le Révérend, dont le costume 
ecclésiastique — le premier qu'on voyait à Paris depuis bien longtemps 
— avait fait sensation, eut, lui aussi, l'honneur de répondre à quelques 
questions du grand homme. Mais lorsque celui-ci lui demanda s’il n’était 
pas puritain, il n'eut pas le courage de lui expliquer que les choses avaient 
bien changé en Angleterre depuis le temps de Cromwell. Cela ne l’empé- 
cha pas de le trouver charmant et aussi à l’aise que s'il avait fréquenté 
les cours toute sa vie. 

Le Consulat a été un des moments de l'histoire de France où l'on a 
bien mangé. Comme le luxe n'osait pas encore s’afficher dans les rues. 
c'était dans l'intimité des dîners qu'agioteurs, fournisseurs, politiciens 
enrichis satisfaisaient leurs fantaisies de parvenus, Parmi les formidables 
mangeailles auxquelles le Révérend participa, celles du Consul Camba- 
cérès semblent l'avoir particulièrement frappé. Et il donne de l’une d'elles 
une description qui n’est pas sans intérêt. 

Vingt-six domestiques se tenaient à la disposition de trente convives. 
On commença par des huîtres et un verre de vin, suivis d’une multitude 
de potages, d'énormes pâtés et de vingt-cinq plats, bien comptés. A un 
certain moment, le second Consul réclama le silence et annonça que, pour 
pouvoir offrir à ses invités certains souflés de son invention avec le degré 
de chaleur convenable, il avait fait construire un four tout contre la saîle 
à manger. Et ceux-ci lirent en effet promptement leur entrée au milieu 
des cris d'admiration de l'assistance. 

Trente ans plus tard, le digne ecclésiastique, relisant son journal dans 
le confortable presbytère d’'Edmonton, éprouvait quelques remords d'une 
curiosité aussi frivole. Il se repentait d'avoir quitté ses paroissiens pour 
s'en aller dans un pays de mécréants et d'impudiques, sanctionner de sa 
présence l'immortalité de tant de lieux de plaisir. 11 aurait dû, loin de 
mépriser ses frères en péchés, leur prècher la bonne parole. Mais, si fort 
était en lui le sentiment du devoir que, pour se soustraire à la crainte 
intolérable de n'avoir pas rempli le sien, il se console ingénieusement en 
songeant qu'il fut, du moins, le premier ministre de Dieu qui ait exercé 
officiellement ses fonctions dans ce Paris paganisé. Et cela lui permit 
d'espérer que son voyage en France ne fut pas tout à fait inutile. 


Nous sommes bien de son avis. 
Maurice LANOIRE. 


REVUES ANNUELLES 


LA POÉSIE ANGLAISE 


Avec l'édition complète de ses œuvres que vient de publier, en trois 
très beaux volumes, Mr. Wilfrid Meynell (1), Francis Thompson entre 
définitivement dans la gloire. Sans doute. depuis l'apparition dans Merry 
England, en avril 18SS, de son premier pote : The Passion of Mary, le 
nom de Thompson était loin d’être ignoré. sinon du graud public anglais, 
du moins de cette élite pour qui la poésie est « de la beauté et de la joie 
toujours vivantes », et qui accueille avec une espérance aisément enthou- 
siaste la venue de tout poète nouveau. Ses trois recueils avaient obtenu, 
dans un cercle de moins en moins restreint, la plus chaude approbation. 
Dès le premier, les Poems de 1893, des écrivains aussi différents que 
Coventry Patmore et H. D. Traill, Richard Le Gallienne et Arthur Symons, 
sélaient accordés à déclarer qu'une nouvelle voix s'était fait entendre, 
qu'un jeune « capitaine venait de sortir du rang ». Dans les Sister Songs, 
qui suivirent trois ans plus tard, on reconnut un poète de l'enfance qui, 
par-delà l'œuvre un peu chétive de Patmore, rejoignait le lyrisme de 
Wordsworth et de Blake. apportant même au thème romantique, que 
ceux-ci semblaient avoir épuisé, une fraîche vigueur. Quand parurent 
enfin, en 1898, les Veic Porms, la presse littéraire presque entière reconnut 
en Thompson un écrivain vraiment original, qui avait introduit dans la 
poésie anglaise des couleurs, des pensées surtout, jusqu'alors presque 
inconnues, qui avait ainsi projeté sur les dernières années du règne de 
Victoria la splendeur d'un renouveau. La mort du poète, en 1907, attira sur 
Thompson, comme il arrive, soit par snobisme, ou méme par simple 
curiosité naturelle, l'attention de bon nombre de lecteurs. Et sa notoriété 
est allée depuis en s’élargissant, que servirent maintes études critiques, 
publiées de tous côtés. que justifia la publication, en 1908, des Selerted 
Poems, que consacre définitivement aujourd'hui l'édition qui nous occupe. 

C'est une impression puissante. en effet, qui se dégage des trois volumes 
dans lesquels Mr. Wilfrid Meynell, guidé par les instructions laissées par 
Thompson, ou, à leur défaut, par son intimité de près de vingt ans avec 
le poète, a réuni toute son œuvre, les deux premiers volumes étant consa- 
crés uniquement à la poésie, le troisième à la prose : à l'essai fameux sur 
Shelley, au court traité intitulé Health and Holiness, ainsi qu'à maints 
comptes rendus que Thompson écrivit pour l'Academuy et l'Athenum 
durant les dix dernières années de sa vie. L'œuvre poétique, présentée 
pour la première fois dans son intégrité, forme un vaste ensemble d'une 
architecture riche et harmonieuse. qui suggère l'idée d'une cathédrale 
catholique dont on viendcait d'enlever les derniers échafaudages et dont, 
à quelque distance, apparaîtraient nettement les lignes maîtresses, les 


(1) Burns and Oates. London. 1913, 3 vols., 6 s. net chaque. 
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grands aspects essentiels. De près, sans doute, on continue d’être frappé 
par la profusion splendide du détail, par la somptuosité des verrières et 
la légèreté exquise des meneaux, par le fol élan des ogives et des cloche- 
tons, par la fantaisie fougueuse des gargouilles, par le grouillement 
presque extravagant de certains bas-reliefs ou la surcharge toute byzan- 
tine de telle mosaïque. Le style de Francis Thompson éblouit littéralement 
avec sa magnificence toujours un peu chaotique, avec sa prodigalité désor- 
donnée, excessive, orgiaque parfois, avec ses amas de vocables rares et 
de métaphores précieuses, surchargées de détails comine un bijou d'Orient, 
riches d'un sens occulte, presque magique. Examinée séparément, mainte 
pièce vibre d'une excitation tiévreuse, un peu factice même, où l'on sent 
le labeur trop attentif de l’ouvrier; considérée dans son ensemble, cepen- 
dant, l’œuvre est traversée d'un frémissement énergique qui la transporte, 
qui l'enlève, pour ainsi dire. d'un envol audacieux; quand parfois elle se 
traîne à mouvements saccadés sur le sol, c'est l'ampleur de ses ailes qui a 
surtout gêné son essor. 

A parcourir une fois de plus, dans cette édition magnifique que 
Mr. Wilfrid Meynell vient de consacrer à la mémoire de son ami, l'œuvre 
de Francis Thompson, on est frappé de la netteté avec laquelle se dégagent 
les thèmes principaux qui la composent et de l'originalité qui l'anime 
toute. Notre poète n'ignore ni Blake ni Wordsworth, et il s'inspire mème 
manifestement de l’un et l’autre; mais les thèmes de l'enfance, qu'il leur 
emprunte, se revêtent chez lui de nuances uniquement personnelles. 

Blake contemple l'enfant avec une naïve simplicité et une tendresse 
sincère ; il sympathise avec sa joie fraîche, spontanée ; il s'associe à sa foi 
émerveillée, à son amour de tout ce qui est clair, pur, lumineux ; il danse 
avec lui dans les prairies d'avril, parmi les agneaux blancs ; il chante pour 
lui ses Chansons d'Innocence, d'une si caressante douceur, d'une candeur 
inconsciente, comme élémentaire ; il exprime, dans ses Chansons d'Erpé- 
rience, avec une rage agressive, intrépide, exagérée, la douleur, l’oppres- 
sion qui ont meurtri son cœur crédule; et toujours il garde cette convic- 
tion que l'enfant, comme l'agneau blessé, n'est que le symbole d’un Être 
infini, de quelque Agneau divin. 

Chez Wordsworth, ce symbolisme mystérieux, comme transcendantal, 
s'est dégagé de la tendresse familière qui l’accompagnait chez Blake. Le 
poète du Prélude traite l'enfant avec un respect tout religieux. Il ne l'ap- 
proche plus que gravement, dévotement, essayant de retrouver dans sa 
pureté un reflet des splendeurs célestes, de reconnaître dans ses inno- 
centes paroles l'écho même de la voix de Dieu. Tel un prophète, il est, en 
sa présence, aux écoutes de révélations possibles, prochaines peut-être ; 
et le mystère de l'enfant l'emplit de pensées à ce point sacrées que Île 
silence seul leur convient, à ce point profondes qu'il peut, tout au plus, 
les suggérer au lecteur : 


She lived unknown, and few could know 
When Lucy ceased to be; 
But she is in her grave, and oh, 


The difference to me! 
Lucy. 
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Or, rien de semblable chez Thompson. Nous ne retrouvons plus chez 
lui ce respect, cette vénération religieuse de Wordsworth, non plus que 
cette candide fraternité que chantait Blake. Thompson aime les enfants 
avec une tendresse plus chaude, plus consciente, plus intellectuelle aussi, 
celle d'un homme qui a beaucoup souffert et qui leur a dù quelques-uns 
des rares bonheurs qui ont jalonné sa voie douloureuse. C’est une petite 


fille, 
a flower 


Fallen from the budded coronal of Spring, 
And through the citv streets blown witherine, 


qui, un soir, à Londres, lui a offert le morceau de pain qu'elle mangeait, 
apitoyée par son aspect de famine. Ce sont les enfants de Mr. Wilfrid Mey- 
nell qui lui font oublier sa déchéance et qui servent de sujet ainsi à une 
grande partie de son œuvre, à cette fantaisie si délicate, un peu précieuse 
même : The Makhiny of Viola, à ce sombre retour sur sa détresse : The 
Poppy. à ce poème poignant : T0 Monica thought dying : et c'est pour eux 
eucore qu'il compose ce recueil entier, Sister Songs, où, se mélant à leurs 
jeux, il chante des couplets si gatment, si tendrement puérils : 


Little Jesus, wWast Thou shy 
Once, and just so small as I? 
And what «did it feel like to be 
Out of Heaven, aud just like me ?.… 
Ex Ore Infantium. 


La même originalité paraît dans les poèmes que Thompson a adressés 
à Mrs. Alice Meynell, dans Lore in Dian's Lap. en particulier, où il a 
dépeint une des plus belles et plus pures amitiés dont la littérature nous 
ait gardé le souvenir : 


Atthe rich odours from her heart that rise 
My soul remembers its lost Paradise... 
I grow essential all. uncloaking me 
Fron this encumbering virility, 
And feel the primal sex of heaven and poetry. 
Her Portrait. 


L'amour, pour Thompson, est ainsi un sentiment uniquement contem- 
Platil. La beauté de la femme qu'il aime u'est qu'une révélation partielle 
: $On âme cachée, de cette Ame qu'il vénère comme la source méme de sa 
vie : 

Like to a wind-sown sapling grow I from 
The clift, Sweet, of your skyward-jetting soul, 
Shook by all gusts that sweep it, overcome 
By all its clouds incumbent : U be true 
To your soul, dearest, as my life to you. 
Manus Animam Pinrit. 


Si, à l'encontre de maints autres spiritualistes, il se laisse aller à 
écrire cette beauté, à le faire parfois avec des comparaisons, des allusions 
Pésque impudiquement sexuelles, c'est que, sous cette perfection phy- 


Slque, voile transparent pour lui de la beauté spirituelle, Thompson 
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découvre surtout l'image ou, comme il le dit, la « demeure » même de 
Dieu : 

A perfect woman — Thine be laud! 

Her body is a Temple of God. 

At Doom-bar dare I make avows : 

I have loved the beauty of Thy house. 

Domus Tua. 
Spiritualisme très particulier donc que celui de Francis Thompson, 

uniquement religieux, el tourné vers la contemplation du ciel, où les 
choses de la terre n'ont qu'une valeur symbolique, où le renouveau de la 
nature printanière, par exemple, et la fête pascale ne sont que les pré- 
mices de la réintégration de la matière à l'Esprit, 


From sky to sod, 
The world's unfolded blossom smells of God... 
From the Night of Forebodinyg. 


Spiritualisme fervent, en outre, plein de fougue et d'enthousiasme, pour 
qui le monde, qu'illumine sans cesse la vision de Dieu, est avant tout 
un lieu de somptueuses prières. Spirilualisme nettement catholique par 
l'ensemble de symboles auxquels Thompson a le plus volontiers recours 
presque tous empruntés à la beauté du rituel, au sensualisme artistique 
des cérémonies et des pratiques d'église, comme en ce fragment, si carac- 
téristique, où le poète décrit le lever et le coucher du jour : 


Lo, in the sanctuaried East, 

Day, a dedicated priest 

In all his robes pontifical exprest, 

Lifteth slowly, lifteth sweetly, 

From out its Orient tabernacie drawn, 

Yon orbed sacrament confest 

Which sprinkles benediction through the dawn ; 

And when the grave procession's ceased, 

The earth with due illustrious rite 

Blessed, — ere the frail fingers featly 

Of twilight, violet-cassocked acolyte, 

His sacerdotal stoles unvest — 

Sets, for high close of the mysterious feast, 

The sun in august exposition meetly 

Within the flaming monstrance of the West. 

Orient Ode. 
Au catholicisme de Crashaw, à son mysticisine ardent s’épanchant 

en ferveur dévotieuse, à ses transports langoureux, fébriles, à sa pâmoi- 
son trop uniquement émotionnelle, Thompson substitue enfin deux aspects 
plus modernes du catholicisme : le sentiment de la grandeur, la convic- 
ion de la pérennité de l'Église romaine, qu'il représente, dans The Vete- 
ran of Heaven, sous les traits d'un vieux capitaine tout couvert de bles 
sures glorieuses et qui, ralliant ses troupes faiblissantes, les mène, comme 
il l’a fait toujours, à la victoire, l'obéissance absolue, d'autre part, à ses 
lois. Thompson apparaît comme une sorte de pèlerin passionné qui, aban- 
donné, misérable, s’est réfugié dans sa foi austère; qui, en dépit de sa 
subtilité intellectuelle, n’a voulu reconnaître dans les obstacles qui encom- 
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braient son chemin que des épreuves imposées par Dieu, qui, si somp- 
tueuse que fût sa vision du monde, a fait de l’ascétisme la règle rigide de 
sa vie, la rançon méme de sa réunion avec le Christ, 


Lose, that the lost thou may st receive ; 
Die, for none other way canst live. 


En méme temps que les œuvres de Francis Thompson, par une coïinci- 
dence voulue et signiticative, paraissait l'édition complète des Poems de 
Mrs. Alice Meynell (1). Sans parler de la vénération que Thompson avait 
vouée à la femme, on sait l’estime très haute où il tenait son œuvre litté- 
raire et l'influence que cette œuvre si pure et si noble avait exercée sur 
son propre talent, puisqu'elle lui aurait même, si nous l'en croyons, commu- 
niqué la flamme initiale. 

Les deux œuvres, cependant, pour indissolublement liées qu’elles 
soient. n'en demeurent pas moins très diflérentes. Au lieu de deux volumes 
Compacts, nous n'avons ici qu'un mince recueil de cent-vingt pages, et, 
représentant la production totale d’un poète, qu'une -gerbe de soixante- 
seize pièces. courtes souvent, d'une pensée et d'une langue très serrées, 
qui contrastent singulièrement. par là même. avec l'ampleur si exubé- 
rante de Thompson. On dirait. au sortir de la vaste cathédrale qu'est 
l'œuvre de celui-ci, que l'on pénètre, en quelque recoin isolé du clottre 
voisin, dans la paix austère d’une cellule. 

Le renoncement, en effet, est le thème préféré de Mrs. Alice Meynell. 
C'est sa douceur grave qui imprègne la plupart des poèmes de jeunesse, 
groupés dans la première partie du volume, l’abandon volontaire de toutes 
les prodigalités qu'offre le début de la vie, le choix, très tôt arrété, de 
richesses autrement précieuses : la solitude et le silence. Mrs. Meynell 
décrit. en quelques strophes essentielles, ce silence qui règne dans 
l'arrière-fond de son âme : 


You see the happy shore, wave-rimmed, 
But know not of the quiet dimmed 
Rivers your coming floods and fills, 
The little Dools ’mid happier hills, 
My silent rivulets, over-brimmed. 


The Visiling Sea. 
La pensée de celui qu'elle aime, et qui emplit l’air qu’elle respire, est 
comme une mélodie silencieuse : 


Thou art like silence all unvexed, 
Though wild words part my soul from thee. 
Thou art like silence unperplexed, 
À secret and a mystery 
Between one footfall and the next. 
To the Beloved. 


Aucune joie vulgaire ne viendra donc troubler cette retraite, ni aucun 
bonheur éclatant ; de petites choses délicates, de menus incidents quoti- 
diens en constitueront les événements décisifs (Advent Meditation) ; des 


(1) Burns and Oates. London, 1913, 5 s. net. 


410 REVUE GERMANIQUE 


souvenirs s'y accumuleront, comme en un jardin paisible, où ce sera tou- 
jours l’été { Your own fair youth): et les peines les plus cruelles seront 
celles qu'imagine la jeune fille en songeant à sa propre vieillesse : 


Only one youth, and the bright life was shrouded. 
Only one morning, and the day was clouded... 
And one old age with all regrets is crowded.… 
The one Who now thy faded features guesses, 
With filial fingers thy grey hair caresses, 
With morning tears thv mournful twilight blesses. 
From a Girl to her own Old Age. 


La seconde partie du recueil est plus sévère et plus objective. L'auteur 
y aborde surtout des thèmes religieux, d'un catholicisme hautain, presque 
scolastique : le sens de l’Incarnation, par exemple, et son importance 
pour l'humanité {Christ in the Universe), ou encore la définition de l'Eucha- 
ristie, du sacrifice divin chaque jour renouvelé pour la rédemption des 
pécheurs {4 General Communion). L'abstraction, néanmoins, y prend tou- 
jours une aisance délicate et souple ; la pensée, pour concise, pour nette- 
ment arrêtée qu'elle soit, s'accompagne d’une musique raffinée qui la 
prolonge, et en adoucit la raideur trop exacte. Sous la réticence de la 
forme, où Mrs. Meynell ne tolère que l'essentiel, au point même d'en élimi- 
ner parfois l'agrément de surface, apparaît une austérité, qui, délibéré- 
ment, se refuse les moyens faciles de briller et de plaire, et pour qui il 
n’est point de poème plus complet, plus vraiment grand que le silence {To 
any poel). 


C'est un des aspects les plus caractéristiques de la littérature irlan- 
daise d'aujourd'hui que représentent les Collected Poems de A. E. (1), 
l'important volume dans lequel Mr. George Russell, fidèle à son pseudo- 
nyme devenu célèbre, vient de réunir « ceux de ses vers qu'il voudrait 
léguer à ses amis ». Très différent de W. B. Yeats, Mr. Russell a joué, 
daus le mouvement de renaissance celtique, un rôle moins connu peut- 
être, mais non moins décisif. Au lieu de consacrer son eflort à évoquer 
les anciennes légendes nationales, à ressusciter les traditions du passé, à 
chanter les exploits des héros disparus. il s'est appliqué plutôt à intro- 
duire dans la poésie ce qu'il y a de vivant et d’éternel dans le rêve celtique, 
à fixer dans son œuvre un peu de cette lumière qui n’est point de la terre, 
à faire passer dans ses vers cette allégresse qui, sans distinction de temps 
ni de pays, danse et bondit dans les âmes jeunes. Comme il le dit lui- 
même, son rêve se tourne bien plus vers l'avenir que vers l'autrefois : 


Our lips would gladlier haïl 
The firstborn of the Coming Race 
Than the last splendour of the Gael. 
No blazoned banner we unfold. 
One charge alone we give to youth, 
Against the sceptred myth to" hold 
The golden heresy of truth. 
On behalf of some 1rishmen not followers of Tradition. 


(4) Macmillan and Co. London, 1913, 65. net. 
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Mr. Russell est donc avant tout un poète transcendantal, un voyant. 
Sa peinture est presque uniquement spirituelle. Il essaie de décrire la 
lumière mystérieuse qui baigne nos petites vies, et que si peu d'entre 
nous aperçoivent. Son heure favorite est le crépuscule, quand des arbres 
assombris tombe une sorte de rosée mystique {The Gift), et que l'heure 
grise est comme la berge étroite d'un abime infini {By the margin of the 
great dsep). Sa pensée est l'écho d'une vie antérieure, où tout n'était 
qu'harmonieuse musique {Echoes), d'une vie lointaine, d’un âge d'or qui 
ne sera jamais tout à fait aboli : 


And all about and through the gloom 
Breaths from the golden clime 
Are wafted like a sweet perfume 
From some most ancient time. 
The Seer. 


Aujourd'hui encore, la terre est comme enchantée; la moindre parcelle 


Is thrilled with fire of hidden day, 
And haunted by all mystery. 
Dust. 


Avec sa joie qui éclate quand, sur les collines, se rallume l'aurore, « le 
feu divin qui brûle en toutes choses » embrase à nouveau le cœur du 
poèle {/Benediction). Un frisson emplit l'univers : 


The great deep thrills, for through it evervwhere 
The breath of Beauty blows.… ‘ 
The great breath. 
Beauté surnaturelle cependant, et que l'âme seule peut appréhender : 


Let me dream only with my heart, 
Love first, and after see. 
Dream love. 
On conçoit la difficulté qu'éprouve le poète à exprimer de telles idées. 

La pensée mystique n'est elle point, par définition, ce qui est en dehors 
du domaine de l'intelligence, ce qui se refuse à l’étreinte des mots, à la 
claire et lucide exposition des phrases ? Quel miroir pourra refléter, sans 
la dénaturer complètement, cette pâle lumière? Quel poème pourra, sans 
V'éteindre, s'approcher et faire ic tour de celte flamme légère ? Quelle 
parole humaine pourra mesurer : 


The viewless spirit’s wide domain ? 


Le poète est injuste quand il porte sur lui-même ce jugement sévère : 


He who might have wrought in flame 
Only traced upon the foam.…. 
où quand il ne voit dans son œuvre que : 


beauty all betrayed 
From the freedom of her state ; 
From her human uses stayed 
On an idle rhyme to wait. 


Sans doute, s’il a recours parfois, pour transformer en vision concrète 
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ce qui n'est lumière et flamme qu'aux yeux de l'esprit, à des procédés 
que nous sommes tentés de trouver un peu trop matériels ; si, pour vêtir 
cette beauté mystérieuse, il emploie des parures aux couleurs trop vives, 
chargées de trop de bijoux, alourdies de trop de diamants, de saphirs et 
d'améthystes, le plus souvent néanmoins Mr. Russell réussit à fixer, en 
quelque vaste image symbolique, la lueur ou l'éclat qui passe : 


Twilight, a timid fawn, went glimmering by, 
And Night, the dark-blue hunter, followed fast. 
Refuge. 

Her mist of primroses Within her breast 
Twilight hath folded up... 

A Summer Night. 
Our dreams will change as thev pass through the gates of gold. 
And Quiet, the tender shcpherd, shall keep the fold.… 
| The silence of Love. 


Et ce ne sont pas, entin, les tournants les moins heureux de son livre 
que ceux où, renonçant à la somptuosité si naturelle au tempérament cel- 
tique, le poète se prend tout à coup à admirer la beauté candide des choses 
de la terre et à en dire, gravement, la simple humanité. 


Mr. Max Plowman, qui emprunte à 4. E. le titre de sa plaquette, The 
Golden Heresy (1), s'efforce de combiner plus franchement la réalité quoti- 
dienne et l'atmosphère mystérieuse, presque infinie, qui l’environne. Nous 
nous trouvons ici en présence d'un poète jeune, ardent, qui jette sur la 
vie un regard fier, qui l'interroge, qui, sans hésitation, la juge ou, non 
sans quelque audace, propose des solutions nouvelles à ses problèmes 
anxieux. Ces quelques morceaux, qui sont assez longs, traitent de sujets 
très divers, sans laisser au lecteur aucune impression d'ensemble. La 
langue est moins vigoureuse que violente, un peu rude et sèche même 
par endroits, d'une âpreté qu'on sent volontaire. Les images, qui sont 
rares, demeurent froides, imprécises, trop nettement adventices, sans 
qu'un sentiment sincère les vienne vivifier. Le rythme enfin, comme en 
témoigne ce court passage extrait du poème qui termine le recueil, un 
dialogue entre Marthe et Marie à la veille de la venue du Christ à Béthanie, 
est d’une rigidité bien élémentaire encore : 


I know it, know it, know itin my heart ; 
For love's a girdle God puts round the earth 
Like a great ring, wedding itself to Him ; 

It has no end. but when we have given all 

Is procreant and creative, not alone 

In the new spirit dowered with mortal life, 
But With the great inrush of living joy 

That filis the tiniest inlets of our being 
When We can give our all : finding in giving 
Capacity for receiving grow in us 

Till, even as God, we embrace the world itself. 


(1) Chez l’auteur, 48, Fitzroy St., London, 1914, 2 s. 6 d. net. 
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La fantaisie règne en mattresse dans l’œuvre nouvelle de Mr. Walter 
De La Mare, si pittoresquement intitulée : Peacock Pie (1). On y trouve 
maintes choses diverses, en effet, toutes délicates, savoureuses, vraiment 
exquises ; ce n’est pas un pâté ordinaire, mais un « pâté de paon », avec 
par Surcroit, pour en orner la croûte, quelques plumes, si mystérieuse- 
ment chatoyantes, du bel oiseau. 

Voici d’abord des chansons enfantines. d'une gatté légère, dont le sujet 
importe peu, qui disent seulement la joie facile, le rire qui ne demande 
qu'à éclater ; voici des nursery-rhymes au sens vague, un peu bizarre, 
dont le réalisme familial s'accompagne de merveilleux fantastique, dont 
la drôlerie est traversée d'un magique frisson; voici des rondes dans de 
vieux jardins aux riches couleurs un peu conventionnelles. un peu trop 
Symétriquement disposées peut-être, et qui font songer à quelque aqua- 
relle naïve de Kate Greenaway ou de Boutet de Monvel, où les arbres sont 
tout blancs et roses dans des pelouses vertes, où tout est précis, exact et 
d'un art achevé, 

Tiny ani cheerful, 
And neat as can be. 
Miss T. 


Cette brièveté qu'aflectionne Mr. De La Mare abonde en suggestions de 
loutes sortes. L'atmosphère est celle d'un pays de fées, subtil, fantasque, 
plein d'imprévu. Des ombres rôdent dans ces vergers anciens, dorés de 
soleil couchant, ou dans les pommiers en fleurs, si pèles sous le clair de 
lune. Le crépuscule est traversé d'appels nostalgiques : 


… at the hush of the evening 
When the stars twinkle into the grey, 
Seems to echo the far-away calling of children 
Magic has stolen away 
The Truants. 


Le vent résonne dans le grand escalier. et tout autour de la maison, 
avec une rumeur étrange : 


Often l've heard the Wind sigh 
By the ivied orchard wall, 
Over the leaves in the dark night, 
Breathe a sighing call, 
And faint away in the silence 
While I, in my bed, 
Wondered, ’twixt dreaming and waking, 
What it said. 
Nobody knows. 


Comme d’autres poètes anglais qui l'ont précédé, Mr. De La Mare s’in- 
léresse ainsi tout spécialement au côté mystérieux des choses familières ; 
il voit partout des fées furtives : 


Chattering like grasshoppers, their feet 
Dancing a thistledown dance round it : 


] Constable and Co. London, 1913, 3 8. 6 d. net. 
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While the great gold of the mild moon 
Tinges their tiny acorn shoon 
The Ruin. 


Il affectionne, comme Herrick dans tels de ses poèmes à la gloire 
d'Obéron, tout ce qui est délicat, gentil et menu : 


The breath in a reed, 
A trembling fiddle ;.… 
Only a stir and a sigh 
Of each green leaf 
Its fluttering neighbour by ;… 
The thin high drone 
Of the simmering kettle. 
Many a mickle. 
Comme Herrick encore, il raffole particulièrement des fines nuances 
argentées, qu il décrit, à maints'endroits, avec une subtile précision : 


From their shadowy cote the white breasts peep 
Of doves in a silver-feathered sleep : 
À harvest mouse goes scampering by, 
With silver claws, and silver eye. 
Silver. 

A la différence du poète du XVIT' siècle cependant, il ajoute à son goût 
pour l'élégance fantasque une sorte de tristesse nostalgique, qui se com- 
plaît, dans la mélancolie silencieuse du crépuscule, à évoquer des souve- 
nirs lointains, ses souvenirs d'enfant pensif, qui se sentait si seul dans le 
vaste monde {The Window), qui écoutait au jardin. près du parterre de 
roses, le vol bourdonnant des abeilles {The little green orchard), ou qui 
refusa de suivre, si merveilleusement belle qu'elle fût, la sirène qui 
essayait, par ses chansons, de l'entrainer vers la baie solitaire (Sam). 


C'est dans une atmosphère très différente que nous introduit Mr. Oswald 
H. Davis. The Night Ride (1), le poème initial du recueil, est la longue 
description d'un voyage en chemin de fer, de Londres jusqu'au Nord de 
l'Angleterre. A grand renfort de termes précis, voire même techniques, 
l'auteur énumère les différentes péripéties de la rapide chevauchée à tra- 
vers la nuit. Un souffle très réel anime ces sirophes massives, où semble 
résonner parfois, dans l'entrechoquement des rudes vocables saxons, 
comme le vacarme du train sur les plaques tournantes d'une station. La 
locomotive elle-même est décrite avec une certaine ampleur où n'apparaît 
point trop l’artifice d'un lyrisme aussi délibérément réaliste : 


Like a crouching mastiff, the engine, jet-flanked, brow massive 
and blunt, 

Brute majesty throned on a plinth, recilines her puissant front. 

This god of a century's shaping, this flawless body of steel, 

Overtowers her haggard keepers. disdains them and sleeps in 
her power. 

Yet a goad and a curb they will ply for her yoking in 
haughtiest hour. 


({) Constable and Co. London, 1943. 3 s. 6 d. net. 
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Le reste du recueil contient plusieurs pièces de circonstance d'un 
intérêt médiocre, parmi lesquelles il faut retenir, néanmoins, quelques 
tableaux de ville pleins de mouvement et de force {Street picture, Caledo- 
nian Ro, Towards Turnham Green), ainsi qu'une ode : Little White Hand, 
qui, au contraire, est une tendre caresse. 


Le petit volume de Mr. Cecil Fanning est des plus décevants. Aucune 
originalité ne s'en dégage. On n'y sent que l'effort tenace d'un écrivain 
qui, ayant peu à dire, s’acharne à polir sa forme, s'évertuant tantôt à la 
subtilité précieuse /Proem, La Princesse Lointaine), tantôt à un cliquetis 
tout factice d'allitérations : 


Like dainty dawn-dew dripping 
Into a red, red rose 
: The Pipes of Pan. 
ou bien, et plus souvent encore, qui essaie de masquer le vide de la pensée 
sous un décor d’un goût incertain : 


There's something sWeet in ripened years 
Waxed mellow in spite of the cold 
Compress of Times unrelenting tears... 
To H. 
à moins qu'il ne s’abandonne à un prosaisme bonhomme, cette fois sans 
prétention aucune : 


Now don't it seem both strange and queer, 
That those whom we hold in life most dear 
Wound us more often than we can tell? 
But they do it thoughtiessly. Ah, well! 
Hidden Wounds. 


Le poème auquel est emprunté le titre du livre : The Flower-Strewn 
Threshold (1) est une fantaisie dialoguée. dont le thème : la résurrection 
du Christ, le matin de Pâques, et son apparition dans les cœurs qui se 
sont purifiés et parés pour sa venue, ne manquait pas de puissance et eût 
pu fournir à un vrai poète. ou seulement en des mains moins inexpertes, 
une œuvre d'une sincère beauté. 


Mr. Gerard Gould, en revanche, unit à un art raffiné une candeur de 
sentiments vraiment exquise. Son recueil : My Lady's Book (?) est une 
Suile de litanies en l'honneur de la femme qui fait à la fois l'orgueil de sa 
vie et sa douceur. C'est un livre de pure intimité, de tendresse profonde, 
où le poète nous introduit dans la chambre blanche de son âme, toute 
chaude et lumineuse de la présence aimée (1). Ses moindres mots sont des 
taresses heureuses, par exemple : 


She came with the sunlight about her, caressing her, 

She came with the dreams not yet rubbed from her eyes ; 

Like a grave happy child was the sunlight caressing her, 

And her dreams like happy children lurked and laughed in her eyes. 
VII. 


(0 Constable and Co. London, 1912, 3 8. 6 d. net. 
2) Sidgwick and Jackson. London, 4913, 2 s. 6 d. net. 
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Mr. Gould dit encore la bonté de sa Dame : 


Her bands are full of service when they greet, 
And round about her in the grievous street 
The happy airs of Paradise are blown. 
| II. 


Il dépeint tantôt la joie allègre et bondissante qu'est son amour (XVI), 
tantôt, dans le cours des jours paisibles, l'harmonie plus grave des mille 
détails si délicieusement familiers : | 


To understand how the waving way 
Your hair on the line of your forehead lies 
Makes the hot heart suddenly stay... 
XIIL. 


Üne tendresse aussi attentive ne va pas, on le devine, sans quelque 
mièvrerie, sans quelque suavité un peu exagérée parfois, ou mème sans 
quelque subtilité purement verbale. Les efforts sont assez peu heureux. 
d'autre part, que tente Mr. Gould pour bausser jusque dans le domaine 
métaphysique sa caressante affection. Mais il sait se garder, le plus sou- 
vent, de l’un et l’autre excès ; et son recueil, sous sa fine couverture 
blanche, est comme un délicat bréviaire, qu’anime, confirmée, purifiée 
seulement par les années qui passent, la dévote ferveur des heures 
nuptiales. 


Il y a plus d’élan, plus de spontanéité jaillissante dans le livre de 
Miss Fannie Stearns Davis, Myself and 1 (1). Il ne s'agit plus, ici, de ten- 
dresse pieusement agenouillée, mais de sincérité absolue, indépendante, 
de camaraderie cordiale, et qui n’entrave en rien la liberté, de cette fran- 
chise du cœur qui s’abandonne à l’ardeur même de sa jeunesse. Appli- 
quant à la lettre le précepte de Polonius : To thy own self be true, l'auteur 
décrit, en une suite de poèmes rapides qui ont l’impétueuse allégresse des 
ruisseaux de montagne, sa joie de vivre, de se sentir belle, d'écouter en 
elle le flot riche de son sang, de rire et de danser sur les collines : 


J am only a girl who runs 
A laughing pagan with tangled hair... 
° A sea-spell. 


Elle évoque ses ancètres oubliés qui ont jeté dans ce sang tant d'exu- 
bérance, cendres à jamais éteintes, mais qui ont prolongé en elles tant de 
flammes, poussière d’où sont sortis pourtant la fraicheur de son visage, 
l'éclat de sa chevelure, l'inquiétude qui tourmente sa jeunesse : 


What gray-eyed Viking gave me sense 

Of kingship with the drowning sea ? 

What great dame, steel-white, proud, intense, 
Bestowed these cursed nerves on me? 


Who blundered methwise through the dark 
Of smothering creeds, to find out God ? 


(1; Macmillan and Co. New-York and London, 1913, 4 s. 6 d. net. 
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And oh, what dreamer like a lark 
So uselessly the sun-path trod ? 
| Origins. 
Sensible à la beauté profonde, complexe, de la vie des cités, au noble 
effort de tant d’âmes généreuses, fraternelles sans doute, que courbe le 
labeur quotidien au fond des rues étroites (Sinying, Faith), elle s'échappe 
cependant, incapable « de passer un nœud coulant aux désirs de son 
âme et de les étouffer », vers les bois et vers la mer, rebelle qui veut 
reprendre la grand'route {The lebel). vagabonde que dévore la nostalgie 
des collines (1 Ballad of Return). et qui, telle une mouette par une mer 
déchatnée, se joue, jusqu'à la tombée de la nuit, dans l'écume bondis- 
sante. Tout le recueil de Miss Davis résonne ainsi de ces désirs incessants 
qui blessent le cœur de leurs rudes coups d'ailes : 


Wild-hearted wonders pierce me through 
O strong desires. 


Tout y manifeste cette sincérité totale, comme élémentaire, qu'on ren- 
tonlre trop rarement dans la littérature contemporaine; tout y est 
empreint de la simplicité mème de la nature : 


Yesterday I awvke 

With a sunward spirit. A bubble 

Of song from my soul outbroke 

The Silent Duy. 
C'est le spectacle tragique des souffrances humaines qu'évoque, avec 

Une intensité poignante, Mrs. Ada Cambridge, dans son volume intitulé 
The Hand in the Dark, and other Poems (1). La vie lui apparait comme 
Un Combat acharné où le faible subit la volonté impitoyable du fort, où le 
Pauvre assiste, du fond de sa misère. à l'orgueilleuse insouciance du 
fiche, où ceux-là mêmes qui entendent. dans l'ombre, les grondements 
de la foule monter vers eux, ne font rien pour ÿ porter remède, s'abritant 
derrière quelques futiles prétextes qui masquent si inal leur lâcheté 
(Craten Heart). L'auteur dénonce, dans une série de sonnets d’une langue 
Nelle, ferme, volontairement dépouillée de tout décor littéraire, le crime 
des Puissants qui ne profitent point de leur pouvoir pour rendre l’homme 
MOINS asservi à sa tâche obscure (W'asted), qui préchent la résignation 
AUX affamés, alors qu'eux-mêmes dépensent, pour telle vaine fête, des 
sommes qui apporteraient tant de joie à tant de misérables (Fashion), 
fi, reprochant aux malheureux leur vuigarilé même, s’écartent d'eux 
avec degoût, les vouant ainsi, délibérément, à l'ivresse, le seul plaisir qui 
leur resle au monde (Drunk). sinon même au crime (The Mob). Il y a bien, 
Parlois, Quelque enflure dans la phrase, quelque exagération qui tourne 
‘U Mélodrame, mais l'émotion est toujours vibrante, et, dans ce sonnet 
AT exemple, d'une sincérité qui ne saurait tromper : 


Oulcast 


Perchance for dear Life’sake, and life is sweet, 
When work had failed and roads were deep in snow, 


4] William Heinernann. London, 1913, 5 s. net. 
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And this meant food and fire, she fell so low, 
That painted creature of the midnight street. 
Perchance that other. with the shoeless feet, 
Was Nature’s victim, too untaught to know 
That all live buds are not allowed to blow, 
Too starved and passior.-blind to be discreet. 


And their accuser ? She within the fold 

That walks in light, bejewelled and belaced, 
Who in cold blood, and ñot for love or need, 
Sold the white flower of womanhood for gold ; 
The wedded harlot, rich and undisguised, 
The viler prostitute in mind and deed. 


Sous une forme moins brutale, les poèmes contenus dans la première 
partie du volume développent les mémes thèmes de l'iniquité sociale. Ils 
disent le labeur et la souffrance sans fin des hommes, le devoir de la 
rébellion, la bassesse qu’il y a à se soumettre aux lois des églises (The 
Waichman and the Night}, la certitude, au reste, de la libération prochaine 
(The Future Verdict). La langue est ici plus ample, la rhétorique plus 
sonore, mais la passion, qui garde sa rude et àpre franchise, n'en atteint 
pas moins quelquefois, dans les trois pièces, entre autres, réunies sous le 
titre de Motherhood, à une émouvante ferveur. 


Tout est calme et sérénité. au contraire, dans le petit livre où Mrs. Hen- 
rietta Huxley a réuni, quelques mois avant sa mort. certains des poèmes 
écrits par elle au cours de sa longue existence (1). La veuve de l’illustre 
biologiste — dont trois courts poèmes sont publiés en tête du recueil — y 
dit l'immense bonheur que fut sa vie mariée, la joie riante des épousailles, 
la confiance, d'année en année plus étroite, son respect pour le savant, 
dont la renommée lentement grandissait, s'ajoutant encore au culte qu’elle 
avait voué au compagnon de sa vie. Puis, après la torture affreuse de la 
séparation et les funérailles grandioses dans l'Abbaye de Westminster, 
ce furent des années grises et lentes, comme dorées pourtant par les sou- 
venirs du disparu, par la tendresse des enfants et des amis, par la simple 
beauté des champs et de la mer, de douces années allégées encore par un 
optimisme charmant, par une attente souriante du grand repos. Quand je 
mourrai, écrit-elle quelque part : 


No custom payment 
Of funeral'raiment 
Let any one wear : 
Just your hearts’ mourning 
For a while spare, 
Then let my memory 
Brighten your lives, 
Dear ones! And linked to yours, 
Husbands' aud wives’. 
À ftervwvards. 


Tout le livre est ainsi en teintes douces, discrètes, un peu monotones 


(1) Duckworth and Co. London, 1913, 3 s. 6 d. net. 
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peut-être. mais dont le charme vous enveloppe peu à peu. Tout y est 
aimable, familier, avec, dans son intimité même, quelque chose de cette 
distinction propre aux grands portraitistes du XVIII‘ siècle. Tout y est 
grave et tendre enfin, comme en ce court passage. si représentatif encore : 


Dearest and best ! we both begin to feel 

The weight of years lie heavy on our lives, 

A little slower turns our pulses’ wheel, 

And in thy hair shines many a silver thread ; 
But this, Beloved, this one thing I know, 

That our true love doth show no tint of grey, 
But is as golden as that far-off day 

In the long past, when soul with soul did wed, 
And all the world was roseate with their glow. 


To my Husband. 


L'intérêt principal du recueil, également posthume, des Poems d'Ed- 
ward Dowden (1) est de nous révéler une très attrayante personnalité. Le 
professeur de Trinity College, dont on connaît les travaux critiques 
importants, le fameux Shakespere, his Mind and Art, entre autres (1875), 
la biographie de Shelley (1886) ou, plus récemment. cette si pénétrante 
élude intitulée Puritans and Anglicans (1900), apparaît ici comme un déli- 
cat écrivain, très sincèrement épris de la beauté littéraire, sous tous ses 
aspects. D'une plume facile et souple, il décrit les impressions qu’il 
éprouve à la lecture des auteurs anciens et modernes; il évoque Îles 
héroïnes de la mythologie antique, Hélène et Atalante, Europe et Andro- 
mède (The Heroines) ; il conte ses promenades à travers les musées, ses 
longs arréts recueillis devant l'Apollon du Belvédère ou la Vénus de 
Milo, devant telle toile fameuse de la Galerie nationale ou du Louvre 
(In the Galleries), ou même devant des œuvres plus modernes telles que 
le « Semeur » de Millet ou la « Salomé » de Regnault. Il traduit volon- 
liers, d'après l'allemand surtout, s'attachant spécialement à l’œuvre de 
Gæthe, dont il transcrit, outre maintes pièces lyriques, le Divan presque 
en entier. Partout se manifestent la mème culture profonde, la même cri- 
lique intelligente qui, dans les œuvres qu'elle examine, vise surtout à 
dégager l'âme même, et qui, l'ayant atteinte, s’éprend pour elle d'une 
affection véritable. 

L'homme, d'autre part. se retrouve au détour de chaque page, tel que 
le connaissaient ses étudiants de Dublin, avec la simplicité cordiale de 
S0n accueil, les après-midis de dimanche, dans sa claire maison de ban- 
lieue, dans ja tranquillité si aimable de son vaste jardin. Les poèmes 
abondent où Dowden dit le charme de la retraite studieuse, parmi la frat- 
cheur des arbres amis : 


Past the town's clamour is a garden full 

Of loneness and old greenery ; at noon 

When birds are hushed, save one dim cushat's croon, 
À ripened silence hangs beneath the cool 


(1} Dent and Sons. London, 1944, 65. 


(2) 
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Great branches ; baskind roses dream and drop 
À petal, and dream still... 
In the Garden 


ou encore, les vacances venues, la douceur du repos au bord de la mer, 
au fond de quelque baie farouche de l'Irlande occidentale, ou parmi les 
rochers rougeâtres du Devonshire, du long repos si propice aux fécondes 
flâneries de la pensée. Rien, sans doute, de puissant, de vraiment origi- 
nal même, dans ces poèmes aimables, mais rien de faux non plus. rien 
qui se revéte des oripeaux d'une technique clinquante. On y sent un esprit 
très affiné et tendre qui, simplement, presque candidement, s’abandonne 
au caprice qui passe, et qui a su garder toujours, en ce sonnet par 
exemple, intitulé À Dream, la fraicheur élégante de sa jeunesse : 


I DREAMED Î went to seek for her whose sight 

Is sunshine to my soul : aud in my dream 

I found her not ; then sank the latest beam 

Of day in the rich west ; upswam the Night 
With sliding dews, and still I searched in vain, 
Through thickest glooms of garden-alleys quaint, 
On moonlit lawns, by glimmering lakes where faint 
The ripples brake and died, and brake again. : 
Then said I, « At God's inner court of light 

I will beg for her ; straightway toward the same 
I went, and lo ! upon the altar-stair, 

She knelt with face uplifted, and soft hair 

Fallen upon shoulders purely gowned in white 
And on her parted lips Î read my name. 


À ce recueil est venu s'ajouter récemment, sous le titre de 4 Woman: 
Reliquary (1), une suite de cent-un petits poèmes qui nous montrent ce 
qu'est devenu ce jeune amour au cours des longues années de bonheur 
commun. On y retrouve toule sa tendresse première. tout son goùt pour 
les mots qui ont le parfum d’une fleur offerte, pour les strophes jolies. 
qui. sous leur fine ciselure, enclosent le battement d’un cœur. Il a pris 
plus de gravité, cependant, un besoin de sincérité absolue, si facile 
d'ailleurs à l'intégrité des anuées confiantes : 


Naked this soul, for good or ill, 
Must stand before her eyes ; 
So dear, so dread, his word and will 
Who builded Paradise. 
What if that gaze confirm my fear? 
What if those eyes approve ? 
What if, so seen, she call me near 
To hide me in her love ? 
Love's Nudity. 


L'imagination, loin de se refroidir, est demeurée alerte et vive, tou- 
jours prompte à se mettre en quête pour rapporter, même au plein cœur 
de l’automne, des fleurs qui n'ont rien perdu de leur délicatesse printa- 


nière : 


(1) The Cuala Press. Churchtown, Dundruw, 1913, 18 s. 6 d. 
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Your rival — yes, and not an hour 
Out of my sight ; be jealous now! 
The same grave face of tender power, 
The same pure lips and brooding brow. 


The hair mere sunshine wefted fine ; 

The eyes that look'd through life and death ; 
The spirit alive in every line, 

Which grew to be my pulse, my breath. 


Room in my heart must be for two, 
Nor know 1 which 1 should prefer, 
Your rival who long since was you, 
Or you proved ail I dreamed of her. 
The Rival. 
Édité avec un soin exquis par la Cuala Press, que dirige daus les envi- 
rons de Dublin, avec le goùt et l'intelligence que l'on sait, Miss Elizabeth 
C. Yeats, ce petit volume, qui est, au point de vue matériel, un véritable 
chet-d'œuvre. ajoutera singulièrement à notre connaissance du regretté 
professeur de Trinity College. Et l'on ne saurait être assez reconnaissant 
envers Mrs. Dowden de nous avoir ainsi présenté, avec cette publication 
Complète des poèmes de son mari, une sorte de biographie intime de 
l'homme dont l'Angleterre et tous ceux qui s'intéressent aux lettres 
anglaises garderout un souvenir précieux. 


Les Collected Poems de Mr. Ford Madox Huefter (1) représentent, comme 
ceux de Dowden, les heures de loisir en même temps que « le labeur 
d'amour » d'un écrivain dont l’activité est, par ailleurs, considérable, et 
Pour qui la poésie, telle chanson qui se forme comme d'elle-même sur les 
lèvres, tel beau vers qui jaillit on ne sait d’où ni comment, marquent la 
halle heureuse, le repos de l'esprit après lequel on se remet de meilleur 
Cœur à la besogne. On connait, en effet, la production déjà nombreuse de 
Mr. Hueffer, depuis ses premiers contes féeriques, tels que The Brown 
Out (A891), The Shifting of the Fire et The Feather (1892) jusqu'à ses 
Tomans historiques comme The Fifth Queen (1906), Privy Seal (1907). The 
Fifth Queen crowned (1908), ou nettement sociologiques comme An English 
birl (1907), Mr. Apollo (1908) et 4 Call (1910), depuis ses études si docu- 
Mentées sur le Mouvement préraphaélite: The Life of Mador Brown (1895), 
Rosselli (1902), The Pre-Raphaelite Brotherhood (1907) jusqu'à son récent 
recueil de critique littéraire : The Critical Attitude (1912), si original, si 
Paradoxal souvent dans sa lutte ouverte contre tout ce qui est sentimental 
conventionnel, si agressivement « anti-Philistin ». Or, le recucil de 
| Eu que Mr. Hueffer nous présente aujourd’hui participe à la fois de cette 
Wriosité sans limite et de cet irrespect de toute tradition. Composé de 
“1q opuscules précédemment parus : High Germany (1911), Songs from 
London (M0), From Inland (1907), The Face of the Night (190%), Poems for 
Piclures (1897), le livre, disposé selon cette chronologie à rebours, forme 
Ua volume de deux cent trente pages aux caractères menus et figure, 
‘ NOUS dit l'auteur lui-même, le labeur de vingt-cinq années, le dernier 


(1) Max Goschen. London, 1914, 5 s. net. 
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poème, le premier qui ait été écrit, ayant été publié en 1911, dans un 
journal anarchiste, The Torch. 

Ce ne sont pas, on l’a deviné, les thèmes usuels des poètes anglais qui 
requièrent l'attention de Mr. Hueffer. Îl n'entretient, pour « les baisers 
d'amour dans les chemins champêtres »,qu’un mépris qu'il cherche à ne 
point dissimuler. La chanson des oiseaux ou la pâleur du clair de lune 
lui semblent des décors à remiser au magasin des vieux accessoires, et 
l’'humble fleurette qui pousse à l'ombre d’une haïe, ajoute-t-il dans sa 
cinglante préface, lui paraît un thème moins poétique que le seau 
d'épluchures qui attend, sur le trottoir, au point du jour, le tombereau 
du boueur. La poésie lui semble, essentiellement, l'expression d’une 
émotion ou, mieux encore, « la présentation sous certains aspects de cer- 
taines réalités ». £lle sera donc moderne, uniquement préoccupée des 
mille détails concrets et définis qui constituent la vie quotidienne. Elle 
essaiera de dégager, de faire mieux apercevoir les valeurs nouvelles qui 
émergent de toutes parts. Elle précisera, par exemple, l'impression multi- 
ple que produit sur le spectateur le preinier soir d’une Exposition à Shep- 
herd’s Bush, sous le rutilement des lumières, au milieu de l'infini remous 
de la foule, parmi ces hommes et ces femmes inconnus qui, de toutes parts, 
sont venus s'y presser pour satisfaire leur pathétique désir de joie, d'aven- 
ture et d’oubli. Elle décrira la sortie du Métropolitain : 


As we come up at Baker Street 

Where tubes and trains and'’buses meet 
There's a touch of fog and a touch of sleet.…. 
But here we are in the Finchiey Road 

With a drizzling rain and a skidding ‘bus 
And the twilight settling down on us... 


Elle préférera, dans son intransigeant impressionnisme, la vulgarité à 
l'affectation, la couleur exagérée, criarde même, à la nuance plus délicate, 
plus «esthétique » peul-être, mais inenteuse. Le passé est lettre morte 
pour elle : l’aujourd'hui, seul, l’attire, si merveilleusement vaste, si beau 
qu'il n’est point besoin, vraiment. d'attendre qu'il soit devenu du «temps 
jadis» pour l’aimer : 


Who sees what's golden where we stand ? 
Yet, looking back in days of snow 

Unto this olden day that's now, 

Well see all golden in these hours 

This memory of ours. 


Le réalisme intempérant de Mr. Hueffer, le culte qu'il voue à la male 
grandeur du présent: 


Half true ’s still true 
More truly than the thing that's proved and dead 


ne vont pas, cependant, sans une certaine tendresse, sans quelque ironie 
souriante, parfois même sans quelque émotion réelle que ne réussit pas à 
cacher l’intellectualité austère de ses plus longues pièces. 


Part quaint, part sad, part serious, 
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le poème laisse apparaître, à maints tournants, une sensibilité toute fraîche, 
comme toute vibrante encore de jeunesse. Et qui ne se réconcilierait 
enfin avec un futurisme, si excessif qu'il puisse paraître, si iconoclaste 
qu'il soit même presque toujours, mais où perce, par intervalles, comme 
en cette pièce : To Christina, at Nightfall, une si virile affection : 


Ah, sweet ! ah! little one ! so like a carven saint, 
With your unflinching eyes, unflinching face. 
Like a small angel, carved in a high place, 
Watching unmoved across a gabled town; 
When I am weak and old, 

And lose my grip, and crave my small reward 
Of tolerance and tenderness and ruth, 

The children of your dawning day shall hold 
The reins we drop and wield the judge s sword 
And your swift feet shall tread upon my heels, 
And I be Ancient Error, you New Truth, 

And Î be crushed by your advancing wheels... 


Si le réalisme de Mr. F. M. Hueffer pèche par son audace trop grande, 
par sa volonté d'exprimer les émotions, tragiques le plus souvent sous leur 
banalité apparente, de la foule moderne, le réalisme de Mr. Stephen Phillips, 
au contraire, se borne à quelques aspects épars de « la douleur du monde », 
à quelques petits tableaux dont le pittoresque, en outre, attire plus l’écri- 
vain que le sentiment même qui en émane. Dansses premières œuvres, 
dans ce fameux recueil de vers de 1897 en particulier, Mr. Phillips avait 
semblé hésiter entre deux matières poétiques également abondantes : 
l'une, faite de tous les thèmes que nous ont légués l'histoire et la mytho- 
logie anciennes, si riches en beauté durable et accessible à tous, en beauté 
que l’artiste pouvait cependant aspirer à prolonger encore et à renouve- 
ler presque indéfiniment; l’autre, faite, au contraire, de loute la laideur 
et de la tristesse du monde moderne. Or, cette indécision semble s'être 
continuée à travers toute la carrière du poète et, en le tiraillant dans des 
directions diamétralement opposées, a sans doute contribué à la faiblesse 
relative des œuvres qui suivirent la claire idyll: ensoleillée de Marpessa 
d'une part, et de l’autre les récits tragiques : The Woman with the Dead 
Soul et The Wife du même recueil. Les drames : Herod, Ulysses, Nero ne 
parvinrent pas à reproduire la note si sincère de Paolo and Francesca ; 
les New Poems, non plus que The New Inferno, ne contiennent aucun 
morceau qui rappelle, même de loin, la poignante intensité de The Wife, 
l'histoire de cette misérable femme abandonnée dans une mansarde gla- 
tiale, sans argent, avec un enfant afflamé et son mari gravement malade, 
qui descend dans la rue, se livre au preinier passant, achète du pain et, 
tnrentrant, trouve son mari mort, Le recueil récent : Lyrics and Dramas(1) 
Poursuit cette dualité vraiment fàcheuse, que Mr. Phillips, dont la jeu- 
nesse avait fait naître tant de beaux espoirs, semble avoir ainsi détiniti- 
vement adoptée. 


(4) John Lane. London, 1948, 4 8. 6 d. net. 
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Alors que les drames : une scène intitulée Nero's Mother, retranchée 
du drame du même nom lors de sa représentation au théâtre de Sa Majesté : 
un autre drame en un acte : The Adversary, basé sur une pièce de Calderon : 
une tragédie, enfin, construite sur le type grec: The King, n'ajouteront rien 
à la répulation de Mr. Phillips en tant que dramaturge les pièces qu'il a 
réunies dans la première partie de son recueil ne pourront qu'inquiéter 
ceux qui, en Angleterre, continuent à le considérer comme un poète 
lyrique. En négligeant mème. des morceaux tels que f'he 4eroplane, The 
Submarine, The Fireman, qui ne sont que de plates productions, ou encore 
des pièces satiriques tees que The Modern Lover. The English Sabbath, 
dont l'esprit est vraiment trop insipide, on retrouve partout la même 
banalité de pensée et sentiment, avec la même gaucherie de forme. Tels 
poèmes consacrés à Dante et à Beatrice Cenci, à Shakespeare et à Keats 
sont d'une froideur que rien n'égale. Tels tableaux délibérement réalistes : 
The Hospital Nurse, ou encore The Woman and the Flower, n'ont rien gardé 
de l'intensité d'autrefois. Il faut une attention particulière pour retrouver 
un écho de la musique des premiers recueils qui, dans ces quelques vers 
peut-être, n'a pas tout à fait disparu: 


Beautiful lie the dead ; 
Clear comes each feature ; 
Satisfled not to be, 
Strangely contented. 
Like ships, the anchor dropped, 
Furled every sail in : 
Mirrored with all their masts 
In a deep water. 


Il faut trop souvent se contenter, au cours d un long poème, d’une notation 
où vibre, un instant, un sentiment siucère : 


The lure of the beautiful woman through flesh unto spirit, 
Through a smile unto endless light... 
Of the sudden touch in the hand of a friend or a maiden, 
Thrilliug up to the stars. 
Lures immortal. 


La vie déborde dans l’œuvre de Mr. John Masetield, qui représente, dans 
la littéralure contemporaiue, l'esprit d'aventure, et qui, de tous les 
poètes d'aujourd'hui, est celui qui donne l'impression la plus nette d’une 
énergie vraiment créatrice. Son livre récent, Dauber (1), conte l'histoire 
d'un jeune peintre qui, tourimenté très tôt par le démon de l’art, aban- 
donne la ferme paternelle, maudit par son père, s'engage à bord d'un 
navire en partance pour le Chili, s’eflorce, en dépit de la malveillance 
sournoise et du mépris impitoyable de l'équipage, de fixer sur un bout de 
toile, dans les rares moments de loisir qui lui sont concédés, l'animation 
de la vie à bord et l'émerveillement toujours renouvelé de la pleine mer. 
Une tempête etiroyable assaille le navire au large du Cap Horn, pendant 
laquelle le pauvre peintre, forcé d'aider l'équipage dans sa lutte contre 


(1) W. Heinemann. London, 1913, 2 s. 6 d. net. 
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l'ouragan, reconquiert, par son courage inattendu, l'estime de tous. Le 
danger est passé cependant quand, au cours d’une manœuvre, il est 
précipité du haut d'un mât et tombe blessé à mort sur le pont, quelques 
jours avant l'entrée du beau navire dans la baie ensoleillée de Valparaiso. 

La note est toute neuve que fait retentir Mr. Maseñeld dans la poésie 
contemporaine. Elle consiste, comme nous avons eu l'occasion de le 
signaler déjà, ici même, en un mélange de vigueur naturaliste, de rude 
franchise poussée parfois jusqu'à la grossièreté, et de spiritualisme altier 
d'autre part, qui. sous la bassesse réelle, ne voit que l'aspiration répri- 
mée et, sous les laideurs de la vie, cherche à découvrir le frisson de 
beauté qui la traverse. Mr. Masetield décrit cette fois la tragique destinée 
d'un jeune peintre qui, en butte à l'hostilité de tous, de son père, de sa 
sœur, des matelots grossiers, du capitaine et des officiers gouailleurs, 
persiste à croire en son rêve, à vouloir exprimer la splendeur immense 
de la mer. Il nous montre, sous la cruauté des marins à l’égard du pauvre 
artiste échoué parmi eux. la cordialité profonde, cependant, de leurs 
âmes simples et leur courage, qui. à l'heure du danger. atteint si natu- 
rellement à une sorte de brutalité héroïque. Une pitié généreuse anime 
ainsi ce tableau où un homme, contre qui se coalisent tant d'éléments 
adverses, semble triompher un moment, pour échouer au port. 

Le talent descriptif de Mr. Masefield témoigne, en outre. dans Dauber, 
d'une puissance inégalée encore. La vie du navire, avec ses mille détails 
précis et vivants, sa marche régulière sous les tropiques. le passage du 
Cap Horn, à travers l'ouragan de neige, sont rendus avec une intensité 
de couleur, une vigueur pittoresque. une ampleur surtout. dont aucune 
citation ne pourrait donner l'idée. C'est le poème entier qu'il faut lire, 
sans interruption, afin de se laisser prendre en quelque sorte dans son 
lourbillon, par sa musique puissante, profonde, immense comme le vent 
qui chante dans la voilure, tendue toute, du vaillant «clipper ». La langue 
est abondante, obstruée de maïnts termes qui la rendent souvent difficile 
à suivre, d’une violence parfois excessive même, comme si l'auteur. 
ébloui par sa vision, se hâtait, avant qu'elle ne lui échappe, de la fixer à 
£rands coups de pinceau précipités. Les moments ne manquent pas, 
cependant, plus calmes. plus sereins, où l'artiste prenant tout son temps, 
alleint à la beauté parfaite. Mais, aussitôt après, le conte reprend son 
élan, laissant le lecteur étourdi un peu, avec l'impression qu'il vient de 
Parcourir une œuvre inégale, mais exceptionnellement vigoureuse, où il 
entre tout ensemble une vision très nette de la grandeur brutale de la vie, 
une conscience ardente et le rêve intime d'une plus simple et plus géné- 
reuse humanité. 


C'est vers l'avenir encore que nous entraîne Mr. Harold Monro dans son 
recueil Before Dan (1), dédié à tous ceux qui. avec lui, «tournent les Yeux 
vers le côté de l'horizon où va poindre l'aurore ». Son livre est un grand 
cri d'espoir vers les années futures, quand auront disparu la faiblesse 

Souffrante des uns, la lächeté et la cruauté des autres, quand on ne trou- 


‘) Constable and Co. London, 5 s. net. 
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vera plus de caractères semblables à ceux qu'il décrit dans ses Zmpressions. 
l'avare bourgeois, par exemple, si malhonnétement enrichi (IV), le prêtre 
indigne (V), le jeune noceur, 


À friend of harlots, — screeching at his quips, 
They throng about him ; they can reckon sure 
His money and the kisses of his lips : 
He cannot tolerate a woman pure. ‘e 
et qui, tous réunis, font la honte de la société contemporaine. La vie, si 
odieusement Htaide dans sa réalité immédiale, apparaît cependant, du 
côté de l'avenir, tout eimbuée de clarté heureuse. Elle s’illumine de rèves 
ardents, de visions aujourd'hui chimériques peut-être, mais qui seront la 
bonne, simple, banale vérité de demain. L'homme pourra donner libre 
cours à ses énergies natives, délivré des servitudes qu'avaient forgées les 
siècles : | 
Beautiful human body cool and strong 
In the full consciousness of human pride, 
With the slow rhythm of a perfect song... 
O symbol of the earth, ensanctified 
With joyfulness of manhood's high intent ! 
Two Visions. 


La femme sera forte et douce, patiente et calme comme la terre mater- 
nelle, joyeuse de sa pleine santé, de ses enfants nombreux, de sa puissance 
souveraine et grave : 


She cannot fear the agonies of birth, 
By her the mystery is understood 
Of harvest, and fuifilment in the grain ;.… 
Her spirit is the spirit of repose, 
Mankind shall hold her motherhood in awe; 
Nor to far heaven her spirit Wwandereth, 
Nor lifteth she her voice in barren prayer, 
Nor trembleth at appearances of death 
Dan of Womanhood. 


Dans l’écroulement de tous les dogmes et de toutes les croyances reli- 
gieuses, le royaume de Dieu ne sera plus que le domaine, si vaste et pur, 
de l’âme humaine ; la Loi divine ne gardera qu'un unique article : l’allé- 
gement du lourd fardeau des pauvres (The Kingdom of Heaven) ; la mort 


même, 
a cooling breath 


Moving across a summel Sea, 


ne gardera rien de sa terreur de naguère; elle apparaîtra comme le cré- 
puscule pensif d'une longue journée, comme l'extrémité d’une longue 
allée fleurie où l'âme s'avance, paisible, confiante, 


And truth about her, like an aureole, gleams. 


La langue qu'écrit Mr. Monro s’est débarrassée du langage stéréotypé, du 
« verbiage poétique » des pêcheurs de lune. Elle méprise les épithètes et 
les images consacrées, qu'elle compare à de froides states de marbre blanc 


REVUE ANNUELLE : LA POÉSIE ANGLAISE 487 


« dontle réve stérile persiste éternellement, dans une divine pureté im- 
maculée » (The Moon-Worshippers). Elle se contente du langage de tous, 
des mots normaux, courants. qu'elle dispose sur une trame un peu plus 
serrée néanmoins, selon des lignes plus denses et plus synthétiques. A 
la beauté, elle préfère la clarté intellectuelle, la vaste lueur qui, aujour- 
d'hui, «émerge indistincte encore de la nuit inconsciente », mais qui, 
demain, illuminera l’univers. A la pâle chanson des poètes d'antan, s’api- 
toyant devant la lune mélancolique, elle oppose le culte de la vérité, 


The one sweet sacred desire in Women and men, 


le plein éclat de la sincérité humaine. puisque « le jour qui va poindre 
bientôt se lèvera sur le monde, à tout jamais ».: 

De sorte que l'œuvre de Mr. Monro semble particulièrement représen- 
lative d'une des tendances les plus marquées de la poésie anglaise d’au- 
jourd'hui : avec sa forme, simple mais tendue, intellectualisée à l'excès 
parfois, l'émotion disparaissant trop souvent sous l'idée, au lieu de se 
combiner avec elle et de lui communiquer sa force de contagion ; avec sa 
pensée audacieuse, austère et rigide en sa ferveur même. cette poésie vise 
surtout à exprimer l'intensité, souvent tragique, de l'existence moderne. 
Elle s'est dégagée de tout pessimisme et, à travers les brouillards 
tristes des vastes cités, entrevoit un avenir prochain où l'homme ne con- 
naltra plus que l'orgueil et la splendeur de vivre. Elle peut paraitre, à 
beaucoup, turbulente à l'excès. arrogante méme en son mépris pour la 
beauté tranquille et heureuse d'autrefois. Mais elle manifeste un senti- 
ment nouveau et qui va se répandant de plus en plus, selon lequel cha- 
cun de nous s’attribue une part de responsabilité dans les souffrances des 
bumbles et s'accuse Jui-même, en quelque mesure, de l'injustice dont il 
nest que l’impuissant témoin. Elle est la voix, si l’on peut dire, de la 
Conscience sociale. 

Floris DELATTRE. 


LE THÉATRE ALLEMAND 1918-1914 


Je commence aux confins de la littérature. L'année 1913 était un cen- 
tenaire que l'Allemagne a, comme l'on sait, abondamment fêté, et le 
théâtre s'est mis maintes fois au service des souvenirs nationaux. Le 
plus remarquable exemple est le Festspiel (1) de Gerhart Hauptmann. Il 
est assez embarrassant de juger cette pièce d’un point de vue uniquement 
litiéraire, quoique le recul d’un an facilite déjà cette tâche. On se rappelle 
encore cependant les polémiques auxquelles donna lieu la brusque inter- 
ruption. à Breslau, des représentations, après une campagne des natio- 
nalistes et des conservateurs. L'origine de cette pièce était politique 
puisqu on l'avait en quelque sorte commandée à Hauptmann pour commé- 
morer à l'Exposition centenale de Breslau les « guerres de la liberté », 
le soulèvement de 1813 ; le motif de sa disparition de l'afliche a été un 
motif politique ; les arguments invoqués pour ou contre le Festspiel dans 
les journaux et les revues étaient en première ligne des motifs politiques, 
et il faut bien dire enfin que Hauptmann lui-même avait écrit son œuvre 
dans une intention politique : il s’est sciemment aventuré dans la mélée 
des partis et les Allemands n’ont pas un tel respect de leurs grands écri- 
vains qu'ils ue leur appliquent pas avec brutalité la maxime qu'oublia 
jadis le savetier d’Apelle. De sorte que cette pièce et sa destinée sont 
très intéressantes pour qui veut étudier l'état actuel des esprits en Aile- 
magne ; elles sont un symptôme entre bien d'autres du mal le plus grave 
dont souffre en ce moment l'Empire : de cette lutte entre deux mentalités 
qui trouble toute la nation, au point que, à la moindre occasion, grands 
et petits esprits, auteurs et public, se croient forcés de prendre position. 

Mais l’œuvre sort ainsi, pour une bonne part, du cadre de l'histoire 
littéraire, et je ne crois pas qu'on en parle jamais beaucoup quand on 
voudra juger le poète Hauptmann. «Chanson politique, mauvaise chanson», 
a dit Gœætbe, et les poètes politiques allemands lui ont donné pratiquement 
raison. Hauptmann était sans doute le mieux fait pour lui infliger un 
démenti, mais il aurait pu se rappeler le Réveil d'Epiménide, où Gœæthe 
donna la confirmation expérimentale de son aphorisme. Il présente son 
Festspiel sous la forme d'un drame de marionnettes. Le directeur de ce 
Guignol des mondes et des siècles, qui est en même temps quelque chose 
comme l’Étre Suprême, et son régisseur Philistiades, régisseur de l’uni- 
vers, font gesticuler et déclamer sous nos yeux une série de pantins : 
Frédéric le Graud, Napoléon, Hegel, Jahn, von Stein, Gneisenau, 
Scharnhorst, Heinrich von Kleist, Fichte, Blücher, sans compter les types 
et les allégories : la Pythie, le Chevalier, la Mort, l’Aigle allemand, le 
Juriste, le Cosmopolite, John Bull, et l'Allemagne sous les traits de 
Pallas. En une série de scènes volontairement schématisées, précipitées, 


(1) Berlin. S. Fischer, 1913, MK. 2. 
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intensifiées et comme cinématographiées, nous voyons l’évolution poli- 
tique de l'Europe de 11392 à 1813. Chaque personnage paraît, expose l'idée 
qu'il représente et rentre dans sa botte. Pas de véritable action, des 
dissertations. Les militaires, les chauvins [?. e. les pangermanistes], les 
conservateurs ont le vilain rôle, tandis que les civils, les hommes de la 
pensée, les patriotes modérés, les libéraux, voire les radicaux, sont glo- 
rifiés. Pour finir, l'Allemagne, transfigurée en Pallas, prophétise l'hégé- 
monie universelle de la culture allemande, mais cette suprématie ne sera 
pas acquise par le fer et le sang ; elle résultera de la toute-puissance de 
la pensée allemande, dans laquelle se fondront toutes les civilisations ; 
pas de guerre, mais le désarmement général et comme terme, sous l'égide 
allemande, la liberté et le bonheur de l'humanité. Il y a de très belles 
tirades dans ce poème dramatique et le poète s’affranchit en plus d'un 
endroit du joug du politique, mais les ailes de l'inspiration ne sont pour- 
lant pas assez vigoureuses pour enlever l’auteur au-dessus « des créneaux 
du parti ». 


À la différence du Festspiel de Hauptmann, la pièce de Halbe : Fretheil, 
ein Schauspiel ron 1812 (1), se présente comme un drame bâti sur le plan 
ordinaire, mais le sous-titre indique déjà une dualité d'intentions qui est, 
à mon avis, le grand défaut de l’œuvre. Qu'est-ce qu'un « drame de 1812 » ? 
Avons-nous affaire à un drame, c'est-à-dire à une œuvre où nous voyons 
des caractères entrer en conflit, suivre leur développement et trouver leur 
destin, ou bien à un tableau historique et patriotique qui pourrait aussi 
bien revêtir la forme d'une épopée ? Les ennemis de Hauptmann ont pu, 
en forçant les termes, appeler le Festspiel un pamphlet politique. La pièce 
de Halbe est une glorification de l'esprit libérateur de 1812 et 1813, L'ac- 
tion dramatique est des plus minces ; le sénateur van Steen, de Danzig, 
sest rallié de façon éclatante à la cause de Napoléon au moment où 
l'empereur passait par cette ville en juin 1812 pour se inettre à la tête de 
la Grande Armée, et il reste encore fidèle à l'empereur en décembre, au 
moment où parviennent les premiers bruits de la catastrophe dans la soli- 
tude russe. En fâce de lui, son fils, un poète, un jeune homme enthousiaste 
el chimérique, mais faible et indécis, finit par se laisser entrainer par un 
ami à favoriser des menées patrioliques et anti-napoléoniennes qui lui 
vaudraient d’être fusillé si son père ne le sauvait au dernier moment. 
Mais le conflit entre le père et le fils, ou dans l’âme du père, lorsque l'oc- 
casion s'offre à lui de Jouer les Brutus, n'est pas réellement posé, et c'est 
pourquoi il manque aussi un vrai dénouement; une histoire d'amour, qui 
se déroule à côté de ce qui pourrait être l’action principale, reste insigni- 
liante et banale. Que subsiste-til ? La mise sur la scène de ce que l’on 
vivait dans la Prusse orientale vers la fin de 1812. D'un côté, des adeptes 
du Tugendbund, des étudiants de la nouvelle Université berlinoise, 
des « gmnastes » à la Jahn, des patriotes juvéniles qui remuent dans 
l'âme du peuple ce qui s’est amassé lentement de rancune contre la tyran- 
nie de l'envahisseur. De l’autre côté, la gloire et la puissance impériales, 
Un nuage embrasé qui va s’éteindre dans la grisaille uniforme de l'Est. 


4) München. Langen, 1913, MK. 2,50. 
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C'est tout juste si nous n'apercevons pas Napoléon, mais on nous garantit 
qu'il était dans la salle cinq minutes auparavant; on nous présente le verre 
dans lequel il a bu et l'on entend par la fenêtre ouverte les clameurs qui 
saluent son passage dans la rue. Ses satellites remplissent la scène : offi- 
ciers français, allemands, italiens, aventuriers d'origine indécise ; on 
écorche un peu toutes les langues et l'officier d'administration Henri 
Beyle prononce quelques phrases qui n’ajouteraient rien à sa renommée 
si elles étaient authentiques. L'ensemble est animé, grouillant, parfois un 
peu populaire et mélodramatique dans ses effets, mais tient honorable- 
ment sa place sur la scène. : 


L'action ou l'intrigue, déjà peu importante dans Halbe, manque abso- 
lument dans Fritz von Unruh : Louis Ferdinand Prinz von Preussen (1). 
C'est purement une série de tableaux historiques, à la honte de la cour de 
Prusse, à la gloire du prince si aimé du peuple. Dans son manque d'unité, 
dans ses conversations sans suite, dans l'apparition et la disparition 
brusques de personnages qui ont mille choses en tête sans en accomplir 
jamais une, ce drame nous offre évidemment un excellent aspect de la 
frivolité et du désarroi de l’État prussien et de la cour en 1806. Nous 
sommes aussi perdus dans la pièce qu’un profane dans les salons du palais 
royal, au milieu des commérages, des futilités, des rivalités mesquines et 
des intrigues. Nous retrouvons tous les personnages historiques, en com- 
mençant par le roi et la reine Louise ; ils font et ils pensent ce qu'ils fai- 
saient et pensaient de leur temps, c’est-à-direrien. Le prince Louis Ferdinand 
traverse celle foule amorphe ; les bourgeois l'acclament en lui lançant leurs 
casquettes crasseuses qu'il leur rend avec un rouleau d’or cousu dans la 
doublure ; il est aussi le héros d’un petit cercle d'artistes qui mélent dans 
le vin de leur coupe le sang d’une colombe. Le prince sourit, remercie, 
embrasse, s'enthousiasme, récrimine, s'indigne, déclame, dépense sa 
pétulance juvénile en gestes et en paroles et on apprend à la fin qu'il est 
mort sans que sa vie ait abouti à rien. De même le drame dont son nom 
est le titre. | 


Le drame est capable de tout porter, comme le chameau dont parle 
Nietzsche. Nous l'avons vu jusqu'ici s'employer à faire revivre le passé 
national. Voici maintenant Lily Braun qui écrit une «tragédie », Mutter 
Maria i2). C'est même une tragédie historique qui se passe à Florence, en 
4513. Un bâtard d'un Médicis, Angelo, n’a pas plus tôt appris son origine 
qu'il se sent destiné à rendre la liberté à Florence. Il est naturellement 
renié et traqué par sa propre famille, aidée des moines, cardinaux et inqui- 
siteurs. Il finit par être brûlé vif. Mais son histoire n’est rien. Ce quiim- 
porte, cen'est pas non plus le calvaire de sa mère. L'essentiel pour Lily 
Braun, c'est de faire prêcher par ses personnages l'émancipation du peuple, 
le soulagement de ses maux et la destruction de la tyrannie des prêtres. 
J'ai toujours lu avec intérêt les ouvrages de Lily Braun ; elle a des idées 
nobles et généreuses qu’elle développe avec enthousiasme. Mais, en lisant 
ses Mémoires d'une socialiste, je me suis souvent demandé quel besoin la 


(1) Berlin. Erich Reise, 1913, Mk. 2,50. 
(2) München. Langen, 1913, MK. 2,-: 
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poussait à romancer son autobiographie au lieu de nous raconter sans 
déguisement ce qu'elle a vu et entendu dans les milieux intellectuels, 
féministes, socialistes depuis 25 ans. De même ici, pourquoi, pour précher 
le socialisme et l’anticléricalisme, remonter à quatre siècles en arrière et 
écrire un drame florentin ? L'inexpérience d’une débutante n'a pas besoin 
de compliquer les difficultés. 


Sudermann ne se soucie pas d'autre chose que de faire du théâtre et 
c'est déjà un mérite; mérite plus rare chez les Allemands qu'ailleurs. 
Le héros de sa dernière pièce : die Lobyesänge des Claudian (1), est ce 
poëte Claudien auquel son talent et plus encore l'habileté dans l'hyper- 
bole de ses flatteries valurent richesses et honneur à la cour d’Honorius, 
à Milan et à Ravenne, au début du cinquième siècle. Cet Honorius n'était 
au reste qu'un adolescent débile, un empereur fainéant, une marionnette 
entre les mains du Vandale Stilichon, général victorieux et ministre tout 
puissant. Claudien s'est attaché à la fortune de Stilichon ; on ne sait, il 
est vrai, s’il l'admire ou le méprise, s’il l'aime comme le sauveur de l'em- 
pire ou s’il le déteste comme le favori qui songe peut-être à poser sur sa 
tête de barbare la couronne des Césars.romains. Ce n'est qu'une bizarrerie 
entre celles qui composent le caractère de Claudien : tombé en disgrâce, 
il brûle de se venger et il fournit en effet aux ennemis de Stilichon le 
moyen décisif de le perdre, mais à peine l’a-t-il fait que, saisi de remords, 
il court prévenir son ancien protecteur et, ne pouvant le sauver, il veut 
du moins mourir avec lui. Il y avait là peut-être une étude intéressante, 
et même dramatique, de l'âme d'un courtisan à la fois et d’un poète, maisil 
ne me paraît pas que Sudermann soit allé au delà des premiers pas. Il se 
meut dans l'étrangeté comme dans son élément. Je ne parle pas du ménage 
curieux que forment Claudien et Eudora; mais pourquoi cette naïveté 
invraisemblable d’Alaric qui, sur la foi de vagues promesses, vient confé- 
rer, au soir d’une bataille, avec son ennemi Stilichon et qui n’en revien- 
drait pas vivant si le Vandale ne faisait assaut de générosité avec le 
Goth ? Extraordinaire jusqu'à l'absurde est la magnanimité de Stilichon 
et de son fils Euchérius, qui décident de tendre la gorge aux glaives de la 
faction adverse plutôt que de paraître se révolter en quoi que ce soit contre 
un empereur et un empire méprisables qui ne leur sont rien et qui 
n'existent que par eux. Mais ces sentiments grandiloquents ne manquent 
jamais leur etlet sur la masse du public. Sudermann a vécu du mélodrame, 
il en est mort et, dans l’Hadès littéraire, il boit encore de ce sang pour 
relourner quelques instants à la vie dramatique. Une des particularités, et 
non des moins réjouissantes de la pièce, sont aussi les métaphores des 
personnages. J'en mets quelques-unes au compte du langage ampoulé 
qu'on parlait en effet à cette cour, mais est-ce le mauvais goùt de l’époque 
où celui de Sudermann lui-même qui fait dire à Claudien : « Je suis un 
œil qui flotte à la surface graisseuse du bouillon. La cuillère qui précipi- 
lera Stilichon dans un gosier, m'y jettera avec lui»; ou à Eudora : « Son 
âme se construit une coquille de limaçon dans laquelle, dépouillée de son 
épiderme, elle se réfugie en rampant. » Cette pièce n'a pas cependant que 


(1) Stuttgart u. Berlin. Cotta, 1914. Mk. 3. 
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des défauts ; l’action et les caractères principaux sont des plus discu- 
tables. Mais le milieu est vraiment décrit de main de maître. Cette cour, 
plus barbare que romaine, cette atmosphère déjà byzantine, cette splen- 
deur inouie, grossière et décadente, cette étiquette pompeuse et écrasante 
qui vide les âmes ou exaspère les ambitions, les haïines et les cruautés 
sous le formalisme, tout cela. Sudermann a su le rendre, et je ne doute pas 
qne, les décors aidant, telle scène du second ou du troisième acte ne fasse 
réellement impression. Là est la force de Sudermann. à laquelle on suc- 
combe toujours pendant quelques minutes, quitte à accabler ensuite, une 
heure durant, de malédictions ce dramaturge trop habile. 
s"« 

J'arrive à un groupe : Hermann Burte, Hans Kyser, Frank Wedekind, 
Herbert Eulenberg, que l'on pourrait appeler les dramaturges de la pas- 
sion, en ce sens que la force éminente de l'homme pour eux et par suite 
le ressort de leur théâtre est la passion, (essentiellement l'amour) dans 
ce qu'elle a de plus intempérant et de plus romantique. Le vêtement 
historique dans le Herzoq Ulz (1) de Burte ne doit pas nous égarer. Le 
duc Ulrich de Wurtemberg, qui régnait à Stuttgart au commencement du 
XVI: siècle, s’est épris pour Ursula, la femme de Hans von Hutten, d'un 
amour tellement violent qu'il va jusqu'à supplier le mari à genoux de 
jouer un rôle difficilement compatible avec son honneur. Ursula résiste, 
il est vrai, comme une Lucrèce allemande, et Ulrich, qui n'a pas la dureté 
d'un Tarquin, en est si ému qu'il la respecte et se jure désormais de 
dompter ses passions. Hutten, cependant, ne doutant pas de son infortune 
et cherchant partout à se venger, révèle à qui veut l'entendre, malgré 
un serment qu'il avait prêté, comment le duc, dans un véritable accès de 
folie passionnelle, s'est traîné à ses pieds. Il n’en faudrait pas tant pour 
achever de discréditer Ulrich aux yeux de ses chevaliers et de ses con- 
seillers ; contre l’impétuosité insensée de leur maître, ils se sont secrète- 
ment ligués, lui opposant une résistance sourde et sournoise, guettant 
le moment où il trébuchera cet où ils pourront lui mettre de solides 
entraves. Il n'est que trop naturel que Ulrich, menacé dans son pouvoir, 
exécute de sa propre main le parjure et rebelle Hutten, et, si cette mort 
doit déchatner la révolte, il saura faire front au danger. Tous ces person- 
nages : Hutten, la duchesse Sabine, Ursula. le duc surtout, sont de carac- 
tère violent, presque sauvage, tout entiers la proie de leurs passions, 
jusqu'à l’égarement. De là, dans l'action, quelques incohérences, étran- 
getés ou obscurités, mais dans l’ensemble un mouvement entratnant, un 
souffle dramatique. Les personnages vivent, sentent, agissent; ils sont 
solidement campés devant neuc. Le style a des prosaïsmes, des bizarre- 
ries, des passages de mauvais goùt, des brutalités voulues, des longueurs 
surtout, mais plus encore de fortes images, de frappantes maximes, de 
belles tirades, des vers qui se gravent. C'est une œuvre de jeune homme 
comme le roman que Burte publia il y a deux ans et qui fit quelque 
bruit : Wultfeber, der ewige Deutsche ; entre le roman et le drame, nom- 


(4) Leipzig. Carl Sarasin, 1913. Mk. 8. 
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breux sont les traits communs. Mais quand l'inspiration de Burte se sera 
apaisée et clarifiée, les défauts actuels, et qui ne peuvent être que passa- 
gers, ayant disparu, il restera une remarquable personnalité d'auteur dont 
on peut beaucoup‘àttendre. 


Hans Kyser a débuté quelques années avant Burte et il en est, si je 
compte bien, à sou troisième drame. C'est plaisir de voir comme il mürit. 
Non que sa Erziehung zur Liebe (1) renonce à ce style haletant, fièvreux, 
qui est habituel à l’auteur. Mais il y a déjà plus de fermeté dans les con- 
tours que dans Titus et surtout dans Medusa. Kyser a repris un sujet qui 
a tenté Halbe, Wedekind et beaucoup d'autres : l'éveil de l’amour chez un 
adolescent, un «Oberprimaner », que ses parents ont mis en pension, pour 
préparer un examen en retard, chez le professeur Horst. Hans Preuss ne 
sait trop s’il aimera sa cousine Bertha, qui a dix-huit ans, comme lui, ou la 
lemme de son professeur, qui en a trente-huit. Ou plutôt il les aime toutes 
les deux, non tour à tour, mais à la fois. 1 y a chez lui, comme chez Ber- 
tha, comme chez son camarade Bojinski, un appétit insatiable, une fou- 
gue des sens qui se dépense selon tous les hasards. Entre les jeunes 
gens, tout se borne à quelques baisers ardents, mais timides et angoissés. 
Entre Hans cependant et Hélène Horst, c'est « un jeu sérieux », comme le 
dit le titre. La femme, sur le point de se faner, reçoit de l'adolescent qui 
s'épanouit, la contagion de l'amour ; elle revit, pour une dernière et éphé- 
mère fois, sa jeunesse. Mais, énergique et expérimentée, affranchie des 
scrupules et des ignorances des vingt ans, elle sera pour le collégien à la 
fois une maltresse et une mère ; initiatrice, elle lui dounera l'essentiel de 
l'éducation nécessaire dans le domaine de la passion, et ce sera pour Hans 
le plus beau des bonheurs que d'avoir été introduit et guidé par une amie 
sage et prudente dans ce jardin où beaucoup, pour en avoir, trop tôt et se 
tiantà eux seuls, escaladé les grilles, se déchirent la chair à mainte épine 
et se consument le cœur en de vaines erreurs. Sans doute Hans ne se 
doutera jamais de ce bienfait ; il n'en gardera aucune gratitude ; il oubliera 
Hélène dès que, l'examen passé, il quittera la maison de son professeur. 
Car telle est la nature de l’homme et [a destinée de la femme. Horst, à qui 
Hélène se confesse, se souvient que semblable aventure lui arriva et les 
deux époux vieillissants, chacun plein de compassion pour lui-même et 
pour l’autre, se pardonuent et se consolent mutuellement. Des sentiments 
profonds et troublants animent cette pièce ; on n’y est pas tenté de plai- 
santer. Et ce style justement est ce qui convient, où les personnages 
semblent exhaler leur âme dans chaque mot. C'est un défaut pourtant que 
l'auteur se croie obligé d'accompagner son texte d'un commentaire con- 
tinu, c'est-à-dire de faire précéder chaque réplique d'une indication scéni- 
que sur le sentiment qui dicte les paroles. Ce système serait la négation 
de tout drame et il est certain en effet que, depuis le naturalisme, il n’est 
que trop répandu. Mais Haus Kyser est un trop bon auteur pour avoir 
besoin de ces béquilles. 


Et Wedekind lui aussi se range. Son Simson (2) est tout près d’être 


(4) Berlin. S. Fischer, 1913, Mk. 2,50. 
(2 München. Georg Muller, 1914. M. 2,50. 
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raisonnable. Sans doute, il n'y manque pas quelques-unes de ces bonnes 
plaisanteries sans lesquelles il n’y a pas de véritable Wedekind. Les 
princes philistins groupés autour du roi Og de Basan nous sont repré- 
sentés comme d'une lâcheté grotesque ; quand enfin Samson a perdu ses 
cheveux et sa force, ils manifestent leur joie en bélant et en dansant une 
ronde éperdue autour de Dalila. Pendant le festin final, le peuple chante 
à tout propos une sorte de refrain qui devient une scie et les gens des 
tribunes demandent au roi Og la permission de cracher, en manière de 
distraction, sur les crânes chauves des princes assis en bas à la table 
d'honneur. Il faut bien aussi que la morale reçoive quelques égratignures. 
Samson, ayant bu, jette sans plus de façon Dalila sur un tapis ; après 
quelques discours, cependant, ils se retirent dans la pièce voisine. Mais 
nous apprenons qu'en une autre occasion Dalila et Samson ont pris leur 
plaisir sous les yeux des princes philistins. C’est même là une des péri- 
péties essentielles de la pièce. Car Dalila est grande et puissante parce 
qu'elle est la plus éhontée des courtisanes. Ce drame sert entre autres 
choses à démontrer cette thèse chère à Wedekind, et sur laquelle insistent 
divers personnages, que la pudeur est le plus méprisable des préjugés et 
le plus sot des défauts. On se réjouit de voir comment Dalila, à force de 
ruse, d’audace et d'impudeur, mène les princes, Samson et le roi Og, les 
trompe tous et les exploite tous. Cette pièce n'est pas d'une vertigi- 
neuse psychologie, mais d'une plaisante lecture; on y voit com- 
ment la femme, je veux dire la passion, mène l’homme par le bout du 
nez. 


Eulenberg a mis lui aussi autrefois en drame l'histoire de Samson, 
avec, en somme. la même conclusion. Il n'y a pas ce seul point de contact 
entre lui et Wedekind ; leurs théâtres procèdent pour une bonne part de 
la même inspiration et usent des mêmes moyens. Eulenberg, cependant, 
est, malgré toute sa fantaisie, voire son excentricité, plus préoccupé 
d'idées et de problèmes que Wedekind. Dans la dédicace en vers dont il 
fait précéder, selon son habitude, sa dernière pièce, Zeituende (1), il 
rappelle que «conseiller son époque est le devoir du poète » et que celui-ci, 
soucieux au milieu de contemporains soucieux, doit se mettre au service 
de la réalité. A la vérité, la réalité qu’il nous offre ici est encore passa- 
blement poétique, c'est-à-dire fantastique, mais c’est après tout le droit 
du poète. L'action se déroule « parmi nous, de nos jours », dans la famille 
d'un riche fabricant dont un aventurier, Bertram, a séduit une fille, Bar- 
bara, mariée à un certain Martin, et dont il se dispose à épouser l'autre, 
Gerte, à laquelle il a inspiré une folle passion. Finalement, Barbara, 
écœurée, révèle tout à son mari; Gerte se jette du cinquième étage d’une 
maison et Bertram disparaît. Qu'est-ce que tout cela veut dire? Nous avons 
dans cette pièce un escroc, un vieillard cacochyme et méchant, un neuras- 
thénique, une hyvstérique, une « figure romantique » qui est un vieil 
enfant et un propre à rien, une femme adultère, un homme harassé de 
tracas et de travail; j'oubliais un domestique d'hôtel bon à toutes les 
besognes et un « Closettwärter » qui philosophe sur la puanteur de sa 


(1) Leipzig. Kurt Wolff, 1913. Mk. 2,50. 
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profession. C’est là le spectacle de la réalité. Quand on a emporté le 
cadavre et emmené l’aventurier, Sebald, « la figure romantique », une 
manière de clown shakespearien, arrive avec des musiciens et des fleurs 
et récite quelques vers en guise de conclusion : «Ne demandez pas quel 
est le sens de la vie; aucun livre ne nous le révèle ; le doux sentiment de 
planer dans l’espace, n'est-ce pas pour l’homme un bonheur suffisant ? » 
Et il répand ses fleurs sur la scène comme le poète en sème sur la réalité. 
Soyons ce que nous sommes, suivons notre nature et notre passion; 
n'approfondissons pas le destin qui nous mène et consolons-nous dans le 
vague du romantisme des tristesses de la réalité. C’est justement le 
mélange de brutalité et de rêve qui fait l'originalité d'Eulenberg. Son 
talent croît avec sa renommée. 


+ 
+ » 


Les champs si souvent fouillés de l'antiquité renferment encore des 
trésors. Je ne sais, il est vrai, si Rudolf Panwitz en déterrera beaucoup. 
Il dédie ses Dionysische Trayædien (1) à Nietzsche, le « créateur de notre 
vie nouvelle », comme « la réponse attardée de toute une jeunesse ». Les 
héros en sont Empédocle, OŒÆdipe, Iphigénie et ce roi Crésus, dont l'histoire 
tenta un jour Grillparzer. Je ne saurais mieux comparer Pannwitz qu'à 
Mombert ; je leur trouve à tous deux la même obscurité, et que, sous ces 
voiles, il se cache de divins mystères, c’est ce que je ne croirai que sur 
plus ample informé. 


La sensation de l’année au théâtre a été la pièce de Gerhart Hauptmann : 
der Bogen des Odysseus (2). Ce drame me semble nettement supérieur aux 
quatre ou cinq dernières productions du poète, plus simple, plus vigoureux 
et plus vivant. C'est l’histoire du retour d'Ulysse à Ithaque, sa reconnais- 
sance par Télémaque, Eumée et les serviteurs restés fidèles ; enfin, le 
meurtre des prétendants. Mais Hauptmann prend bien des libertés avec 
le récit et surtout l'inspiration générale d'Homère. La moindre de ces 
licences est d’avoir transporté toute l’action à la ferme d’'Eumée, le gar- 
dien de porcs, sur une colline rocheuse loin de la ville, dominant la mer, 
au milieu de chènes séculaires. C’est un de ces paysages grecs comme 
Hauptmann en esquisse dans son Griechischer Frühling, et l'influence de 
ce livre est très marquée dans le drame; la première idée de la pièce date 
du reste d2 ce voyage et Hauptmann, dans son «itinéraire », raconte 
comment à Corfou il commença un poème dont le héros aurait été Télé- 
maque. C’est dans le drame, comme dans le Griechischer Frühling, la 
même façon un peu visionnaire et mystique d'interpréter l'âme grecque. 
Des miracles arrivent ; les sources longtemps laries coulent de nouveau 
lorsqu'approche ce mendiant qui se dévoilera comme Ulysse ; le tonnerre 
tombe pour confirmer ses paroles ; des voix mystérieuses de nymphes ou 
de dryades appellent les porchers et les bergers et les envoient à la ferme 
d'Eumée, où quelqu'un les attend ; le son d’un instrument magique 
résonne à travers les bois. C’est une idée sur laquelle Hauptmann revient 


(1) Nürnberg. Hans Carl, 1913. Mk. 5. 
(2) Berlin. S. Fischer, 4914, Mk. 3. 
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souvent dans le Griechischer Frühling que l'esprit grec, du moins celui du 
peuple, n'était pas aussi lucide et rationaliste que nous nous l’imaginons ; 
partout, le paysan sentait le vague voisinage des êtres divins et son âme 
se remplissait d'extases et de visions. 

Le mysticisme et le naturalisme, qui composent si bizarreinent la per- 
sonnalité dramatique de Hauptmann, vivent tous les deux en bon acoord 
dans cette œuvre. Un des reproches les plus fréquents et à mon avis les 
plus injustifiés faits à cette pièce est Justement d'avoir poussé dans la 
figure d'Ulysse la réalité jusqu'à la caricature. Ulysse nous apparaît, en 
effet, comme un mendiant courbé par l'âge, couvert de saleté et de 
haillons ; ses cheveux et sa barbe n'ont pas connu les ciseaux depuis 
bien des années et forment une broussaille inextricable ; ses yeux sont 
rouges, enflammés et pleurent ; la salive coule de sa lèvre; une haleine 
putride s'échappe en sifilant de sa poitrine et son corps, horriblement 
décharné, n’est plus qu'une carcasse bonne pour les chiens. Le malheur 
a troublé son cerveau ; il balbutie ou pousse le grognement d'un animal ;: 
il est presque redescendu au rang de la bête ; il mendie, en tremblant et 
en courbant l’échine, un morceau de pain moisi; il a peur d'être frappé 
par les servantes ; dans son abjection, il se traîne aux genoux des por- 
chers : il baise la pierre du seuil et va s'asseoir dans les cendres du 
foyer pour y dévorer sa pilance comme un chien aflamé. Il éclate par 
instants d’un tire d’idiot et tient des propos absurdes. Son père, Laërte, 
qu'on a relégué à la campagne, arrive aussi cassé, aussi sale, aussi dépe- 
naillé et aussi abéli que lui ; il remplit son ventre d'une soupe d'avoine 
qu'il implorait avec une avidité sénile; puis, le père et le fils, misérables 
débris d'humanité, vont s'asseoir au soleil, jacassent, se chamaillent et 
dansent enfin une danse grotesque, cependant que porchers el servantes 
se tiennent les côtes de rire. Mais peu à peu le héros rusé, tenace et 
intrépide, se redresse sous les haillons du mendiant. Zeus a donné des 
signes et fait gronder l’orage sur la maison. Dans la clarté fuligineuse, 
la stature d'Ulysse grandit, ses membres se montrent robustes, son main- 
tien s'aflermit, des paroles menaçantes, obscures mais bientôt significa- 
tives, s’échappent de ses lèvres ; Eumée, Télémaque, les serviteurs con- 
templent avec une crainte sacrée cet être divin ; ils reconnaissent Ulysse. 
Soa fils dont la vie est menacée par les prétendants, a cessé, au milieu 
des embèches, d'être cet enfant pour lequel on le tenait. Les prétendants 
peuvent arriver chez Eumée, se gonfler de vin et de viande de porc, 
s'emparer des servantes, insulter l'hôle, menacer de mort Télémaque, 
lancer un pied de vache à la tête d'Ulysse et se conduire déjà comme les 
tyrans de l'île : le mendiant saisit enfin l'arc que nul n'a pu bander et, 
dans la salle basse et rustique qu'éclaire vaguement le foyer, il lance 
ses flèches infaillibles. Il n'a plus qu'à descendre vers la ville pour 
retrouver cette Pénélope dont son fils n'a pu deviner le caractère : fut-elle 
inconsolable ou ses soupirs allaient-ils à la robuste jeunesse des préten- 
dants ? Comment les deux époux se retrouvent, ce pourrait être le sujet 
d'un second drame. Puisse Hauptmanpn l'écrire et faire revivre l'antiquité 
d'Homère sous des couleurs aussi intenses el nouvelles que dans l’œuvre 
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Si Hauptmann va chercher ses sujets dans le monde classique pour les 
transformer selon son tempérament, le néo-classicisme poursuit ce drame 
«en dehors du temps » dont rêve aussi Eulenberg. La Meroë (1) de Wil- 
belm von Scholz se déroule en une «action mythique » dans un «royaume 
asiatique antérieur à l’histoire. » Car cette école n'a souci que du conflit 
de puissances éternelles : ici, c'est la lutte du pouvoir spirituel et du pou- 
voir temporel, dominés tous deux par ce destin, qu'il s'agit, comme au 
temps de Schiller, de ressusciter dans la tragédie. Le roi Sarias, qui est 
un grand souverain, a triomphé de tous ses ennemis. sauf des prêtres. 
Leur chef Sarbal, une manière de pape, prétend voir le roi à ses pieds. 
L'issue serait indécise si Sarias et Sarbal ne luttaient que d'énergie et 
d'intelligence, ou plutôt Sarias l'emporterait. Mais les prêtres dominent 
l'esprit de la reine, Meroë : le prince héritier Hierain a subi leur influence 
et celle de sa mère. Ainsi ils peuvent soulever le tils contre le père qui a 
cru par un sacrilège assurer définitivement son pouvoir, Un assassin 
envoyé par les prêtres échoue; Hieram est vaincu et fait prisonnier ; 
mais lorsque Sarias, inflexible, veut supprimer ce fils qui ne sera jamais 
que l'instrument de ses ennemis, sa femme l'empoisonne pour sauver son 
enfant. Les prêtres triomphent, sembletil, mais Hieram à peine cou- 
ronné, marche sur les traces de son père et Meroë expie son crime par 
une mort volontaire. Un motif rappelle l'Hérode et Mariamne, de Hebbel ; 
par d'autres points, la pièce est apparentée à une tragédie de Bodmann : 
die heimliche Krone. Tous ces drames néo-classiques se tiennent de prés ; 
on voit qu'ils naissent d'un corps de doctrines nettement arrété. Mais la 
théorie. si excellente qu'elle soit, ne suffirait pas sans un talent poétique 
comme celui de Scholz. La pièce date déjà de huit ans; elle est parmi les 
œuvres de. l’auteur la plus achevée et l'on doit déplorer qu'il semble se 
détourner de la scène. Puisse le succès d'une tardive première représen- 
tation nous valoir bientôt d'autres drames de lui ! 


Paul Ernst est le représentant le plus en vue du néo-classicisme, celui 
qui en a le plus vigoureusement afliriné [es dogmes, mais il me semble 
que chez lui le système opprime souvent l'esprit poétique. Son Manfred 
uud Beatrice (2) donne cette impressiou encore plus que sa Vinon de Len- 
clos où sa Brunhilde. L'action est en soi assez maigre. Une princesse, 
conquise par les armes, doit échoir à l’atné de trois frères, Giovanni, en 
même temps que la couronne ; mais le plus jeune, Enrico, une tigure ro- 
mantique, disgracié du ciel par une laideur pour ainsi dire contre nature. 
aigri, haineux et pertfide, tue Giovanni pour avoir Béatrice qu'il convoite ; 
il doit bientôt tourner son poignard contre lui-méme et Béatrice appartien- 
drait ainsi finalement au dernier survivant, Manfred. qu'elle aime et qui 
l'aime. Tous deux cependant ont conscience d'être plus ou moins les 
complices du meurtre et du suicide ; ils ne veulent pas trouver leur bon- 
beur daus le sang et renoncent l’un à l’autre, montrant ainsi cette gran- 
deur du caractère et cette force de la volonté qui distinguent les personnages 
de cette école. Tout serait bien, mais pourquoi Ernst divise-t-il po de 


(1) Berlin. Wedekind, 1906. Mk. 2. 
(2) Berlin. Verlag der neuen Blätter, 1913. 
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ses actes en deux parties dont la seconde est une sorte de chœur antique 
formé par «l'Homme d'Etat » et «le Prètre », chacun moralisant de son 
point de vue ? Il y a de beaux développements, éloquents et même poéti- 
ques, d’une poésie sévère, dans cette pièce, mais Ernst s’abandonne trop 
à son penchant à la philosophie. 1l a uue tendance à symboliser et sché- 
matiser à l'excès, jusqu à ce que le squelette de l'idée saille sous la peau 
des personnages anémiés. La dernière pièce de Claudel, l’Otage, rappelle 
de près, comme technique, l'œuvre de Ernst et il y a du reste des rela- 
tions entre ces deux milieux littéraires. 


Hermann Essig nous a donné dans son Held von Wald (1) une tragédie 
de la Forêt Noire où les passions des paysans sont décrites avec vigueur, 
quoique un peu longuement. La coulcur locale y est forte. Carl Hauptmann 
apporte une « vieille légende » en cinq actes : die armseligen Besenbinder (2), 
fort nuageuse, comme il convient à une légende. La pièce commence et finit 
par uue vision; une mélodie fantastique accompagne l'action, et le deuxième 
acte, qui n'est, il est vrai, qu'un rêve, se déroule à la porte du ciel. Entre 
temps, nous suivons assez confusément le destin de la famille Raschke. 
dont les membres sont accusés, non sans raison. d'avoir dévalisé une 
auberge, vont en prison et en ressortent. Un personnage mystérieux, à 
demi-fabuleux de richesse, apparaît, que nous devinons étre un lils de 
cette famille, de retour d'Amérique. Les détailscomiques. puérils et fantas- 
tiques, s'entremélent et le tout fait grand d'honneur à l'imagination de 


Carl Hauptmann. 
| + 

Nous passons au département de la comédie. Sans doute Ludwig Thoma 
a appelé sa pièce, die Sippe, un drame (4). C'esten effet, d'un certain point 
de vue, une histoire sérieuse et touchante que celle de Jenny Eickenrot : 
abandonnée il y a plus de dix ans par son père que des idées politiques 
trop avancées forcèrent, sous le régne des lois d'exception, à gagner l'A mé- 
rique, elle a épousé un jeune bourgeois au grand effroi de la famille de ce 
dernier, qui n'a pu s’accommoder de cette femme sans fortune, sans pré- 
jugés et qui fait de la peinture. Le scandale éclate quand le vieux Henjes 
revient d'outre-Mer, sans le sou comme il est parti, toujours aussi naïf 
et aussi idéaliste et quand il n'imagine rien de mieux, pour vivre, que 
d'entrer à la rédaction d'un Journal socialiste. Entre son père et son mari, 
et entre les deux milieux respectifs, Jenny n'hésite pas :elle suit son père. 
La politique intervient donc souvent et, avec elle, l'excellent comique 
habituel à Thoma. Walter Eickeurot, qui ne perd pas une occasion de nous 
apprendre qu ilestoflicier deréserve,estatterré, puis hors de lui en songeant 
à ce que vont dire le préfet (le Landrat)et l'Administration militaire quand 
on apprendra que son beau-père est un journaliste de la Sozialdemokratie ; 
il sera rayé des cadres; il lui faudra vendre au chiffonnier son uniforme 
et effacer son titre sur ses cartes de visite. Quand on pense que ce beau- 
père a lavé les assictles sur le paquebot pour payer sa traversée et qu'il 


(4) Stuttgart u. Berlin. Cotta, 1913. Mk. 2,90. 
(2) Leipzig. Kurt Wolff. 1912, MK. 2,0. 
(3) München. Langen, 1913, MK. 2. 
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raconte cela à table, sans penser à mal, devant les invités! Et il est déli- 
cieusement comique aussi de voir comment la parenté d'Eickenrot, sa 
sœur Louise, une oïe, et son beau-frère, un professeur et un solennel 
imbécile, reconquièrent peu à peu ce jeune bourgeois qui avait cru pou- 
voir faire un coup d’audace et se marier hors de sa caste. 


A l'inverse de Thoma, Schônherr a appelé ses Trenkwalder (1) une 
comédie, bien que nous côtoyons à chaque instant le drame. Ce n'est du 
reste, pour une bonne part, qu’un remaniement du Sonnuwendtag de 1902, 
où les souvenirs d'Anzengruber étaient patents. Dans le pieux village de 
Trenkwald, qui vit de son pèlerinage, tout n'est que débauche, cupidité 
et hypocrisie. La Patscheiderin, une vieille paysanne, grandement hono- 
rée, fait bâlir une chapelle à la Vierge, et son plus jeune fils en sera le 
prêtre; mais elle a eu ce fils d'un commerce adultère avec uu marchand 
de scapulaires ; aussi l'a-t-elle consacré au Scigneur. Le petit séminariste 
a paru se laisser séduire par Anne-Marie; la mère fait épouser Anne-Marie 
par son fils atné. Martiu, une bonne bête qui se tue de travail pour refaire 
la fortune que la mère dépense en œuvres pieuses, afin de racheter son 
âme. Du reste Anne-Marie était déjà enceinte. Dans ce village,on tond les 
filles qui ont fauté, mais celles seulement qui se laissent prendre, car, si 
tout se savait, bien peu auraient encore leur chevelure. La nuit de la 
Saint-Jean, cependant, nuit toute remplie de malélices et de superstitions 
paiennes, les iniquités se dévoilent, selon la croyance populaire. Et, en 
elet, chacun est forcé de confesser sa honte. Pour que le dénouement ne 
soit pas tragique, il faut que l’auteur déploie quelque bonne volonté. Les 
Paysans et leurs passions sont dessinés avec cette dureté de contours, 
telle âpreté que nous connaissons à Schônherr. Mais. après avoir aflirmé 
son talent par un succès décisif, il a mieux à-faire que de restaurer ses 
vieilles pièces. 


Deux Viennois pour finir. Hermann Bahr, dont le Cnnrrrt a élé joué cet 
hiver à Paris non sans succès, écrit cette fois das Phantom (2). L'idée cst 
mince, d’un comique un peu cherché : Fidelis Schmorr, des brasseries 
Schmorr, croit d'abord que sa femme l'a trompé avec le docteur Kuno von 
Oynbusen. une espèce de spirite (c’est elle-même qui le lui a dit), et quand 
il apprend que son malheur n’est pas consommé, mais qu'au contraire 
Oynhusen a résisté à la séduction de Lucie, il juge la situation encore plus 
critique : car Lucie aimera Oynhusen tant qu'elle se croira dédaignée de 
lui; l'intangibilité de Oynhusen, c'est là le « fantôme » qu'il s'agit de 
détruire : le mari tratne donc chez lui le spirite pour qu'il fasse, de gré ou 
de force, une déclaration à sa femme: moyennant quoi, Lucie sera guérie. 
Les personnages sont un peu fous, ou tout au moins d'une originalité un 
Peu déconcertante, comme souvent chez Bahr, chez Auernheimer et chez 
ces Viennois du dernier bateau qui semblent lire de près Abel Hermant, 
Tristan Bernard et nos humoristes. Le plus raisonnable est encore le spi- 
rite. Les femmes sont des écer velées et des hystériques ; Schmorr,un gros 
homme jovial, qui a toujours les mains et la moitié des bras enfoncés dans 


M} Leipzig. Staackmann, 1914. Mk. 2,50. 
j Berlin. S. Fischer, 1913. Mk. 2,50. 
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ses vastes poches, pose pour l'esprit dépourvu de préjugés et se donne 
quelque mal pour suuver cette attilude. La pièce vaut par les détails ; ici. 
Babr a des trouvailles qui n’appartiennent qu'à lui: quand il fait bavarder 
ses perruches ou raisonner Schmorr avec sa belle-mère, il est inimitable. 
Enlin, il y a le décor, et ce n’est pas en vain qu'on nous le décrit longue- 
ment, comme reflétant les mentalités : mobilier latest style, tableaux de 
Cézanne et van Gogh, toilettes de chez Poiret,. 


Au Phantom même de Bahr, je préférerais presque der  reisende 
Adrian (1) de Hans Müller. Celte pièce est, si je ne me trompe, le début 
dans la comédie de Müller, que nous counaissions surtout par de délicates 
nouvelles. Un début qui mérite tous les encouragements. La pièce de ce 
Vienuoisest faite, comme celle d'un Français du boulevard, de riens, mais 
la somme en est charmante. Ferdinand Maria Adrian est ledanseur le plus 
fameux de l'Opéra de Vienne, mais surtout il est « le ravissant Adrian », 
la coqueluche de toutes les élégantes de la capitale qui l'assassinent de 
lettres, de bouquets et d'offres de service ; elles ont fondé une société pour 
célébrer son culte et former sa claque. Il a beau approcher de la cinquan- 
taine, il est condamné à rester ravissant el à trainer les chatnes fleuries 
de sa renommée. Il a une feinme, mais il faut qu'il la cache ; il retrouve 
une fille, mais il ne peut la recontaitre ; Adrian mari et père. quelle horreur! 
lui, le jeune premier à perpétuité. Mais il en a assez, l’encens lui donne 
à la fin la nausée et c'est là un trait d’un très fin comique que l'évolution 
du caractère de cet homme qui veut s'évader de la cage dorée du baladin, 
avoir le droit de mettre une robe de chambre et des pantoufles et de faire 
sauter ses petits-enfants sur ses genoux. Chez Hans Müller aussi, le 
détail est excellent : l'invention, par exemple, de ce lexique où Adrian 
met en fiches depuis trente-ans ses bonnes fortunes. avec la conscience 
d'un archiviste. L'auteur ne recule pas à l'occasion devant des procédés 
de vaudevilles, des quiproquos. violents ou des paravents derrière lesquels 
on cache les amoureux. Mais je ne crois pas qu'il me soit souvent tombé 
entre les mains de comédie allemande d'une aussi agréable lecture. 


André TiBäL. 


(t) Wien u. Leipzig, Deustch-ôsterreichischer Verlag, 1918. Kr. 3. 
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G Wir : Kulturbeziehungen zwischen Indien, Orient und 
Europa. (Manaus-Bibliothek, X)}. Würzburg, Kabitsch, 1913, in-S°. 1V.276 p., 
avec 216 figures dans le texte . ° 


M. Wilke suit les doctrines archéologiques de M. G. Kossinna: il 
estime donc que l'habitat de la « nation » indo-européenne était l'Occi- 
dent de l'Europe, et que c'est d'Occident qui sont partis les conquérants et 
les colons qui ont porté la langue indo-européenne sur une aire immense, 
jusque dans l'Inde, et, comme on le sait maintenant, jusque dans le 
Turkestan chinois : M. S. Lévi vient de montrer que le « tokharien » nou- 
vellement découvert était notamment la langue de Koutcha au VIl‘ siècle 
ap. J.-C. Comme. au point de vue linguistique. le problème de l'habitat 
des Indo-Européens est à peu près indéterminé, le linguiste ne saurait 
guère plus s'opposer à la thèse de M. Kossina qu'à aucune autre. S'il ya 
de bonnes raisons archéologiques pour croire que les Indo-Européens 
étaient des Occidentaux. le linguiste s’inclinera sans doute volontiers. 

La thèse soutenue par M. Wilke est qu'un certain type de civilisation, 
qui est, en effet, celui de populations de langue indo-européenne., se trouve 
depuis l'Occident jusqu'à l'Inde à dater du second millénaire av. le 
Gbrist, environ ; cette civilisation est caractérisée par un certain type de 
céramique, non susceptible d’être transporté par le commerce à cause de 
Sa fragilité, et par toute une série de mythes dont des monuments figurés 
divers, mais d'inspiration identique, donnent une idée assez précise. Les 
concordances signalées sont frappantes ; elles se trouvent là où se parlent 
des langues indo-européennes à date historique ou dans les régions voisines, 
el non ailleurs. On aura donc grand intérét à examiner les faits cités par 
M. Wilke, tout en laissant aux archéologues le soin d'en apprécier la 
valeur probante, et en leur demandant de juger siles synchronismes 
établis entre la civilisation égéenne et l'Egypte peuvent. sans imprudence 
étre indirectement élendus jusqu'à l'Inde. Et même certains de ces faits 
Sont curieux pour le linguiste. Ainsi, l’on sait que l’ancien nom indo- 
européen du « cerf » len-, conservé par le grec. l’arménien, le slave, le 
cllique, a été souvent remplacé par un mot signifiant « cornu », sans 
doute, par suite d'une interdiction de vocabulaire pratiquée à certains 
Moments, pendant la chasse par exemple ; c'est ainsi que s'expliquent le 
latin ceruus et l'allemand hirxch : les représentations d'origines variées, 
qu'on a depuis l'époque néolithique, où le cerf est figuré surtout par son 
bois caractéristique, expliquent l'extension de ce nom de « cornu ». 

On appréciera moins les quelques passages où M. Wiike se sert de la 
linguistique. fl attache aux opinions de M. Brunnhofer une importance 
que les linguistes n'admettront guère. Quand il parle des noms de 
l'homme, p. 152, il oublie que les noms dont il parle sont propres à un 
kroupe de langues qui présentent en commun certains Lermes de civilisation 
inconnus au reste de l’indo-européen, à savoir l'italo-celtique, le germa- 
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nique, le celtique et le slave. Ou est un peu agacé de retrouver toujours — 
et encore ici p. 166 — le rapprochement de Sémélé avec le slave zernljr 
« terre » comme si { du mot slave avait une antiquité. Il est singulier que 
les personnes qui citent des faits linguistiques sans être linguistes s’atta- 
chent presque toujours aux rapprochements les plus fragiles et les moins 
plausibles. M. Wilke croit pouvoir affirmer p. 245 que la culture égéenne 
est indo-européenne : qu’en sait-il ? Les noms propres égéens qu’on pos- 
_ Sède n'ont rien de spécifiquement indo-européen ; les vieilles inscriptions 
créloises d'époque égéenne ne sont pas déchiffrées, et ceci n'indique assu- 
rément pas qu'elles aient rien de grec. Mais si la civilisation égéenne 
n'était pas de langue indo-européenne, toute la thèse de M. Wilke est 
bien compromise. Les concordances de fait signalées n'en garderont 
pas moins leur intérêt, et le livre demeure très intéressant pour tous 
ceux qui sont curieux de l'ancienne civilisation des peuples de langue 
indo-européenne. À. MEILLET. 


Taucs, V. Die Geschichte von dem starken Grettir dem Geachte- 
ten. Uebertragen von P. HERRMANN. Mit 8 Ansichten und einer Karte. — XII. 
Sieben Geschichten vor den Ostlandfamilien. lL'ebertragen von 
GusTAv NECKEL. E. Diederichs, Jena. 1913. : | 


Les deux derniers volumes parus de la collection de « Poésie et Prose 
‘du Vieux-Norrois » que dirige M. F. Niedner et dont j'annonçais, l’autre 
jour. le volume introductif sur « La civilisation de l'Islande à l'époque 
des Vikings », contiennent : celui-ci les bistoires de sept familles de 
l'Ostland, l’autre la biographie de Grettir le Proscrit. Ces récits, enca- 
drés qu'ils sont dans un méine district, constituent comme un recueil de 
nouvelles, qui, tout indépendantes qu'elles demeurent les unes des 
autres, forment, pour ainsi dire, un tout autant par le fond que pour la 
composition. L'action s’en passe dans la seconde moitié du X° siècle et au 
commencement du XI. Le narrateur inconnu l’expose avec un art et une 
psychologie que beaucoup seront surpris de rencontrer chez les Scandi- 
naves de ce temps, des barbares encore. Des barbares. si l’on en juge par 
tels et tels traits de mœurs, pittoresques ou cruels, naïfs ou pleins d’as- 
tuce ; mais des barbares, qui avaient une civilisation à eux, avec une 
conception très originale de l'existence, laquelle ne valait à leurs yeux 
que par la jouissance que seuls les forts en pouvaient avoir. 

La vie de Grettir le Fort, dit le Proscrit, est un véritable roman en 
lequel nous avons toutes les aventures auxquelles pouvait être exposé le 
bandit que la société avait pour quelque crime mis hors la loi, chacun le 
devant tuer comme un fauve nuisible el dangereux, mais dont la poésie 
toujours aima chanter les périls et les exploits. Non sans y ajouter sans 
doute. L'enfance de Grettir, en effet, offre de singulières analogies avec 
celle de Sigurd, le tueur du dragon, voire avec celle de notre Jean le sot 
dans les contes de France. [ls se ressemblent si bien tous deux, Grettir 
ct Sigurd, qu'on les dirait frères, deux enfants de géants ou de trolls. 
dont l’un a mal tourné, tandis que l'autre s'est presque élevé au rang des 
dieux. La comparaison en serait curieuse à faire. Je ne saurais l’entre- 
prendre ici. Léon PINEAU. 
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Viceezm GRONBECR : Vor Folkeæt i Oldtiden. Kogbenhavn. V. Pio. I. 
Lykkemand og Niding. 1909. 220 pp. Kr. 5. — II. Midgard og Mennes- 
kelivet. 1912. 269 pp. Kr. 5.75. — III. Hellighed og Helligdom. 1912. 
207 pp. Kr. 4.75. — IV. Menneskelivet og Guderne. 1912. 132 pp. Kr. 3. 


L'ouvrage de M. Grynbech « Notre race dans le passé » a, depuis que la 
première partie parut en 1909, atteint son quatrième volume. Bien qu in- 
complet encore, il forme déjà un ensemble important qui mérite d'être 
présenté aux lecteurs français. Ce n'est pas, après tant d'autres, une 
histoire des realia de la civilisation ; l’auteur, historien des religions, 
s'est proposé d'étudier la psychologie germanique, en tàchant de déduire 
de l'histoire. de la religion, de la littérature et du folklore des peuples 
germaniques les idées essentielles de leur civilisation. C'est donc, à 
propos d’un groupe ethnique, une enquête de philosophie primitive. 

La théorie de la personnalité et de la famille remplit le premier 
volume. Le deuxième expose la destinée de l’homme et sa place dans le 
monde, le troisième : les rapports de l'individu avec les choses et le 
quatrième : ses rapports avec les puissances supérieures. M. Grgnbech 
nous trace le tableau d'une civilisation purement réaliste, où l'individu 
n'existe encore qu'en fonction du groupe familial. Le principe même 
de la vie est, pour reprendre l'expression des anciens Scandinaves, le 
« bonheur » (hamingja) : c'est la volonté agissante et le résultat auquel 
elle aboutit, conception qui découle d'une harmonie parfaite entre l'eflort 
et la réussite, l’insuccès étant le signe évident que la source de vie était 
tarie. La force du chef vient de son « bonheur » particulier : c'est le 
trait le plus original de la royauté germanique, qui, fondée sur l'autorité 
personnelle, n'a jamais possédé grand pouvoir formel (I, 192 sqq.). Cette 
hamingja qui liait la volonté de l'individu en l'obligeant à agir confor- 
mément à sa nature, élait à la fois son âme et sa destinée. Le fatalisme 
scandinave, d'un caractère tout spécial, reposait ainsi sur l'identité du 
destin et de la volonté (II. 88 sqq). Ce principe de vie, ce bonheur, qui 
était comme le contenu de l'âme, n'était pas une abstraction ; il prenait 
corps dans les actes, les pensées, les paroles que le Germain considérait 
comme des particules détachées de son âme. L'âme germanique ue recou- 
vre donc pas notre conception ordinaire d'une personnalité compacte, 
étroitement délimitée : son caractère essentiel est d'être « divisible » 
dans toutes les dimensions, c’est-à-dire de pouvoir se résoudre en une 
infinité de particules identiques, par leur essence. à la personnalité glo- 
bale. Le chef pouvait, au combat, donner à ses soldats un peu de son 
âme et le laboureur pouvait. pas son bonheur, féconder la terre. 

fl pouvait y avoir entre des âmes, même entre l'âme des hommes et 
celle des choses (car les choses avaient une âme), une union véritable : 
le possesseur et l'objet formaient en réalité une unité parfaite. Impré- 
gnées du bonheur de l’homme qui les avait possédées, les choses le trans- 
mettaient aux générations futures ; dépositaires de l'hamingja familiale. 
elles étaient une source sacrée de force et de vie. Elles devenaient saintes 
(heilagr) parce que le bonheur (heill) les habitait (III. 149). C'est ainsi que 
M. Gréubech dégage la notion de sainteté. Notion abstraite pour nous, elle 
était le résultat tangible d’un acte : la transfusion du bonheur humain 
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à des objets du monde extérieur, et le verbe blüla exprimait justement 
la facullé qu'avait l'individu d'arcomplir cet acte. Le sacrificateur qui 
bénissait la bière par un formuli faisait passer dans le breuvage une 
force sacrée dont profitaient tous Iles convives : cette force sacrée n'était 
en réalité qu'une intensitication de l'hamingja. Donnée par l'homme, elle 
revenait à l'homme. « La sainteté est donc le puits où l’homme puise son 
bonheur, mais le puits se tarirait si l'homme sans cesse ne l’alimentaïit 
pas de son honneur » (IV. 106). 

Contradiction flagrante, mais qui resle aux yeux de l'auteur l'un des 
caractères essentiels de la civilisation germanique et, en dernière analyse, 
de toute civilisation primitive. 

Telle est, dans ses traits essentiels, la théorie de M. Grgnbech. Il est 
impossible de rendre compte dans le détail de tous les aperçus nouveaux 
de cet ouvrage qui est moins l'exposé dogmatique d'une théorie qu'une 
suite d'essais spirituels. Les idées sortent directement d'un long commerce 
avec les textes dont l'auteur s'est attaché à pénétrer l'esprit. De page 
invite à la réflexion, souvent aussi à la contradiction. 

Je me bornerai ici à quelques remarques d'ordre général. En s'enga- 
geant dans Ces études très originales, M. Grénbech n'a pas eu à sa dispo- 
sition l'instrument souple d'une méthode dejà établie. Il a voulu découvrir 
la psychologie de tous les Germains, or on a l'impression que certains 
résultats obtenus par l'étude des documents scandinaves ne sont valables 
que pour les Germains du Nord, sans plus. Cela tient à la nature même de 
nos sources : à côté de la masse imposante que constitue la littérature 
historique et juridique des Scandinaves, l'auteur n'avait à sa disposition 
que quelques poèmes pour les Saxons et Anglo-Saxons et quelques 
lois pour les Germains du Sud. Il y a là, dans la répartition des sources, 
un manque d'équilibre qui sera toujours dangereux. De plus, ces sources 
sont d'époques très différentes et s'étendent depuis Tacite jusqu'aux histo- 
riographes islandais, sur une période de plus de dix siècles Elles repré- 
sentent donc, selon l'époque de leur inspiration ou de leur rédaction, des 
stades différents d'une civilisation qui n'était plus homogène. M. Grgnbech 
a deviné cette difficulté et a su l’éviter. Il faut admirer le sens psycho- 
logique qu'il apporte dans l'utilisation des sagas islandaises et la sûreté 
avec laquelle il sait distinguer les idées modernes, introduites par les 
rédacteurs, de la pensée vraiment archaïque dont un Egil, par exemple, 
est le représentaut. Fort juste dans le détail. l'analyse de M. Granbech est 
moins convaincante, quand on considère l'exposé général de sa doctrine. 
Elle suppose. par endroits, des états d'âme si compliqués qu'ils ne font pas 
l'impression immédiate de l'authenticité. L'auteur convient lui-mème que 
la psychologie des Germains, comme de tout peuple primitif, se réduit à 
des éléments fort simple : parfois pourtant il les complique à force de 
subtilité, de sorte que la démonstration fait perdre au lecteur le bénéfice 
de l'interprétation psychologique. L'analyse du sonatorrek en semble être 
un exemple : la théorie de M. Grynbech sur la solidarité familiale est fort 
juste, mais ce beau poème est avant tout l'expression de la douleur indi- 
viduelle d'un père frappé dans sa plus chère atlection (1. 29). 

L'ambition évidente de M. Grénbech a été d'écrire un livre pour le 
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public lettré : il a évité les citations encombrantes (l'appareil scientifique 
tient en quelques pages au bout de chaque volume), et les détails n'iuté- 
ressant que les spécialistes A mon avis, ses scrupules l'ont entrainé trop 
loin. Il eût été nécessaire de préciser certaines idées en les comparant à 
la forme différente ou semblable qu'elles prennent dans d'autres groupes 
ethniques : les allusions n’ont pas. pour le profane, la mème portée que 
pour l'ethuographe de métier, et les « quelques citations de droite et de 
gauche » qu'on nous refuse (II, 233) nous auraient été précieuses. Cette 
absence de perspective est particulièrement sensible dans le quatrième 
volume. Si l'on avait dit en gros ce que prière et sacrifice signifient pour 
l'historien des religions, l'explication du formrli (IV,38 sqq) aurait gagné 
en netteté et son assimilation à la prière aurait pris un relief singulier. 
Ces réserves ont surtout pour objet de souligner les difficultés que 
l'auteur a rencontrées dans son travail, elles n’empéchent pas de rendre 
bommage au rare mérite de cet ouvrage. Avec un talent et un courage 
incontestables, M. Grgnbech s'est attaqué à un côté neuf de l’histoire des 
peuples germaniques et, réunissant les données éparses des sciences 
auxiliaires en une vaste conception, il a du premier coup, fait une œuvre 
d'une originalité absolue, d’une syuthèse puissante. | 
Maurice CAHEN. 


P.E. More : The Drift of Romanticism. Londres, Constable, 19143. 302 p., 
in-12, 5 sb. net. 


Cette huitième série d'essais, réunis en volume, prend un caractère 
plus explicitement philosophique que les recueils précédemment publiés 
par M. More. A propos de Newman, de Pater, de Huxley, de Nietzsche, 
l'auteur donne comme substratum à la critique littéraire une interpré- 
lation personnelle du mouvement de la pensée contemporaine, qu'il 
montre dominée, dans ce qu'elle a de déroutant et d'inquiétant, par l'es- 
prit romantique. Son analyse est sûre d'elle-même et pénétrante, appuyée 
sur une vaste culture et une dialectique robuste, animée d'une noble 
couviction. Elle se complète d'une doctrine, développée dans un dernier 
chapitre sous forme de définitions et de propositions, qui établissent une 
conception spiritualiste et moraliste de la vie, opposée aux tendances 
de notre temps. Le ton de la polémique pénètre donc l'ouvrage et lui 
imprime une certaine rudesse qu'on n'est pas habitué à rencontrer sous 
la plume du critique délicat et de l'écrivain disert qu'est M. More. Malgré 
la justesse de ses jugements critiques, la finesse de ses observations 
psychologiques. la solidité de son argumentation, certains lecteurs ne se 
laisseront pas gagner à son éthique transcendantale, découvriront une 
certaine partialité dans sa condamnation de l'esprit moderne, et jugeront 
comme une lacune grave l'absence du point de vue social, qui aurait 
adouci ou modifié quelques-unes de ses conclusions. 

Mais, outre que l'habileté du dialecticien séduira — méme s'il ne 
convainc pas toujours — ceux qui aiment les idées fortement déduites et 
finement exprimées, le talent du critique littéraire conquerra tous les 
suffrages. M: More excelle à présenter en quelques pages les traits sail- 
lants du caractère d’un écrivain, à conter les faits qui résument une 
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existence ou situent une destinée. à placer l'homme dans son milieu. 
Il aborde les œuvres avec sympathie, même lorsqu'ilen désapprouve cer- 
tains aspects. se montrant sensible à leurs beautés partielles et à leurs 
mérites relatifs, sachant leur rendre toute justice là où leur excellence 
s'impose sans conteste. Même lorsqu'il censure, le critique (en opposition 
au polémiste) fait preuve d'une délicatesse de toucher et d'un sens artis- 
tique, qui laisse le lecteur sous l'impression d'un charme enveloppant. 
M. More sent vivement et sait beaucoup. La substance de sa méthode 
consiste à élargir un sujet jusqu'aux sources mêmes du courant de 
pensée, dont il dérive, par des.incursions dans le vaste domaine de Îla 
« culture ». au sens où l'entendait Gæthe. Il vit familièrement avec les 
sages de l'antiquité et. ce qui est plus rare. il ouvre des perspectives 
curieuses sur la pensée hindoue, les controverses des premiers âges du 
Christianisme, les subtilités des scolastiques, et en général les coins 
ignorés du domaine intellectuel où l'esprit humain peut glaner son 
histoire. 

Ces essais. savoureux et suggestifs en eux-mêmes, prennent une 
baute valeur d'ensemble par la pensée directrice qui les organise (à quel- 
ques contestations qu'elle puisse donner lieu) et se présentent comme de 
délicates œuvres d'art, produites par un maître écrivain. 

C. CESTRE. 


Essays and Studies by the Members of the English Asso- 
ciation. Vol. III. Clarendon Press, 1912. 5/net. 


Des sept études qui contient le volume, quatre traitent de questions 
de forme. M. Gilbert Murray, recherchant « ce que la poésie anglaise 
peut encore apprendre des Grecs », s'étend surtout sur la « contexture » 
de la poésie grecque, et se montre, lui le savant helléniste, connaisseur 
exquis et de savoir étendu en matière de poésie anglaise. M. Omond, 
traitant des « Traductions homériques », d'après Arnold et parfois contre 
lui, donne la première place aux considérations métriques, comme on 
pouvait l’attendre de lui, et plaide en faveur d'une traduction en hexa- 
mètres rimés. Keats retient l'attention de M. Rannie : une substantielle 
et fine étude des « épithètes » du poète, non seulement nous fait entrer 
dans le secret de sa technique, mais nous révèle à travers les mots la 
pensée créatrice, la vision concrète. l'idéalisation du monde des seus. 
M. Saintsbury applique à Dante la définition du « graud style », de 
Matthew Arnold. 

C’est encore de la critique formelle (mais d'un autre point de vue) 
que relève la pénétrante étude de M. Mackail sur le poème attribué à 
Shakespeare : The Lover's Complaint. Le vocabulaire. la syntaxe. le moule 
de la phrase, les sentiments. sont tour à tour pesés et appréciés. Conclu- 
sion : la pièce est une imitation de quelque habile pasticheur, peut-être 
du « poète rival » des Sonnets. | 

A. A. Jack (qui est peut-être une femme) passe en revue les poètes qui 
ont écrit pour ou sur les enfants et fait quelques jolies observations — 
et justes — sur The Child's Garden of Verses de Stevenson. H. C. Beeching 
interprète conçiencieusement les « poésies religieuses » de Blake, en 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 507 


citant Swinburne, M. Sampson, MM. Ellis et Yeats, mais en ignorant la 
thèse de M. Berger, qui eût éclairé plus d'un des points qu'il touche. 

Le recueil, dans son ensemble, est une digne continuation des volumes 
parus en 1910 et 1911 et intéressera d'autant plus les lecteurs français 
que la critique y est entendue, coinme nous le-faisons nous-mêmes, c'est- 
à dire comme l'effort d'humauiser les résultats de l'érudition et de faire 
de la science la servante de l'esprit philosophique, de l'art et du goùt. 

C. C. 


Johannes Bramis’ Historia Regis Waldei, herausgegeben von 
Runozr [IMELMANN (Bonner Studien zur englischen Philologie, Heft IV, Bonn). 
Peter Hanstein, 1912. LXXVI-272 p., 10 m. 


M. Imelmann a une évidente prédilection pour tout ce qui touche à la 
formation des légendes médiévales. Dans un premier travail paru en 1906, 
il avait analysé les sources du Brut de Lavamon (Layamon, Versuch über 
seine Quellen, Berlin, Weidmann): il nous en a donné en 1912 un second 
dans lequel, à propos du texte latin de l'histoire du roi Waldef qu'il édite, 
il examine avec quelque détail les origines compliquées de cette curieuse 
histoire, qui n'est pas sans rapports avec celle du Brut. 

Qui était ce Waldef, et peut-on l'assimiler à l'Anglais Waltheof, déca- 
pité en 1076 comme traître et honoré plus tard comme martyr ? C'est ce 
que M. Imelmann s'est demandé d'abord. Le prologue du texte latin, 
seule partie de ce texte qu'on ait connue jusqu'à lui, était favorable à 
l'assimilation, car il indique comme point de départ de l’histoire un ori- 
ginal anglais dont certain texte français, souvent cité, n'aurait été qu’une 
tradnction. Pourtant il s'en fallait qu’elle fùt démontrée pour cela, et 
seule une comparaison entre les trois textes, français, anglais et latin, 
pouvait éclairer pleinement le problème. Or, le texte anglais est perdu, 
et l'édition annoncée du texte français est encore en préparation. Restait 
à éditer le texte latin et à lui demander une réponse provisoire à la ques- 
{on posée. C’est ce qu'a fait M. Imelmann. 

La répouse qui se dégage de ses recherches est que, en dépit des 
indications des deux textes existauts, le texte perdu n’a pu être l'original 
des autres. Le héros est le fils d’une Normande ; son histoire est pleine 
de réminiscences de la littérature normande et trahit aussi l'influence de 
Geoffrey of Monmouth qui ne s'est exercée avec fruit en Angleterre que 
sur les Normands — voilà quelques-unes des nombreuses raisons qui 
donnent tort aux apparences et ne permettent pas d'identifier Waldef et 
Waltheof. Le roi Waldef n'a pas été décapité et personne ne l’a jamais 
considéré comme un martyr. C'était un prince établi, on ne sait pas exac- 
lement à quelle époque, dans le comté de Norfolk, et dont la vie sert de 
Cadre à mille exploits célèbres dans les romans du moyen âge. Et l’his- 
loire du roi Arthur, et celle de Havelok, et celle de Héro et Léandre, et 
celle d'Alexandre, et dix autres histoires encore ont fourni des éléments 
à celle du roi Waldef : seule l'histoire authentique y est à peine repré- 
sentée. 

Le texte latin est l’œuvre de John Bramis, cistercien du prieuré de 
Thetford ; M. Imelmann en place la rédaction aux environs de 1400. Il 
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repose suivant toutes les apparences sur les deux versions antérieures 
la française et l'anglaise, dont il est une traduction passablement libre, 
ainsi que l'indiquent certaines divergences importantes notées dans la 
préface. La langue qui. on le divine aisément. ne rappelle que de loin le 
latin classique, a du moins l'avantage d’être sans prétentions, et malgré 
tout le récit a ses charmes. Nous n'en voulons pour preuve que certaine 
histoire de mégère dans laquelle est décrite, à l'usage des Petruchios du 
moyen âge, une méthode d'apprivoisement bien autrement énergique que 
celle du héros de Shakespeare. L'auteur de la version française. par 
égard semble-t-il pour l'amie à laquelle il dédia son poème, ne l'avait pas 
fait figurer dans son texte, mais John Bramis n'a pas eu les mêmes scru- 
pules, et les lecteurs du livre de M. Imelmann ne s'en plaindront pas. 

J. DELCOURT. 


TaomMas Mac Doxacn : Thomas Campion and the Art of English 
Poetry, Dublin, Hodges, Figgis, and ©”, 1913, 129 pp., 3 s. 6 d. 


Ce petit volume est tout à fait désappointant. Son titre laissait espérer 
une étude de la métrique de Campion. si curieuse, si peu connue encore : 
nous n’y trouvons qu'un mélange hétéroclite d'observations faciles, 
qu'une suite de chapitres et d’appendices sans lien logique, et qui, en 
eux-mêmes, ne sont nullement originaux. Dix pages suffisent à l'auteur 
pour l'étude de la vie et de l’uvre de Campion, cinq autres pour l'examen de 
ses «€ Observalions in the Art of English Poesie », un appendice, il est vrai, 
nous en procurant plus tard le sommaire. Le chapitre qui suit contient 
une Sélection des poèmes de Campion : c’est tout ce que Mr Mac Donagh 
nous fournit sur le poète élizabéthain. . - | 

Dans les cinq autres chapitres qui constituent le reste du volume, 
l’auteur développe une théorie de la métrique anglaise qu'il estime origi- 
nale, qui lui a été seulement sugsérée par quelques observations de 
Campion, placées. en eflet, en tête de chaque chapitre : English Numbers : 
Song, speech and chant; Music and Metre, Quantilalite verse and accen- 
lual verse ; Accent, quantity, pause, equivalence : Rime. Cette théorie peut 
se résumer ainsi : il y a deux sortes de vers en anglais : les vers chantés 
(song-verse) et les vers parlés (song-speech). les vers chantés. divisés en 
périodes isochrones dans lesquelles s'intercalent les syllabes, étant 
surtout constitués par l'accent. Cette théorie, loin d'appartenir en propre 
à Mr Mac Donagh, avait été indiquée déjà par Mr T.S. Omond, que l'auteur 
semble tenir. en effet, en très haute estime, et a été développée tout au 
long par M. Verrier,qu'il ignore, dans son ouvrage considérable sur Les 
Principes de la Métrique Anglaise (1909). 

Les appendices contiennent un sommaire chrouologique de la vie 
de Campion, basé sur le travail récent de Mr S. Percival Vivian, une lisce 
des traités prosodiques élizabéthains, d’après Mr T. S. Onond, un résumé 
de The Art of English Poesie de Campion. auquel nous faisions allusion 
tout à l'heure, ainsi que quelques extraits de la Defence of Ryme de Samuel 
Daniel. Floris DELATTRE. 
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Joux DRiINKWATER : Swinburne. Londres, Dent, 1913. In-8°. 215 pp., 75. 
6 net. 


Ou n'attend pas d'un poète écrivant sur un poète qu'il suive pas à pas 
son auteur, analyse les œuvres, recherche les influences, découvre les 
sources, décompose le tout en ses éléments. Ce livre traite largement de 
la substance, de la valeur, de la passion, du charme des poèmes de Swin- 
burne, en envisageant le lyrique, le poète dramatique, le critique, à la 
lumière de la philosophie de l'art révélée à l'artiste par le sens même de 
l'inspiration. A chaque page des aperçus ingénieux nous révèlent les 
secrets de la conscience du poète et notent les frémissements de sa sen- 
sibilité. Tout en se livrant lui-même, M. Drinkwater nous fait pénétrer 
au cœur de l’œuvre, qu'il admire et qu’il aime. Il justifie Swinburne des 
reproches, qui lui ont été adressés. de ne pas penser, de ne pas com- 
poser. de n'avoir à sa disposition que le vocabulaire de la langue commune, 
de tromper le lecteur sur la véritable valeur de ses compositions par le 
charme insidieux des rythmes, des allitérations et des rimes. Critique 
contradictoire ! Comment cette magie — qu'on ne nie pas — existerait- 
elle si elle n'avait pas de raisons d'exister ? Swinburne pense, mais il 
pense en poète, c'est-à-dire avec son cœur. Il exprime par la musique des 
mots une attitude à l'égard de la vie. Cette philosophie sentie et vécue est 
ardente et noble : c’est, à la fois. l'amour vivace de la terre et de toutes 
les beautés matérielles, et le sens de la grandeur tragique de la vie 
humaine, vouée à l'imperfection, à la chute, au regret, à la mort; et c’est 
aussi l'admiration fougueuse pour les héros, pour ceux qui bravent l'op- 
pression et la fatalité. Son art, sans doute, n’est pas fait de ces trouvailles 
de mots, de ces associations inattendues, de cette puissance de création 
verbale, qui marque le meilleur (c'est-à-dire quelques centaines de vers) 
des poèmes d'un Coleridge ou d’un Keats ; mais il tire un parti merveil- 
leux des ressources ordinaires de la langue. Swinburne est le maître des 
rythmes et des harmonies lyriques. Le défaut de composition de ses 
drames est racheté par la peinture vivante de quelques caractères impé- 
riaux. Si sa critique n'est qu'un long élan d'admiration, c'est qu'il n'a 
voulu commenter que les génies avec lesquels il se sentait en entière et 
intime sympathie. 

M. Drinkwater fait la louange du poète. sans exaltation, avec une 
conviction calme et clairvoyante, dans un style riche de créateur habitué 
à fréquenter les sommets. C. CESTRE. 


Le théâtre anglais à Paris sous la Restauration par J. L. Borcer- 
4orF, Professeur à l’Université Western Reserve, Cleveland, E.U. Hachette, 1912, 
5 fr. 


Voici sept ans, le regretté Professeur Beljame fit un cours en Sorbonne 
sur « Shakespeare en France au NIX° siècle ». C'est un chapitre — l'épi- 
sode central, pourrait-on dire — de cette histoire tourmentée, que 
M. Borgerhoff vient de traiter dans une thèse de doctorat d'université 
récemment présentée à la Faculté des Lettres de l'Université de Paris et 
fort bien accueillie par elle. Les acteurs anglais ne jouèrent sans doute 
pas que du Shakespeare à l'Odéon et à la salle Favart en 1827-1828, mais 
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les représentations de pièces adaptées de l'allemand, William Tell, 
par exemple, ou de drames oubliés, comme Virginius — si applaudies 
qu'aient été ces dernières — nous intéressent peu auprès de celles de 
Hamlet, de Richard III et des autres œuvres shakespeariennes qui furent 
alors révélées au public parisien par les Macready, les Kean, les Kemble, 
les Miss Smithson. Sur ces acteurs et leurs antécédents, sur le réper- 
toire dans lequel ils parurent, et les incroyables mais traditionnelles 
déformations que l'on fit subir au texte original (1). sur l'historique de 
ces représentations et la vigoureuse impulsion qu'elles purent donner 
— probablement même donnèrent — au romantisme naissant ou déjà 
affirmé d’un Hugo ou d'un de Vigny, l'on trouvera, dans l'ordre même 
que nous indiquons, des renseignements curieux et inattendus. 

Le livre est sobrement conçu et sobrement écrit. L'on aurait seulement 
désiré que l'auteur fit ressortir davantage les quelques faits ou jugements 
essentiels que comportait son sujet, en somme assez restreint. C'est ainsi 
qu'il eût pu sans inconvénient rejeter dans l'ombre les tentatives de 
« drames-chroniques » qui précédèrent l’arrivée des acteurs anglais à 
Paris, et auxquelles il a été fait une place disproportionnée : le dévelop- 
pement consacré par M. Borgerhoff à « l’eflet des représentations » en 
eût gagné d'autant par la simple loi des contrastes (sans même que 
l'auteur y changeât un mot), et nous eussions été mieux convaincus 
encore. Félicitons-le en revanche d’avoir su trouver des formules aussi 
heureuses et précises que celle dont il se sert pour différencier le jeu d’un 
Othello anglais de celui d'un jaloux français vers 1825 : « Quand l'acteur 
anglais dévorait sa jalousie, l'acteur français rugissait la sienne en alexan- 
drins sonores. » (p. 176). 

Voilà des phrases — et des livres — comme il serait à souhaiter 
qu'en écrivissent plusieurs autres professeurs de français dans des uni- 


versités étrangères ! 
Franck L. SCRoOELL. 


Luthers Werke in Auswahl. Unter Mitwirkung von ALBERT LEITZMANN 
hrsg. v. Orro CLEMEN. — Bonn, À. Marcus und E. Webers Verlag. 4. Band. 1943 
(432 pp.). 


Ce quatrième volume devait, dans le plan primitif, être le dernier de 
la publication déjà renominée sous le nom de « #dilion de Bonn » ou «des 
rludiants ». Malgré la matière énorme que l'éditeur est parvenu à faire 
co itenir dans ces quatre volumes de petit format, il n'a pu, cependant, 
donner tout l'essentiel, ou, du moins, ce qu'il juge lui-même indispen- 
sable. La publication d'un volume supplémentaire est donc prévue et 
annoncée (Préface). 1 contiendra : Wider die himmlischen Propheten, Von 
den Konsilüis und Kirchen, les Lieder, des Sermons choisis, des spécimens 
de la traduction de la Bible. 

Mais, dès maintenant, l'édition CLEMEN mérite d'être accueillie avec ‘ 
la plus grande faveur. Le choix des œuvres publiées, s'il n’entraine pas 


+ 


(4) Roméo et Juliette perd 1347 de ses 3.029 vers et la romance du saule a 
disparu d’Ofhello! 
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« une adhésion unanime », n’en est pas moins parfaitement judicieux, 
et l'ordre chronologique, adopte avec raison, permet d'étudier dans leur 
développement les idées et la langue de Luther. Le texte primitif a été 
reproduit avec une fidélité scrupuleuse, d'autant plus méritoire que les 
difficultés typographiques à résoudre étaient nombreuses. 

Des indications marginales permettent de se reporter, pour chaque 
page. au texte correspondant des éditions d'Erlangen et de Weimar. Le 
quatrième volume renferme en outre un tableau synoptique des œuvres 
communes aux deux éditions d'Erlangen et de Bonn. Ce tableau était 
inutile pour l'édition de Weimar qui a, elle aussi, adopté l'ordre chrono- 
logique. 

En résumé, et en attendant la publication annoncée du volume supplé- 
mentaire, l'édition CL&MEN est actuellement, de tous les recueils d'œuvres 
choisies de Luther, le mieux composé, le plus scientitiquement établi. 
A tous ceux qui voudront étudier la langue de Luther. il sera désormais 
indispensable. 


Léon Mis. 


J. BLUA : J. A. Starck et la querelle du Crypto-Catholicisme en 
Allemagne, 1785-1789. Paris, Alcan, 1912. Prix : 4 fres. 


L'ouvrage de M. Blum traite d'une polémique qui fit grand bruit à son 
époque. Le fond même du différend avait peu d'importance : il s'agissait 
de savoir si le pasteur Starck, grand prédicateur de la cour et membre 
du consistoire à Darmstadt., converti au catholicisme dans sa jeunesse 
pendant un séjour à Paris, puis redevenu protestant bientôt après son 
retour en Allemagne. n'était pas resté secrètement attaché à la religion 
romaine. La question n'intéressait que la conscience, d’ailleurs fort 
accommodante du pasteur, mais les défenseurs ombrageux du protestan- 
tisme rationaliste lui donnèrent une portée démesurée. Îls prétendirent 
que Starck était un des émissaires secrets que la curie entretenait en 
Allemagne pour saper les assises de la religion protestante et ils l'accu- 
sérent d'avoir inventé un rite maçonnique fait pour inspirer aux maçons 
allemands le goût des cérémonies et de la hiérarchie catholiques. 

On ne peut ques'associer aux conclusions du rapporteur : le caractère 
de l'accusé et le rôlequ'il avait joué dans la franc-maçonnerie autorisaient 
tous les soupçons, maïs ses adversaires n'ont pas prouvé sa culpabilité, 
qui reste fort problématique. Si le livre de M. Blum ne porte pas de juge- 
ment définitif sur un ancien procès, il n'en est pas moins extrêmement 
curieux par le jour qu'il projette sur l'état des esprits en Allemagne à la 
tin du XVIII: siècle. L'auteur défend en termes heureux ce genre d'histoire 
qui cherche, en dépouillant patiemment les journaux. les revues, Îles 
correspondances, à tracer « le portrait intellectuel et moral des générations 
successives », à définir « la vague atmosphère des époques et des pays 
dont parlent volontiers et qu'invoquent comme chose connue ceux qui se 
chargent d'écrire l'histoire des grands hommes, des grandes idées, des 
grands faits qui ont dominé un siècle et des monuments quien sont restés. » 
Comme il le fait très justement remarquer, les «affaires » qui, à une époque 
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déterminée, passionnent les esprits, permettent à l'opinion de s'exprimer 
de la façon la plus yive et la plus crue. 

L' « affaire » du Crypto-Catholicisme, dont les protagonistes furent du 
côté de l'accusation les triumvirs Nicolaï, Gedike, et Biester, et sur le bauc 
des accusés Starck et Lavater, met en pleine lumière l'esprit soupçonneux 
des éclaireurs berlinois, leur crédulité niaise, leur manie d’interprétations’ 
absurdes ; elle dévoile aussi les tendances catholicisantes d'un certain 
nombre de protestants allemands à cette époque. Catholicisantes et non 
catholiques, et encore plus goût que tendances, car ceux-là même qui se 
laissèrent le plus séduire ne songeaient pas à faire acte de foi aux dogmes 
catholiques ; leur imagination était entratnée, mais leur cœur restait 
protestant. Les sentinelles vigilantes de Berlin avaient tort de craindrela 
ruine du protestantisme et de croire à un vaste complot ourdi par les mis- 
sionnaires masqués de la Propagande. Si une aile des troupes protestantes 
jetait volontiers un regard curieux vers le camp adverse, elle ne songeait 
pas à quitter ses drapeaux et le nombre des déserteurs fut insignifiant. 

Entre les deux principaux accusés, M. Blum a choisi Starck et il expose 
impartialement tout son dossier. Il montre l’arriviste sans scrupules par- 
courant une double carrière : théologien libéral pour le public, charlatan 
mystique à l'ombre de l'acacia. Là, enseignant que la vérité religieuse n’est 
le privilège ni des juifs ni même des chrétiens, mais était déjà connue en 
Egypte, au Thibet et dans l'Inde, niant l'inspiration de la Bible et, à l’'exem- 
ple des rationalistes de son temps, réduisant le christianisme aux propor- 
tions d’une doctrine morale et d'un vague spiritualisme. Ici, émule ou 
complice de Cagliostro et laissant entendre à ses dupes que, si elles se 
fiaient à lui, il les conduirait à la source première, les mettrait en rapports 
avec la Divinité et leur révélerait le secret de la pierre philosophale. Uu 
jour nommé Surintendant de la Prusse orientale pour ses opinions libé- 
rales, invoquant et obtenant à ce titre l'appui du Grand Consistoire de 
Berlin et de Frédéric Il contre les théologiens orthodoxes qui l’accusaient 
d'être un nouveau Toland, un autre jour captant la confiance d’un prince 
souverain et s’assurant une place bien rétribuée grâce aux connaissances 
qu'il assure posséder dans les sciences occultes. 

Les idées et les doctrines de ce personnage à double face seraient peu 
intéressantes. si, par le succès qu'elles obtinrent dans certains milieux, elles 
ne fournissaient un témoignage précieux sur l'état d'esprit de ceux qui les 
accueillirent avec faveur. M. Blum démontre avec beaucoup de force que 
Starck était par penchant naturel un prêtre dans le sens propre du terme. 
Il considérait la vérité religieuse non comme le bien commun de tous les 
fidèles, mais comme le monopole d'une caste sacerdotale seule capable 
d'en conserver la pureté, seule digne d'en recevoir le dépôt par inspira- 
tion divine. Il soutenait dans son Héphestion que le centre du paganisme 
avait été la religion ésatérique des mystères que l'on trouvait dans tous 
les pays où avait existé un clergé fortement organisé : petits mystères 
enseignant qu'il y a, après la mort, un jugement, des châtiments et des 
récompenses, un purgaloire el une résurrection ; grands mystères qui 
révélaient à un petit ombre d'iniliés, choisis parmi les rois et les prétres, 
que les dieux n'étaient que des héros divinisés. qu'un Dieu unique est le 
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créateur de toutes choses et que la mythologie n'était qu’une théologie 
pour le peuple et une fable. Il reprochait à la religion juive de n'avoir 
rien eu de caché qui fût le secret des prêtres, 

La conception d’un clergé composé, non pas seulement de simples pré- 
dicateurs tels que les pasteurs réformés, maïs d'initiés à des connaissances 
refusées au vulgaire hantait le cerveau d’un certain nombre de maçons 
allemands et leurs aspirations étaient assez logiques. Leur société ne se 
‘ vantait-elle pas de posséder une antique tradition secrète et les hauts 
grades ne prétendaient-ils pas recruter une élite à laquelle étaient réser- 
vés des secrets sublimes ? Pour beaucoup de maçons, ces secrets s'appe- 
laient théosophie, théurgie, alchimie, et ils s'étaient imaginé qu'ils avaient 
été enseignés dans les Initiations égyptiennes ou orphiques, dans les mys- 
tères d'Asie et d'Eleusis, dont la franc-maçonnerie était, à leurs yeux, 
l'héritière. Or, puisque la maçonnerie se révélait impuissante à satisfaire 
les espérances qu'elle avait éveillées, ne pouvait-on supposer que le clergé 
catholique, dont les prétres exorcisaient les démons et faisaient descendre 
Dieu sur l'autel, étaient les vrais initiés et que les cérémonies ct les paroles 
rituelles du culte catholique étaient autant d'incantations ? Telle était la 
vraie nature de cette tendance catholicisante qui inquiétait si fort les 
Berlinois. Starck flaira le vent et sut donner un corps à ces idées encore 
confuses. Il institua un rite maçonnique où les cérémonies de l’ordination 
élaient ouvertement copiées, où fumait l'encens, où retentissaient Îles 
répons en latin, où les acteurs portaient des surplis et des chasubles et 
qui promettait au récipiendaire des connaissances mystérieuses. 

Sur le rôle maçonnique de Starck, sur son cléricat, sur ses négociations, 
son alliance, puis sa rupture avec la stricte observance, M. Blum s'est 
eflorcé d'atteindre ce que l'on peut savoir. La tâche n'était pas aisée, car 
les sources sont incomplètes et l’histoire de la franc-maçonnerie est un 
terrain mouvant où trébuchent les plus expérimentés. M. Blum a commis 
quelques erreurs. Il est faux, par exemple, que les hauts grades aient été 
dès l'origine imposés au nom de supérieurs inconnus (qui ont été très 
probablement inventés par les rose-croix allemands, tandis que les hauts 
grades venaient de France) et surtout qu'en les adoptant la maçonnerie 
« ait renoncé -au principe de la libre association pour adopter celui de 
l'autorité » (p. 2), car, dès ses débuts, la Freemasonry anglaise, mère de 
la franc-maçonnerie continentale, reconnaissait une autorité centrale, la 
grande loge de Londres, et celle-ci, qui n’admettait que les trois grades 
symboliques, délivrait des patentes de constitution de loges ainsi que des 
diplômes de grands maîtres provinciaux dans toute l'Europe. — Le Cha- 
pitre de Clermont n'a pas «représenté principalement la franc-maçonnerie 
française dans la 2' moitié du XVIII" siècle » (p. 8) : les renseignements don- 
nés par Thory sur la loge du quartier de la Nouvelle France, qui portait 
ce nom, sont fort sujets à caution, et l’histoire du Système français de 
Clermont est un chapitre d’une légende dont Schifimann et Begemann 
Dont rien laissé debout, celle de la maçonnerie jacobite et jésuitique. 
Quant au Système allemand de Clermont, il fut ainsi dénomimné parce que 
son inventeur se réclamait, faussement d’ailleurs, de Louis de Bourbon- 
Condé, prince de Clermont, grand maître de la maçonnerie française. — 
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Knigge ne dit pas dans son Exdliche Erklärung qu'il ait eu accès au 
cléricat (p. 82), mais simplement qu'il fut reçu dans l'ordre intérieur, 
c'est-à-dire aux grades chevaleresques templiers de la stricte observance, 
etil n'a pas continué à suivre les convents de la stricte observance après 
son atliliation à l'Illuminisme (p. 83) : il resta à Francfort pendant le con- 
vent de Wilhelmsbad, se contentant de recruter les candidats que lui 
adressait Dittfurth. — Contrairement à ce que croit M. Blum (p.85), l'idée 
d'insérer la maçonnerie dans les cadres de l'Illuminisme, qui était de 
Weishaupt et non de -Kuigge, a parfaitement été réalisée ainsi que le 
prouvent la liste des grades illuminés et l'existence de loges bleues et de 
loges écossaises afliliées à l’ordre des Illuminés. — Bode n'a pas essayé 
de fonder la maçonnerie éclectique à la Loge Ernest au Compas de Gotha 
en 1784 (p. 86 et 112): l'Alliance Éclectique avait été organisée en mars 1783 
par les Loges directoriales de Francfort et de Wetzlar avec l'appui intéressé 
des Illuminés. La tentative faite par Bode pour perpétuer l'Illuminisme 
en créant une nouvelle association de loges, d’après les principes de 
l'éclectisine, n'eut lieu qu'en 1386. — La publication de Stein des Anstosses 
ne fut pas une attaque des llluminés contre la stricte observance (p.88 et 
135), puisque, en adinettant même avec Kloss que l'auteur de ce pamphlet 
soit non pas Starck, mais Dittfurth, celui-çi ne faisait pas encore partie de 
l'Ordre des llluminés quand it fut imprimé. — Leuchsenring n'a Jamais été 
Iluminé (p. 107) : son afliliation est une hypothèse gratuite de des Marées. 
— D'autre part, l'histoire des origines de la stricte observance étant fort 
obscure, on ne pouvait exiger de M. Blum qu'il l'éclaircisse en dix pages ; 
mais il aurait dù, semble-t-il, mettre inieux en relief les tendances occul- 
tistes du Système et le désarroi de ses chefs après l'échec du Plan Econo- 
mique, ces deux faits expliquant l'intervention de Starck et l'accueil 
favorable que reçurent ses ouvertures. 

Mais ces taches légères ne diminuent pas la valeur d'une étude cons- 
ciencieuse sur un sujet qui n'a encore été qu'eflleuré et M. Blum reprend 
tous ses avantages daus le récit de la passe d'armes entre les Berlinois et 
Starck, où il peut s'appuyer sur une documentation abondanteet acquise 
au prix de patientes recherches. On peut, grâce à lui, considérer le « cas » 
Starck comme liquidé; quand le « cas » Lavater, Dreykorn,‘Sailer et con- 
sorts aura élé à son tour présenté au public français, ce qui, croyons-nous, 
aura lieu avant peu, |’ «affaire » du Crypto-Catholisme sera connue sous 
toutes ses faces. 

R. LE FORESTIER. 


Max HARTMANN : Achim vom Arnim als Dramatiker (Breslauer 
Beiträge zur Literaturgeschichte, 24). Breslau, Hirt, 1911, 1432 p. 3,40 m. 


Hartinann donne d’abord un bref aperçu du drame romantique en 
général, en insistant sur les deux éléments qui lui paraissent les princi- 
paux, à savoir le mystique et le national. Du premier on ne trouve guère 
de trace chez Arnim; en revanche il a largement cultivé le drame histo- 
rique,. surtout en s'inspirant du passé de l'Allemagne et Hartmann 
consacre un chapitre à la facon dont Arnim use de l'histoire et de ses 
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sources. Auparavant il a succintement indiqué quelle place la production 
dramatique occupe dans l’œuvre totale d'Arnim et dans quel ordre chro- 
nologique se succèdent ses drames. Un dernier chapitre donne enfin une 
brève caractéristique des pièces d'Arnim auxquelles ne manque aucun 
ingrédient romantique : légendes, rêves, merveilleux, destin fataliste, 
lyrisme, comique. et comme résultat un désordre total de l'action. Le 
travail de Hartmann n'épuise pas tant s’en faut la matière mais donne en 
bref une idée exacte d’un côté peu étudié d'Achim von Arnim, 


À. TIBAL. 


K. LxwixsTeix : Die Erziehungslehre Ernst Moritz Arndts. Berlin, 
_Weidmann, 1912, 158 p., 3 m. 


L'ouvrage n'a pas l'ampleur du titre. M. Lewinstein ne s’est pas pro- 
posé de donner un tableau complet des doctrines pédagogiques d'Arndt. 
Il s'est contenté d'étudier l’œuvre principale en cette matière : les Frag- 
ments sur l'éducation. Et cette étude elle-même est volontairement res- 
treinte. Sans entrer dans l'analyse détaillée de l'ouvrage, elle s'attache 
surtout à mettre quelques points en lumière. La plus grande partie est 
consacrée aux rapports des idées pédagogiques d’'Arndt avec celles de 
Rousseau, de Platon, de Salzmann, de Pestalozzi (fig. 7, tig. 95); c'est 
une comparaison minutieuse des Fragments avec les ouvrages des autres 
écrivains et qui montre une connaissance exacte des uns et des autres. 
Peut-étre, M. Lewinstein aurait-il pu faire ressortir qu'Arndt, malgré 
son admiration pour Roussean, n'accepte pas la doctrine de « l’état de 
nature ». L'influence de Salzmann sur Arndt, au point de vue de l’édu- 
cation sexuelle, aurait pu être plus fortement marquée ; c’est le lecteur 
de ses ouvrages qui lui a donné dès sa jeunesse l'horreur du libertinage 
et de la sensualité. Plus intéressante, bien que plus brève, est la partie 
où M. Lewinstein recherche dans les conceptions pédagogiques d'Arudt 
la trace de son expérience personnelle et montre fort justement l'influence 
qu'ont exercée sur elles les souvenirs de son enfance passée à Rügen au 
milieu de la nature, la première éducation donnée par les parents, les 
observations recueillies, soit au cours de ses voyages, soit comme pré- 
cepteur de jeunes enfants. Tout cela est très exact; il est cependant 
quelque peu exagéré de parler de la « douceur » de son père (p. 155) ; des 
témoignages d Arndt et ce qu'en rapporte M. Lewinstein lui-même (p. 105) 
nous donnent plutôt l'impression d'une nature aimable, mais vive et 
emportée. Il est regrettable que, selon une coutume encore trop fréquente, 
M. Lewinstein ait rejeté dans ses notes (placées d’ailleurs à la fin de 
façon inal commode) un grand nombre de renseignements et de rappro- 
chements, au lieu de les fondre dans le corps de l'ouvrage et de présenter 
ainsi avec ces matériaux un tout homogène. 

| G. DELOBEL. 
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W. ScELUBERG : Briefe von J. Gôrres an F', C. Perthes (1311-1827: 
Kôlin, Bachem, 1913, 116 p. 2 f. 25. 


Des lettres de Gürres à Perthes nous ne connaissions jusqu'ici que les 
fragments publiés par K. T. Perthes dans la biographie de son père ; 
M. Schellberg a retrouvé cette correspondance aux Archives d'état de 
Hambourg, dix-neuf lettres sur vingt-sept étaient inédites, et K. T. Perthes 
avait pris avec Le texte des autres de telles libertés qu'elles étaient deve- 
nues méconnaissables, il faut donc savoir gré à M. Schellberg de sa 
découverte, de son désintéressement et de son érudition coutumière. 

Les quelques mots de français qu'on rencontre dans ces lettres ont 
plusieurs fois été mal lus ; c'est ainsi que l'es'ampelleur de la page 45 est 
évidemment un estampilleur et le Sure de la page 62 un juré ; ce sont là: 
deux erreurs que le contexte permettait assez facilement d'éviter. La 
note de la p. 22 était rendue presque inutile par la correction des Ges. 
Briefe 111, 665. La note 5 de la p. 23 est mal placée ; entrissen à la p. 39, 
Veründerungen à la p. 40 et Nr. {4 à la p. 108 paraissent être des fautes 
d'impression. H. RouniL. 


August Graf von Platen. Ein Bild seines geistigen Entwicklungsganges 
und seines dichterischen Schaffens von R. SCHL®ŒSSER a. 0. Prof. an der Univer- 
sität Jena. — 2 vol. in-4*, XXIX et 768 p. XX et 572 p. München, Piper, 1910 et 
19143. — 28 m. broché ; 34 m. cart. 


« Habent Sua fata... poelae Serait-on tenté de dire en appliquant cette 

variante d'un hémistiche bien connu au poète allemand Platen. Longtemps 
il sembla vraiment qu'on eùt fait autour de son nom la conspiration du 
silence. Le public ne connaissait guère de lui que quelques menues pièces 
lyriques, telles que Harmosan ou Das Grab am Busento que se trans- 
mettaient religieusement les Lesebücher ou les anthologies. On avouera 
que c'était peu. Le reste de son œuvre était pour ainsi dire inexistant 
même pour les lettrés. Cette œuvre, d'ailleurs, n était guère accessible 
que dans l'édition Cotta, dont le bon marché ne compensait pas l'insuf- 
fisance critique. Et voilà que coup sur coup une série de publications ont 
ramené l'attention sur ce poète trop oublié. Tout d'abord, Schefller et 
Laubmann ont édité le « Journal intime » de Platen, qui éclaire d'un jour 
si curieux la psychologie de l'auteur. Puis, Max Koch et Erich Petzet ont 
fait paratre une édition historique et critique des œuvres du poète, 
accompagnée d’une étude biographique dans laquelle Koch fait état des 
documents fournis par le « Journal intime ». Et, entin, M. R. Schlôsser, 
professeur à l’université d'Iéna, sous le titre de « August Graf von Platen. 
Ein Bild seines geistigen Entuwicklungsganges und seines dichterischen Schaf 
fens » étudie la vie et les œuvres de Platen en deux copieux volumes, 
l'un de plus de 700 et l'autre de près de 600 pages. 

De prime abord, consacrer plus de 1300 pages in-#° à un poète, secon- 
daire après tout,comme Platen, parait bien un peu excessif, d'autant 
mieux que M, Schlüsser, comme dans sa préface il en prévient très 
loyalement le lecteur, se borne strictement à l’homme et à l'écrivain et 
renonce de parti pris à élargir le cadre de son travail en étudiant les 
milieux dans lesquels le poète a vécu. Si précise au surplus que soit la 
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documentation de notre critique (pour la biographie il puise essentielle- 
ment dans le « Journal intime » et dans la correspondance), on la voudrait 
par endroits plus précise encore. Ainsi, l'on voudrait voir Scbhlôsser 
mettre davantage en relief certains passages des Tagebücher (par exemple I, 
944, 680, 104,706. etc.), où Platen, faisant un retour sur lui-même, analyse 
son caractère avec une si terrible franchise et s’accuse d’être susceptible, 
capricieux, enpuyeux, sombre, insupportable, faible et inconstant. Les 
allusions que Schlôsser fait à ces passages restent un peu vagues et des 
citations précises auraient mieux fait notre affaire. Ceci au surplus est 
une question d'appréciation personnelle. Schlôüsser atténue aussi singu- 
lièrement l'antipathie de Platen pour la carrière militaire : certes, il 
reconnait que le poète se dégoûta promptement de la vie de garnison, 
mais pour caractériser son état d'esprit, il ne cite pas les passages les 
plus typiques et les plus curieux du « Journal intime ». 

Ces quelques réserves faites. il nous plait de constater que les juge- 
ments de M. Schlôsser sur Platen sont, dans l’ensemble, empreints de la 
plus louable équité. et que le critique déméle à merveille les influences 
diverses qui tour à tour se sout exercées sur le poète et ont déterminé 
les orientations diverses de sa muse. Il note par exemple l’aversion que 
Platen eut primitivement pour le sonnet et analyse de facon fort subtile 
les causes et les circonstances de sa conversion à cette forme poétique. 
Plus loin il fait un parallèle fort intéressant entre les Sonnets vénitiens et 
les Gemäldesonette de Schlegel. Les rapports de Platen avec Schelling 
sont étudiés avec une finesse et une pénétration qui ne laissent rien à 
désirer. Chemin faisant, M. Schlôsser fait quelques constatations inté- 
ressantes. 1] fait remonter à 1816 les premières velléités classiques de 
Platen et en trouve le témoignage dans une adaptation de la Bérénice de 
Racine entreprise par le poète allemand peu avant son voyage en Suisse 
(juin 1816), et qui resta d’ailleurs à l'état de très court fragment. En der- 
nière analyse, le classicisme de Platen ne daterait donc pas, comme on 
l'admet ordinairement, des environs de 1825, époque de la publication des 
Odes mais serait antérieur de neuf ans. A vrai dire, il est peut-être 
excessif d'accorder tant d'importance à celte adaptation fragmentaire de 
Bérénice : le choix de Platen s'explique le plus simplement du monde 
Par sa vieille prédilection pour nos auteurs français du XVII‘ siècle. En 
1816, l'idée de pasticher Horace et Pindare lui était certainement tout à 
lait étrangère. 

L'information de M. Schlôsser est aussi approfondie que copieuse ; sa 
tompétence n'est pas purement littéraire et livresque. Les questions 
d'art — qui tiennent une si grande place dans l'existence et aussi dans 
l'œuvre de Platen — intéressent fort notre critique et sont traitées avec 
une sûreté de jugement et une impartialité auxquelles nous sommes 
heureux de rendre hommage. A propos du voyage à Venise, par exemple, 
M. Schlôsser étudie avec soin et en grands détails les tendances artis- 
liques de Platen avant son séjour en Italie ; puis, dans le chapitre intitulé 
{ Venise », ilne se contente pas de suivre l’illustre touriste pas à pas 
dans ses pérégrinations à travers la ville des lagunes : il montre aussi 
les faiblesses et les lacunes de l'esthétique du poète et n'hésite pas, le 
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cas échéant, à s'inscrire en faux contre les admirations irraisonnées et 
les aversions injustifiées de ce pélerin passionné de l’art italien. En 
résumé, les deux volumes de M. Schlôsser constituent une œuvre un peu 
touffue, mais définitive. Grâce à des sommaires fort bien faits et à un 
copieux index, il est aisé à un lecteur attentif de retrouver les grandes 
lignes de l'existence du poète et de ne pas se laisser submerger par le 
détail. Paut BESsoNx. 


— 


Nikolaus Niembsch von Strehlenau. Um Einen und Andere. Eine 
Dichtung von Otto Overnor. Berlin, Curtius, 1913. In-8°, 147 p. # m. 


Prendre une épisode de la vie d'un auteur célèbre pour en tirer la 
matière d’un roman ou d’un drame a souvent déjà tenté plus d'un écri- 
vain ; l'à-propos en vers est même devenu la façon ordinaire d'honorer 
l'anniversaire des grands maitres de la scène. Mais puiser dans la bio- 
graphie complète d'un poète tout un volume de poésies peut paraître une 
entreprise plus étrange et assez risquée. C'est ce qu'a fait M. Overhof 
pour Lenau. Il le suit dès sa naissance, et même avant, jusqu’à l'asile 
d'Oberdôbling, nous retraçant son enfance mélancolique, sa tendresse 
pour sa mère, la cruelle expérience que lui apporta une courte liaison 
de jeunesse, le désenchantement des années d'étude, l'enivrement de la 
musique. plus longuement la passion malheureuse pour Sophie Læwen- 
thal, les fiançailles in extremis avec Marie Behrends, puis le drame final 
de la folie. Rien n’y manque, sauf le voyage en Amérique, bien qu’il eùt 
déjà séduit Kürnberger qui l'a copieusement romancé. Les anecdotes 
rapportées par Schurz ou Frankl, la correspondance même de Lenau et 
naturellement ses poésies ont été mises habilement à contribution. Je ne 
sais cependant si tout sera clair pour le public ordinaire qui lit encore 
des vers ; même pour un lecteur averti les obscurités ne manqueront pas, 
et comme un volume de poésies s'accommode mal de références au bas 
des pages, bien que l’auteur ait çà et là hasardé quelques notes, ses 
développements poétiques ne seront pas toujours compris comme il 
l'aurait souhaité. 

En dehors de ces difficultés d'exécution inséparables du genre, on ne 
peut s'empécher de remarquer qu'il est peu de poètes dont l'œuvre ait un 
caractère plus personnel et plus intime que celle de Lenau. Puisqu'il 
nous a livré dans ses poésies sa confession, relisons-les, préparés, si l'on 
veut, par les informations de la critique. et nous en recevrons une 
impression plus profonde que celle d’un commentaire poétique, si élo- 
quent qu'il soit. 

Ces réserves faites, ilne nous coùte pas de convenir que M. Overhoîf 
a donné des principaux moments de la vie de Lenau une idée juste et 
pénétrante ; les fautes de goût, comme celle. dans la pièce Sfurm, de faire 
prendre à Sophie ses enfants pour confidents d'une passion coupable, 
sont rares. Mais plus encore que les expériences de sa vie, c'est l'âme et 
le talent du poète, sa frémissante sensibilité, que l'auteur a voulu carac- 
tériser, et il a su rencontrer souvent pour le faire un heureux symbo- 
lisme. On souhaiterait seulement qu'il y eut mis plus de simplicité; il a 
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dans plus d'un cas dramatisé à l'excès, et ces vers d’un admirateur et 
d'un interprète de Lenau n'en ont pas toujours la note sobre et le naturel 
prenant (1). 


L. ROUSTAN. 


Dosenuseiurer : Fr. Hebbels Auffassung vom Staat und sein 
Trauerspiel Agnes Bernaueëer {l'ntersuchungen zur neueren Sprach- u. 
Literaturgeschichte, hrsg. von Walsel, N. F., XIII). Leipzig, Hässel, 1942. 990 p. 
4.60 w. 


Le titre de l'ouvrage veut dire exactement : la conception de l'Etat 
dans Hebbel telle qu'elle ressort de son drame : Agnes Bernauer. Ce n'est 
donc pas toute la politique de Hebbel que l’on trouve ici. mais seulement 
une de ses faces, la plus nette, la plus facile à définir. L'auteur avait 
commencé par écrire une dissertation qui comprenait les quatre premiers 
chapitres du travail actuel : il y exposait la conception de l'univers de 
Hebbel, en déduisait la conception de l'art et du drame, rattachait à 
celle-ci sans difficulté sa conception de l'Etat, dont Agnes Bernauer appa- 
raissait enfin comme la mise en œuvre artistique. Ces quatre chapitres 
formaient un tout et l’on avait un travail raisonnable mais d'ailleurs sans 
originalité, car il n’apportait rien que de déjà connu. Pour faire un livre 
de cette dissertation, il a été ajouté 140 pages en quatre nouveaux chapi- 
tres. et l'unité primitive a été détruite sans qu'il s'en constituât une 
nouvelle. Car les quatre derniers chapitres ne sont en réalité que des 
appeudices démesurés. Deux d'entre eux (V et VI) exposent en somme 
(mais il est incidemment question de beaucoup d'autres choses), la posi- 
tion de Hebbel vis-à-vis de la révolution de 48 et vis-à-vis du socialisme 
et de l'anarchie ; nous avions vu tout à l'heure cominent sa philosophie 
l'avait conduit aux théories politiques d'Agnes Bernauer ; nous apprenons 
maintenant comment les faits l'ont orienté dans le même sens. L'avant- 
dernier chapitre est consacré aux rapports entre Hebbel et la philosaphie 
de son temps (Schelling, Hegel et Solger) et ne nous fait rien connaître 
de nouveau sur cette question tant de fois rebattue ; il y est, d'ailleurs, 
à peine parlé de politique. Le dernier chapitre enfin : le développement 
de l'idée de l’Etat dans la première moitié du XIX* siècle, est intéressant, 
mais confus et se présente beaucoup trop comme un résumé de Meinecke 
(Weltbürgertum und Nationalstaat, 1908). Nous finissons par avoir une 
idée à peu près complète de la politique de Hebbel telle qu'il l'a consignée 
dans Agnes Brrnaner et qui se résume, comme l'on sait. dans l'annihila- 
tion de l'individu au profit de l'Etat. Par l'exclusivité rigoureuse de ce 
travail s'explique ce fait, bizarre au premier abord, que dans un ouvrage 
consacré à la politique de Hebbel il soit à peine question de Gygès (à cause 
du traditionnalisme) et qu'il ne soit pas dit un mot ni de Judith, ni de 
Marie Madeleine, ni de Julia, ni de la Tragédie en Sicile, ni de Moloch. ni 
de Hérode et Marianne, ni de Démétrius et qu'il ne soit pas fait usage d'un 


I Je m'excuse de signaler des vétilles à un poète, mais p. 98 et p. 114, il est 
question des deur enfants de Sophie ; or elle en avait trois. Lire p. 119 dans 
l'épigraphe : ohne welche, et non wnrohne. 
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grand nombre de passages des lettres ou du journal. Il arrive une fois à 
Dosenheimer de constater que Hebbel, tout en glorifiant l'Etat, est en 
même temps un individualiste en politique. C'est là le second côté de la 
question, tout aussi important que le premier et qui donnerait matière à 
des développements aussi longs. En politique comme dans tous les autres 
domaines, Hebbel a également aperçu les deux termes du dualisme qu'il 
retrouve partout dans l'univers et parler ici seulement de l'Etat et pas du 
citoyen, c'est comme si dans son esthétique on considérait uniquement 
l'idée en oubliant la forme et dans son drame uniquement le destin en 
oubliant les personnages, le milieu et l’action. 
A. TIBAL. 


Gustav Freytags Briefe an Albreoht von Stosoh herausgegeben nd 
erlautert von Hans F. HEezmorr. Deutsche Verlagsanstalt, Stuttgart, 7,50 m. 


L'année 1913 nous aura apporté deux recueils de lettres de Freytag, 
celles qu'il écrivit à sa troisième femme (Lriefe an seine Galtin) et celles 
qu’il adressa à son ami le général et amiral Albrecht von Stosch. — Ce 
dernier recueil de lettres est infiniment plus intéressant que le premier. 
On n'a plus ici un Freytag amoureux à 70 ans dont la sentimentalité fait 
un peu sourire, mais un Freytag plein d'entrain, d'une franchise un peu 
brusque, qui fait penser à Bolz dans les Journalistes et à Fink dans Doit et 
Avoir. Et puis cette correspondance comprend une période de plus de 
30 années (de 1864 à 1895): elle est importante par les événements mêmes 
auxquels elle fait allusion : les démèlés de Bismark avec le parti national 
libéral, la lutte contre l'Autriche, la guerre franco-allemande, l'organisa- 
tion du nouvel empire. la politique de Bismarck après 1831. 

Ce n’est pas que dans cette correspondance nous apprenions rien de 
bien nouveau sur les pensées et les sentiments de Freytag; ses principes 
ont toujours été tellement fermes qu'ils offrent bien peu de nuances. On 
savait qu'il n'avait jamais beaucoup aimé Bismarck ; ses lettres le prouvent 
plus que jamais, presque à chaque page; on savait que ses goûts de 
simplicité n'admettaient pas pour le roi de Prusse la dignité impériale ; il 
le répète plus d’une fois à son ani von Stosch ; son national libéralisme 
est à la gène dans l'Allemagne qui se forme depuis 1870; la prépondé- 
rance même de l’armée lui paraît un danger. 

Freytag s'est-il exprimé avec plus de franchise ou de rudesse encore 
dans les passages des lettres à Stosch qui ont été supprimés par Hans 
F. Helmoit ? Cela est douteux, car il parle sans réticence dans les lettres 
que nous avons sous les yeux. On regrettera pourtant que ces lettres ne 
nous aient pas été données toutes intégralement; cette publication, qui est 
importante, aurait encore gagné en valeur documentaire si elle avait été 
vraiment complète. — Rappelons pour terminer que quelques lettres de 
Stosch à Freytag se trouvent dans les Denkwürdigkeilen des Generals u. 


Admirals von Stosch, livre publié à Stuttgart en 1904. 
J. DREsCH. 
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Rossnr Fassi: Paul Ernst und die neuklassischen Bestrebungen. 
Lei:vzig, Xenien-Verlag, 1913. 158 p. 3 m. 


Faesi a voulu donner du néo-classicisme un exposé théorique et à 
consacré ainsi la plus grande partie de son étude à Paul Ernst. On pour- 
rait déjà se demander pourquoi il n'est pas fait une plus large place à 
Lublinski et à Scholz dont les ouvrages de critique sont à peine mention- 
nés. Cependant Ernst suffit à la rigueur à indiquer l'essentiel de cette 
école : restaurer dans la littérature, en particulier dans le drame, le destin. 
les puissances supra-humaines, l’idée, la nécessité, les grands individus, 
l'objectivité de l’action, sa continuité rigoureuse, la simplicité et la rigi- 
dité de la forme. Qu'on se figure Hebbel accommodé à la moderne. Et cette 
théorie néo-classique a tous les défauts du système de Hebbel en commen- 
çant par la prédominance de la métaphysique et de l'abstraction. Nulle 
part ce vice n'est plus accusé que dans les drames d’Ernst, qui ne sont 
au fond que de médiocres illustrations de sa doctrine. Aussi aurait-on 
souhaité que Faesi nous parlât plus longuement des œuvres de Scholz et 
de Bodmann. les vrais poètes de l’école. Que nous importent en effet 
toutes les théories ? Le néo-classiclsme n'est viable que s'il crée des 
drames durables. une preuve qu’il n’a pas encore à vrai dire administrée. 
Jusqu'ici on peut se demander s'il ne restera pas borné à une aristocratie, 


comme dit Ernst, plus exactement à une coterie. 
A. TIBAL. 


STEPHAN Ovox Haurr : Die Wiedergeburt der Tragôdie. Wien, Alfred 
Hôlder, 1912. 86 p. 3 Kr. 


L'auteur offre dans cette petite brochure, si nous voulons l'en croire, 
uu trésor inestimable à l'humanité ou du moins à la race trop nombreuse 
des critiques dramatiques. Ayant remarqué que ces Aristarques, quoi 
qu'ils prétendent, ne jugent des pièces que d’après des sentiments déplo- 
rablement subjectifs, il a inventé, en s'appuyant sur l'autorité bien peu 
comprise jusqu'ici d'Aristote, un petit jeu de 144 combinaisons qui épui- 
sent tous les types possibles de tragédies, j'entends de bonnes tragédies. 
Le critique devant une pièce donnée n'a donc qu'à voir si elle se laisse 
exprimer par une des 144 équations ; cette vérification est aussi scientifique 
mais bien plus précise et rapide que celle de n'importe quelle fraude 
alimentaire. Pour n'avoir plus le cerveau empoisonné par de mauvais 
drames, employer la méthode Haupt. 

| AT: 


W. Marrix : La crise Porte de l’Allemagne comtemporaine. 
Paris, Alcan, 1913, 3 fr. 50. : 


Y a-t-il une crise politique dans l'Allemagne contemporaine ? Il semble 
bien que cette nation nouvellement formée éprouve actuellement une 
cerlaine inquiétude. Quelles peuvent être les causes de cette crise? M. W. 
Martin les analyse avec pénétration. en homme bien informé et qui sait 
juger de haut. Une première partie de son livre explique les raisons inté- 
rieures de la crise présente par la constitution méme qui fut hätivement 
formée et qui n'a plus pour la soutenir la main ferme qui la créa. Une 


# 
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deuxième partie expose les raisons extérieures de cette crise : problèmes 
que l'Allemagne avait à résoudre et qu’elle n'a pas résolus, la question 
polonaise, la question du Schleswig, la question guelfe, la question 
d'Alsace-Lorraine. L'Empire ainsi fondé sur des institutions compliquées 
et disparates, renfermant des provinces entières dont l'opposition semble 
irréductible, exigerait un gouvernement fort qu'il n’a pas. Telle est la thése 
de M. W. Martin. Elle est savamment appuyée. exposée avec clarté, d'une 
plume alerte. J'en aime mieux le développement et les conclusions que 
les prémisses. M. W. Martin semble dire dans son avant-propos que 
l'Allemagne a besoin de dirigeants d'une très grande autorité. Mais son 
livre prouve tout entier que si le gouvernement manque de force c'est 
qu'ila manqué d'esprit de justiee. L'avenir de l'Allemagne serait par 
suite moins encore dans un gouvernement fort que dans un réveil de 
l'idéalisme. | J. DrEscA. 


F. BALDENSPERGER : La littérature : création, sucoès, durée (Biblio- 
thèque de philosophie scientifique’. Paris, Flammarion, 1913. In-16, 330 pp.,3fr. 50. 


M. Baldensperger, professeur de littérature comparée à la Sorbonne, 
a beaucoup lu, beaucoup retenu, beaucoup réfléchi. Il est sans doute 
aujourd’hui le seul savant capable d'écrire ce livre si chargé de faits, si 
plein de pensée, d'une finesse et d'une originalité d'expression si rares. 
Par le savoir, l'intelligence et le goût qu'il a dépensés ici, il a fait grand 
honneur à la science française. 

Le but de ces pages, en dépit de leur titre un peu énigmatique et 
pour lequel on préférerait quelque chose comme « La vie des formes 
littéraires ». est très précis encore qu'il soit multiple. L'auteur y a attaqué 
et résolu quelques questions d'esthétique littéraire qui sont parmi les plus 
élevées et les plus ardues. Comment naît l'œuvre poétique (au sens large 
du mot)? M. Baldensperger nous l’apprend. Par un désir d'innovation 
qui contrarie le désir adverse de fixité. Révolution et tradition sont les 
deux pôles entre lesquels oscille la pensée humaine. Mais quelles sont les 
raisons de l'innovation ? L'essentielle, dit M. Baldensperger, est la trans- 
formation des notions directrices, puis l'originalité d'esprit des créateurs, 
ce qu'il appelle d’une façon un peu précieuse l'initiative des inadaptés. 
Avec raison il signale aussi la mode. qui se manifeste en littérature aussi 
bien que dans tout ce qui relève du goût. L'innovation s'alimente par la 
création individuelle, par les apports du passé, par les emprunts faits à 
l'étranger, par les ressources du milieu où est créée l'œuvre et qui est 
reflété par elle. Cette dernière considération a amené M. Baldensperger 
à examiner l'éternel problème : la littérature est-elle l'expression de la 
société ? Que d'autres questions encore sont posées et dont je ne puis, 
même en résumé. indiquer les solutions ! À quel succès peut prétendre 
l’œuvre littéraire une fois créée ? Quelle est son action sur le public ? 
Quelles raisons viendront favoriser ou contrarier son succès ?” A quoi 
est due l'autorité de certains noms. la prépondérance momentanée de 
certains genres, la création de certains courants ? Les littératures sont- 
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elles nationales ? À ces interrogations M. Baldensperger répond avec 
pru.lence, mais aussi avec une fermeté assise sur de solides raisons. 

Ce livre est substantiel. Peut-être l'est-il trop. Le cadre éclate sous la 
poussée des idées et des faits. Dans une édition nouvelle. que je souhaite 
prochaine et quine peut manquer de l'être, M. Baldensperger voudra sans 
doute donner de l'air à son volume, établir des perspectives, faire émerger 
plus haut les grandes masses. 1l pourra aussi fortifier son argumentation 
par de nouveaux faits. Ainsi, sur la formation et la fixité des formules, il 
y aurait lieu. je crois. de signaler les kenningar norroises. A l'égard du 
cosmopolitisme littéraire, ne peut-on faire plus et autrement que nous 
le voyons à la page 294 état de l’internationalisme si surprenant de la 
littérature médiévale ? Parmi les névroses, il y a des cas nombreux et 
plus probants en Allemagne que celui de Heine. Sur les auteurs qui 
n'écrivent pas dans leur langue maternelle, Herder a laissé des pages à 
citer. Aussi bien la matière est immense. Ce qui seul peut surprendre, 
cestque M. Baldensperger, en dépit de toutes les ressources de son esprit, 
ait réussi du premier coup à la mattriser avec une telle sûreté. 

F. PIQUET. 
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Une tentative fort intéressante — intéressante surtout en ces Jours.où 
le tango prospère — s'attache depuis quelques années à faire revivre outre- 
Mancheles vieilles danses populaires qui. dit-on, y auraient été conservées 
plus fidèlement qu'ailleurs. Un spécialiste distingué de ces délicates ques- 
tions de folklore et de musique, M. Gecic J. Sxarp. a donné, ces derniers 
temps, une nouvelle édition, corrigée, de l'étude qu'il avait publiée en 1906 
sur les Morris-dances (The morris book. Novello, 1912), et un petit livre ana- 
logue sur les Sword-dances of Northern England (ibid.. n. d.). La même 
maison d'édition a publié les airs sur lesquels ces danses s’exécutent: et. 
qui mieux est, tout un groupe d'étudiants de l’Université de Londres s’est 
formé autour de M. Sharp et donne déjà le spectacle très sain, très gai, 
très varié, de la danse telle que Shakespeare, et Chaucer peut-être, pouvaient 
la connaître. | A. K. 


x 
LE 


La librairie Félix Meiner publie dans une collection qui porte le titre 
Meiners Volksausgaben (Band Il) un élégant volume : David Hume. Eine Unter 
suchungüber den menschlichen Verstand, herausgegehen von RaouL RICHTER 
(Leipzig, 1,40 m.). C'est la traduction de l'Enquiry concerning human 
“understanding du célèbre philosophe. La traduction s'applique à être 
exacte, c'est-à-dire à rendre justement la pensée de l'auteur. À la fin du 
volume se trouve un index allemand-anglais suivi d'un index anglais- 
allemand. | D. 

* 
LE 

La Pitt Press Series s'est enrichie récemment d'une excellente édition 
du grand discours de Burke On the cause ofthe present discontents. L'auteur. 
M. W. Morisox, a fort savamment commenté les nombreux passages que 
seule peut éclairer une science historique à la fois large et minutieuse. Je 
ne vois guère que les « Political writings of the late Dr. Brown, »p. 23, qui 
appellent encore une note : il s’agit evidemment de John Browh. mort en 
1766, auteur d'un fameux Estimate of the manners and principles of the 
limes, 1757. — L'analyse littéraire est aussi très finement poussée. Il y a 
un index fort utile qui permet de retrouver très vite, dans le texte et dans 
les notes, les motifs principaux et les difficultés caractéristiques de la 
pensée de Burke. (Cambridge University Press., 1913, 2 sh. 6.) 


A. K. 


* 
++ 


La maison Dent a pris l’heureuse initiative de publier, dans la popu- 
laire série Everyman's Library, « The Old Yellow Book » (Londres, 1/-), le 
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« Vieux livre jaune » qui est la source de l'épopée Browningienne, The 
Ring and the Book. Ce précieux instrument de travail est désormais à la 
portée de tous les fervents du maître. R. L. 


x 
LE 


Le volume d'extraits des poèmes de MEREDITH que la maison Constable 
vient d'ajouter à sa collection à 1 shilling se recommande à tous égards : 
lechoix a été approuvé jadis par l’auteur lui-même ; les textes sont soigneu- 
sement imprimés ; le papier,soyeux et mat, les marges, très amples (mérite 
si rare dans les collections de ce genre), tout concourt à rendre la lecture 
du poète aussi facile — aussi peu diflicile — que possible. Seule la couver- 
ture est d'un goùt plus discutable. (Selected poems, Constable, 1914, 1 sh. 

| | A. K. 


* 
LE 


M. J. J. SAzvErRDA de GRAVE, professeur à l’Université de Groningue, 
a reçu la flatteuse mission de faire à la Sorbonne, au cours de 1913, quel- 
ques leçons sur l’Influence de la langue française en Hollande d'aprés les 
mots empruntés. || a réuni ces leçons en un volume (Paris, Champion, 
1913. 3 fr.). Ce livre, comme les conférences auxquelles il doit son origine, 
s'adresse à un grand public, que l'on juge à peu près profane. Il n’est donc 
pas une étude serrée et approfondie des mots français empruntés par le 
hollandais. On n’y trouvera ni statistiques, ni études phonétiques, choses 
que M. Salverda de Grave a données ailleurs. Le savant linguiste s’est préoc- 
cupé surtout de mettre en valeur les causes de l'emprunt des mots étran- 
gers, et les observations faites sur sa langue peuvent être généralisées — 
c'est là, je crois, sa pensée — et avoir force de loi. De ce point de vue on 
peut ne pas être toujours de son avis. Je crois notamment que la « pose », 
la mode, ont une influence considérable sur l’adoption de mots étrangers. 
Que cette mode sévisse dans les basses classes autant que parmi les gens 
instruits, Schiller et M. G. Hauptmanu l'ont cru, qui ont, l’un dans Kabale 
und Liebe, l’autre dans der Biberpelz, mis en scène une femme peu cultivée, 
mais désireuse de faire de l'effet en se servant de termes étrangers. Si le 
livre de M. Salverda de Grave incite parfois à la contradiction, il couduit 
toujours à la réflexion et les faits qu'il a cités et appréciés sont capables 
d'éclairer la question, si ardue, de l'emprunt de mots étrangers. 

F. P. 


* 
LE 


Voici le 10° et dernier fascicule du Worterbuch der obersächsischen und 
erzgebirgischen Mundarten, publié par M. KarLMÜLLER-FRAUREUTH (Dresde, 
Wilhelm Baensch, 1914, 3,50 m.). C’est en 1908 que le 1‘ fascicule a vu le 
jour. 11 n’a donc fallu que six ans à l'actif auteur pour mettre sur pied ce 
recueil si abondant de mots, de locutions, de proverbes, de formes, Parmi 
les travaux de dialectologie, ceux qui sont conçus sur ce plan offrent 
l'intérét le plus visible. Ils instruisent le lettré, à qui ils enseignent des 
termes inconnus à l'allemand littéraire et que présentent pourtant les 
œuvres des écrivains régionaux ; le linguiste, qui y trouve de curieuses 
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comparaisons à faire sur l’évolution du langage ; le folkloriste.à qui ils 
révèlent plus d'un secret de l'âme populaire. La valeur de l'œuvre est 
accrue du fait que l’auteur s’est préoccupé du passé du dialecte. S'il ne l’a 
pas fait avec autant de rigueur scientifique que les Schmeller, les Fischer 
et autres, du moins s'est-il efforcé d’être complet. Cette dernière livraison, 
qui nous apporte une centaine de pages de suppléments et de corrections, 
ajoute aussi à la liste des sources auxquelles a puisé M. Müller-Fraureuth, 
à qui ce travail fait grand honneur. 
F. P. 

* 

LE. 

C'est une peu coutumière façon de présenter une étude dialectale que 
de donner, comme le fait M. M. ScHoLLeN dans ses Aachener Sprichwôrter 
und Redensarten (2° édition, Aix-la-Chapelle, 1913, J. Deterre, # m.). une 
collection de proverbes et locutions en dialecte. Il ÿ a là un désavantage 
en ce sens que nous n’y trouvons pas les mots dans leur ordre, avec leur 
sens précis, leur genre, leur flexion. Le petit index de la fin du Hvre de 
M. Scholjen ne suflit pas, en effet, à orienter aisément lesr echerches. Un 
autre inconvénient de ce recueil est qu'on éprouve quelque difficulté à le 
lire par suite de la ressemblance de certaines graphies. Les s ne diffèrent 
pas assez des f et les t des L. Et nul tableau n'indique la valeurp honétique 
des caractères adoptés ! Quant aux traductions données au bas des pages, 
elles ne sont pas toujours judicieuses. Ainsi au n° 725 setrouvent Frage et 
Klage, dont la partie — age seule a une transcription dialectale : on se 
demande pourquoi Klage est traduit, ou pourquoi il est seul traduit ? Le 
lecteur qui a compris Frosg comprendra sans peine Klosy. Aussi les 
recherches sont-elles difficiles et il faut une assez longue initiation — 
quand on n'est pas d'Aix-la-Chapelle — pour comprendre ces pensées 
détachées. C’est dommage. Le livre, en effet, par l'abondance de ses docu- 
_ ments, fournit de très utiles matériaux aux folkloristes et aux linguistes ; 
Il contient un trésor infiniment riche de proverbes et de locutions usitées 
dans les circonstances les plus diverses de la vie. Dans le nombre, il en 
est qui ne diffèrent que par la forme de l'allemand littéraire. Mais beau- 
coup de phrases sont originales et méritent mieux qu'une curiosité passa- 
gère. A côté de cela, des explications précises et exactes de faits et de 
mots retiennent l'attention. En somme, beaucoup de matériaux excellents, 


qui auraient mérité une mise en œuvre plus claire. 
F. P. 


* 
LA 


La Geschichte der deutschen Literatur des 19. Jahrhunderts und der 
Gegenwart de M. Epuarp ENGEL (Vienne, F. Tempsky et Leipzig, G. Freytag, 
1913,8 m. relié) parait en 5° édition, cinq ans à peine après la première 
Ce succès se comprend. M. Engel a l’incontestable mérite d’être vivant. 
Son exposition est incisive, claire ; elle ne s'embarrasse pas de nuances 
de pensée ni de recherche d'expression. Sa critique est simple, toute à 
fleur de texte. Elle saisit les choses par les côtés apparents et ne s'écarte 
que rarement des sentiers battus. A ces raisons de succès parmi un public 
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moins exigeant s'ajoute le dessein de ne heurter de front aucune des 
manières de voir du « peuple allemand ». M. Engel, excellent patriote, 
proclame que « la littérature allemande est la première parmi les littéra- 
tures de toutes les nations » ; il ne croit pas que Chateaubriand, Hugo, 
Lamartine, George Sand aient quelque notoriété hors de France. Il est 
partisan de la suppression des mots étrangers. Bref, il représente l'opinion 
de l'Allemagne moyenne. Il a donc toutes les chances de lui plaire. Hl 
possède aussi quelques qualités qui l'élèvent au-dessus de la foule. Il con- 
naît bien sou sujet. C'est avec compétence qu'il signale ou cite ce qu'il y 
a de remarquable parmi les auteurs qu'il étudie. Il a un juste sentiment 
de l'ordre, et ce répertoire d'une si abondante variété n'a rien de la séche- 
resse ou de la banalité qui sont l'écueil de ce genre de livres. En somme, 
ouvrage d'orientation estimable, mais inférieur au (:æthe du même auteur. 
S. 

* 

LE 

M. Wilhelm, professeur à l'Université de Munich, et qui s'est spécia- 
lisé dans les études de littérature médiévale, a conçu le projet d'éditer 
des textes relatifs au moven àge et à la Renaissance. Il a fait appel à des 
collaborateurs qualifiés et il publie, sous forme de périodique, le Mün- 
chener Museum für Philologie des Mittelalters und der Renaissance (Munich, 
G. D. W. Callwey,1" vol., 1912), qui met au jour des inédits intéressants. 
Quelques études accompagnent les textes. Parmi ces derniers, il faut 
signaler les Deutsche Mystikerprediglen (F. Wilhelm), des fragments de 
la Virginal (P. M. Huber), Micons von S'Riquier : De prümis syllabis 
(M. Manitius), Die lateinischen Akten des hl. Psotius (F. Wilhelm et 
K. Dyroft). Les études les plus importantes sont : Beiträge sur Stof]geschichte 
des lateinischen Ordensschuldramas (L. Pfandl), Die Historia de preliis und 
das Alexanderepos des Quilichinus (F. Ptister). Zu den lateinischen Georgsle- 
genden (C. Weyman), Zur Sage von dem Grafen von Barcelona (Toulouse) 
und der Kaiserin von Deutschland (H. Steinberger). Cette énuimération, 
déjà, démontre l'utilité de la publication entreprise par M. Wilhelm. La 
lecture du recueil en fait apparattre le caractère d'exacte érudition. 

: F. P. 
R 
2 ** 

A la vérité nous Connaissions déjà par l'édition du livre populaire de 
Faust, publié il y a trois ans en 2° édition par M. R. Petsch, la version C. 
de cette œuvre. On nous avait donné la description de l'ouvrage (p. L 
et s.), cité les épigrammes du début et de la conclusion (p. Li et s.) et 
reproduit les chapitres dits d'Erfurt (p. 229 et ss.), qui forment un com- 
plément de cette version. Cependant il était utile que M. Joser FRirz la 
réimprimât (Das Volksbuch vom Doktor Faust nach der um die Érfurter 
Geschichten vermebrten Fassung, herausgegeben und eingeleitel von 
Josef Fritz, Halle a. S., 1914 Niemeyer, 3 m.). M. Fritz, en effet, a pu 
donner une description exacte des textes de cette famille; il les a com- 
parés aux textes de la famille D., avec lesquels ils out une grande afñi- 
nité: il a fourni les variantes des textes Cÿ et C’ ; enfin et surtout ila 
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reproduit le texte principal C. Ce petit volume est donc un complément 
très utile, qui aidera à mieux connaitre l'histoire, si compliquée, du 
livre populaire du docteur Faust. S. 


* 
R& 


La collection Deutsche Literaturdenkmale des 18. und 19 Jahrhunderts. 
qui a déjà mis à la portée du public tant d'œuvres intéressantes et peu 
accessibles ou éditées auparavant sans aucun souci d'exactitude, vient de 
s'enrichir de deux nouveaux volumes. Das Wagnervolksbuch im 18. Jahr- 
hundert, édité par M. Joser Frirz (Berlin-Leipzig, Behr's Verlag, 1914, 
2.40.), reproduit — partiellement — les textes du livre populaire de Wagner 
d'après les éditions du XVIII siècle. Ces textes ont pour nous non seule- 
ment un intérêt en soi, mais aussi une valeur qui naît de leurs relations 
avec les auteurs du « Sturm und Drang ». M. Fritz, qui a affirmé sa con- 
naissance exacte du livre populaire de Wagner dans sa belle édition de 
1910, a étudié les divers remaniements de cette œuvre au cours du XVIII* 
siècle et fixé leurs relations réciproques. Ce volume, qui est le n° 150 de la 
collection (3° série, n° 30), est accompagné du n° 149, plus imposant (1914, 
10 m.). C’est le Journal de Forster (Georg Forsters Tagebücher, édité par 
MM. PauL ZIiNCKE et ALBERT LEITZMANN). Ce n'est sans doute que Île 1° 
tome d'une publication plus complète du journal de Forster. Car, en dépit 
de l'indication dutitre, M. Leitzmann n’a aucune part dans ce volume, et il 
n'y figure, outre le très court fragment — en anglais — du voyage de 
Londres à Paris, que le Journal de 1784 (voyage de Cassel à Vilna) et celui 
de 178: (voyage de Vilna à Gôttingen). L'intérêt de l'ouvrage de Forster 
n'est pas littéraire. Mais les instantanés qu'on y trouve aident puissam- 
ment à comprendre les mœurs de l'époque et forment un intéressant 
chapitre de l'histoire de la civilisation. Le diligent éditeur a fait suivre le 
texte d'un commentaire qui a dù lui coùter beaucoup de pee et d'un 
index dont il est aisé de concevoir l'utilité. D. 


* 
+ 


Sous le titre de Das Elsass und die Elsaässer im Rheinischen Merkur, 
M..WENDLING passe en revue dans le n° de Janvier des Elsass-Lothrin- 
gische Kulturfragen les articles consacrés par Gôrres dans son journal à la 
question d'Alsace et en EéLUpENE uo des plus caractéristiques. IF serait 
souhaitable à notre avis qu’on n'attribuât plus aujourd'hui qu’un intérét 
historique aux œuvres de combat des écrivains de cette génération. 

H.R. 


R 
LE: 


Ce n'est pas en France seulement que la « dépopulation des campagnes » 
inquiète les esprits réfléchis. M. P. RosEGGER a été frappé — il y a long- 
temps — de voir les paysans disparaitre peu à peu, leurs cultures faire 
place aux domaines giboyeux. leur bétail fuir devant les cerfs et les 
liévres. L'illustre romancier styrien a décrit le retour graduel à l’état sau- 
vage d'une contrée cultivée. Dans une suite de ces attachants récits, divers 
et nuancés, mais rattachés à une même idée et colorés d'une même teinte, 
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il a flagellé la sottise de ceux qui abandonnent le foyer rustique pour la 
promiscuité des villes et célébré la lutte que soutient pour sa terre le 
montagnard laborieux et sobre, bien supérieur, dans sa naïve et poétique 
rusticité, aux demi-savants et aux précieux de belles manières qui peuplent 
les cités. Cela s'appelle Jakob der Letzte. qui vient d'être réédité (2° vol. 
de la 2° Série des Œuvres de Peter Rosegger. Leipzig, L. Staackmann, 1914, 
2.50 m.). — Un mois après Jakob der Letzte la mémelibrairie met en vente 
Der Guck ins Leben, qui constitue le 2‘ volume de Waldheimat et le 13° de 
la collection complète des Œuvres de Rosegger. C'est un recueil d'articles 
en partie autobiographiques où le poète styrien évoque sa jeunesse rus- 
tique, scènes dont le cadre est la magnifique nature alpestre et qu'anime 
son humour aimable et sa fine sensibilité. S. 


x 
R* 


M. Gcorc WiLuezm WAGNER a publié comme « programme » (Jahres- 
bericht) du Gymnase réal municipal d'Hamborn et édite lui-mème (Ham- 
born-Marxloh) une esquisse de la vie du regretté Wilhelm Wilmanns. 
Dans cet opuscule —quicontient tout de même #6 pp. in-8° carré — l'auteur, 
s'appuyant sur des renseignements très précis et puisés aux meilleures 
sources, a retracé la carrière scientifique du savant germaniste. Ilénumère 
ses travaux sur la grammaire allemande, d'une érudition à la fois si claire, 
si exacte et si prudente ; sur la littérature allemande ancienne, où Wil- 
manns ouvrit de nouvelles voies à la critique par ses études sur le 
Nibelungenlied et surtout sur Walther de la Vogelweide : sur l'orthographe 
allemande, où il se montra réformateur avisé et finalement approuvé. 
M. Wagner n'omet pas les services rendus par Wilmanns comme profes- 
seur dans l'enseignement secondaire et l'enseignement supérieur. Ceux 
de nos compatriotes qui ont suivi ses cours — ce qui fut le cas de plusieurs 
de mes élèves — savent combien son enseignement était clair, saisissant 
et d'une parfaite probité. Enfin, cette étude rend hommage aux qualités 
de l'homme, à la droiture de son caractère, à la modestie de son esprit, à 
la bonté de son cœur, à l’accueillante courtoisie de ses manières. La lecture 
de ces pages, où l'émotion perce discrètement, ravive la douleur de ceux 
qui ont connu personnellement Wilmanns et n'ont cessé de regretter sa 
perte si soudaine. ER 


* 
LE 


M. Gustav Taurau a fait paraître sous le titre Singen und Sagen 
(Ein Beitrag zur Geschichte des dichterischen Ausdrucks, Berlin, 
Weidmann, 1912, 4 m.)un recueil d'observations fort attachantes sur 
l'élément musical dans la littérature. On sait le fréquent usage fait dans 
diverses langues de la formule « dire et chanter ». M. Thurau rassemble 
les exemples fournis par la littérature française. Il étudie le mélange de 
la musique et de la poésie dans la chanson, l'alternance des deux formes 
d'art dans la poésie des trouvères, le vaudeville et la chanson populaire, 
puis dans la poésie épique et le roman, enfin dans le drame. 1} touche à 
des questions fort subtiles concernant le rythme, et dont la solution n'est 
pes encore trouvée, mais nous apprend chemin faisant beaucoup de 
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choses inal connues ou même tout à fait inconnues. C’est naturellement 
le romaniste qui sera le plus intéressé par le livre de M. Thurau, qui est 


un romaniste apprécié. F. P. 
| * 
** 

Sous le titre Geschichte des Philantropinismus, M. A, PINLOCHE, Pro- 
fesseur honoraire de l’Université de Lille et Maître de Conférences à 
l'Ecole Polytechnique, publie en collaboration avec M. J. Rauschenfels 
(Leipzig, Brandstetter, 1914) une 2° édition d'un remaniement de sou 
livre Réforme de l'éducation en Allemagne au XVII siècle. Cet ouvrage, 
dont les spécialistes savent le mérite, et qui a été couronné par l’Aca- 
démie française, rassemble tous les documents relatifs à l’histoire de la 
pédagogie en Allemagne à l'époque des Basedow, des Bahrdt. des Salz- 
mann, des Rochow, des Campe, des Trapp, des Stuve, des Villaume. 
A cette esquisse historique ‘est ajoutée une critique des doctrines rela- 
tives à la science de l'éducation, formulées par Basedow et ses élèves. 
L'ouvrage de M. Pinloche — et ceci le recommande mieux que tout éloge — 
a été adopté comme « ouvrage classique » pour les examens pédagogiques 
en Allemagne. F:.P. 


*# 
LA. 


La Bibliothèque royale de Berlin imprime chez Weidmanun (Berlin, 1914, 
8 m.) le catalogue des manuscrits qu'elle a acquis en 1911. C'est là le 
1°" fascicule d’une série que les chercheurs soubaiteront complète. Dans ce 
volume figurent (p. 60 à 121) des manuscrits intéressant les études germa- 
niques et dont certains sont d'une grande importance, telle, par exemple, 
la traduction en prose de la Trojunerkrieg. La provenance des manuscrits 
est indiquée, leur description donnée avec une précise exactijude et le 
début, ainsi que la fin, reproduits fidèlement. Cette utile entreprise vaut 
à M. le Directeur A. Harnack et à ses dévoués et savants collaborateurs 


la reconnaissance des chercheurs. 
D. 
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den. 1911. — SLATER, J. H. R. LL. S. Bibliography of his complete works. 
Bell. 1914. 2/6. | 

Wace. — Hopkins, ANNETTE B. The influence of Wace on the Arthu- 
rian Romances of C. de Froyes. Diss. Chicago. 1913. 

Wilde. — Bennz, ErNsT. The influence of Pater and 10 in the 
prose-writings of O. Wilde. Grevel, London. 1914. 3/. 

« Wisdom ». — Smart, W. K. Some English and Latin sources and 
parallels for the morality of Wisdom. Diss. Chicago. 1912. 

Wyatt. — FoxweLc, A. K. ed. The poems of Sir T. Wiat. Hodder. 
1914. 3/6. 

Wycliffe. — Tucker, E. C. The later version of the Episile to the 
Romans, compared with the Latin original; a study of Wycliffile English 
(Yale Studies. 49). 1914. 

Yonge. — Romanrs, ETHEL. Charlotte M. Yonge ; an appreciation. 
Mowbray. 1914. 1/. 

| A. KoszuL. 


REVUE DES REVUES 


_ REVUES ALLEMANDES 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. T. né 
fascicule 1 (30 avril 1914). 

J. Lunzer : Dietrich und Wenezlan (Le héros de ce poème est Wen- 
ceslas II de Bohème ; la Salza, citée dans le poème, formait bien la fron- 
tière entre la Styrie et la Basse-Autriche. à l’époque où il fut écrit, c’est: 
à-dire fin 1295 ou début 129% ; l’auteur a eu en vue de glorifier Wenceslas). 
— Von GRIENBERGER : Ostgermanische Flussnamen bei Jordanes (Etymo- 
logie de plusieurs noms de fleuve ou de rivière : Scarniunga, Aqua nigra, 
Nedao, Bolia. Auba, Gilpil, Flutausis. etc.) — N. C. Brooks : Osterfeiern 
aus Bamberger und Wolfenbütteler Handschriften (Publication de quelques 
fragments de Jeux de Pâques latins inédits). — R. MEissner : idreiga, 
idreiyon (Ces mots gotiques seraient issus d’une racine *reigan). — 
C. Pschmapr : Jeschute (Ce personnage était primitivement une fée muée 
en biche, et dont l'aventure terminait l'épisode de la vie de Parzival dans 
la forêt). — C. MüLLer : Ulfilas Ende (Longue étude sur la fin de la vie 
d'Ulfila, qui est mort non en 381 ni en 333 mais en 382). — J. SCHWIETE- 
"RING: Der erste Merseburger Spruch (La formule magique est d'origine 
chrétienne ; les idisi sont les trois Marie parues près du tombeau du 
Christ et dans laquelle le peuple a peut-être vu plus tard des personnages 
mythiques). — M. H. JELLINER : 4rchipoela VII, 11. 


Anxeiger für deutsches Altertum und deutsche Litteratur XX XVII. 
Comptes rendus critiques. 

Notices bibliographiques. 

Chronique. 


F. P. 


Sûddeutsche Monatshefte. 1913-191:. 


Pévrier. — O. Bocce : Dante und sein Publikum. — K. Th. HEIGEL : 
Die Bischofsstadt Bamberg. — G. F. DAUMER : Briefe an seine Nichle (Suite). 
— G. KEeRSCHENSTEINER : Das Jahr 1913 (Signale le recueil édité sous ce 
litre par Dr. D. Sarason). — U. Rauscrer : Die Berliner Theater (Signale 
l'échec du Schwanenweiss, de Strindberg, au Kgl. Schauspielhaus et le 
succès de die Kronbraut, du même auteur, au théâtre de la Kôniggrâtzerstr. ; 
se de B. Shaw a eu FRA emenL beaucoup de succès au Lessing 

eater). 


Mars. — SPECTATOR NOVUS : Das Projekt der Salzburyer Katholischen 
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Universität in seiner neueslen Phase. — Gedanken aus Paulsens Nachlass 
(Fragments tirés de scs œuvres posthumes. Pädagogik et Gesammelte päda- 
gogische Abhandlungem). — G. F. DAUMER : Briefe an seine Nichte (Suite). 

Avril. — P. Buscuinc : Die Preussen (Analyse le compte-rendu du premier 
Congrès du Preussenbund.aux tendances conservatrices et monarchiques). 
— G. F. DAuMER : Briefe an seine Nichte (fin). 

Mai — Aus dem Briefwechsel des preussischen Mirusters Karl ton Man- 

teuffel, mitgeteilt von A. Stern (Lettres écrites de 1854 à 1864 à une famille 
amie; nombreux renseignements sur les événements politiques). — 
- U. RaAuUsCHER : Von Berliner Theater (Critique vivement der Bogen des 
Odysseus de Hautpmann. d’un classicisme pâle et faible, et le Simson de 
Wecdekind, d'une nullité prétentieuse). 

Juin. — P, SAkMAN\ : Ein schwäbischer Philosoph (Analyse l'œuvre du 
pasteur A. Hofimann, 1865-1911, qui fait de la volonté la base de toute 
réalité et rappelle Hegel par la ferme construction de son système). — 
F. ENDREs : Anmerkungen (Rend compte d'ouvrages récents sur les 
Befreiungskriege et l’histoire de l’Allemagne moderne). 

G. D. 


Das literarische Echo. 1914. 


1° Mai. — E. Srgicer : Paul 4pel (Caractérise les œuvres et le talent de 
cet écrivain). — P. APeL : Autobiographische Skizze. — G. J: PLOTKE : Paul 
Heyse und Heinrich Leuthold. Aus unverôffentlichten Briefen Heyses (Ces 
lettres inédites prouvent que Heyse, contrairement à l'opinion générale- 
ment admise, fut pour Leuthold toujours un ami fidèle, prévenant, secou- 
rable). — KR. Pecsez : Otto Brahms kritische Sendung (Rend compte, d'une 
manière très élogieuse, du recueil, publié par P. Schlenther, des études 
critiques de Brahm sur le drame et le théâtre). — LÉéoN KELLNER : Eine 
moderne Dramaturgie (1 s'agit d'un ouvrage anglais récent. de William 
Archer. Compte rendu élogieux). — A. von WEILEN : Dramaturgische 
Schriften ( Rend compte de quelques ouvrages récents sur le théâtre et la 
dramaturgie). 

15 Mai. — Gedenkblütter, IX. Henrik Ibsen. Von HELENE RAFF (Souvenirs 
sur Ibsen). — A. BRAUSEWETTER : Das Lied vom Leid (Rend compte d’un 
ouvrage de Agnes Günther : Von der Here, die eine Heilige war). — 
H. BiEeBER : Ein Nachfahre der Romantik (W s'agit de Schiff, parent de 
Heine, traducteur de Balzac ; caractères principaux de sa personnalité et 
de son talent). — H. STEGEMANN : Weuere Frauenliteraltur (Rend compte 
d'une quarantaine de romans récents dus à des plumes féminines. « Eine 
fast unübersehbare Flut », s'écrie l’auteur). 

1° Juin. — Ars. GEIGER : Die Landschaft und «der moderne Roman 
(Sous prétexte de « Heimatkunst ». le paysage et la description ont envahi 
le roman moderne et ÿ occupent une place trop grande au détriment de 
l'action et des personnages). — L. Keczner : Nietzsche in England 
(A propos de quelques ouvrages récemment publiés en Angleterre sur 
Nietzsche). — K. BERGER : Schiller-Schriften (Rend compte de quelques 
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études récemment parues sur Schiller ; est très sévère pour celle d'Al. 
v. Gleicben-Russwurm). — H. Bieser : Vossek und Wozzek (« Wozzek » 
est le titre d'une tragédie de G. Büchner restée inachevée, et dont l'in- 
luence s’est exercée sur Wedekind et Eulenberg). — F. v. ZOBELTITZ : 
Bibliophile Chronik. ù 

15 Juin. — Orr. FISCHER : Anagnorisis (Reconnaissance d’une personne, 
dans une pièce, au cours de l’action. Étude de ce procédé déjà analysé 
par Aristote). — R. PecueL : Beitina und Arnim (A propos de la corres- 
pondance entre Achim von Arnim et Bettina Brentano, publiée l’année 
dernière par R. Steig). — Wizz SCHELLER : Die Geschuwister Brentano 
(A propos d’un ouvrage de W. Müller sur « Das Haus der Brentano », 
dont l'auteùr de l'article fait grand éloge). — L. HIRSCRBERG : Alle « Mira- 
kel »- Dichtungen (A propos de la légende de la portière, que Gottfried 
Keller a traitée dans « Die Jungfrau und die Nonne ». Quelques autres 
formes de la légende). — E. ACKERKNECHT : Von Zielen und Wegen des 
modernen deutschen Bibliothekswesens (La tendance actuelle est de fusion- 
ner la « bibliothèque pour savants » et la « bibliothèque populaire », pour 
{onder des « bibliothèques publiques », « Büchereien »). — H. Unpe : Die 
Dichterbildnisse auf der Darmstüdter Ausstellung. — Zu Cäsar Flaischlens 50. 
Geburtstag (Résume les principaux articles parus dans les journaux et 
revues à l'occasion du 50° anniversaire de César Flaischlen). 

L. M. 


Die Grensboten. 1914. 


N°17. — R. MüLLer : Ueber Legendenbillung in der Geschichte (La vérité 
historique ne peut être qu'approximative ; pourtant, la critique est sufli- 
samment armée pour remédier aux funestes conséquences des légendes 
historiques). — Ric von CarLowiTz : Vom deutschen Stil (A propos de la 
$ édition de l'ouvrage de Schræder : « Vo papierenen Stil. » Le style dont 
parle Schræder, c'est la dégénérescence pédantesque du besoin de précision 
et d'exactitude logiques. Mais ce besoin en lui-même est légitime et doit 
pouvoir se satisfaire. Apprécie en outre favorablement la « Deutsche Slilis- 
lik » de R. M. Meyer). — N°18. — K. HeLrrenicu : Hochschulbildung und 
{uslandsinteressen (Nécessité de créer un enseignement supérieur consacré 
exclusivement à l'étude des pays étrangers, en vue de leur pénétration 
économique par l'Allemagne). — J. Janx: Wirischaft und Kunst (Des rap- 
ports de l’art et de la vie économique d’un peuple). — N° 19. —R. FREYEN: 
Eine Wanderung sur Graslsburg. — KR. Scuaçur : Eine sterbende Kunst (H 
s'agit de l’art de la narration, dont l’auteur déplore la décadence et la 
prochaine disparition). — N°20. — W. WaRsTAT : Die Grundlagen des 
Erpressionismus (L'expressionisme n’est pas un simple et éphémère cou- 
rant artistique; il s'agit de toute une nouvelle conception d'ensemble de 
l'art et de la vie). — N° 21. — « Freideutsche Jugendkultur ». Einige Kapi- 
lelaus der jüngsten Jugendbewegung.Von Schulrat ÉBERHARD (S'élève contre 
ce mouvement et contre son chef, Dr. Wyneken). — E. L. SCHELLENBERG : 
Neue Lyrik (Rend compte de quelques recueils lyriques récents). — N° 22. 
— 4 Freideutsche Jugendkultur ». (Suite de l’article du numéro précédent. 
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Ce mouvement aboutit à la corruption de la jeunesse). — ‘Morirz GoLps- 
TEIN : Der bekämpfle Nietzsche (S'élève énergiquement contre l'ouvrage 
d'Otto Ernst : Mielssche, der falsche Prophet. L'importance de Nietzsche 
réside beaucoup moins dans les solutions qu'il propose que dans les pro- 
blèmes eux-mêmes, qui sont devenus’ceux de l'humanité ). —E. KLEMM : 
Energieersparnis und Rechtischreibung (Signale l'existence, l'activité et le 
but du Verein « pour la simplification de l'orthographe allemande », et 
pour l'adoption d'une orthographe phonétique). -- N°23. — H. M. ELSTER : 
Die Grundzüge einer Literaturbeurteilung. Aus Anlass der « Einführung in 
die Weltliteratur » von Adolf Bartels (Critique le point de vue étroitement 
« national » duquel Bartels juge les auteurs et les productions littéraires). 
— N°24. — H. M. Ersrer (Suite du précédent article : l'histoire littéraire 
doit aujourd'hui, étre universelle, c'est-à-dire s'élever au-dessus des notions 
de « national » ou d’« international ». — S'élève contre |’ «antisémitisme » 
du critique Adolf Bartels). 
L. M. 


REVUES ANGLAISES 


Modern Philology. April 1914. 


W. A. Nitze : The Romance of Erec, son of Lac (Etude d'ensemble). — 

J. L. Lowes : The Loveres maladye of Hereos (Le passage de Chaucer, 
A. 1373-1374, rapproché d'autres passages d'Arnauld de Villeneuve, de 
Gordon de Montpellier, etc., montrant que amor hereos a toujours été 
associé à mélancolie au moyen âge ; hereos serait une corruption de ::w:, 
que l'auteur suit à travers les textes ; un passage du Philobiblion de 
Richard of Bury se trouve expliqué du même coup, comme aussi une 
expression de Burton dans son Anatomy). — F. L. SCHOELL : 4 ne Source 
of « Sir Giles Goosecappe » (Les apophteqmes du sieur Gaulard, par E. Tabou- 
rot, 1585 ; importante addition aux sources de Chapman, faite par notre 
jeune collaborateur). — E. D. Sxyper : Gray's interest in Celtic (Montre 
qu'une sorte de renaissance celtique joua un grand rôle dans la formation 
du poète néo-romantique). 
‘ A.K. 


Journal of English and Germanic Philology (Vol XIII, n° 1,.Janvier 1914). 

ERNST FEISE : Zu Entstehung, Problem und Technik von Gœthes « Wer- 
ther ». — Pnirir SEIBERTH: 4 Study inthe Principles of Linguistic Change 
(La grande cause de changement serait l'accélération de la prononciation). 
— KR. W. PETTENGILL : The source of an Episode in Heinrich's Von Neustadt 
4pollonius (Episode de Flordelise et Silvian, v. 19856 et suivants). — EUGENE 
F. Crank: The Fable « Frusch und Maus » as found in Luther and Hans Sachs 
(Luther aurait eu recours à Hans Sachs). — INGEBRIGT LiLLEHEI : Lands- 
maal and the Language motement in \orway (Article passionné et sympa- 
thique sur le passé et le futur du Landsmaal, la nouvelle langue nationale 
de Norvège). :— R. S. ForsyTue : Modern Initations of the Popular Ballad 
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(Simple classification). — Racnez M. Kezsey : Indian Dances in « The Tem- 
pest ».—T. S. GRAVES: The Origin of the Custom of Sitting on the Stage (Il 
faut la chercher à la Cour, Elisabeth, et peut-être Henri VIII, ayant eu leur 
dais sur la scène). — HELrN SarD HuGuess : Characterization in Clarissa 
Harlowe. | F.-C. D. 


The Journal of English and Germanic Philology {Vol VIII, n° 2, Avril 1914. 
J. Gosse : Aus Rudolf Hildebrands Nachlass (Zu Walther von der Vogel- 
weide). — J. Gos8EeL : Zu Walther von der Vogelweide. — H. T. Corzincs : 
The language of Freytag's Ahnen.— F. A. BRAUN : Margaret Fuller's Trans- 
lation of Gæthe's « Tasso » (Essaie de faire apprécier Gœæthe en Amérique ; 


garde l'esprit du texte ; sacrifie parfois la forme. — E. G. JAECK : John 
Oxenford as Translator (Les traductions si connues deGœæthe seraient d'un 
bout à l’autre un plagiat). — A. Le Roy AnDREwSs : Isben's Peer Gynt and 


Gœthe's Faust. — H. A. EATON : De Quincey's love of music (Série d'extraits 
servant à établir cette passion). — F. B. SNYDER : Sluurt und Jacobile Lyrics 
(Enumération). - R. M. ALDEN : The Use of Comic material in the Tragedy 


of Shakespeare and his Contemporaries. — J. Q. Apams : Some Notes on 
Henry Glapthorne’s « Wit in a Constable ». — J.-B. FLETCHER : « Spenser's 
Earliest Translations ». F.-C. D. 


! 


REVUES FRANÇAISES 


Revue bleue, 1914. 

4 Avril. — J. Lux:R. Wagner : Œuvres en prose (Le septième volume des 
Œuvres en prose contient de pittoresques souvenirs sur Spobr et Spontini, 
le fameux pamphlet judaïque sur la musique et des articles intéressants 
sur l'{phigénie de Gluck, Tannhäuser et le Vaisseau fantüme). 

18 Avril. — J. Lux : 4. Lirondelle : Shakespeare en Russie (L'auteur 
étudie l'influence anglaise politique, sociale, économique, littéraire en 
Russie). | | 

9 Mai. — PauL GAULTIER : Le romantisme de Schopenhauer de E. Seil- 
liére (Au romantisme de l'homme de génie, Schopenhauer joint le plus 
complet romantisme esthétique. Il peut être considéré comme un des pré- 
décesseurs de cette philosophie nouvelle qui réagit contre un intellectua- 
lisme étroit et superficiel). 

9 Mai. — J. Lux : Maartlen Maartens (Né à Amsterdam, a vécu plusieurs 
années de son enfance en Angleterre et écrivit en anglais. Le succès de 
son premier roman l’encouragea à continuer ses admirables études de 
psychologie, qui acquirent une renommée mondiale). 

6 Juin. — PauL GAULTIER : « L'Individualisme » d'Ellen Key (La féministe 
Ellen Key se pose non en révolutionnaire, mais en apôtre du moi. Quoi- 
qu'individualiste, elle reconnaît dans son ouvrage « L'Individualisme » la 
nécessité des règles sociales et des règles individuelles). 

F. D. 

Revue de Paris, 1914. 

15 Juin. — Jean Ricuepin : Macbeth. Acte 1, Tableaux I et Il (Traduc- 
tion en vers de la tragédie de Shakespeare). | 


CHRONIQUE 


Deux sonnets inédits de John Keats ont été publiés par le Times du 
18 mai: ils n'ont guère qu'un intérêt documentaire. 


La nouvelle pièce de Jerome K. Jerome, « The Great Gamble », donnée 
en fin mai au Haymarket Theatre, est assez faible. 


Le 11 mai, à l’Aldwych Theatre, on a joué une traduction de « l'oncle 
Vanya », l'œuvre singulière de Chekhov, traduction de MrsR.S. Townsend. 


On a joué en fin mai, Twelfth Night, au Théâtre du Vieux-Colombier : 
et, à la Comédie-Française, la traduction de Macbeth, due à M. Richepin. 


Le moine anglais, abbé Gasquet, historien de grande valeur, a été promu 
au Cardinalat. 


Pour l’anniversaire de la naissance de Roger Bacon, on a inauguré à 
Oxford, dans l'University Museum, une statue de marbre du Franciscain, 
une astrolabe à la main. Le comte d'Haussonville représentait l’Académie 
française. 


Les 22 et 23 avril, la Shakespeare Gesellschaft s'est réunie à Weimar 
pour célébrer le 50° anniversaire de sa fondation ; dans l'assemblée, nom- 
. breuse et distinguée, la France était représentée par notre si sympathique 
collaborateur M. Albert Feuillerat. 


On commence déjà à préparer le tercentenaire de la mort de Shakespeare, 
bien que cet anniversaire ne doive arriver que dans deux ans. — Notre 
Académie française a, dès maintenant, choisi M. Jean Richepin pour la 
représenter aux fêtes qui seront données à cette occasion. — On se propose 
de jouer à His Majesty's Theatre tout le cycle des pièces historiques 
de King John à Henri VIII, avec la collaboration d'acteurs allemands, 
américains, français et italiens. 


ll y aura pendant la première semaine d'août une « conférence de pro- 
fesseurs d'anglais » à Stratfort on A von : c'est une excellente idée de réunir 
dans la bourgade natale de Shakespeare les maîtres d'anglais du Royaume- 
Uni et de l'étranger au moment méme oùsetiendra ce Shakespeare festival. 


Les morts : 
Mr Watts-Dunton, à l'âge de 82 ans, poète et romancier (l’auteur 
d’Aylcoin) et aussi critique au cœur chaud et sympathique, qui a contribué 


CHRONIQUE 543 


par son enthousiasme raisonné à la gloire de Rossetti et de Swinburne ; 

l'acteur Laurence Irving (fils cadet de Henry Irving) et sa femme 
Mabel Hakney, disparus tragiquement dans le Saint-Laurent avec le trans- 
atlantique Empress of Ireland. Irving était également auteur dramatique, 
non sans talent ; 

Bennet Burleigh, correspondant de guerre du Daily Teleyraph, doyen 
des correspondants anglais et l’une des plus frappantes figures de cette 
race que Kipling nous a fait connaître dans The Light that failed. 


Deux des collaborateurs de la Revue germanique viennent d’être honorés 
de façon toute spéciale par l'Institut. M. E. Seillière a été nommé membre 
de l'Académie des Sciences morales et politiques en remplacement de 
M. Waddington. — M. A. Meillet, professeur au Collège de France, aobtenu 
le prix Chénier, d’une valeur de 2.000 fr., qui lui a été décerné par l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres pour son ouvrage intitulé Aperçu 
d'une histoire de la langue grecque. 


Le Conseil de l’Université de Paris a désigné M. Paul Hazard, notre 
collaborateur, chargé du cours de littératures modernes comparées à 
l'Université de Paris, pour occuper en 1914-1915 la chaire française de 
l'Université de Columbia. 


M. Henri Lichtenberger, Professeur-adjoint à la Sorbonne, a été égale- 
ment désigné pour faire une série de leçons sur la langue et la litté- 
rature allemandes à l’Université Harvard. 


M. Léon Pineau, qui collabore activement et sous diverses rubriques à 
la Revue germanique, vient d’étre nommé recteur de l’Académie de Poitiers. 
On a remarqué — et fait remarquer — qu'il était le premier professeur de 
langues et littératures étrangères promu à ces fonctions. 


M. Robert Petsch, dont nos lecteurs ont apprécié le savoir, précédem- 
ment professeur à l’Université de Liverpool, a été appelé à l’Académie 
royale de Posen, en remplacement de M. Brecht, qui succède au regretté 
Minor à Vienne. 


Dans le Hainaut, aura lieu, en juillet prochain, une manifestation en 
l'honneur du Prince de Ligne, qui fut un écrivain français, mais remplit 
aussi de hautes fonctions en Autriche. Le Comité publie à cette occasion 
les Lettres du Prince à la Marquise de Coigny, où paraissent la grande 
Catherine et l'empereur Joseph 11. S'adresser à M. Félicien Leuridant, 
secrétaire général du Comité d'initiative, à Belæil. | 


M. Minde-Pouët, à qui la mémoire de Kleist doit déjà beaucoup, vient de 
découvrir d’intéressants documents relatifs à son poète de prédilection. Il 
s'agirait surtout des lettres de Kleist à sa cousine Marie Kleist et au ministre 
d'Altenstein. 
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L'active Maison Egon Fleischel et C“ nous adresse le 1° fascicule d’un 
périodique qu'elle intitule Der Buchführer et dont le but est tout littéraire. 
Le Buchführer, en effet, publie des extraits d'ouvrages déjà imprimés, des 
nouvelles et poésies inédites, des critiques, enfin des renseignements sur 
les auteurs et leurs œuvres. Ce nouveau périodique tiendra au courant 
des publications nouvelles, et surtout — naturellement — de celles qui 
sont éditées par la Maison qui le fait paraître. 


MM. J. Bédier, professeur au Collège de France ; F. Baldensperger et 
L. Cazamian, professeurs à la Sorbonne; P. Hazard, professeur à l’Univer- 
sité de Lyon, inaugurent la publication d'une Bibliothèque de littérature 
comparée, dont les volumes paraissent chez F. Rieder et C". Le premier 
ouvrage de la collection est L. Tieck et Le T'héätre espagnol, thèse de M. J.-J. 
A. Bertrand. 


La Société germanistique d'Amérique se propose de faire paraitre un 
périodique trimestriel, Germanislic Society Quarterly, qui publiera des con- 
férences et cours faits par des écrivains et savants allemands sous les 
auspices de la Société. 


M. J.-J. À. Bertrand, de qui nos abonnés peuvent lire un article dans 
ce mème fascicule, a obtenu le grade de docteur ès lettres de la Faculté 
des Lettres de l'Université de Paris,le 30 mai, avec les deux thèses sui- 
vantes : 

Thèse principale : Cervantes et le romantisme allemand ; 
Thèse secondaire : L. Tieck et le Théâtre espagnol. 


M. Georges Duriez a soutenu, le 8 juin, devant la Faculté des Lettres de 
l'Université de Lille ses thèses de doctorat, dont les sujets étaient : 
Thèse principale : La théologie dans le drame religieux en Allemagne au 
moyen âge ; 
Thèse secondaire : Les apocryphes dans le drame religieux en Allemagne 


au moyen âge. 
M. Georges Duriez a été reçu docteur avec la mention «très honorable ». 


Le 11 juin, est mort à Berlin, où il était né en 1827, Karl Frenzel, qui 
fut un journaliste d’une extraordinaire activité, un critique dramatique 
d’une hauteautorité { Vational Zeitung et Deutsche Rundschau) et un roman- 
cier de moyenne envergure. | 

Otto Henne am Rhyn, né en 1828 à Saint-Gall, est mort à Weiz, en Sty- 
rie, le 1° mai. Îl'est l'auteur de nombreuses publications. Mais sa répu- 
tation se fonde surtout sur sou Histoire de la Civilisation. 


Lille, imprimerie Centrale, 1*, rue Lepelletier. Le Gerant. Th. CLERQUIN VU 


Les IDEEN de HERDER 


étudiées par un EÆEmigré francais 


7 DOCUMENTS INÉDITS (1) 


I 


De Weimar. en février 1797, l’obligeant Bôttiger présen- 
tant à A. L. Millin un collaborateur éventuel à son Magasin 
Encyclopédique, le lui recommandait en ces termes : «Il y 
a un Français ici, d’un talent vraiment unique, qui possède 
notre langue on ne peut mieux, traducteur habile des œuvres 
choisies de M. Wieland, qui demeure ici... Ce jeune homme, 
qui a fait la traduction ci-jointe, pourrait bien être employé 
à faire des extraits. traductions et notices quelconques, qui 
entrent dans votre plan. Il travaillerait sous mes veux et 
dirigé par mes conseils...» (2). 

Ce jeune homme a été sans doute le premier critique 


1) Le manuscrit de cet article est parvenu à la Revue Germanique, en 
février 1914. 54 À 

2, Bibliothèque royale de Dresde, correspondance manuscrite de Bôttiger. 
vol. 134, lettre 103. Bôttiger donne ensuite à entendre qu'il conviendrait de 
tétribuer la collaboration de Duvau. Cette raison sans doute empêcha Millin d'y 
recourir, sa situation .étant très obérée. C'est à cette lettre de Bôttiger proba- 
blement qu'il répoud le 3 mars (ibid.,.vol. 131, lettre 2) : la « traduction » dont 
parlait Bôttiver serait une notice sur un ouvrage de Millin, écrite par Bôttiger, 
el mise en frauçais par Duvau. Millin remercie e infiniment » ; mais il eût été, 
dit-il, de force à Lire l'original ; non toutefois en manuscrit : il ne peut déchiffrer 
l'écriture allemande. 

De passage à Paris, Duvau plus tard verra Millin : tbid., vol. 40, lettre 8 
(Paris, oct. 1802). 

Cf. ibid., 1-40, 42-6t, autres lettres de Duvau (2, 3. 48, à Wieland). L'écriture, 
le papier même, attestent que la notice sur les {deen, conservée à Autun, est 
bien de Duvau. Dès le début de leurs relations, il écrit à Bôttiger en allemand. 
Les lettres 2 et suiv., sont écrites de Vienne (début 1802) en commun par Duvau 
et Seume. Cf. au vol 190, lettre 9, Leipzig, 18 sept. 1804, lettre écrite à trois : 
Duvau ja Tuissimus »), Seume, et une certaine Adelaïde qui écrit eu français et 
appelle Bôttiger « mon futur cousin », — et encore, vol. 231, lettre 8 (non 
datée), remerciements pour un roman allemand prêté. Cf. enfin, supplément III, 
6s., lettres 1 et suiv,, de Bottiger à Duvau (acquises en 1901) : simples billets 
le plus souvent, de 1801 à 1805 ; Seume y est parfois nommé ; Herder, non. 
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français des Îdeen. Mais son étude ‘fut composée en langue 
allemandé. et demeura. inédite. 

Auguste Duvau, que la Révolution avait chassé d’abord 
aux frontières de la Hollande et de la Westphalie, passa dès 
1795 à Erfurt, très avancé déjà dans la connaissance de la 
langue et des grandes œuvres littéraires allemandes, et en 
relations avec Knebel, Wieland, Gœthe, Herder, d’autres 
encore, ainsi qu'en témoignent plusieurs lettres de lui (1). 
Quelques mois après, il s’installait à Weimar, y continuant 
ses études, traduisant Wieland, Auguste Lafontaine, Hufeland, 
mettant aussi en allemand quelques œuvres françaises. 41 
fut quatre années durant le collaborateur de J. J. Mounier à 
Belvédère. et dirigea en partie l'édueation d'Edouard Mounier, 
qui lui resta reconnaissant toujours, et, après le retour en 
France, l’associera à sa fortune administrative. 

_ Comme s’il ne pouvait se détacher de l’Allemagne, qu'il 
connaissait autant que peu de Français de son temps, Duvau 
y revint quinze mois après avoir regagné la France (2) 
Avec un jeune élève neuchâtelois (3). il suivit les cours de 
l'université de Leipzig; il y publia même un opuscule alle- 
mand sur l'état dans lequel il avait retrouvé sa patrie. Il 
revit Weimar et ses amis, et après avoir parcouru encore, en 
sens divers, un pays qui lui était cher et familier, pensa 
un temps à rédiger en un «ensemble » les notes qu'il avait 
prises durant quelque douze années de studieux séjour en 
terre allemande. A défaut, il donnera plus tard à la Biogra- 
phie Michaud des articles sur tels auteurs d'époque et de 
nature très diverses : Opitz, Musaeus, Jacobi, Weisse, Lessing, 
Schiller. et Wieland enfin, avec qui surtout ses sympathies 
paraissent l'avoir lié. 


(1) M. Charles Joret en a fait état dans son étude sur Duvau, Reoue germa- 
nique, nov.-déc. 1907, p. 501-555 On voudra bien s’y reporter pour tous les 
détails biographiques qui suivent. — Duvau, après un nn voyage à Weimar, 
s'y fixe définitivement vers juin 1795. 

(2\ B. Constant, Journal intime (p. p. Melegari, 1895, 80), p. 86, à l'occasion 
d'une visite inattendue de Duvau (1804), qu'il avait connu à Weimar :. charme 
des anciennes relations, à mesure quon avance en âge, etc... 

(3) Le fils Perrégaux. Il est à noter qu'au vol. 134 de la correspondance 
Bôttiger (Bibl. royale de Dresde), 8e trouve une lettre de Mounier (lettre 15, 
du 17 août 1804), l’informant que le sénateur Perréga:ix lui annonre sa radiation 
définitive de la liste des émigrés. 
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Et les papiers que sa veuve a légués à Édouard Mounier (1) 
attestent son admirable connaissance de l'allemand, et le 
sérieux avec lequel il entreprit et poursuivit l’étude de la 
littérature allemande, même en ce qu'elle avait de moins 
attirant pour la moyenne des esprits français contemporains, 
Son attention ne va pas seulement à la Clara Duplessis que 
devait traduire Cramer (2), ni à Fleming ou Lafontaine (3) 
mais aussi à la Jérusalem de Mendelssohn, à un ouvrage de 
Dohm, Ueber die bürgerliche Verbesserung der Juden, à des 
Lettres du théologien Semler (#4). Il se compose une sorte 
d'histoire abrégée de la théologie et de l’exégèse protestantes 


L: 


en Allemagne, surtout à partir du XVIIIe siècle, et en y 
comprenant la période d’«épuration historico-critique » de 
la théologie, de 1760 à 1790 (5). — Il esquisse en quelques 
pages une discussion de la morale kantienne ou, plus lon- 
guement, étudie la Critique de la Raison pure (6). — Enfin, 
il analyse les premiers livres des /deen de Herder, dont :il 
fait — en allemand — (7) une critique sympathique, mais 
vivement menée. : 


(1) Société Eduenne, Autun, papiers Edouard Monnier ; indications d'ensem- 
ble dans la Notice de J. Roidot sur J. et Ed. Mounier, Mémoires de la Societé 
Eduenne, 1885, p. 295-331. — Sur les articles de Duvau pour la Biographie Uni- 
verselle. voir liasse D, cote 1, notice d'Ed. Mounier sur Duvau (pour la même 
Biographie) : p. 7 verso et 11, du mss. 

(2) Jbid., liasse X, cote 1. F. Extraits rapides (4 pages) par fragments isolés. 
Pour l'annonce de la traduction Cramer, v. par exemple Espri: des Journaux, 
juillet-août 1797, p. 21, et Journal general de la Liltérature de France, 1798, 
p. 25. 

(3) Ibid. En plus, quelques pièces de vers allemands (de lui ?), et des frag- 
ments traduits de Marmontel. 

(4) Ibid., cote 1, bis. Sur Jérusalem, 25 p. de notes ; sur Dohm, 34; sur 
Semler, 23. — En outre : Schône Wissenschaften, « über Sprache, Wissens- 
chaften und Geschmack der Deutschen » Leipzig 17K1, (à l'occasion du livre De 
la Littérature allemande). 

(5) 46 pages environ. 

(6) 6 pages et 30 p. 1/2; (quelques ratures dans la première étude ; la 
seconde, parfaitement nette, comme la plupart des mss, allemands de Duvau). 
— Edouard Mounier, de sou côté, étudie la Raison Pure : Ansicht der Kanti- 
schen Philosophie ; Untersuchung der reinen Vernunfl, (14 p. grand format, 
écriture très large, nombreuses ratures). Liasse J., cote 17 ter. 

(1) Son allemand m'a paru fort convenable et digne d'être loué par Bôttiger. 
£a une lecture attentive, mais qui ne pouvait porter spécialement sur le style 
de cette notice, j'y ai relevé à peine quelques erreurs de graphie : (p. 4. ligne 3, 
ndhert pour n&hrel... den Erdenstaub, der mich trägt und nähert ; cf. 1. 13, 
näbren ; — p. 19, 1. 18, rajouté au-dessus de la ligne, hin au lieu de ihn.., Aber 
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IT 


N 


Est-ce, comme on l’a cru (1), pour l'instruction 
d'Edouard Mounier son élève, que Duvau prit soin d'écrire 
cette notice assez complète, où sont passés en revue les 
principaux axiomes de la théorie générale de Herder ? On 
ne voit pas qu'elle l’ait engagé à pratiquer Merderouàse 
faire plus tard son interprète ou son servant en France. 
A-t-on là simplement des notes rédigées par un lecteur 
réfléchi ? Ou bien Duvau pensait-il faire œuvre de « Recen- 
sent » (2), annoncer l'ouvrage ? Et le loisir lui a-t-il manqué 
pour conduire son étude au terme ? Ou l’occasion, pour la 
publier (telle quelle, inachevée mais non sans intérêt (3) ? 

Il entend se borner à quelques observations essentielles ; 
quant au reste, le nom de « l’illustre auteur » est une suffi- 
sante garantie qui dispense d'une analyse détaillée (1). Si 
bien que sa discussion philosophique des données herdé- 
riennes considérera seulement l’homme au sein du monde, 
puis, l’homme relativement aux autres espèces vivantes et 
l’âme humaine relativement à l'instinct animal, enfin les 
preuves de l’immortalité selon Herder et la notion générale 
sur laquelle il fonde toute philosophie de l’histoire. 


auch hier, Wird man hin erinnern kônnen), — nombre de Français cultivés de 
son temps en faisaient bien d'autres, en français ; — et quelques erreurs de 
syntaxe, qui peuvent être, elles aussi, des Japsus : p. 10, 1 5: dem Willkühr 
dienstbar werden ; p.16, 1. 10 : Warum der am Rande der Vernunft stehenden 
Affen dennoch die Thür zugeschlossen worden. — En outre, p. 4, au bas, quel- 
que embarras dans une période débutant par un Enuoeder .. et où la Denk- 
krafl s'oppose à la Bewegungskraft. 

(1) J. Roidot, notice sur J. J. et Ed. Mounier, Mémoires de la Societé Eduenne. 
185, p. 303. — D'après les Souvenirs de Barante, (I. 283, Ed. Mounier parlait 
l'allemand et l'anglais, comme sa langue maternelle. 

(2) p. 2 du feuillet consacré à la 2e partie ; cf, 23 du {er cahier : e Ich 
schliesse meine lange Anzeige... » 

(3) Zbid, liasse X, cote 4 bis. Dous cahiers, 22 p. 1/2 et 3 p. pet. in-4°, papier 
vergé. En tête du premier, le titre des Ideen, tout au long. Le 2e. interrompu, 
p 3, au milieu d'une phrase. Premier cahier, de 25 à 27 lignes à la page, d'une 
écriture élégante et très nette. Second cahier, 3 p. de 26 lignes, plus une ligne 
et un mot à la p. 4; les p. 2, 3 et 4 sont d'nne autre main, écriture résulière, 
appliquée, beaucoup plus grosse. 

(4) Mss., page ?, 
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III 


D'ailleurs Duvau juge plausibles les conclusions don- 
nées à la première partie de l'œuvre; et quelques réserves 
qu'il fasse sur les voies souvent détournées par où l’on y 
est conduit, la route lui a semblé utile et agréable à parcourir 
en compagnie d’un tel guide, pénétrant et instruit, « qui nous 
y met sous les yeux, à l’improviste, des fleurs et des fruits, 
même quand il n'en fait pas une jonchée à nos pieds » (4). 

Que donnerait, demande Duvau, une vraie philosophie de 
l'histoire si l’on s’y attachait congrûment ? D’abord, la notion 
d'un plan régulier et conscient dans la succession des événe- 
ments et même des révolutions humaines, lesquelles s’accom- 
modent au plan général et contribuent à faire avancer l’œuvre 
des temps. Et aussi, quelques lumières sur la question de la 
dégradation ou du perfectionnement humains, et sur ce que 
nous pouvons pour nous-mêmes espérer de l’avenir. Rappe- 
lant — après Herder (2?) — que déjà l’Auch eine Philosophie 
der Geschichte avait ébauché sa théorie, Duvau note qu’au 
moins dans la première partie des /deen, c'est Fun de ces 
deux prohlèmes surtout qui est étudié — le plus grave et 
le moins aisé. D’après sa nature physique, d’après sa cons- 
titution externe et interne comparée à celle des autres habi- 
lants de la terre, d’après sa psychologie, l’homme est-il 
vraiment fait pour l'espérance de l’immortalité ? (3). 

Les considérations astronomiques et géographiques dont 
le premier livre est fait, l’intéressent surtout pour certaines 
conjectures ou présomptions qu'en déduit Herder, et qui 
.-Sont caractéristiques de sa manière philosophique relati- 
vement à l’homme. La corrélation de notre terre avec le 
Système cosmique, et de l’homme avec la terre qu'il habite, 
fortifie-t-elle en vérité la loi de notre être ? (4) est-elle 
pour l’espèce humaine une garantie d’immortalité ? L’affir- 


(1) Mss., page 93. 

(2) Ideen, Vorrede, au début, éd. Suphan, XIII, 8. 

(8) Mss., p. 1. 

(4) Duvau cite ici Herder {/deen. fin du $ 1 du livre I, éd. Suphan, XIII. 16): 
« Der Bau des Weltgebäudes sichert also den Kern meines Daseyns,. ein Wesen 
in der unabsehlichen Harmonie einer Welt Gottes ». 


550 REVUE GERMANIQUE 


mer,comme Herder, c’est donner à des prémisses qui peuvent 
s'admettre, une conséquence hâtive et fort arbitraire. 

D'abord, la terre peut faire partie d’un chœur d'harmo- 
nie, de sagesse et de bonté, et l’homme qui l’habite, n’en 
vouloir pas moins attacher sa destinée, non pas à la poussière 
terrestre, mais aux lois invisibles qui la régissent. L’homme 
est-il purement et simplement lié à la terre qui le porte et 
le nourrit ? Quelle incompatibilité entre sa nature proprement 
terrestre et sa dépendance des lois supérieures par lesquelles 
la terre elle-même est régie ? 

D'autre part, le droit qu’il a de contempler le ciel et de 
connaître les lois qui font du monde un tout si harmonieux, 
ne saurait être une preuve que l’homme soit soumis à des 
règles différentes de celles qui subordonnent les animaux 
à la terre; ni que la force pensante et agissante en lui, soit 
d'essence aussi éternelle que celle qui fait graviter soleils 
et étoiles (1). Il n'y a de l’une à l’autre aucune identité : ici, 
force d’attraction ou force motrice; et là, pure Denkkraft. 

Ou toutes deux sont au même titre éternelles et primor- 
diales, mais essentiellement diverses : et l’on ne saurait 
conclure par analogie à leur commune durée éternelle. Ou 
bien elles sont essentiellement identiques; et alors, de toute 
nécessité, l’une doit être la première, la fondamentale, dont 
l’autre n’est qu’une dérivée et une modification. On ne saurait 
conclure de l'éternité du mouvement, force primordiale, à 
celle de la pensée humaine, force accidentelle. Celle-ci est-elle, 
au contraire, le principe essentiel ? conclure d’après elle à 
l'éternité des forces du monde, ce serait tout justement arguer, 
de la couleur uniforme du revêtement d’un mur, en faveur 
de la solidité du mur lui-même. | 

Herder s'est dégagé soigneusement de toute compro- 
mission métaphysique. Mais la métaphysique, pense Duvau, 
l’'eût au moins prémuni contre de semblables contradictions. 
Et l'on trouverait parmi telles considérations sur la configu- 
ration, la direction et la rotation de notre terre, d'autres 


(1) Duvau cite encore Herder : (Ideen, même page, un peu plus haut) « Die 
Kraft, die in mir denkt und wirkt, ist ihrer Natur nach eine 80 ewige Kraft, als 
jene, die Sonnen und Sterne zusammenhält », 
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conclusions tout aussi arbitraires et non moins faites pour 
surprendre ({). 


IV 


— Quant à l’organisation et à la conformation extérieures 
de l’homme, comparées à celles des autres êtres terrestres à 
travers les trois règnes naturels (2), Duvau renonceraït, 
même s’il avait quelques connaissances anatomiques, à suivre 
Herder parmi la foule de ses observations et réflexions. Il 
n'en veut retenir que la théorie générale qui partout affleure : 
sous le chaos des apparences extérieures, toute la création 
* est organisée selon une progression certaine (3); la nature, 
avec son infinie variété, forme tous les êtres vivants de notre 
terre d’après un Haupiplasma d'organisation. A quoi Duvau 
compare le principe athéistique de Robinet (Herder connais- 
sait d’ailleurs son ouvrage De la Nature) (4) : en formant 
minéraux, végétaux, animaux, la nature aveugle, mécanique, 
n'aurait eu en vue que la formation de l’homme, en qui elle 
aurait enfin réalisé son objet modèle, son non plus ultra, 
après une infinité d'épreuves mal venues. Duvau ne songe 
pas à établir, entre les deux auteurs, d’après cette commune 
Denkungsart, une égalité qui serait inique. Il n'en est pas 
moins surpris que Herder, théiste convaincu, pour « aider 
son raisonnement ou même le fonder tout entier », recoure 
à une hypothèse d’un matérialisme aussi certain, qui exclut 
à ce point la conception d’une « force raisonnable, agissant 
d'après un idéal ou un dessein, et de façon toute puissante, 
telle que nous concevons la Divinité » (5). | 

Cette théorie un peu équivoque, on peut, selon Duvat: 


(1) Mss.. p. 2-5. 

(2) Livres 2, 3, 4 des Zdeen. 

(8) Ici une citation de 13 lignes, qui résume le début du livre 1I des Ideen 
(Suphan, XIII, p. 47-49) : « So sehr uns in den Eingeweiden der Erde alles noch 
als Chaos, als Trümmer vorkommt...[Duveu, quelque peu inexact : so chaotisch 
uns in den Eingeweiden der Erde. .] ... jusqu'à : so würden wir vielleicht im 
kleinsten Punkt die Progression der ganzen Schôpfung gewahr werden. » 

4) V. l’Aelteste Urkunre, IV. (Suphan, VIL, 75 n., 76). L'ouvrage a paru de 
1161 à 1768 (Amsterdam) ; la 1"° partie a été traduite en allemand en 1764 (Franc- 
fort et Leipzig). 

(5) Mss., p. 6-7. 
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l’éprouver en l’appliquant à l'étude que Herder fait de l’ins- 
tinct animal. Il admet comme principe une force unique, une 
Urkraft — assez mystérieuse — qui se traduit par le moyen 
de l’organisation animale sans cesse perfectionnée et agit 
par ce même moyen, toujours plus adroïitement ou plus mala- 
droitement, plus strictement ou avec plus de liberté, davan- 
tage selon l'instinct ou selon la raison. Mais quelle est au 
juste cette Urkraft ? la divinité elle-même partout présente ? 
ou une parcelle dé. la divinité ? ou quelque chose de très 
différent ? Qu'est-ce que le principe électrique ou éthéré 
dont il semble faire le principe souverain de la nature (1) 
sans cesse perfectionné dans ses applications, des canaux 
végétaux à l’admirable système nerveux de l’homme ? Agis- 
sant par le moyen de l'organisation animale, n’a-t-elle pas 
été sans cesse modifiée par elle et limitée ? De son adresse, 
de sa liberté d'action, de la part qu'elle fait à la raison, ne 
jageons-nous pas uniquement selon nos sens, selon notre 
propre discernement (Unterscheidüngsvermôgen), de notre 
point de vue à nous, et par comparaison à un dessein présup- 
posé ? Enfin cette organisation,, si artiste ou si parfaite 
qu'on la suppose, ne saurait faire comprendre pourquoi 
la force qui s’y traduit peut s'exprimer en instincts, en 
aptitudes. de telle nature plutôt que de telle autre, voire 
en facultés libres ou raisonnables (2). 

Comment Herder peut-il contredire Reimarus (3) sur 
l'instinct des animaux, refuser d'admettre avec lui l’existence 
d’« une certaine détermination des pouvoirs naturels, ou de 
certaines capacités innées de nature, qui ne sont pas autre- 
ment susceptibles d'explication » et s’en tenir à l’organisation 
même de la créature, comme à une direction tout à fait 
certaine et parfaite imprimée par la nature ? Lui qui n’admet 
qu'une force unique et toujours la même, comment peut-il 
parler des forces, sens, sensations et représentations {Vors- 
tellungen) qui composent toute la machine ? Ou cette con- 
tradiction avec Reimarus n’est qu'un jeu de mots, assure 


(1) Ici une citation de 6 lignes (/deen, III. 1 ; Suphan XIII. 77): « Nur Ein 
Principium des Lebens scheint in der Natur zu herrschen ; dies ist der Atherische 
oder ele' trische Strom... wir bei l'hieren und Menschen staunen. » 

(2) Mss., p. 8. 

(3) v. Ideen, III. 4, (Suphan, XIII. 97). 
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Duvau. ou bien Herder suppose prouvé ce qu’il eût fallu 
d’abord expliquer. A savoir, comment, par la seule déter- 
mination extérieure et intérieure, ou par l'organisation de 
l'animal, cette force organique unique qui à elle seule, dans 
de bonnes conditions, suffit selon lui à donner comme résultat 
la liberte et la raison humaines, et toujours tend à lhumanité 
comme à son but suprême, peut par le fait même de sa trans- 
position arbitraire dans le corps d’une abeille, par exemple, 
et toute limitée qu'elle y est aux membres, aux sens el aux 
Forstellungen de l'abeille, s’y trouver réalisée et appropriée 
parfaitement (1). 

Et surtout, comment expliquer, en suivant Herder, que 
sur l'échelle des êtres, les instincts et capacités des animaux 
perdent progressivement en perfection, à mesure que le rôle 
de la volonté, s'accroît ? Pour lui, plus le domaine de l’acti- 
vité est uniforme et borné, plus sûre est la capacité (2), 
mais cette capacité décroît à mesure que la sphère d'action 
s'agrandit. C'était en somme déjà l'esprit du mémoire sur 
l'Origine du langage (3) ; et. Duvau reproduit une objection 
qu'on y a faite (4) limiter ainsi toute la Vorstellungs- 
Kraft ou l’organische Kraft à un cercle d'action déterminé, 
est-ce faire autre chose que déterminer exactement les forces 
intérieures de l’animak dans un sens précis et parliculier, 
comme l’a voulu Reimarus ? Dès lors quelle raison d'admettre 
la détermination de Herder, plutôt que celle de Reima- 
rus (5)? | 

Ou faudrait-il supposer que la force organique dût 
parcourir d’abord tous les stades de l’organisation, pour 
sépurer jusqu’à la valeur d'une force humaine ? Ce serait 
revenir à l'idée de la progression générale, chère à Herder. 
Mais Herder n'a rien dit, à ce sujet, d’assuré. Et d’ailleurs, 
cette. force organique ainsi jetée chaque fois dans une sphère 


(1) Mss., p.9 

(2 Ici, toute une citation d'une page (Zdeen. IL. 4, Suphan, XIII, 102 103 : 
«* Der Krystall schiesst fertiger und regelmässiger zusammen, als die Biene 
bauet und die Spinne webet... jusqu'à : vielfacher und feiner auseinander 
gelegt ist. » 

(83) V. en effet, Ueber den Ursprung der Sprache, I, 1, Suphan V, 22ss. 

(4) Au 19° vol. de l'A D. Rib. {Allgemeine Deutsche Bibliothek ?) dit-il 

(5) Mss., p. 10-11. 
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nouvelle, pourrait-elle, sans accommodation préalable, se 
concrétiser aussitôt avec assez d'énergie pour que la limi- 
tation de sa sphère d'activité s’accompagnât à coup sûr 
d'intensité ? À ce qu'il semble donc, la force organique à 
laquelle croit Herder ne créerait pas sa propre organisation, 
ne naîtrait pas non plus d'elle, mais existerait réellement 
par elle-même, arbitrairement rattachée à l'organisme (1). 

N’y-a-t-il pas, dès lors, contradiction de sa part à sou- 
tenir que la nature «a modifié la figure de chaque espèce 
suivant le genre d'existence auquel elle la destinait » (2) ? 
chacune recevant ainsi une sorte d’« intelligence particulière » 
en même temps qu'une «harmonie propre », et, par ce 
qu'elle paraissait conserver d’'analogue aux destinées des 
autres espèces, collaborant cependant à «une grande fin », 
qui est d'approcher par degrés de la forme d'espèce la plus 
parfaite : d'où le plus ou moins d'humanité des animaux ? 
Si la nature crée une sorte d'âme particulière à chaque 
espèce, en quoi la surabondance de force organique, com- 
primée en elle, pourra-t-elle profiter à l'intensité des ins- 
tincts et des « facultés innées » ? Quelque contradiction qu'il 
semble y avoir là, Herder n’en soutient pas moins cette idée 
comme une réalité et même comme une conséqüence logique 
de son hypothèse : plus les opérations de l'instinct sont 
confuses, et plus elles sont intimes; moins elles sont cons- 
cientes. et plus les effets en sont puissants et parfaits : 
la théorie des animaux-machines est un péché contre nature 
s’il en fut (à). | 

Herder croit-il donc à la possibilité, pour l'animal pro- 
gressivement développé, de s’exercer insensiblement aux 
modes d’activité humaine, d'approcher peu à peu de la 
ressemblance humaine, de devenir homme enfin ? Mais l’ex- 
périence s’inscrirait en faux là contre ; et Duvau reprend 
les exemples principaux de Herder. En dépit de quelques 


(1) Mss., p. 12. | 

(2) Citation d’une dizaine de lignes : (/ een IIT. v. 6, Suvhan XIII, 105-106) 
« die Natur änderte... eben dies macht die mehr oder mindere Menschenähn- 
lichkeit der Thiere :. — Herder disait : ... (« die bildende Künstlerin)... s0 
anderte sie... n». 

(3) Citation de quelques lignes (I4een IL. v. 7, Suphan XIII. 108), « Je dunkler 
desto inniger wirkt alles ; ... eine Sünde wider die Natur, wie irgend Eine s». 


_— 
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analogies apparentes, et isolées, de certains types d’animaux 
avec l’homme, les espèces demeurent stationnaires (l’orang- 
outang) (1). Il semble y avoir une sorte d'échelle des espèces, 
au haut de laquelle serait le type humain; mais ces ressem- 
blances ou ces gradations n’ont rien de précis ni de constant. 
Chez les espèces mêmes qui ont l'instinct d'imitation, à cette 
imitation l'âme n'a point de part; les plus développées 
(l'éléphant) n'ont à proprement parler, ni raison, ni sen- 
timent, à quelque imitation des actes humains qu'on puisse 
les amener parfois. | 

Herder admettra-t-il la métempsycose comme une loi 
effective, seul aboutissant possible de la progression à laquelle 
il semble attaché ? Faute de quoi toute son hypothèse, spé- 
cieuse, mais sans fondement réel, est à rejeter ou à traiter 
avec la plus grande méfiance (2). 

De même Duvau juge spirituelles plus que solides, les 
observations par lesquelles Herder fortifie sa. théorie de la 
stature droite de l’homme (3), cause de sa supériorité 
sur tous les animaux. Les oiseaux, eux aussi, se tiennent 
debout; le singe peut être dressé, même dès sa jeunesse, à 
la démarche droite; lui donne-t-elle la raison ? 

Ici Duvau passe vite, et se contente d’une critique sans 
profondeur, qui ne veut tenir nul compte des modifications 
lentes d’une espèce animale entière. De même que plus haut, 
tout à sa vérification logique, il réclamait comme indispen- 
sable la démonstration philosophique de cette simple vérité 
de fait : restriction du rôle de l'instinct à mesure que l'être 
s'élève à l’usage d’un commencement de raison. 


V 


Langage, raisonnement, liberté, humanité, religion, espé- 
rance de l’immortalité : tels sont les avantages que Herder 
reconnaissait à l’homme comme résultant pour lui de la 


(1) Cf Ideen, IV. 1 (Suphan XIII. 417). 
(2) Mss., p. 12-15. 
(8) V. Ideen, IL, vi (Suphan XIII, p. 110). 
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stature droite. Duvau renonce à le suivre dans tout le détail 
de son analyse, et s’en tient au résultat final, qu'il admet : 
l'homme est formé pour l’espérance de l’immortalité; notre 
humanité n'est qu'un stade préparatoire (Vorübung), et 
comme le dit poétiquement Herder, le bouton d’une fleur 
qui doit éclore (1). | 
Herder en fonde la démonstration sur deux arguments. 
— Et d’abord, nulle force dans la nature ne peut périr. 
Mais il semble à Duvau qu'il aurait fallu ici plus de pré- 
cisions, pour que ce premier argument püût servir à prouver 
une immortalité humaine unie avec la conscience de notre 
individualité, la seule immortalité qui vaille la peine qu’on 
en parle. Notre âme n'est-elle qu'une Bewegungskraft, qui 
dans une organisation plus affinée, plus perfectionnée, et par 
le moyen de cette organisation même. s'élève jusqu’à la pensée 
et à la conscience personnelle ? Herder paraît n'être pas 
très assuré quant à l’idée de la force ou des forces qui sont 
notre moi (2) Priestley (3) ou Leibnitz ? matérialisme ou 
spiritualisme ? on ne sait trop. Ainsi constituée, la force que 
nous porlons en nous ne serait en rien différente de ce 
qu'elle est essentiellement et au bas de l’échelle des êtres, 
mais s’y trouverait simplement affinée grâce à une orga- 
nisation supérieure ? Herder en prendrait assez facilement 
son parti. semble-t-il. — Mais il en doit aller de tout autre 
façon si la force substantielle qui réside en nous, est à 
l'origine une force intellectuelle, une Vorstellungskraft, dont 
l'instinct, le mouvement, la vie même ne seraient que des 
phénomènes. Voilà, selon Duvau, sur quoi il eût fallu s’expli- 
quer tout d’abord, bien que ce soit de la métaphysique. 
Même ne le saurait-on point d’ailleurs, on ne pourrait 
ignorer ici que Duvau a médité Kant. Il reproche à Herder 
de ne prendre parti ni pour ni contre le dualisme, et de s’en 
tenir à prétendre que la force ne fait pas un avec les 


(1) Mss., p. 15-117. . 

(2) Duvau cite quelques lignes de Herder . « Er sagt ausdrücklich : « Wenn 
auch unsere Seele mit allen Kräften der Materie, des Rejzes, der Bewegung, 
des Lebens Eins ist... und sind diese niedern Kräfte mit ihren Organen Eins 
und dasselbe ? 

Herder disait exactement, (Zdcen. V.u, Suphan, XIII. 176): « Lasset es 
endlich seyn, daso sie mit allen Kräften... » 


(3) Priestley nommé par Herder au début de V. n1, (Suphan XIII 172). 
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organes, tout en leur étant identique. Mais si cette force 
nest pas une abstraction pure ou un concept, elle doit 
être une substance immatérielle ; car si elle est matérielle, 
elle appartient à l’organisation, sans se distinguer d’elle (1). 


* 
+. 


Le second principe sur lequel Herder établit ses preuves 
de l’immortalité, suppose en somme, selon Duvau, un abus 
de mots. L’enchaînement, le rapport des forces et des formes, 
dit Herder (2), n’est pas régressif, ni stationnaire, mais 
progressif. Mais il prend pour une progression ce qu'on 
appelle, d’habitude, cycle naturel (Naturlauf). Un de ses 
principaux exemples est celui de l'éléphant, à lui seul « tom- 
beau de milliers de plantes » (3, toute destruction étant 
un passage à une vie supérieure. Mais n'y a-t-il pas aussi 
régression à une vie inférieure, lorsque l'éléphant à son 
tour se décompose et féconde la terre ? Quand Herder 
demande si l’on peut concevoir que l’homme précisément : 
soit le terme de l’universelle gradation de la nature, il parle 
à tort de gradation là où il aurait dû simplement dire : 
cycle d'élaboration (Kreislauf der Ausarbeitung). À ce pro- 
grès présumé par lui, le monde des pensées et des excitations 
(Reize) n’a point sa part assurée. Muscles, nerfs, sang, 
cervelle, sont limités à un corps, ne servent pas à d’autres, 
Herder le remarque; mais de quelle utilité cette constata- 
tion peut-elle être à sa théorie ? Si elle ne prouve pas un 
arrêt dans le cycle des choses naturelles, elle en accroit la 
vraisemblance. Quelle raison y a-t-il, pour excepter du 
cycle ordinaire ces forces diverses, matérielles en réalité, 
si affinées qu'elles paraissent dans leur expression exlé- 
rieure ? Ne peuvenl-elles avoir leur nécessilé, aider à pro- 
duire les résultats les plus heureux, même dans les organi- 
sations inférieures ? | 

Pour fonder sa croyance de l’iminortalilé, Herder pense 
pouvoir dire encore : faule d'y croire, on serait obligé d’ad- 
mettre ou que l’homme doit reculer, redevenir plante, etc, 


(1) Mss., p. 17-19. | 

12) Ideen, V. ut, titre, (Suphan. XIII. 177). 

(3) Citation de 5 lignes (Ideen, V, im ; Suphan XIfI, 1381 : « der einzige Ele- 
phaut... etc .. » (la fin, inexacte dans les termes). 
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ou que l’engrenage de Ha création s’arrête à lui (1). Mais 
alors, ce serait tout le système de la métempsycose qu'il 
faudrait adopter ; et même encore, à travers les épurations 
successives par lesquelles l’homme se serait réalisé, subsis- 
terait le fait que la matière ne cesse pas d’être matière, que 
ce qui est matériel en l’homme doit retourner à la terre ori- 
ginelle. et que très vraisemblablement les éléments humains 
sont, après la mort, utilisés de ‘nouveau dans l'atelier géné- 
ral (2). 

Il suffit à Duvau d’avoir esquissé cette critique des 
preuves de l’immortalité selon Herder. Herder semble aban- 
donner absolument les principes sensualistes qui lui avaient 
servi, el passer au dualisme ou même au spiritualisme. 
Duvau en prend acte, et se dit d'accord avec lui dans son 
opinion définitive, que l'humanité n’est qu'un état de pré- 
paration (?) ; seuls les voies et moyens employés lui 
paraissent détournés et illusoires. | 


VI 


Négligeant dans les livres suivants des /deen, à titre 
de simple Recensent, le «très grand nombre de réflexions 
et observations sur l’homme, sa forme physique, sa nature 
intellectuelle, ses modifications et sa destinée », le climat 
et son influence, le langage et son extrême importance civi- 
lisatrice. les arts, les gouvernements et les religions fondés 
sur la tradition et l’organisation, Duvau passait du livre V 
aux livres IX et X (4). 


(1) Duvau cite : « {(Ideen, V, ut ; Suphan, XIII, 181) soll der Mensch {Herder : 
er] rückwWärts gehen und Wieder Stein, Pflanze, Elephant werden ? oder stehet 
bei ihm das Rad der Schôpfung still und hat kein andres Rad, worinn es 
greife ? ». 

(2) Mss., p. 19-22. 

(3) Duvau cite encore le début du chap. 5 du livre V, y compris le titre 
(Suphan, XIII, p. 189) : « Unsre Humanitât ist nur Vorübung, die Knospe zu 
einer zukünftigen Blume... entweder Wwissen wir nichts von unsrer Bestim- 
mung... oder Wir kônnen dieses Zwecks so sicher seyn als Gottes und unsers 
Daseyns. » 

(4) Cf. p. 22 du 1° cahier : « Ich War Willens ihm auch in dem mehr psycho- 
logischen Raisonnement zu folgen, da er zur Ergärzung dieser Beweise... etc.. 
Da er aber hier nichts Eigenthümliches mehr hat...» 
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Là se trouve reprise et condensée la théorie qui circule 
à travers les deux livres précédents, et dans laquelle Duvau 
a bien pressenti l’une des idées principales de l’œuvre. 
L'homme ne fait rien de ce qu'il fait, d'après lui-même, 
mais d’après d'autres; tous ses actes se relient, sans qu'il 
en ait conscience le plus souvent, à la chaîne de Ia tradition. 
Au commencement du livre IX, Herder disait donc leur fait 
au kantisme et à toute métaphysique (1), contre qui se cons- 
truit sa philosophie de l'histoire. Pour lui, la raison nest 
pas la raison en soi, mais un agrégat des expériences et 
des observations de notre âme, un résultat de l'éducation 
de notre espèce, qui la poursuit en elle-même. | 

Duvau cite un long passage (2) où Herder fonde sur 
œ principe toute philosophie de l'histoire; elle lui paraît 
être, « nécessairement un tout, c'est-à-dire une chaîne de 
sociabilité et de tradition, du premier au dernier anneau». 


VII 


On eût aimé voir comment Duvau conduisait, ici, une 
discussion jusque-là vigoureuse. Malheureusement, le ma- 
nuscrit ne nous mène pas plus avant dans son étude. 

À l'analyse philosophique de l’homme telle que Herder 
l'avait tentée, Duvau reprochait seulement de compromettre 
un spiritualisme indéniable par des emprunts transitoires 
aux méthodes sensualistes, voire matérialistes, répudiées par 
ailleurs. Mais il. était d'accord en esprit avec Herder, et 
tout près d'adopter les résultats essentiels de son étude. Là 
même où sa critique se faisait le plus vive et le plus stricte, 
elle voulait moins être une réfutation de fond, qu'une cri- 
tique de méthodes. | 

Bien que moins complète et portant le plus souvent 


(4) « Nicht nur Philosophen haben die menschliche Vernunft, als unabhängig 
von Sinnen und Organen, zu einer ihm ursprünglichen, reinen Potenz erhoben ; 
sondern auch der sinnliche Mensch. . etc. » (Suphan, XIII, 313). 

(2) Ideen, IX, 1, (Suphan, XIII, p. 345-348) : « Hier also liegt das Principium 
zur Geschichte der Menschheit,... Setzen wir gar noch willkahrliche Unter- 
schiede zwischen Cultur und Aufklärung fest, deren keine doch,Wenn sie rechter 
Art ist, ohne die andere seyn kann ..» Le mss. est interrompu après : rechier. 
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sur des points différents, elle rappelle, comme tendances 
générales, celle qu'avait faite Kant des deux premières 
parties des /deen. Sans prendre ici fait et cause pour l’un, 
ni l’autre, Duvau comme Kant cherche à découvrir dans la 
théorie Herderienne un système véritable et cohérent. Mais 
il ne saurait parvenir à dégager de l’œuvre ce que l’auteur 
ne prétendit pas y donner : une vue schématique de la fin 
de l’homme, considérée en elle-même ou d’après les origines 
et l'essence de l'humanité. | 

La vigueur logique de son argumentation n’a pas de 
peine à prendre parfois Herder en défaut. Mais, à ne vouloir 
considérer que l’armature de celte philosophie de l’histoire, 
à y sacrilier même toute histoire à l'examen exclusif des 
tendances philosophiques, il donne une idée insuffisante de 
l'œuvre et la mutile, toute nourrie quelle est de faits et 
d'expériences. Quelques appréciations flatleuses ne pou- 
vaient suffire à en faire valoir lintérêt essentiel : abon- 
dance, complexilé des données, multiplicité des rapports, 
extréme diversilé des aperçus. C'était la soumeltre à un 
critérium que Herder avait récusé d'avance, et demander 
à lauleur des vertus auxquelles il n’aspirait pas, qu'en tout 
cas il subordonnait à d'autres. 

Néanmoins, on peut regreller que cette étude soit restée 
dans les cartons de l'exil et qu'après-le retour en France, 
tout à des occupalions d’un genre nouveau pour lui, l'auteur 
n'ait pas songé à la publier en français, dans l’un des rares 
journaux litléraires que l'Allemagne alors intéressât, ou qui 
eussent licence d'en occuper leurs lecteurs. Elle eût rappelé 
utilement à quelques-uns peut-être, l'analyse rapide qu'en 
1800, à peine née et déjà moribonde, l’aïieule des Revues 
Germaniques du XIXe siècle (1) avait consacrée aux deux 
premières parties des /deen. 

Œuvre d’un esprit moins systématique, celle-là s’arré- 
lait, plus que ne lPavait voulu Duvau, à l'étude psychologique 
et morale de l'homme telle que lavait faite Herder. 

L'une avec l’autre, les extraits de toutes deux aidant, 


(1) 1800. Bibliothèque germanique et Bibliographie universelle, p. 515-541, 
Philosophie, Ideen zur Philosophie der Geschichte der Menschheit, Idées pour 
servir... p. J. G. Herder... (Signé : N, G. S.). 
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elles auraient pu donner de ces huit ou neuf premiers livres 
une notion satisfaisante. 

Mais l’une fut presque ignorée ; l’autre demeura inédite ; 
et l'on devait attendre assez longtemps encore en France. 
de connaître vraiment le Herder des /deen. 


Henri TRONCHON. 
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LA FORCE & LE DROIT D'APRÈS CARYLE 


Les Leltres de Charles Eliot Nortun, qui ont paru avant 
la guerre (1), et qui sont une des plus riches collections de 
souvenirs litléraires publiées dans les vingt-cinq dernières 
années, contiennent de nombreux et importants documents 
sur les grands Anglais du monde des lettres ou de l’art dans 
la seconde moitié du XIXe siècle. Au cours de ses voyages et 
. de ses séjours sur le continent, le distingué professeur amé- 
ricair a surtout fréquenté Ruskin et Carlyle, dont il est 
devenu l'ami et qui lui ont ouvert le secret de leur pensée. 
Les conversations de Carlyle, en ses années de vigoureuse 
vieillesse, ont une originalité el une saveur que la relation 
leur conserve, y compris la note exotique et un peu sauvage 
de l'accent écossais. Je voudrais attirer ici l'attention sur une 
de ces conversalions, qui, outre les qualités caractéristiques 
de verdeur imagée et de géniale brusquerie, éclaire un point 
controversé de la doctrine du philosophe. 

Le livre de M. Cazamian a récemment remis en question 
toute l'interprélation de Ja pensée de Carlyle. Frappé de 
l'hostilité de l'auteur de Sartor à l'égard de l'application 
moderne de la méthode scientifique aux choses morales ct 
sociales, c'est-à-dire à l'égard de ce que nous appelons lin- 
tellectualisme, le critique — dans un livre dont la documen- 
tation, la pénétration psychologique et la vigueur dialectique 
sont remarquables — a élé amené à insisier d'une manière un 
peu trop exclusive sur le caractère mystique, autoritaire, 
anli-démocralique el anti-parlementaire de la doctrine. Il 
en est arrivé à reléguer au second plan ou à ne mentionner 
que pour mémoire les grands principes sociaux que Carlyle a 
imposés à la conscience de lAngleterre et dont la vitalité 


(4) Letters of Charles Eliot Norton, a Biographical Record, by his daughter 
Sara Norton. — Coustab.e, 1913. 2 v., 514 et 510 p., 21 sh. net. 
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n'est pas épuisée. Ce qu’il veut voir surtout, ce qu’il met en 
relief dans les passages saillants de son livre, c’est, comme 
il le dit, la stérilité intellectuelle de la philosophie de Carlyle, 
ses tendances réaclionnaires, surannées, anti-scientifiques, et, 
malgré la générosité des sentiments, ses maigres résultats. 
(P. 8, 914, 95, 255 et pass.) 

Il me semble que le distingué critique, se laissant im- 
prudemment absorber par les questions de principes et de 
méthode. a négligé que ce qui importe, chez Carlyle, ce n’est 
pas tant les postulats métaphysiques et le dogmatisme que 
la morale sociale et la philosophie de l’action, dans leur 
portée pratique, la fécondité de leurs initiatives, leur force 
de contagion et d'enthousiasme. J'ai soutenu, en discutant 
les principales positions de la thèse de M. Cazamian (1), 
qu'en matière de vérité morale et sociale il est difficile 
d'établir une opposition tranchée entre l'intelligence et l’in- 
tuition. D'une part, en effet, ces concepts, pour devenir des 
forces directrices de nos actes, doivent descendre de la 
région de l'intellection dans celle de l'impulsion, se charger 
de désir el d'émotion, prendre vie en entrant dans le courant 
de la vie — c'est-à-dire devenir des intuitions. N'arrive- 
t-il pas d'autre part, que le raisonnement subisse incons- 
ciemment l'influence des mouvements irralionnels de la vie, 
que la faculté intellectuelle, au moment où elle croit s'être 
établie le plus solidement sur le terrain logique, en soit à 
son insu délogée par des volilions qui s’ignorent, que la 
raison raisonnante, dans le choix des prémisses ou dans 
l'enchaînement des propositions, soit le jouet d’une illusion, 
que la têle soit la dupe du cœur ? Combien de « droits im- 
prescriptibles » el de «lois éternelles », depuis le XVIIIe 
siècle jusqu'à nos jours, qui, pour étayés qu'ils fussent d’un 
imposant appareil dialectique, n'en étaient pas moins, au 
fond, de purs désirs collectifs, des volontés ‘qui semparaient 
au même moment de toute une classe ou de toule une nation, 
des aspirations montées du subconscient qui s'assuraient 
l'appui de la logique inductive ou déductive, en d’autres 
lermes. des intuitions drapées d’un vêtement de concepts ! 
Inversement, il n’y a pas d’intuitions qui n'aient besoin de se 


(4) La doctrine sociale de Caryle. Revue du mois, 10 nov. 1913. 
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nourrir d'idées, sous peine de rester à l’état inarticulé, de 
s'agiter dans le vide et de tendre en vain vers un but qui se 
dérobe. 

L'intuilion carlylienne est une renaissance de l’émotion 
religieuse et de la ferveur morale, hostile au rationalisme 
aride, implacable et inhumain des « radicaux philosophes » 
et des « économistes », mais qui, en réalité, s’est assimilée 
les grands principes nouveaux posés par la pensée française. 
de Diderot à Condorcet, el gravés par la Révolution française 
en lettres de feu au front de l’histoire. C’est ce que Carlyle 
exprimait à sa manière, en déclarant que la vérité est une, 
mais qu'elle se révèle à chaque époque sous des formes nou- 
velles, que chaque siècle voit surgir son prophète, et (ajoutait- 
il, avec la confiance de l’inspiré), qu'il avait été élu par Dieu 
pour apporter à nos contemporains la parole de vie. | 

La phraséologie mystique de Carlyle sent son antiquité et 
M. Cazamian est amplement justifié à refuser de s’agenouiller 
devant le fondateur d’une nouvelle foi. Mais il se trouve 
que, sur le terrain des résultats pratiques, l'intuition de 
Carlyle accomplit avec un rare bonheur ce dont la société 
moderne a le plus besoin : l'union des forces du passé et 
des forces du présent. Sa religion, bien qu’elle doive beaucoup 
à l’hébraïsme et au christianisme, offre une grande nouveauté : 
c'est un credo social. Elle ne s'inquiète pas seulement des 
âmes, mais des corps; elle ne se contente pas d'espérer la 
justice dans l’autre monde, elle veut la réaliser dans celui-ci. 
Sans doute, en calviniste, en réaliste aussi, qui sait la faiblesse, 
la déraison, et, hélas ! la perversité des hommes, Carlyle 
accorde la plus haute importance à la discipline et à l’auto- 
rité. On peut discuter sur la question de savoir s’il ne penche 
pas parfois avec excès vers la politique de l’ordre, au détri- 
ment de la liberté. De fait, il est impossible de fermer les 
yeux aux allaques violentes, injustes aussi, qu'il a souvent 
dirigées contre la démocratie et le régime parlementaire. 
Mais, outre qu’il faut tenir compte, chez lui, de l’impétuosité 
du tempérament et de l’habituelle extravagance du langage, 
il me paraît contraire à l'esprit de sa vie et de son œuvre, 
de le représenter comme un apologiste du pouvoir absolu et 
un théoricien de la dictature (Cazamian, p. 162 et 225). 

La justesse de mon point de vue dépend du sens que 
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doit prendre la théorie de la force et du droit, chez Carlyle, 
qui est le centre de sa doctrine politique et sociale. M. Caza- 
mian y voit une simple transposition de la doctrine de Hegel, 
chez qui, dit-il, «l’idéalisme de Fichte s’épanouissait en 
une théorie réaliste de l'identité métaphysique entre la force 
et le droit... Carlyle, allant jusqu’au bout de sa pensée, pro- 
clame que tout ce qui est a le droit d'exister, que tout ce qui 
réussit avait le droit de réussir, que la force en un mot... est 
la seule mesure du droit ». J’interprète la théorie de Carlyle 
dans un tout autre sens. Sans reprendre l’argumentation que 
j'ai développée ailleurs, je rappellerai seulement ici deux 
textes, qui me semblent décisifs. Le premier affirme que si, 
dans les choses humaines la force est le seul moyen de domi- 
nation, la seule force qui puisse, en fin de compte, se conso- 
lider est celle qui se met au service de l'idéal. Au cours des 
fluctuations de l’histoire, seuls triomphent et durent ceux 
qui luttent pour la justice : « Might and right do differ 
frightfully from hour to hour; but give them centuries to 
try it in, they are found to be identical ». (Chartism, VIII, 
p. 158.) Le second texte proclame hautement l'existence du 
droit, c'est-à-dire d’une loi non écrite d'humanité, de respect 
de la personne, de suprématie du mérite, de liberté disci- 
plinée, d'égalité devant les bienfaits moraux de la civilisation 
et devant les joies du bonheur noble : «... To this ideal 
of right more and more developing itself asit is more and 
more approximated to, human society forever tends and 
struggles ». (Chartism, V, p. 141.) 

Sans doute, effrayé des progrès rapides de Ia démocratie 
et craignant (à cause de la hantise des souvenirs sanglants 
de la Révolution française) que la transformation des ins- 
litutions ne devançât la maturité de pensée et de conscience, 
qui seule peut en assurer le développement harmonieux, 
Carlyle, vers la fin de sa vie, à l’époque où il écrivait l’His- 
loire de Frédéric le Grand, a nettement exprimé ses sym- 
pathies pour l'autorité. Encore fallait-il que ce fût l’autorité 
d'un «roi philosophe ». Le régime du «bon despote» lui 
paraissait le bon exemple pour discipliner le gouvernement 
du peuple par lui même. C'est là une de ces démarches 
opportunistes auxquelles le conduisaient son sens des réalités 
et le désir de voir s'établir «la balance des forces antago- 
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nistes » dont il.a parlé comme la condition essentielle de la 
vie des sociélés. 

Que l’œuvre entière de Carlyle, prise dans son ensemble, 
élablit bien la supériorité de la force du droit sur le droit 
de la force, que l'idéalisme libéral est bien le pivot de loute 
sa doctrine, que le triomphe de la justice a bien été la préoc- 
cupation principale et le grand ressort de sa pensée, j'en 
trouve la confirmation dans le Journal de C. E. Norton à la 
date du 9 janvier 1873, c'est-à-dire à l’époque où Carlyle 
avait alleinl l'extrême vieillesse et où la contradiction des 
faits el les désillusions de la vie avaient émoussé en lui 
l'espérance. Cet appui, apporté à l'œuvre publiée, de paroles 
familières. sans apprêt littéraire et sans effort de construc- 
tion, est précieux, car ni dans la Vie, de Froude, ni dans les 
Lettres. publiées par Norton, ni dans les Réminiscences, 
on ne rencontre de propos sur ce sujet. Voici cette conver- 
sation tenue -par le prophète de Cheyne Row à son ami 
américain : | 

« While we were sitting by the fireside, he said speaking 
of himself — « [’ve been much misunderstood in my time, 
and very lalely now [ was readin’ an article on Froude’s 
view of Ireland in the last number of Macmillan, written by 
a man whom you may have seen, one —, a willow pattern of 
a man, very sbrill and voluble, but harmless, a pure herbi- 
vorous, nay, graminivorous creature, andhesavs with many 
terms of compliment that there's «a great and venerable: 
author » who’s done infinite harm to the world bv preachin’ 
the gospel that Might makes Right, which is the very 
precise contrary to the truth TI hold and have endeavoured 
to set forth, which is simply that Right makes Might. And I 
well remember when, in my vounger days, the force of 
this truth first dawned on me, it was a sort of Theodicee to 
_me, a clew to many facts to which I have held on from that 
day. But it's little matter to me. l'Il not undertake now to 
set myself right. If the truth is in my books, and they're 
worth readin’, il’ill be found out in time, and if it's not 
there why then the sooner they perish the better ». Car- 
lyle’s humour of expression and tone and laugh, and the 
tender sensibility of his face, and his healthy vigour of 
manner. gave a charm to his talk which no written report 
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of it can convey ». (Letters of C. E. Norton, vol. I, p. 456.) 

Cette défense de Carlyle par lui-même éclaire les passages 
de son œuvre où l'expression n’a pas rendu assez clairement 
sa pensée. Elle nous permet de donner leur véritable sens 
à des textes restés ambigus pour des esprits déliés et avertis, 
qui ont pris trop à la lettre des formules, où, il faut le 
reconnaître, les mots sont souvent employés dans un sens 
vague. En dépit de ses attaques contre les philosophes du 
XVIIIe siècle (auxquels il doit plus qu'il n’a voulu le recon- 
naître) Carlyle persévère, comme eux, dans certaines impré- 
cisions verbales. Il emploie. en particulier le mot nature 
sans le définir, et en laissant subsister le doute que le mot 
signifie encore pour lui c: quil représentait aux veux des 
« philosophes ». C’est ce qui arrive, par exemple, pour un 
des passages sur lesquels M. Cazamian construit son inter- 
prélation de la théorie de la force et du droit chez Carlyle. 
« Je permettrai à toute chose de lutter pour efle-même en ce 
monde, avec le glaive ou la langue... Elle ne vaincra rien 
qui ne mérite d’être vaincu. Ce qui est meilleur qu'elle, elle 
ne peut le détruire, mais seulement ce qui est pire. En ce 
grand duel, la Nature elle-même est arbitre, et ne peut 
errer : la chose qui a dans la nature les racines les plus 
profondes, que nous appelons la plus vraie. cette chose 
et non l’autre, à la fin, nous verrons qu'elle croîtra ». 

La « nature », ce n'est pas seulement pour Carlvle Île 
déterminisme de la vie. Il unit dans ce terme (comme dans 
Sa philosophie) le fatalisme de l'évolution et la liberté de 
la pensée intervenant pour incliner l’évolution dans le sens 
de la justice et du droit. Il lui faut de la persévérance et du 
temps; elle ne triomphe qu'après s'être égarée cent fois et 
avoir été cent fois rebulée. C'est la grandeur de Carlyle 
d'avoir vu que l'idéal ne peut pas se réaliser brusquement, 
par une catastrophe, mais est le prix de l'effort discipliné, 
de la lutte longtemps soutenue et dirigée par un dessein 
généreux. La pensée, pour lui, est insérée dans la réalité, 
où elle exerce son rôle directeur et formateur, du dedans, 
élevant par ses lumières et sa ferveur la matière au-dessus 
d'elle-même, sachant à la fois se soumettre aux lois inéluc- 
tables et faire porter le poids de son activité propre sur les 
causes qui servent l'idéal, réussissant à la longue à trans- 
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former les normes de la conduite individuelle, les principes 
des institutions civiles et les bases des relations interna- 
tionales. | 

Intuitive, certes, la vérité l’est à ses yeux, dans ce sens 
qu'elle n’existe pas tant qu’elle ne s’est pas chargée d'émotion 
morale, tani qu'elle n’a pas passé du domaine de la logique 
conceptuelle à celui de l’action. Mais l'intuition. chez lui, 
n'exclut pas l'intelligence. La seule activité intellectuelle qu’il 
récuse, c'est l’activité abstraite, selon la méthode géométrique, 
ou « mécaniste », comme il dit, qu'il a vu aboutir en France 
en 1795 à une orgie de massacre et en Angleterre en 1830 à 
un débordement d’égoisme et d’inhumanité. Mais il étudie 
l'histoire, dans le passé et dans le présent, sachant à la fois 
renier les anciens abus et accueillir les récentes audaces; 
il analyse l’évolution religieuse et morale, sachant découvrir 
les « héros » (même le bourgeois Johnson, même le plébéien 
Burns), qui l'ont dirigée ou en ont accéléré la marche: il 
observe l’homme tel qu'il est dans la vie, avec sa grandeur 
et sa petitesse. Du travail lent de la pensée jaillit son système 
moral et social, dont je ne crois pas juste de dire qu’il 
« refuse aux plus hautes lumières de l’âme le privilège sacré 
de juger les arrêts de la force » (Cazamian, p. 165), mais 
qui fait au contraire contrepoids à la force, inévitable et 
nécessaire. par la pensée, éclairée, généreuse, respectueuse 
du fait et éprise d’idéal. Ce n’était pas un simple admirateur 
de «la puissance brute, instinctive de la vie » (Caz., p. 165), 
l’homme qui répondait à un interlocuteur, adversaire des 
principes de progrès de la Révolution française : «Il fut 
des gens en France qui niaient la puissance de l’idée et 
ravalaient Rousseau. Leur peau a servi à relier la seconde 
édition de ses ouvrages ! » 


GC. CESTRE. 
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Parler de poésie à cette heure où le tonnerre des canons couvre tout 
autre bruit, parler de poésie allemande tandis que se déroule, sur -un 
immense théâtre, ce formidable conflit que l'Allemagne — le militarisme 
allemand — a, semble-t-il, voulu, n'est-ce point déplacé ? Nos pensées 
àtous ne doivent-elles point être tendues vers un seul objet, la patrie en 
danger ? Et ne risqué-je pas, en m'acquittant cette fois de la tâche qui 
m'a été confiée par la Revue germanique, d’apparaître comme un lâche 
dilettante qui, pour ne point entendre le fracas des armes, se serait 
reclus en quelque tour d'ivoire ? J'espère que non. En tout cas, j'ai 
cru que, tout en cherchant à satisfaire dans la mesure de mes forces 
aux nouvelles obligations imposées par les événements, 1l me fallait 
aussi remplir, aussi bien que possible, mon modeste devoir de colla- 
borateur à cette Revue. 

Ce devoir, du reste, m'a été assez pénible. Comment lire avec fruit 
des poètes, comment goûter le charme de leurs vers, alors qu’on a l'esprit 
ailleurs et que chaque journée n’est qu’une longue attente, l'attente des 
nouvelles de la guerre ? Souvent, je l'avoue, ce que mes yeux lisaient 
n'arrivait pas jusqu'à mon cerveau, et l’on voudra bien m'excuser si, 
la plupart du temps, je me borne à quelques notes rapides. 


*k 
* * 


Signalons d’abord les morts de l’année. Le munichois Gerhard J. 
Ouckama Knoop, né en 1861, mort le 7 septembre 1913, fut surtout 
romancier, mais il a laissé un volume de poèmes, dont nous ne pouvons 
d'ailleurs rien dire, l'éditeur n'ayant pas jugé à propos de nous en faire 
l'envoi. Heinrich Zeise (1822-1914), écrivain hambourgeois, fut l’auteur 
de Kampf-und Kriegslieder assez oubliés aujourd'hui. Quant à Paul 
Heyse, mort le 2 avril 1914, à l’âge de 84 ans, on sait qu'il reçut, de son 
vivant, un tribut d'admirations aussi excessives que furent exagérées 
les critiques de ses adversaires. Tandis que, d’une part, on saluait en lui 
lu héritier de Goethe », M. G. Conrad, par exemple, déclarait sans 
ambages : « Martin Greif ist aus der deutschen Lyrik nicht wegzudenken, 
ohne dass sie an charakteristischer Eigenart und Fülle einbüsste, wohl 
aber Heyse. Als Novellisten sind Keller und Storm nicht wegzudenken, 
wohl aber Heyse. er hat die Gattung vermehrt, nicht sie bereichert ; 
nichtwegzudenken sind als Romanschriftsteller Gutzkow und Spielhagen, 
wolh aber Heyse, er hat nur einen guten Roman mehr geschrieben. 
Er ist in seinen besten Werken eine Kraft zweiten Ranges ». La postérité 
sera sans doute plus équitable, et je crois qu’elle reconnaîtra du moins 
que, par ses qualités de charme et de grâce, par sa langue harmonieuse 
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et la pureté de sa forme, l'œuvre lyrique de Heyse atteint très souvent 
à la perfection. 

Presque au même moment que Heyse s’est éteint à Méran Christian 
Morgenstern, laissant une dizaine de volumes qui dénotent une person- 
nalité d'élite. Il débuta par les poèmes fantaisistes et humoristiques de 
In Phantas Schloss et Horatius Travestitus, auxquels succédèrent des 
recueils purement lyriques tels que Auf vielen Wegen, Îch und die Well, 
Ein Sommer et Einkehr. Entre temps, revenant à sa première manière, 
Mogenstern conquit la renommée avec ses Galgenlieder et son Palms- 
trém. Ce dernier notamment — dont une 7° édition (1), augmentée de 
nouvelles pièces, a paru peu avant la mort du poète — restera comme 
l'une des plus spirituelles satires que la littérature allemande ait pro- 
duites depuis Wilhelm Busch. Palmstrôm, le héros du livre, c'est, poussé 
Jusqu'au grotesque, le type de ces faux « esthètes » dont les prétentions 
au génie et les allures solennelles masquent mal le néant : c'est, comme 
on l’a dit justement, la « fleischgewordene Nichtigkeit ». Et rien n'est 
plus divertissant que le contraste fréquent, dans ces poèmes, entre le 
charme du rythme et l'insignifiance du fond, — sans parler d'abracada- 
brantes inventions comme celle de |” « Oste » destinée à compléter la 
«€ Weste » ou celle de la « Nähe » qui, consumée de chagrin à la pensée 
qu'elle n'arrivera jamais jusqu'aux choses elle-mêmes, se voit élevée 
au comparatif et devient d’abord « Näher » puis « Näherin ». — Mais 
c'est dans ses dernières œuvres, {ch und Du et Wir fanden einen Pfad (2), 
que Morgenstern nous a donné peut-être le meilleur de son esprit, — 
esprit méditatif, fortement influencé par Nietzsche, à qui le poète avait 
dédié son « Erstlingswerk », par Ibsen, qu'il traduisit en allemand, et par 
Goethe. {ch und Du est un livre d'amour, mais on y chercherait en vain 
les éclats de la passion. Car cet amour ne s'adresse pas seulement à une 
créature humaine, il s’élargit jusqu'à tout embrasser : 


Alle Dingen werden 
mir ein einzig Du, 


s'écrie-t-il. De même, dans Wir fanden einen Pfad, il nous dit : 
Ich habe den Menschen gesehn in seiner tiefsten Gestalt, . 


ich kenne die Welt bis auf den Grundgehalt. 


Ich welss, dass Liebe, Liebe ihr tiefster Sinn, 
und dass ich da, um immer mehr zu lieben, bin. 


Ich breite die Arme aus... 
‘ich mûchte die ganze Welt... umfahn. 
Cet amour est si plein du sentiment de la vie que la mort, pour lui, 
n'est plus rien : 
. Tod ist ja kein Raub an Leben. 


Wir müssen ? nein ! wir — wollën sterben ! 
Denn endlos locken neue Morgenrôten. _: , 


(1) Berlin, B. Cassirer, 1914. 
(2) Parues toutes deux chez R. Piper u. C°, Munich, 1911 et 1914, M. 2,50 et 3. 
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Et c'est par des accents religieux, par un hymne à l'éternité et à Dieu 
que finit le chant de ce noble et solitaire poète que la phtisie vient 
d'emporter à l'âge de 43 ans. 

C'est plus jeune encore, à 36 ans, qu'a disparu Wilhelm Freiherr 
von Appel, dont le Dr Rudolf Staudenath a publié récemment les 
Gedichte (1). Né à Vienne en 1875, d'une vieille famille d'officiers, 
Appel fut empêché par sa faiblesse de constitution de suivre la tradition 
des siens et dut entrer dans l'administration des chemins de fer de l'Etat. 
Nature foncièrement artiste, intelligence très cultivée, humaniste et 
philosophe ( il fut un des premiers à signaler l'importance d'Otto Wei- 
ninger), co-fondateur et rédacteur en chef de la revue viennoise Die 
Muskete, il a écrit quelques drames — Gaius, Columbus, Julius Apostata, 
Merlin, Maria Magdalena, — des nouvelles, des essais et des poèmes. 
Ceux-ci témoignent de rares qualités de pensée et d'expression : l'idée, 
chez Appel, ne demeure jamais abstraite, il sait lui donner forme, cou- 
leur et vie. Son inspiration est des plus variées : il la puise dans la nature, 
dans le mythe et l'histoire, dans l'amour et la douleur, dans le songe et 
la réalité. Mais c’est dans ses satires du temps présent et surtout dans 
ses poésies patriotiques, — auxquelles il faut joindre ses « Soldatenlieder », 
— qu'il est le plus lui-même, car ici revit l'esprit de ses ancêtres. Fils de 
soldats, il rêve d’une Autriche nouvelle, grande et forte; et 1l frémit en 
voyant que : 


Wütend braust das Slawentum heran. 


Qu'eût-il dit, s'il eût pu assister à la débâcle des armées autrichiennes 
et au prochain écroulement de la monarchie austro-hongroise ? 

Un autre écrivain viennois mort peu après Wilhelm von Apoel, 
mais qui était de beaucoup son aîné, Alfred Freiherr von Berger, 
(né en 1853), fut plus connu comme critique et, surtout, comme directeur 
du Burgtheater, que comme poëte. Pourtant, ses poésies (2) qui, avec 
un drame en un acte (Oenone),des notes sur Descartes et des remarques 
sur le théâtre, forment le tome II de ses œuvres complètes publiées par 
Anton Bettelheim et Karl Glossy, sont intéressantes à maints égards, 
et l'on comprend qu'il ait écrit, dans une lettre à Franziska Ellmenreich : 
« Das absolute Ignorieren und Totschweigen, dem meine Poesie immer 
begegnet ist, hat mir in früherer Zeit oft sehr wehe getan und hat es 
mitverschuldet, dass ich seit langem zwar niemals aufgehürt habe, 
Poesie in mir tief zu erleben, wohl aber sie nach aussen zu gestalten ». 
Des souvenirs d'enfance, des impressions de nature, des élégies et des 
méditations, des épîtres familières et des sentences constituent la majeure 
partie de son œuvre poétique. L'autre se compose de poèmes de circons- 
tance où sont notamment célébrés Raimund, Schwind, Schubert, Mozart, 
Ferdinand von Saar et le « Walzerkünig » Johann Strauss. Partout, 
Berger montre sa maîtrise du rythme et de la langue, sa noblesse de 


(1) Vienne, Deutsch-Oesterreichischer Verlag, 1914. K. 4, 20. 
(2) Vienne, Deutsch- Oesterreichischer Verlag, 1913. K. 4,20. 
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sentiments et d'idées. Aussi ne peut-on que ratifier le jugement qu'il 
porte sur lui-même : 


Wenn mir auch nicht viel gelang, 
War es doch ein reiner Klang ! 


Avant de passer aux vivants, mentionnons les Ausgewüählte Gedichte 
de Wilhelm Jensen (1), précédées d'une brève mais substantielle préface 
par Theodor von Sosnosky. Dans ce tout petit volume destiné à faire 
mieux connaître aux Allemands ce poète dont ils ont presque ignoré 
l'œuvre lyrique et envers qui, dit le préfacier, 1ls ont ainsi commis « eine 
Sünde, die auch ein Marmorstandbild nicht würde sühnen kônnen », 
on trouvera les plus exquises pièces de Jensen, entre autres « Frau Her- 
zeleide »,« Wahrheit », « Allein »,« Abendträume »,« Herbstsehnsucht » 
« Der Tag verrinnt », « Heimlicher Besuch », « Wer » et « Unsre Zeit ». 


* 
k * 


Parmi les poétesses dont nous avons maintenant à nous occuper, trois 
sont, selon toute apparence, des débutantes envers qui trop de sévérité 
serait à la fois manque de galanterie et injustice, car le talent ne leur fait 
pas défaut. Ainsi, la mince plaquette d'Emmy Hennings, Die letzte 
Freude (2), — parue dans une collection, Der jüngste Tag, sur laquelle 
nous aurons à revenir, — renferme à côté de maintes bizarreries quelques 
vers qui sont déjà plus que des promesses, par exemple ceux de « Ein 
Traum ». De même, Else Nonne, bien que l’on rencontre dans ses 
Gedichte (3) pas mal de « clichés », trouve parfois un ton assez personnel, 
notamment dans sa légende de l’antique madone de pierre qui, voyant 
autour d'elle le printemps fleurir et les enfants mener leurs rondes 
Joyeuses, voulut vivre elle aussi et 


.sprang in den singenden Kinderreigen. 
Da ward eine der ältesten alten Madonnen 
Zerrinnend ein blumensegnender Bronnen, 
Lichtfroh und he Al — wer darin badet, 
Geht durch Himmel und Hôlle unbeschadet. 


Plus originales sont les Gedichte (4), de Grete Gulbransson, par 
leur brièveté (seize vers au plus — et souvent même quatre — lui suffi- 
sent pour exprimer une idée ou une impression) et surtout par leur sim- 
plicité. Sous cette enveloppe modeste palpite une âme délicate et tendre, 
d'une sensibilité toujours vibrante. 

C'est, au contraire, par un excès de rhétorique que pèche souvent 
L. E. Funke, dans sa Neue Wanderbeute (5) : trop d’exclamations et 
d'interrogations, trop d'imitations aussi (il y a là, entre autres, un « Atlas » 


(1) Leipzig, B. Elischer Nachf. M. 2. 
(2) Leipzig, K. Wolff, 1913. M. 0,80. 
(3) Stuttgart, Cotta. M. 3, 

(4) Berlin, S. Fischer, 1914, M. 2,50. 
() Stuttgart, Cotta, 1913. M. 3.50. 
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qui rappelle, mais d’assez loin, le « Prometheus » de Goethe, et un 
a Gefangener Dionysos » où l’on sent, dans le rythme, maintes réminis- 
cences du « Zauberlehrling »). On goûtera cependant certaines poésies 
dans le ton populaire, telles que « Das Brauthemd », ainsi que quelques 
brefs poèmes d'amour. 

C'est à cette dernière source d'inspiration que Marte Sorge doit les 
plus purs de ses Frauenlieder (1), soit qu'elle évoque de gracieuses buco- 
liques sous les oliviers et les glycines de l'Italie, soit qu'elle chante son 
pays natal, le Vogtland, soit enfin qu'elle nous dise, en des strophes 
émues, le désir qu'a la femme de se donner, de se dévouer, ou les regrets 
de l'amante qui voit mourir celui qu'elle aimait et à qui cependant elle 
s'était refusée. Ce sont là, sans doute, des thèmes qui n'ont rien de nou- 
veau, mais que Marte Sorge a su, sinon renouveler, du moins traiter avec 
cette éloquence qui vient du cœur. 

Plus féminin encore est Das Schicksal einer Frau (2). Comme la Nora 
d'Ibsen, l’auteur anonyme de cette confession — :il semble bien, en 
effet, que l’œuvre a été vécue — s'est affranchie d’une union intolérable. 
Elle a cru pouvoir désormais vivre pour elle-même et pour son enfant, 
dans le calme d’une petite ville provinciale. Cependant le cruel Eros 
s'est dressé de nouveau sur sa route. Elle a lutté, puis succombé. Mais 
le mystère dont son amour est condamné à s’envelopper lui pèse bientôt. 
Etre l’amante ne lui suffit plus, elle voudrait être l'épouse de l’homme 
qui l’a conquise. Elle s'était crue dégagée de toutes les idées tradition- 
nelles concernant l'union des sexes, et voici que, dit-elle, 


Gespensterhaft wuchs, was ich einst verlacht. 
Ich will nicht alles heimlich stehlen !.…. 

Nichts, — nichts ist da, was uns zusammenhält, 
Als einer einzigen Empfindung Glut, — 

Ach, diese Leidenschaft von Blut zu Blut ! 

Ich will nicht mehr ! Mir graut |! 


Bientôt, c'est la séparation, puis, encore une fois, l'isolement. Mais, 
dans sa solitude, elle purifie son cœur de toute rancune, de toute passion, 
et ce qu'elle demanderait à Dieu, si jamais eile devait renaître sur cette 
terre, ce serait dé ne lui donner 


. keine der unselig selgen Gaben, 

Die mächtig aus dem engen Kreise locken ! 

© Die Sehnsucht nicht,.................., 

. nicht den -dunklen Hang zur Einsamkeit. 

Die Einsicht nicht, der diese holde Erde 

Nur eines flüchtgen Tages Schale dünkt… 

Gib Mann und Kinder mir und lass mich trs 

Was ausser ihnen ist, berauscht erkennen. 

Lass mich nur fühlen, dass ich Speise sei 

Für andrer Kraft ! Und wenn ich so gelebt,....…. 

Gib Dank und Liebe mir von allen denen, 


Die unklar fühlen, dass sie mich verbraucht | 


(1) Léna, Diederichs, 1914. M. 1,50. 
(2) Berlin Egon Fleischel, 1913. M. 2. 
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À côté de cette œuvre frémissante de vie et que déparent, seules, 
quelques imperfections de {orme sur lesquelles on passe facilement, les 
vers d'une technique plus habile qu'Erika Rheinsch a réunis sous le 
titre de Die Laute (1), pälissent quelque peu et sont plutôt, comme disait 
Verlaine, « littérature ». Il y a là cependant de belles pages, notamment 
dans les poèmes philosophiques tels que « Scheinbare Notwendigkeit », 
« Der Tod » et « Der Sonnengott und der Büsser », où s'affirme une âme 
presque virile. 

D'Alice Freiin von Gaudy, dout nous avons analysé l'an dernier les 
Lebenshohen, voici un nouveau recueil, Das eiserne Halsband (2), qui ne 
le cède en rien aux précédents volumes de cette poétesse, l’une des plus 
remarquables que compte aujourd'hui la littérature catholique en Alle- 
magne. Ce sont surtout de pieuses légendes, comme celle de la nonne 
qui, pour échapper à son ravisseur, lui fait croire qu'elle est une magi- 
cienne, qu'elle peut le rendre invulnérable, ct s'offre à lui prouver la 
vérité de ses dires : qu'il la laisse s'agenouiller, prononcer la formule 
magique et quil la frappe de son glaive. L'autre 


… bringt das Pferd zum Stehen und hebt sie zu Boden sacht. 
« Nun Ichre mich den Zauber, der unverwundbar macht ». . 


Die Nonne kniet auf den Stoppeln, ihr kurzes Blondhaar weht. 
Sie neigt die Stirn und faltet die Hände zu heissem Gebet. 


« fn manus tuas commendo spiritum meum !... Schlag zu ! 
Mein ‘Zauber ist gesprochen.. die Wirkung prüfe du ! » 


Grell blitzt des Reiters Krummschwert im fahlen Abendrot —- 
Und still sinkt 1hm zu Füssen die Reine in den Tod. 


Dans un autre ordre d'idées nous citerons, comme particulièrement 
réussis, les récits intitulés « Die Statue des Houdon », « Vendetta » et « Der 
Sprung ins Meer ». | 

Signalons enfin, des Gedichte (3) de Ricarda Huch, une « dritte ver- 
mehrte Auflage » où l'œuvre lyrique de la grande romancière est, typo- 
graphiquement parlant, présentée avec tout le soin désirable. Cette 
œuvre, trop peu connue encore, a pour principales sources d'inspiration 
la nature, et surtout la « makellose Welt » de la haute montagne, — 
l'histoire et la légende, — l'idée du destin, presque toujours présente, — 
la mort, apparaissant sous les formes les plus variées et suscitant les 
sentiments les plus divers, — et, dominant le tout, l'amour, |” « ewige 
Liebe » que chante un des poèmes du livre. Et c’est une personnalité 
riche ét puissante qui s exprime dans toutes ces strophes volontairement 
dépouillées de cette élégance, de cette virtuosité qui, comme Ricarda 
Huch l’a dit elle-même, « jeder Unfäühigkeit ein Ansehen gibt und worin 
jedes etwaige Eigenleben schwindet ». 


(1) Berlin, Egon Fleischel, 1913. M. 3. 
(2) Cologne, J. P. Bachem. M. 2,40. 
(3) Leipzig, H. Haessel. _ 
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Et voici les poètes, jeunes et vieux, toujours nembreux, trop nom- 
breux même pour que no.s puissions leur consacrer à tous Î attenti 
qu'ils méritent. C’est ainsi qu'il nous faut, à regret, passer raridement 
sur l'Erste Ernte (1) de Wilhelm Südel, écrivain qui cependant nous 
est particulièrement sympathique pour avoir tait connaitre à ses compa- 
triotes l'œuvre du regretté Charles-Louis-Philippe, et dont les poèmes 
révèlent une âme frémissante, en intime communion avec l'univers ; — 
sur cette Î{falienische Reise (2) où Otto Pietsch se montre habile sonet- 
tiste, excellent surtout dans la description, mais sachant aussi faire 
renivre mainte grande figure de la poésie et de l'art italiens ;: — sur les 
Masken des Marsyas (3) de Hanns Meinke qui, en quelques quatorzains 
à la Stefan George, accompagnés de bois gravés par l’auteur, célèbre 
Edgar Poe, Baudelaire, Hoffmann, Oscar Wilde, Verlaine et Rimbaud ; — 
sur les Kriminal-Sonette (4) de Friedrich Eisenlohr, Liyingstone 
Hahn et Ludwig Rubiner, plaisante satire où sont condensés, en cet 
étroit moule du sonnet qui semble si peu fait pour de telles matières, 
les ahurissants exploits de deux bandits aussi modernes qu'imaginaires : 
— sur ce livre au titre étrange : Morgenrot ! Klabund ! Die Tage diim- 
mern {(5), signé du pseudonyme de Klabund (Alfred Henschke), dont 
certaines pages choquèrent, paraît-il, la pudibonderie des juges berlinois, 
et qui est surtout un déconcertant amalgame de sincérité et d'ironie, 
de lyrisme et de vulgarité, de vigueur et de faiblesse : — enfin sur 
Die Gewalten (6) du viennois Franz Theodor Csokor, recueil d'une 
vingtaine de ballades où s'annonce un talent aussi souple que puissant, 
et parmi lesquelles nous noterons « Die Versuchung des heiligen Gallus », 

« Die tanzende Stadt », « Karl Stuart's Todesgang », « Die Männer von 
Sterzing ”, « Krieg» et «Sisera, der Kanaanite ». 

Quelques lignes suffiront aussi pour faire connaître à nos tit les 
« Kugelblätter » (7), plaquettes de 16 pages tirées à petit nombre. Dans 
cette collection paraissent surtout des œuvres de jeunes, telles que Der 
Entrückte de Gunther Mürr et les Gedichte de Gerhard Moerner, 
mais aussi d'écrivains plus âgés, comme Carl Müller-Rastatt. Les 
Verse de ce dernier sont d'un grand charme musical. 

Une autre collection, que nous avons déjà signalée l'an deruier, celle 
des « Lyrische Flugblätter » (8) de l’éditeur-poète A. R. Meyer, s’est 
enrichie récemment d’une jolie réimpression de Felix und Galathea, 
pastorale ironique et sensuelle que Frank Wedekind écrivit à l'âge de 
[7 ans, — d'une gerbe de petites pièces galantes du XVIII siècle, d’au- 


(1) Berlin, Egon Fleischel, 1913. M. 2. 

(2) Leipzig, K. Wolff, 1913. M. 3.50 

(3) Privat- Druck. 

(4) Leipzig, K. Wolff, 1913. M. 2. 

(5) Berlin, Erich Reiss. 1913. 

(6) Charlottenbourg, Axel Juncker. 

(7) Hambourg 37 7 Rovelerles 

(8) Berlin- Wilmersdorf, A. R. Meyer. M. 0,50 chaque. 
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teurs inconnus, réunies par Resi Langer sous le titre de Rokoko, — 
et de ballades de Rudolf Leonhard, Barbaren, qui sont un beau tu- 
multe de passions déchainées. 

* Plus importante est une-collection nouvelle, Der Jüngste Tag (1), où, 
à côté de traductions d'auteurs français comme Francis Jammes, 
Maurice Barrès et Marcel Schwob, figurent des nouvelles, des drames et, 
surtout, des poèmes. C'est grâce à elle que des jeunes tels que Georg 
Trakl, Paul Boldt, Berthold Viertel et Gottfried Koelwel ont pu 
déjà se faire remarquer, Trakl par ses Gedichte où des sons de guitares, 
doucement mélancoliques, accompagnent la venue de l'automne et la 
tombée de la nuit, — Boldt, par ses Junge Pferde ! d'une allure fou- 
gueuse en dépit de quelques faux pas, je veux dire de certaines bizarre- 
ries dans le style, —- Viertel, par les poèmes de Die Spur, où l'on suit le- 
développement d’une adolescence et d'une jeunesse qui n'a appris que 
péniblement ce qu'est la joie, — et Külwel par ses Gestinge gegen den Tod 
proclamant, avec un enthousiasme qui n'est pas exempt d'étrangetés, 
qu’ «il n'y a pas de morts », que le monde est merveilleusement beau 
et que « tout est amour ?. 

Au groupe d'écrivains que nous venons de mentionner appartiennent 
encore Franx Werfel, dont nous parlerons plus loin, et Walter Hasen- 
clever, l'auteur de Das unendliche Gesprüch (paru dans cette même 
: collection) et de Der Jüngling (2). La première œuvre, simple plaquette 
de dix pages, au titre plutôt prétentieux, fait supposer que ce poëte est 
encore très jeune, puisqu'il éprouve le besoin d'« épater le bourgeois » 
par des excentricités telles que des « Orkane von Gamaschen » ou un 
monocle qui « hoch im Auge raucht ». Et jeune encore, naturellement, 
mais d'un ton déjà moins affecté, malgré quelques outrances, est son 
Jüngling dont re à Dehmel a écrit qu'il pouvait « auch reifen 
Minnern eine lächelnde ‘ Anleitung geben, das Schicksal als eine 
Angelegenheit geistigen Genusses aufzufassen ». Nous en citerons ce 
fragment assez caractéristique : 

Als ich noch ängstlich war und keinen kannte, 

Als keine Frau, kein Freund, kein Buch mich nannte, 
Als ich noch jung war, heiss und wild bemüht : 

Wie war ich dumm ! Wie stark ! Und wie verfrüht ! 
Ich weiss nicht, ob es gut war mich zu ändern. 

Doch was ich sah und was ich tat, war gut. 

Von all dem Schwarm in flatternden Gewändern 
Bekränz ich deine Stirne, Lebensmut ! 

Nur wir sind würdig, alles zu geniessen, 

Die wir geniessen, ohne Ziel und Norm, 


Und die wir, gross im Auseinanderfliessen, 
Einst wieder wachsen : einsam und zur Form. 


Un autre débutant, Alfred Wolfenstein, d'une sensibilité qui touche 


à l'hyperesthésie et à laquelle correspond un style fréquemment tour- 
menté, nous conte, dans Die gottlosen Jahre (3), l'histoire d'une jeunesse 


(1) Leipzig, K. Wolff, 1913-14. 
(2) Leipzig, K. Wolff, 1913. M. 2,50. £ 
(3) Berlin, S. Fischer, 1914. M. 3,50. 
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« maudite », la sienne. Cette jeunesse désolée s’est passée dans le désert 
de la grande ville, où l’on se sent toujours seul, parmi le tumulte des 
rues comme entre les quatre murs de sa chambre pleine d’un silence 
hostile. Son unique refuge, c'est la poésie, mais il n'y cherche pas le 
plaisir d'aligner des strophes harmonieuses, et il nous déclare nettement, 
dès la première page de son livre : 


. Musik nicht will ich machen sondern schreiten 
Und zeigen meine Schritte. 
Musik nicht gibt das hart geballte Reiten 
Der Heere von Seelen, die streiten 
Um meine Mitte. 


Ce qu'il veut, c’est « Worte niederhauen », comme le bûcheron abat les 
arbres, c'est se débarrasser de tout ce qui a si longtemps pesé sur lui, 
afin de s'en aller, libre, allégé, vers une vie nouvelle, vers la forêt et, 
surtout, vers la montagne où, dit-il : | | 


Alles schwebt in gôttlich schüchternen 
Fernen hin und hat mich zwanglos lieb, 
Mich erhôhend statt mich zu verzwergen. 


Est-ce aussi pour échapper au prosaisme de son temps qu’Albert 
Schaeffer s'est enfui vers un lointain passé et qu'il s'est plongé dans 
cette éternelle source de poésie qu'est l'œuvre du vieil Homère ? Je 
l'ignore, mais ce qui est certain, c'est que sa Meerfahrt (1), exprimant, 
dans le symbole d'Ulysse toujours attiré par la mer, par « das eine, 
allmächtige Meer », nos aspirations vers quelque chose d'éternel, est 
un des poèmes les plus admirables et les plus pleins d'unité que j'aie 
lus depuis longtemps, un livre à placer à côté du Prometheus und Epime- 
theus de Spitteler. Quant à la forme, habilement variée, très mélodieuse, 
elle est presque partout impeccable, et à quelque endroit qu'on ouvre le 
volume, on découvrira des passages aussi beaux que celui-ci, extrait de 
l'épisode de Circé : 

Sie ruhten auf des Hauses flachem Dach 
In Duft und Ueberfluss von Blütendolden. 


Unferne lag die Kuppel gross und golden 
Unter dem strahlenreichen Sternenhimmel.. 


Noch aus der Halle klang gedämpft empor 
Ein Saitenrauschen, wo die Kampfgefährten, 
Die neubefreiten, noch beim Weine lärmten. 
Zuweilen schwang sich aus den Wundergärten 
Der Schrei der Pfauen auf ; im blauen Flor 
Stiegen die Feuerfliegen auf und schwärmten. 


‘Einsamer Vogel, der aus Duft und Glimmen 
Gesänge schôpfte wie aus einem Quell, 

So schwebte hoch mit sachtem Flügelschwimmen 
Die Stimme Kirkes rein und silberhell. 


Sie sang das Lied von Jenen, welche tief 
In Schande vor ihr ein Getier gewesen, 
Die Pforte wahrend Einem, der erlesen, 
Der wie ein Kind in ihrem Schosse schlief. 


(1) Leipzig, K. Wolff. M. 4,50. . 
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Avec les Helldunkle Jahre (1) et Zur Mutter (2) de Georg J. Plotke, 
nous revenons au lyrisme proprement dit, au rêve et à l'amour, aux 
impressions plus ou moins fugitives, aux confessions et aux méditations. 
Les plus remarquables pages de ce jeune écrivain — à qui l'on doit aussi 

. une étude sur Heine a!s Dichter des Judentums — sont celles où, dans la 
chambre de torture du château de Nuremberg, se rappelant que dans 
ses veines se mêlent du sang juif et du sang chrétien, et se demandant 
si l'un de ses aïeux n'a pas été conduit ici aux applaudissements d’une 
foule parmi laquelle se trouvait peut-être un autre de ses ancêtres, il 


nous dit : 


Nun in meiner jungen Brust gefangen 
sind die Mächte, die getrennt einst rangen. 


Ob sie rohen Wahn auch überwunden, 


Frieden haben sie noch nicht gefunden. 


Heisser Liebe voll, das All zu fassen, 
ward mein Herz der Kampfplatz zweier Rassen.… 2 


Aber meinen Sôhnen sei beschieden 
endlich volle Reinigung und Frieden. 


Nous terminerons cette revue des poètes nouveaux par Max Herr- 
mann, dont les Portriüte des Provinz- Theaters, signalés l'an dernier, 
n'étaient que les modestes prémices et qui vient seulement de publier 
son véritable premier livre. Sie und die Stadt (3), tel en est le titre, qui 
n'indique qu'une partie du contenu. Le recueil débute par des « Lieder 
für Leni », où s'épanche un amour adorant, qui se soumet à toutes les 
volontés de l’aimée et va Jusqu'à s’écrier : 


Jhn auch will ich preisen und benedein, 

Den du jetzt mehr liebst, als mich : — den Andern ! 

Jhn, zu dem deine Gedanken wandern, 

Wenn du in meinen Armen ruhst — — — 

… da du ihn hebst, muss ich ihn auch lieben — — — 


Puis viennent les « Stimmungen der Stadt » : un matin dans les faubourgs 
ou dans le parc, la place du marché, le concours de tir, etc., tableaux 
croqués d'un crayon alerte et sûr. Enfin, dans les « Dämonen des Dich- 
ters », 1] nous confie ses désirs nostalgiques et ses tristesses, mais il 
remercie aussi Dieu qui lui a accordé le don de voir 


re alles Klein’ und Kleinsten Herrlichkeit…. 
Und noch in Andaëht und ergriffenem Verstehen 
Zu knien vor einem halben Nichts — ganz ohne Spiel und Spott ! 


D'ailleurs, plus encore que la beauté 1l sait voir la laideur, la vulgarité, 
la sottise, qu'il s'entend à fustiger de son ironie cinglante. 


(1) Strasbourg, J. Singer. M. 3. 
(2) Dresde, Carl Reissner, 1914. 
(3) Berlin, S. Fischer, 1914. M. 3. 
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Les poètes dont il nous reste à parler ne sont plus des débutants : 
certains sont déjà parvenus à la notoriété, d'autres sont presque célèbres. 
Îl en est cependant parmi eux qui ne méritent qu une attention restreinte, 
étant de ces écrivains qui, comme l'écrivait un jour Ernst Lissauer, 
« dichten in einer allgemeinen Dichtersprache » fort agréable à lire, sans 
doute, mais qui, de même que leur pensée, n'a rien de bien original. 

Tel est le cas pour le Wir sterben nicht ! (1) de Rudolf Herzog, avec 
ses lieder chantant — sur des modes connus — la vie, le printemps, la 
musique, l'amour, l'amitié, le foyer et la patrie, ses ballades guerrières 
évoquant les journées de Fehrbellin, de Leipzig, de Küniggrätz ou de 
Sedan ainsi que les figures de Blücher et de Bismarck, ses appels belli- 
queux à son empereur et sa paraphrase de la fameuse parole de Guil- 
laume II : « Deutschlands Zukunft liegt auf dem Wasser », paraphrase 
qui se termine par ces vers : 


wo sich Üebermut entgegenstemmt, 
Auch dort, Matrosen, grüsst. Doch mit Kanonen ! 
Ihr tragt an Bord des Vaterlandes Ehre, 
Die reichste Ladung, die ein Schiff get ührt. 
In Grund mit jedem, der sie scheel berührt ! 
Die deutsche Flotte kennt nur freie Meere ! (2) 


Très belliqueux aussi est le pasteur potsdamois Karl Rohrig qui, 
dans sa galerie de Helden (3), ne craint pas de placer, à côté de la grande 
figure du Christ, celles de Luther, — ce qui est tout naturel chez un 
protestant, — et de Gustave-Adolphe, — ce qui s'explique encore, — : 
puis celles de Bismarck et des Hohenzollern, y compris Guillaume II 
et le Kronprinz, et enfin, dans une dernière partie, glorifie pêle-mêle 
« allerlei Helden » : le roi de Suède, Oscar II, le président Krüger, 
Wilhelm Steinhausen, Beethoven, Wagner, le-comte Zeppelin, les avia- 
teurs, les héros du travail, les « deutschen Knaben, ein jeder ein Held », 
etc., etc. Ces poèmes, du plus pur style officiel pour la plupart, avec 
force « Heil dir ! » et « Hurra ! », n'enrichiront en rien la littérature 
allemande, et le volume serait sans grande valeur s'il n'était orné de 
fort beaux dessins de Karl Bauer. 

Dans ses Deutsche Ruhmesschilder und Ehrentafeln (4), consacrées à 
quelques douzaines de poètes, d'artistes et de penseurs allemands parmi 
lesquels se glissent Dante.et Erasme (‘Erasmus von Rotterdam ! — 
Leuchtende Blüt’ an germanischem Stamm...»)et où Graf Zeppelin voisine 
avec Hans Thoma, Heinrich Vierordt montre un peu plus de virtuo- 
sité. Cependant, de toutes ses « Widmungen und Weihungen », quelques- 
unes seulement justifient la déclaration liminaire de l'auteur nous affir- 
mant qu'aucune d'elles n'est « erzwackt und erklaubt » et que « ein leidli- 


* (1) Stuttgart, Cotta, 1913. M. 3. 

2) C'est ‘auteur qui souligne ! 
(3) Berlin-Charlottenbourg, Vita, Deutsches Verlagshaus, 1913. M. 4. 
(4) Heidelberg, Carl Winter, 1914. 
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cher Spruch muss vom Himmel fallen ». I] leur arrive même fréquemment 
de tomber dans la platitude ou le mauvais goût, par exemple lorsque, 
pour les besoins de la rime, l'ordre habituel du nom et du prénom se 
trouve interverti et que nous lisons des choses comme celle-ci : 


Schubert, Franz ! — 
Vor deiner A EU Rae Glanz : 


Zerstaubt Musikmodenfirlefanz.… 


En outre, la forme adoptée par Vierordt (elle lui a été sans doute suggé- 
rée par les « Dichterritornelle » de Leuthold) produit à la longue une 
impression de fatigante monotonie. 

On trouvera plus de diversité dans la nouvelle œuvre de Rudolf 
Presber, Aus zwei Seelen (1). On y trouvera même un peu de tout : des 
poèmes sur le naufrage du Titanic, sur la guerre des Balkans et sur le 
suicide de Nogi, un « Lied des Legionärs » qu on dirait avoir été composé 
pour quelque réunion de propagande contre notre légion étrangère, des 
souvenirs d'enfance, des pièces descriptives, des chansons d° amour, 
des fantaisies et des vers humoristiques. C'est là un de ces livres qu'on‘ 
peut lire pour se distraire, mais qui ne laissent dans l'esprit aucune trace 
profonde. 

L'écrivain souabe Wilhelm Schussen (pseudonyme de Wilhelm 
Frick), jusqu'ici connu comme romancier et dont le Heimwürts (2) est le 
début dans le lyrisme, incite au contraire à la réflexion. Il nous dévoile, 
dans ses courts « lieder », une âme rêveuse, ennemie de toute exubérance, 
éprise de simplicité et dé sincérité. 

C'est aussi par ses romans (An heiligen Wassern, Der Künig der Bernina, 
Der Wetterwart, etc.) que J. C. Heer a conquis la faveur du public, tant 
dans son pays natal — la Suisse allemande — qu'en Allemagne. Ses 
Gedichte (3), où nous avons remarqué de belles pages sur la légende de 
saint Gall et de saint Colomban, sur l'Engadine et sur le caractère hel- 
vétique, plairont certainement à ses admirateurs, mais n'ajouteront pas 
grand chose à sa renommée. | 

Un autre poète suisse, Alfred Huggenberger, simple cultivateur 
du canton de Thurgovie, a déjà à son actif deux volumes de nouvelles, 
un roman (Die Bauern von Steig) et deux recueils de poèmes, Hinterm 
Pflug et Die Stille der Felder (4). Ce dernier, d'après des critiques qui 
ont suivi l'évolution de Huggenberger, dénote un considérable progrès. 
Pour nous, qui ne connaissons pas Hinterm Pflug, nous ne pouvons que 
dire combien nous aimons ce « rural ». Certes, 1] nous paraît plutôt mal 
inspiré lorsqu'il tente, dans un « Nachdenkliches Zwischenspiel », de 
s'élever au-dessus de l'horizon qui lui est familier. Mais quand il reste 
lui-même, il sait goûter — et nous faire goûter — la poésie de la rude et 


(1) Stuttgart, Deutsche Verlags-Anstalt, 1914. M. 3. 
(2) Ibid, 1913. M. 3. 

(3) Stuttgart, Cotta, 1913. M. 3,50. 

(4) Leipzig, L. Staackmann, 1914. Fr. 1,35. 
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saine vie campagnarde. Îl sait aussi exprimer, comme dans la pièce sui- 
vante, tout l'amour du paysan pour sa terre, cette terre qui, même 
lorsqu'elle a passé en d’autres mains, lui semble encore un peu sienne : 


Ueber das Feld, das mein einst war, 
Bin, ich heute geschritten ;.... 


0.000000 2e 0e ee 


Ein Ast lag tot unterm Apfelbaum, 
en man zu «<tützen vergessen. 
Ich hielt mich steif, als säh' ich 

[es nicht, 
Und stapfte feldein gemessen. 


Da zwang es mir doch den Nacken. 
Der Hof. Die Pappeln. Scheuer 


[und Zaun ; 


In der Sonne trocknende Laken. 


Menschen gehen dort aus und ein, 

Kinder werden geboren. 

Heimat — du warst noch heimlich 
[mein, 


Ich hab” dich heut’ verloren ! 


Mein Wiesensteig, wo man tal- 
[wârts sieht, 


Compatriote de Huggenberger et de Heer, le zurichois Adolf Frey 
continue à montrer, par ses Neue Gedichte (1), qu'il est le digne succes- 
seur des deux maîtres. à qui il a consacré de remarquables études : 
Gottfried Keller et Conrad Ferdinand Meyer. Comme eux, il a de pro- 
fondes racines dans le sol qui l’a produit. Comme eux encore, il est, au 
fond, plus épique que lyrique, et, comme le malicieux historiographe 
des gens de Seldwyla, il excelle dans l’humour au point que son poème 
« Die Beichte » peut prendre place à côté du « Narr des Herrn von Zim- 
mern » de Keller. Très pittoresques enfin sont ses descriptions des 
Alpes ; qu’on en juge par ce simple échantillon : 


Behäbige Landsturmbäche 
Und meisterlose Rinnsalbuben 


Strudeln und stürmen 
T'alab, 


Wie weiland hintern brüllendem Uristier 
Ünter bauschigen Bannern 

Stämmige Mânner 

Und ue Müilchbärte 

In Sturmhut und Harnisch 

Staffel und Stutz nieder 

Abstapften zum Streit. 


Non moins pittoresques sont les spectacles que déroule devant nous 
Nikolaus Welter, dans son Hochofen, Ein Büchlein Psalmen (2), dédié 
{an das Land der roten Erde », c'est-à-dire au bassin minier du Luxem- 
bourg. Nikolaus Welter, — écrivain luxembourgeois de langue alle- 
mande, à qui l’on doit, outre une histoire de la littérature fran- 
çaise et des essais sur Mistral, Roumanille et Aubanel, plusieurs 
recueils de poèmes, dont un, /n Staub und Gluten (3), accusait déjà une 
tendance marquée vers la poésie sociale, — entonne ici l'hymne enthou- 
siaste du travail industriel moderne, travail qui, comme l'ont si bien 
compris Walt Whitman, Emile Verhaeren et Constantin Meunier, peut 


(1) Stuttgart, Cotta, 1913. M. 3. 
(2) Esch-sur-Alzette, Paul Schroell. 
G) Leipzig, Verlag für Literatur, Kunst und Musik. 
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fournir au poète et à l'artiste mille thèmes d’une grandiose beauté. Cette 
beauté, Welter la rend souvent de la manière la plus heureuse. C'est 
ainsi qu'il nous fait véritablement voir le haut-fourneau qui, la nuit, 
éteint « mit Nordlichtbränden — Das Geleucht der Sterne aus » et les 
« breite Feuernelken » qui fleurissent « an grauer Schlackenhalde », 
le convertisseur d'où « quillt, wie Milch so weich, der reine Stahl », 
Ja grue mobile qui « klirrend mit den breiten Eisenschwingen — Schwebt, 
ein moderner Vogel Greif », le laminoir dont les « Kiefer knacken, — 
Wenn sie den verhassten Lichtblock packen », ou les dynamos et les 
machines de la centrale électrique : 


Zierliche Finger, 

Kribbelnde Dinger : 

Hânde, deren durchbrochene Flächenscheiben 
Sacht geneinander scheuern und reiben ; 
Arme, schlank und blank gezogen, 

Schräg in den Gelenken hin und her gebogen 
Zum geschmeidigen überlegten Steuern ; 
Riesenflügel, ungeheuern 

Schwungs, die den Himmel stürmen wollen, 
Aber, erdgebunden, 

Nur als Räder ihre ewig gleichen Runden 
Rollen : 

Zungen, die aus tiefen Schlundes Enge 

Bis in Meterlänge 

Vorwärts schnellen, 

Jählings, krampfgepackt, 

Rückwärts zucken, wieder vorwärts schnellen, 
Baumdick, wagrecht, stets und stets, im hellen 


Zv ülfteltakt. 


Et bien des passages encore seraient à citer, notamment celui où, dans 
le « psaume » final, le « Dieu de la terre » remercie l'homme de son labeur. 
Mais d'autres poètes nous réclament et nous ne voulons pas étendre 
outre mesure cet article déjà si long. 

Voici deux satiriques : Otto Ernst et Ludwig Thoma. Le Sankt 
Yoricks Glockenspiel (1) du premier ne rentre qu'à moitié dans le cadre 
de notre étude, étant un mélange de prose et de vers. C’est un recueil 
de satires, d'humoresques, de fables, de facéties, d'épigrammes et 
d'aphorismes où sont plaisamment fustigés l'hypocrisie, la sottise et le 
snobisme. Nous n'en extrairons que cette réponse 


An einen ausserordentlichen Professor, 
so mich mit einem Elefenten verglich. 
Svmbol der Weisheit ist der Elefant, 
Und heihg hâlt man ihn am Flusse Ganges : : 
Er ist des Buddha irdisches Gewand : 


Ganesa, Gott der Künste, des Cannes: 
Wird elefantenhäuptig dargestellt ; 
Auf Elefanten ruht das All der Welt ; 


Ein Elefant ist Indras Schlachtgenosse — 
Nie hôrt' ich Gleiches vom Rhinozerosse. 


(1) Leipzig, L. Staackmann, 1914, M. 2,50. 
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Quant aux « Simplicissimus-Gedichte », réunies par Ludwig Thoma 
dans sa K'irchweih (1), elles sont, comme ses précédentes « Grobheiten » 
und « Moritaten », surtout politiques, et parmi les têtes de turcs de ce 
jeu de massacre figurent en première ligne le kaiser, M. Bethmann- 
Hollweg (« unser frommer Theobald »), les « Junker » et les «. Pfaffen ». 

En maint endroit de son Z wischen Himmel und Hülle (2), Georg 
Busse-Palma fait preuve, lui aussi, d’un esprit assez caustique, par 
exemple lorsque, rappelant ces paroles du général von Rüchel : «Was 
Bonaparte ! Offiziers wie der — hat unser Künig mehr ! — Ich wett : 
Die Garde bringt ihn bald zur Ruh.— Vorwärts, thr Herrn ! », il ajoute 
simplement : « Da ging’s auf Jena zu ». Il s'entend également à conter de 
Joyeuses farces, quelque peu rabelaisiennes, comme celle qui nous 
apprend « Wie Lippold von Bredow den Teufel betrog ». Mais c'est dans 
la ballade, la légende et le lied que son talent poétique se manifeste le 

mieux. Moins intéressants sont ses « Sprüche » : il en est un pourtant que 
nous rapporterons, à cause de l'incontestable vérité qui s'y trouve énon- 
cée dans les deux vers que nous soulignons : 


Vor Kriegsgefahr. 


Trauerfahnen kônnt’ ich hissen, Wenn auch eine Tracht voll Hiebe 
Denn mich ekelt jeder Krieg. Uns am Ende nützlich wür' : 

Aber sind mal zwei verbissen, Deutschland ist mal meine Liebe, 
Wünsch’ ich meinem Volk den Sieg. UÜnd der andre taugt nicht mehr ! 


Nous n'insisterons pas sur les Balladen und Bilder (3) de Gustav 
Schüler, poète dont nous avons déjà, il y a deux ans, entretenu nos 
lecteurs. Disons cependant que son nouveau recueil, — de ton très 
varié, mais avec une sorte de prédilection pour les sujets tragiques ou 
macabres ainsi que pour les superstitions et traditions populaires, — 
nous a paru, au point de vue de la forme, beaucoup plus achevé et que 
plusieurs de ses ballades, notamment « Hunger », « Die roten Nelken » 
et « Die Schlange », pourraient dignement figurer dans une anthologie. 

Ce qui frappe tout d'abord dans les Madonnen (4) de A. de Nora, 
c'est l'unité de conception. Presque tous ces poèmes exaltent en effet 
l'amour maternel. Nous voyons ici la « Madonna des Zuchthauses », 
la vieille mère qui, la veille de l'exécution, s'en vient à la prison consoler 
son enfant condamné à mort ; la « Madonna der Kinder », noble fille qui, 
ayant par elle-même « Die Leere der Herzen erfahren, — Die keine 
Mutterliebe erfüllte, als sie jung — Und weich und biegsam waren », 
recueille tous les petits abandonnés et leur prodigue sa tendresse ; la 
« Madonna des Erfinders » qui a toujours cru (mais qui a été seule à 
croire) au génie de son fils et qui, juste au moment où ce génie est enfin 
reconnu, voit le malheureux sombrer dans la folie ;: la « Madonna der 
Feder » qui, lâchée par son mari, s’est faite femme de lettres pour gagner 
son pain et celui de sa fillette, et écrit, écrit ; la « Madonna des Freudén- 


(1) Munich, Albert Langen. M. |: 

(2) Berlin, G. Grote, 1913. M. 3. 

(3) Stuttgart, Cotta, 1914. M. 3. 

(4) Leipzig, L. Staackmann, 1913. M. 3. 
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hauses », la « Madonna im Tricot », d'autres encore, et même, — exemple 
de l'instinct de maternité chez les bêtes — une « Tier-Madonnelein », 
une pauvre biche qui, blessée à mort, allaite-encore son faon. La forme 
adoptée par de Nora est celle du rythme libre, qu'il manie habilement. 

Will Vesper a déjà prouvé, par ses traductions du Armer Heinrich et 
de Meier Helmbrecht, son talent de versificateur. Sa Liebesmesse (1) et 
les poèmes divers qui l’accompagnent montrent qu'il est lui-même un 
vrai poète. Nous avons goûté chez lui de rares qualités de ferveur, de 
grâce et de simplicité, auxquelles s'allie parfois une certaine vigueur, 
comme dans son chant des « Gewaltigen » et dans celui des « Geknechte- 
ten » dont le début, que voici, rappelle un peu les « Weber » de Heine : 


Die Hämmer geschwungen ! Und schmiedet das Eisen ! und schmiedet den Fluch ! 
Wir schaffen vom Morgen bis tief in die Nächte, und schaffen doch kaum für den 
Hunger genug. 


Zu Hause, da sitzt uns das Elend am Tische und rückt sich nicht fort. 
Da sitzen die Frauen hohlävgig und wiegen die Kinder, die eh sie geboren verdorrt. 


Wir schaun nur durchs Fenster ins Haus des Lebens begierigen Munds. 
Da drinnen scheint Sonne, da fliessen die Brunnen, hier draussen starrt Winter 
d [und Hunger um uns. Etc 


C'est aussi par la simplicité que valent les Wege durchs Land (2) de 
Walther Unus (pseudonyme de Heinrich E. Walther), sorte de journal 
poétique où des réflexions tantôt ironiques et tantôt mélancoliques se 
mêlent à des impressions de voyage, à des poèmes d'amour et à de sym- 
boliques légendes comme celle du « Wermuthaum », la plante dédaignée 
par Jésus dans le jardin de Judas et qui, devenue un arbre, fournit le 
bois de la croix sous le faix de laquelle « sank — Der Herr auf seinem 
letzten Gang ». 

Füllhorn sommerlicher N'ichte (3) est un titre fort bien trouvé pour le 
livre où Peter Asam nous offre toute la richesse d’une imagination 
inépuisable. Sa fantaisie, qui fait songer tantôt à Bœcklin,tantôt à Ver- 
laine et qui s exprime en une langue des plus musicales, se meut libre- 
ment aussi bien dans notre milieu moderne que dans le monde de la 
mythologie antique ou celui de la légende chrétienne, ces derniers 
évoqués en une suite de sonnets très finement ciselés. 

Il y a plus de concentration et de recueillement dans Das stille Buch (4) 
d'Otto Krille. Cet écrivain qui, jusqu'alors, semblait vouloir se vouer 
plutôt (et d'une façon toute naturelle, puisqu'il fut d’abord ouvrier de 
fabrique) à la poésie sociale, aborde ici le domaine du lyrisme, et cela 
avec un succès que mettent en évidence des pièces telles que « Sommer- 
nachinittag », € Trost », « Die junge Mutter » et cette 


(1) Munich, Oskar Beck, 1913. M. 3,50. 
(2) Berlin, Erich Reiss. 

(3) Charlottenkourg, Axel Juncker. 

(4) Berlin, Egon Fleischel, 1913. M. 2. 
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Abendstunde. 


Der blasse Tag versinkt. 

Die Wânde weiten 

das Zimmer zu dem abendstillen Garten, 

der duftend alles Denken trinkt. 

Die schlanke Frau lässt ihre losen Haare 

in Wellen auf die weichen Polster gleiten. 

Wie Blumen stehn die Dinge rings und warten 

des Dunkels, das die kühle Ruhe bringt. 

Auch mein Begehren schliesst nun seine Kelche 
nügsam still zur eignen Brust. | 

Mir ist, als hâtt ich nie von Glut gewusst — — 

Durchs offne Fenster müd die Stunden hauchen. 

Auf fernen Wiesen, schleierdicht, 


der Nebel steigt, wie Opferfeuer rauchen. 


Mais que la première source d'inspiration d'Otto Krille ne soit pas 
encore tarie, c'est ce que nous montre le délicieux épisode de « Die Rose », 
de même que son cycle de poèmes intitulé « Der Wanderer ».est l'indice 
d'une évolution — déjà commencée — vers une sereine philosophie. 

Wanderschaft (1) d'Oskar Loerke est le début poétique d'un écrivain 
qui n'avait encore publié qu'un roman et des nouvelles. La majeure 
partie de cette œuvre aussi riche qu'inégale, d'un impressionnisme 
parfois bizarre mais souvent saisissant, traduit un intense sentiment 


panthéiste. Ma vie, dit Loerke, c'est de contempler « ein grosses kühles 
Du », un « Du » qui 


… hat in Strômen seine weissen Adern, 

In Tannen, die sie säumen, seine Wimpern, 
In klugen Tieren seine Schranken, 

Und in den Städten seine Gedanken, 

Und seinen Traum versteckt in Marmorquadern 
Und K ünstlermeisseln, die an ihnen klimpern, 
Seine Freude am Kolbenstoss, 

An Radiumkraft und Dynamos, 

Und seine Krankheit hat es in den Kriegen, 
Und Fieberphantasien in Kônigssiegen, 

Sein Spielzeug in den frechen Gôüttern, 

In ihren Derwischen, Pfarrern und Spôüttern. 


Qu'on ne s'étonne donc pas s’il salue du nom de « frères » et de « cama- 
rades » les brouillards et les sapins ou si, voyant dans le crépuscule une 
araignée qui « kopfunter turnt den grauen Zwirn », il écrit : « Dem ihren 
gleich ist Mozarts klingend Hirn ». 

Très proche du panthéisme est l'idée essentielle de Wir sind (2), la 
nouvelle œuvre du jeune poète pragois Franz Werfel. Ainsi que l'écrit 
dans son « Nachwort » l’auteur lui-même (dont nous respectons la gra- 
phie), ce livre parle « in mancherlei Gestalten nur von Einem. Von dem 
permanenten Existenz-Bewusstsein, das ist Frômmigkeit ». Il ajoute 
plus loin : « Wir vergessen nur allzurasch das unausdenkliche, unge- 


heure Wort : Wir sind. Ich glaube, dass alles menschlich Hohe, die 


(1) Berlin, S. Fischer. M. 2,50. 
(2) Leipzig, K. Wolff, 1913. M. 3. 
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Güte, die Freude, der Jubel, der Schmerz, die Einsamkeit, das Ideal, 
bloss aus diesem ewigen undurchdringlichen gewaltigen Existenz- 
Bewusstsein sich erheben künnen. Wenn nur ein von dem fürchter- 
lichsten Fluch Erden-Arbeït zerriebenes Herz, durch diese Gedichte 
hindurch, sich der Welt näherte, bin ich glücklich ». Et il nous annonce 
que Wir sind est la première partie d'un cycle qui, terminé, s'’intitu- 
lera Das Paradies. En d’autres termes : prendre pleinement conscience 
de l'existence, de notre existence à nous et de celle de tous les êtres, de 
toutes les choses même qui nous entourent, tel est le premier pas à 
faire pour parvenir au bonheur. La conception n'est peu -être pas très 
neuve, mais ce qui l'est certainement, c'est la manière — parfois 
déconcertante — dont elle est développée dans ces pages qui, après 
avoir fait défiler devant nous les tableaux et les personnages, voire les 
objets, les plus divers, les plus inattendus, aboutissent au très beau 
chant « [ch bin noch ein Kind » dont voici la strophe finale : 


UÜnd wenn ich erst zerstreut bin in den Wind, 

In jedem Ding bestehend, ja im Rauche, 

Dann lodre Ni Gott, aus dem Dornenstrauche, 

(Ich bin dein Kind.) 

Du auch, Wort, prassle auf, das ich in Ahnung brauche ! 
Geuss nvéfrehrbse dich durchs AN : Wir sind ! ! 


Kurt Erich Meurer, dont le Labyrinth fut favorablement accueilli 
par la critique berlinoise et dont le Vorspiel (1) réunit, nous dit-il, des 
« Strofen meiner Kindheit und solche aus spîteren Jahren », ne tombe 
jamais dans les vulgarités où’s’égare quelquefois l'extraordinaire « Exis- 
tenz-Bewusstsein » de Franz Werfel. Esprit plutôt aristocratique, 1l ne 
veut nullement être moderne à tout prix, et sa conscience artistique le 
met en garde contre toute outrance. Il y a d’ailleurs, en lui, nous semble- 
t-il, un mélange d'influences (entre autres celles de Platen, de Stefan 
George et du néo-classicisme) qui, toutes, le dirigent vers une poésie 
idéaliste, pleine de noblesse et d'harmonie. Doué enfin d’une riche fan- 
taisie et inclinant un peu vers le mysticisme, Meurer nous apparait, au 
total, surtout dans ses « Sonette des Mitleids », ses « Werra-Sonette », 
ses « Hymnen an die namenlose Geliebte », ses « Schneegedichte » et son 
« Brevier der Treue », comme l’un des plus purs lyriques de l'heure pré- 
sente. Nous citerons de lui cette courte pièce qui est, pour ainsi dire, 
le résumé de son art poétique : 


Gas. 
Lasst mich meinen Gram wie Glas und vor Neugier klug verhehle/ 
in bestaunte Formen blasen/ was Geheimes in 1hm ruht : 
dass er Kelchen gleich und Vasen Menschenhauch ser seine Seele 
ewig leuchte kühl und blass — und sein Leib erstarrte — Glut ! 


D'un accès singulièrement malaisé, à en juger par Ode und Gesünge et 
par le numéro spécial, ou Düublerheft (2) que lui ont dédié les Neue 


(1) Berlin, Albert Nauck, 1913. 
(2) Berlin, Erich Baron, 1913. 
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Blüiter: est la poésie de Theodor Daubler, auteur d'une épopée inti- 
tulée Das Nordlicht (épopée qu'il ne nous a pas été donné de lire et à 
propos de laquelle, paraït-il, un critique allemand a salué en Däubler 
« der Epiker des Europäers »). On sent dès l’abord qu'on a devant soi 
un écrivain qui ne se contente pas du langage. poétique existant, mais qui 
veut se créer une langue à lui. Son effort sur ce point n'est pas toujours 
heureux : on rencontre dans ses vers, outre un abus de l’allitération, 
d'incroyables duretés comme « mit Prachttrachten zu prahlen » et 
« Hausausschauer », d'horribles mots composés tels que « Haggespens- 
tergeistesübertritt » et « Raschelwahrheitsescheniste ». Mais, à côté de 
ces défauts, que de qualités ! Que de vers lourds de sens, dans ces hymnes 
à la Sicile, à Gênes, à Rome, à Sienne, à Pise et à Volterra ! Quel flot 
d'images et d'idées, coulant parfois avec l’impétuosité d'un torrent, en 
un désordre où l’on devine pourtant une volonté régulatrice. Quel soin 
d'éviter les rimes banales qui, chez tant de poètes, déshonorent les plus 
belles strophes. Citer du Däubler est difficile, ses poèmes étant, pour la 
plupart, impossibles à fragmenter. Voici cependant un passage, choisi 
parmi les plus abordables : 


Der Aetna ! nur ein Schrei ! da funkelt er aus Dunstgewinden. 
Wie eine Schlange wirft der Sturm dem Kraterrauch hernieder, 
Um Städte zwischen Riesenschleifen an den Berg zu binden. 


Auf einmal recken sich des Ungeheuers schwere Glieder. 
Die Unterweltgeburt will sich an Wolkenbrocken laben ! 
Die kommen selbst und sättigen die Schlange immer wieder. 


Verhängniswurm, dein alabasterblasses Dampfgehaben 
Verrät die grame Grausamkeit der Erdeneingeweide ! 
Du Unfuglurch, nun ducke dich in deinen Schaudergraben ! 


Erhaben wirst du, Sâ ile über unserm kleinen Leide ! 
Geschick, die Menschen klarnmern sich an Offenbarungswunder : 
Hier zückst du noch das Flammenschwert aus seiner Kraterscheide. 


Les deux recueils que vient de publier coup sur coup, après trois 
autres volumes parus en 1900 et 1912, le jeune poète autrichien Wladi- 
mir Freiherr von Hartlieb, Anima candida et Gott fordert dich (1), 
séduiront davantage, sans doute, le commun des lecteurs, tout y étant 
clair à souhait. Cette clarté, d’ailleurs, est semblable à celle de certaines 
eaux limpides dont on croirait pouvoir, de la main, toucher le fond et où, 
pourtant, l'on perdrait pied. Il y a effectivement, dans les trois parties 
dont se compose Anima candida (« Elegie der Kindheit »,« der Diimon » 
et « Hymnen einer Jünglingsseele »), ainsi que dans les poèmes de Gott 
fordert dich, ample matière à méditation. Ce poète qui écrit de lui-même : 
« Mein Geist… ist mit Schmerz getränkt », qui ne voit partout que men- 
songe et folie, qui adresse à la douleur et à la mort des hymnes passionnés, 
est de la lignée des Byron et des Léopardi. Mais on peut espérer qu'il 
se dégagera de son pessimisme, car 1l se demande déjà s'il n'y a pas 
peut-être, 


(1) Vienne, Hugo Heller, 1913. 
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né zwar vom Bewusstsein ungenossen, 
Das ewig nur die Trauerfahne hisst, 

Hésssntse etwas, das bedeutend wäre, 

In dem was uns nur Unsinn scheint und Leere, 


et, en tous cas, il sait qu'il existe, 


In all dem Unglück, © Eines, eines, 

Leben genannt, Das uns hinaufträgt 
In all der Ohnmacht Mit rasendem Flug, 
Der Zeit- und Raumgebundenheit, Uns ein Bewusstsein 
In all dem Stühnen Ewiger Grôsse gibt — 
Aus innerster Not, Eines : 

In all dem Stummsein Die Gedankengewalt. 


Unserer Qual — 


Paul Zech, que nous avons présenté l’an dernier à nos lecteurs, 
confirme par sa nouvelle œuvre, Die eiserne Brücke (1), les espérances 
qu avaient fait naître ses précédents recueils. [l semble avoir une prédi- 
lection de plus en plus marquée pour la forme du sonnet, où il introduit, 
du reste, beaucoup de variété ainsi que mainte innovation. Pour le fond, 
Die eiserne Brücke est la continuation des deux tendances qui se manifes- 
taient l'une dans Schollenbruch, l'autre dans Das schwarze Revier. La 
première partie du livre, intitulée « Das grüne Ufer », nous offre, en effet, 
des notations de paisibles paysages et de scènes villageoises (parmi 
lesquelles se trouvent de belles adaptations de Verhaeren et de Verlaine) : 
puis, après un « Zwischenspiel » composé de chants d'amour dévotieu- 
sement psalmodiés, nous passons de cette verte rive à la rive monta- 
gneuse, des forêts et des prairies aux cités industrielles, et ici, dans « Das 
gebirgichte Ufer », ce sont les poèmes sociaux qui prédominent : visions 
d'un grand port, d'un chantier maritime, d'un village de tisserands, 
évocations d'existences misérables ou de vies consacrées à quelque 
idéal. Transcrivons un sonnet décrivant une ville manufacturière de la 
Wupper : 


Schwarze Stadt an schwarzem Gewässer steilaufgebaut — 
grünbeliderte Fenster funkeln ; 

aus dem gespenstischen Schieferdachdunkeln 

schnelln Schornsteine von Dampf und Dunst umbraut. 


Hellwild rattert und knattert die Pendelbahn 

über Brücken und hagre Alleen. 

Fabrik dort unten, wo Spindeln sich kreischend drehen, 
ist grau wie ein müder vermorschter Kahn. 


Schweiss kittet die brockelnden Fugen fest ; 
Schweiss aus vielerlei Blutsaft gegoren 
und ein Frommsein enteitert dem greisen Gebrest. 


Manches hat hier sein Herz verludert, verloren : 
Kinder gezeugt mit schwachen Fraun.… 
Doch die Kirchen und Krümer stehn hart wie aus Erz gehauen. 


Nous avons déjà parlé aussi, à cette place, en 1911, de René Scki- 
ckele, et nous avons loué son amour de sa patrie alsacienne, son tempé- 


(1) Leipzig, Verlag der Weissen Bücher, 1914. M. 3. 
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rament robuste et fougueux, son style original. De Weiss und Rot à Die 
Leibwache, (1), ces qualités sont demeurées les mêmes. avec, toutefois, 
un effort vers plus de naturel, plus de simplicité. Cet effort apparaît 
surtout dans son « Elsässischer Bildersaal », galerie de portraits où dé- 
filent devant nous Gottfried von Strassburg, Schwester Kathrei, le 
« Gottesfreund aus dem Oberland », les paysans de la ligue du « Bund- 
schuh », Thomas Murner et quelques autres, — galerie de tableaux tels 
qu'un épisode de la guerre d'Espagne et le licenciement de l’armée du 
Rhin. Mais quelquefois aussi il arrive à Schickele de tomber en d'assez 
déplaisants bavardages littéraires et même politiques, et 1l eût certaine- 
ment mieux fait de laisser de côté l'abbé Wetterlé dans son « Ich besinge 
den Juli », long poème qui renferme d'ailleurs de réelles beautés, par . 
exemple cette strophe qui, comme un refrain, revient à diverses reprises, 
- avec quelques variations : 


Ich besinge den Jul. 

Der fremde Eroberer aus dem Süden 

kam endlich durch jubelnde Vôlker bis herauf. 
Seine Legionen, die bestaubten, müden, 

halten, die Waffen schlagend, ein in ihrem Lauf, 
die goldenen Adler gehoben und flammenentfacht. 
Ich besinge den Juli, 


den Kaiser Europas, im Zenith seiner Macht. 


La plus belle pièce de Die Leibwache est celle (qui a donné son titre au 
recueil) où l’auteur exprime d'une façon neuve et frappante cette idée 
que, comme on l’a déjà dit, les morts ne sont pas morts, qu'ils continuent 
à vivre en nous et autour de nous, et que leur souvenir nous est souvent 
un puissant réconfort. Citons au moins un fragment de cette page : 


Und bin ich auch in mancher Stunde wie verdammt, 
ich weiss, dass doch ein Schein von meinem Blut, 
wo ich mich rühre, wo ich raste, mich umflagint 
wie eine grosse Glorie innerlicher Glut. 

Darin ist alles das enthalten, was die Väter, 

ob sie Soldaten, Bauern, Sünder oder Beter, 

von ihrem Innersten ins Aeussere geglüht, 

dass es mein eigen Blut noch heute fühit. 


és ich fühl's wie Rüstung, Schild und Feuerwall 
und Festung, die mich überall umgibt..…. 


Und bei mir sind, die mich vor schwerstem Leid bewahren ! 
Ich recke mich inmitten himmlischer Husaren, 

heb ich die Hand, so winken tausend Hände mit, 

und halte ich, so hält mit mir der Geisterritt. 


Im Schlaf spür ich sie wie im Biwak um mich her, 

sie liegen da, die Zügel umgehängt, 

sie atmen, regen sich wie ich, sind leicht und schwer, 
und manchmal, wenn sich einer an den andern drängt, 
ersteht ein Klingen, dessen Widerhallen 

in meinem Kôrper bebt wie Niederfallen 

von eines Brunnens Strahl in einem Vestibül, 


Dann ist's, dass ich das Herz der Mütter zittern fühl] ! 
(1) Leipzig, Verlag der Weissen Bücher, 1914. M. 3. 


590 REVUE GERMANIQUE 


Un autre alsacien, Ernst Stadler, né à Colmar en 1883 et surtout 
renommé jusqu ici dans les jeunes milieux littéraires d'outre-Rhin com- 
me critique et comme traducteur (bien qu'il ait déjà publié, en 1914, un 
volume de vers, Priludicn), vient de prouver, dans Der Aufbruch (1), 
qu'il est, lui aussi, un authentique poète. Cet « Aufbruch », c'est, après 
les songes de l'adolescence, le départ vers la vie réelle, avec ses passions, 
ses misères et ses joies. Ce sont aussi les stations du voyage : de grandes 
villes comme Londres ou Bruxelles (dont quelques coins sont décrits 
en des pages qui sont comme des eaux-fortes), mais aussi la campagne 
et la mer, — la mer que Stadler chante, après tant d'autres lyriques, mais 
en trouvant, pour la célébrer, quelques accents nouveaux. Puis, c'est 
« Die Rast » : le retour à la terre natale, exaltée dans les poèmes qui ter- 
minent le volume et, plus spécialement, dans « Hier ist Einkehr » dont 
voici le début et la fin : 


Hier ist Einkehr. Hier ist Stille, den Tagen und Nâchten zu lauschen, 
die aufstehen und versinken. 

Hier beginnen die Hügel. Hier hebt sich, tiefer landwärts, Gebirge, 
Kiefernwälder und durchrauschte Täler. 

Hier giesst sich Wiesengrund ins Freie. Bâche spiegeln gesänftigt 
reine Wolken, 

Hier ist Ebene, breitschultnig, heftig blühend, Aecker, streifenweis 
geordnet, 

Braunschollig, grün, goldgelb von Korn, das in der Julisonne reift. 
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Und viele. Tag und Nächte werden in der Bläue auf-und niedersteigen, 
Eintônig, tief gesättigt, wunschlos in der grossen Sommerseligkeit — 
Sie tragen auf den schweren sonngebräunten Schultern Sänftigung 


und Glück. 


Ainsi que le montre cette courte citation, la forme préférée de Stadler 
est une sorte de verset whitmanien, presque toujours solidement rythmé 
(et recourant aussi, ailleurs, à la rime), qu'il emploie avec une assez juste 
notion des limites à ne pas dépasser pour que ce verset demeure un véri- 
table vers. Ajoutons que l'auteur de Der Aufbruch n'est pas de ceux qui, 
recherchant anxieusement la nouveauté dans l'expression, n'aboutissent 
trop souvent qu à l'étrangeté et à l'obscurité. Tout, chez lui, est clair, 
harmonieux, prenant, et, bien qu'il ne touche que rarement au monde 
de la religion, l'impression d'ensemble qui se dégage de cette œuvre 
parfaitement müûrie est presque religieuse. 

Plus confus sont les sentiments suscités en nous par Der Stern des 
Bundes (2) que Stefan George vient de publier apès un silence de sept 
années (au cours desquelles il n’a donné, en dehors d’une 5® édition de 
Der Teppich des Lebens und Die Lieder von Traum und Tod (3), qu'une 
traduction des sonnets de Shakespeare et de fragments de la Divina 
Commedia). Car l'œuvre est, tout comme son titre, des plus énigmatiques, 
et nous nous garderons bien de décider si, par ce « Stern des Bundes », 


(1) Leipzig, Verlag der Weissen Blâtter, 1914. M. 3. 
(2) Berlin, Georg Bondi, 1914. M. 3. . 
(3) Ibid., 1912. M. 3. 
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il faut entendre Dieu, vers qui monte le « Schlusschor » qui clôt le vo- 
lume, ou l'ami — un second Maximin — à qui s adressent les poèmes 
du « Zweites Buch », ou tantôt l'un, tantôt l’autre. Disons seulement 
qu'il nous a semblé discerner ici le prolongement d'une évolution visible 
déjà dans les « Zeitgedichte » du Siebenter Ring. Presque tout le premier 
livre de Der Stern des Bundes est, en effet, un anathème jeté par le poète 
à son temps, à cette époque, où « siech ist der geist, tot ist die tat » et où 
« statt Gottes rotem blut — des gûützen eiter in den adern rinnt ». Ecoutez- 
le (et dites si ces deux strophes — que nous reproduisons telles quelles 
— ne sont pas d'actualité) : 


Jhr baut verbrechende an maass und grenze : 

» Was hoch ist kann auch hôher « doch kein fund 
Kein stütz und flick mehr dient... es wankt der bau. 
Und an der weisheit end ruft hr zum himmel : 

» Was tun wir eh wir im eignen schutt ersticken 

Eh eignes spukgebild das hirn uns zehrt ?« 

Der lacht : zu spât für stillstand und arznei ! 
Zehntausend muss der heilige wahnsinn schlagen 
Zehntausend muss die heilige seuche raffen 
Zehntausende der heilige krieg. 


Ihr habt, fürs recken-alter nur bestimmte 

Und nacht der urwelt, spâter nicht bestand. 

Dann müsst ihr euch in fremde gaue wülzen 

Eur kostbar tierhaft kindhaft blut verdirbt 

Wenn ihrs nicht mischt im reich von korn und wein. 
Thr wirkt im andern fort, nicht mehr durch euch, 
Hellhaarige schar ! wisst dass eur eigner gott 

Meist kurz vorm siege meuchlings euch durchbohrt. 


Puis au « Zweites Buch » dont nous avons déjà parlé succède un essai de 
nouvelles tables de la loi, où s'inscrivent des impératifs comme celui-ci : 


Habt ihr im kleinen gegen euresgleichen 
Gefehlt — so geht und sühnet stumm mit tat.…. 
Verzeihung heischen und verzeihn ist greuel 


ou comme cet autre : - 


… alle jugend sollt 1hr sklaven nennen 
Die heut mit weichen klängen sich betà 1bt 
Mit rosenketten überm abgrund tändelt. 
Ihr sollt das morsche aus LR Munde spein 
Ihr sollt den dolch im lorbeerstrausse tragen 
Gemäss in schritt und klang der nahen Wal 


ou, enfin, comme ces deux vers : 


Neuen adel den ihr suchet 
Führt nicht her von schild und krone ! 


Le poète de L’ «art pour l'art », le « salbentrunkener prinz » de jadis vou- 
drait-il, décidément, se tourner vers un art plus viril et parler « den 
menschen mehr in ihrer sprache » ? Souhaitons-le. En devenant plus 
humaine, la poésie de Stephan George ne perdra rien de sa beauté. 


Îl nous reste à signaler trois volumes, sur lesquels nous serons très 
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brefs. Le premier, de Max Dauthendey, n'est, comme l'indique son 
titre — Ausgewuhlte Lieder aus sieben Büchern (1) — qu'un choix pour 
lequel ont été mis à contribution Der brennende Kalender, Die ewige 
Hochzeit, Singsangbuch, În sich versunkene Lieder im Laub, Der weisse 
Schlaf, Lusamgttrtlein et Weltspuk. Les 150 poèmes que contient ce petit 
livre, orné d’un portrait, suffisent amplement pour donner,à quiconque 
l'ignore encore, une idée du lyrisme de Dauthendey. 

Les deux autres volumes sont des rééditions : l’une de Meine Heide (2) 
de Hans Benzmann, augmentée de pièces nouvelles et précédée d’une 
intéressante préface où l'auteur nous raconte sommairement sa vie et, 
d'une manière plus approfondie, l'évolution de son œuvre poétique ; — 
l’autre, des Deutsche Sonette (3) de Herbert Eulenberg, non seulement 
accrue d'une vingtaine de sonnets qui ne figuraient pas dans la première 
édition (4) et dont les plus remarquables sont « Fernweh », « Freude auf 
Rom » et « Apfelblüte », mais apportant encore, à ceux que nous connais- 
sions déjà, maintes corrections de détail qui, presque toujours, nous ont 
paru d'un goût très sûr. 


Moulins, 15 août — 30 septembre 1914, 
Henri Burior-DARSILES. 


(1) Munich, Albert Langen. M. |. 
(2) Leipzig, Hesse et Becker, 1913. 
(3) Leipzig, K. Wolff. M. 3. 


(4) Nous avons rendu compte de la première édition en 1912. 


, 
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M. HirT : Fragen des Vokalismus und der Stammbildung. 


Strasbourg, Trübner, 1914, în-8 (extrait des [ndogermanische Forschun- 
gen, XX XII, p. 209-318). 


Comme tous les travaux de M. Hirt, ce mémoire renferme des fautes 
agaçantes, des hypothèses hardies et de bonnes idées, reposant sur un 
sens juste de la réalité lingiustique.Les gens du métier feront bien d'en 
tirer profit. Les profanes agiront sagement en le lisant avec critique, 
et avec d'autant plus de critique que la clarté de l'exposé et le ton décidé 
de l’auteur pourraient leur en imposer. : 


À. Muicer. 


ee me 0 


B. KAHLE. H. Ibsen, B. Bjærnson u. ihre Zeitgenossen. (N° 
193, Aus Natur u. Geisteswelt). 2° Aufl. Teubner, Leipzig, 1913. 


Cette deuxième édition ne diffère pas sensiblement de la première 
(1908). Elle contient pourtant quelques additions ; d'autre part, des 
longueurs ont disparu et l'appendice bibliographique a été remanié. 

Tel quel ce petit ouvrage donne une très suffisante idée de l'activité 
d'Ibsen et de Bjærnson, dont d'auteur étudie les œuvres chronologique- 
ment, tout en distinguant chez Ibsen 1° la période nationale, au début, 
et 2° la période mondiale, qui commence en 1889 avec « La ligue des 
Jeunes ».* Nous croyons qu'il aurait pu en reconnaitre une troisième, 
celle de la fin, où le symbolisme prend une part prépondérante. Même 
division pour Bjærnson. Le malheur est qu'à lire M. Kahle, on pourrait 
être tenté de s'imaginer que Bjærnson ne fut que ou fut surtout poète 
dramatique : et pourtant il a été lyrique aussi et épique. Sans doute, 
M. Kahle l'indique, mais trop en passant. 

Dans un dernier chapitre, consacré aux contemporains d'Ibsen et de 
Bjærnson, nous sont présentés Jonas Lie, A. Kielland, Amalie Skram, 
beaucoup moins longuement que dans la première édition. Nous y faisons 
aussi la connaissance de À. Garborg, G. Heiberg, Knut Hamsun.…. 
Connaissance rapide, un peu superficielle, mais qui éveille en nous 
le désir de les présenter davantage. M. Kahle ne pouvait guère espérer 
un meilleur résultat de son petit volume. 


Léon PiNEAU. 


Rev. GERM. — Tome X. — SepramMare-OcroBre 1914. 38 
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Tuvze.— Altnordische Dichtung und Prosa. VI. Die Geschichte 
von den Leuten aus dem Lachswassertal Uebertr. von À. Mr15s- 
NER, Pr.br. 4M.— X. Fünf Geschichten aus dem westlichen 
Nordiand. Uebertr. von W. Vocr u. Fr. FiscuEr, Diederichs, lena, 
1913, 191.4, Pr. br. 5 M. 


C'est dans le premier de ces deux volumes plus ou moins véri- 
dique, plus ou moins détaillée, l'histoire de huit générations d’une 
famille depuis le roi Harald aux beaux cheveux jusqu'au roi Olaf le saint 
c'est-à-dire le milieu du IX® siècle à 1.073 environ. À côté des faits 
apparemment historiques, de nombreux traits légendaires ou qui sem- 
blent tels : p. e., cette esclave muette que Hæskuld a achetée pour concu- 
bine, et dont on découvre, dans la suite, que, fille d’un roi d'Islande, c'est 
par fierté qu'elle s'est imposée de ne dire mot durant sa captivité. Des 
personnages nombreux pris sur le vif, quelquefois légèrement ‘ arrangés », 
car on connait déjà l'art de faire des portraits en Islande : et parmi ceux-ci 
un merveilleux type de femme, Gudrun, la fille d'Osvifr. Une action 
dramatique, parcequ'elle est le résultat même des caractères. Enfin, 
quantité de particularités concernant les mœurs et les croyances à cette 
époque. Les rêves y jouent un grand rôle. C'est par leur intermédiaire 
que les hommes sont informés de leur destinée, par des rêves ou des 
visions .Et les morts y sont presque autant à craindre que les vivants, à 
moins que l'on ne connaisse le « charme » qui les fixe à jamais dans la 
tombe. | 

Des cinq histoires du Nordland occidental, la première surtout est 
importante : non pas tant par son étendue que par la façon dont un narra- 
teur relativement récent, sans doute quelque moine de la fin du XIII® 
siècle, hanté par les souvenirs de son enfance, a utilisé d'anciens maté- 
riaux pour écrire à la gloire des anciens maîtres du pays une œuvre tout 
à fait personnelle, presque un roman à la Walter Scott, les quatre autres 
histoires, beaucoup plus courtes, seraient des nouvelles, des nouvelles 
d'aventures sans doute, mais qui ne manquent point de psychologie, et 
souvent de la meilleure. Les histoires d'Ofeig et de Thorhall constituent, 
en outre, d'inappréciables documents pour l'histoire du droit germa- 
nique. | 

La maison Diederichs annonce qu'elle ne continuera la publication 
de cette collection que si le public lui prouve qu'il s'y intéresse : l'échec 
de cette entreprise si intéressante et si utile serait des plus fâcheux. 


L. P. 


—— — ———— 


Ernst ErtErr: Die Nameng-bùüng bei Shakespeare. Heidel- 
berg, Carl Winter, 1913. 144 p. in-8° (Anglistische Arbeiten, 2). 


La question des noms dans Shakespeare méritait d'être étudiée. 
La même obscurité qui entoure la production de son œuvre, règne sur ce 
point de détail. Encore arrive-t-on à quelque certitude sur l'emploi de 
ses sources : pour le choix des noms, il est tout à fait déconcertant. 
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Pourquoi des noms italiens dans Hamlet ? Pourquoi prend-il, dans 
la nouvelle ou dans la pièce qu'il utilise comme matière, tel nom 
plutôt que tel autre > A-t-1l créé des noms, et suivant quelles lois 2? 
Ces problèmes, et d'autres du même genre, montrent assez la difficulté 
de la tâche. Chaque éditeur avait dû l’entreprendre pour une part, à 
propos de chaque pièce, mais elle n’avait été abordée qu'une fois, à notre 
connaissance, avec un certain caractère de généralité (C. Elliott Browne, 
Notes on Shakespeare Names, Athaeneum, 1876). 

Or, il y a deux choses dans le présent ouvrage. D'abord une très pa- 
tiente et très sérieuse enquête, qui n'a laissé passer aucun élément d’in- 
formation. (La note de l'Athaeneum sur le Monarcho de L. L. L., IV, 
1, 102 a sans doute paru trop tard pour que l'auteur pût l'utiliser : 16 
août 1913). Cette enquête a conduit à des résultats appréciables les 
pages qui étudient les noms tels qu'ils se présentent dans l'in-folio de 
1623, et dans les in-quarto, révèlent quelques déformations curieuses. 
L'étude des noms par pays — latins, italiens, orientaux, français, etc. 
— est fort utile. 

Mais il y a, en second lieu, une tendance à l'hypothèse, qui semble 
dangereuse. Îl n’est pas prudent de vouloir deviner les intentions de 
Shakespeare. Si, dans Roméo et Juliette, il a changé Peter en Balthasar, 
est-ce vraiment parce que Peter « lui semblait trop prosaïque ? » Et 
avait-il dessein de donner aux partisans des Montaigus des noms plus 
sonores qu'à ceux des Capulets ? De même, on pourrait discuter lon- 
guement sur les rapports entre les noms des personnages et leurs carac- 
tères. L'auteur nous persuadera difficilement que si Shakespeare fait 
prendre à Viola, dans Twelfth night, le nom de Cesario, lorsqu'elle se 
déguise en page, c'est parce qu'il pense à Caesarion, fils d'Antoine et de 
Cléopâtre. Ainsi de suite, à l'avenant. 

De telles tentatives sont très prématurées. Îl eut été plus sage de se 
borner à constater les faits. Qui sait quelles surprises nous réserve la 
commedia dell’ Arte dont on commence seulement à constater l'in- 
fluence ? Qui sait si les scenari inédits des bibliothèques italiennes ne 
sont pas le répertoire des noms Shakespeariens ? Îl faut attendre le 
moment où nous connaîtrons mieux l'auteur et ses ressources, pour 
essayer d'interpréter. Paul Hazarp. 


ee = ue 
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Charles CRAWFORD : The Marlowe Concordance. — Materia- 
lien zur Kunde des älteren Englischen Dramas. Band XXXIV. Erster 
Teil 1911. Zweiter Teil 1912). À Üystpruyst, Louvain. Chaque volume : 


20 frs pour les souscripteurs ; 25 frs pour les non-souscripteurs. 


La collection des Materialien si bien dirigée par le professeur Bang, 
de Louvain, consacre son trente-quatrième volume à une « Concordance 
de Marlowe », dont les deux premiers fascicules (A — Christopher ; 
Chronicle — Enfranchisement) sont déjà parus. Ce travail est confié à 
M. Charles Crawford que nous connaissons déjà avantageusement pour 
sa Concordance de Kyd et pour deux petits livres d'essais critiques sur 
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le drame élisabéthain, d'une érudition très sûre et d'un solide bon sens (1). 

Il est à peine nécessaire d'indiquer l'utilité de pareil ouvrage. Tant 
que nous n'aurons pas de Concordances pour les œuvres des principaux 
dramaturges d'alors, il sera quasi-impossible de répartir entre eux, et 
de façon à convaincre tout le monde, les nombreuses pièces de théâtre 
dont l'origine reste douteuse. Ainsi le travail que M. Crawford est en 
train de mener à bien, permettra sans doute de trouver une solution 
satisfaisante au problème des trois Henry VI. Ces drames historiques, 
avec The Contention et The True Tragedy, prototypes des deux derniers, 
ont été attribués tour à tour à Shakespeare et à presque tous ses préde- 
cesseurs. D'aucuns affirment que Shakespeare est l’auteur des Henry VI, 
pour un autre il ne saurait y avoir mis la main. Pour un tiers, l'ensemble 
des cinq pièces lui est dû, alors que pour la plupart il a seulement retou- 
ché les Henry VI. De qui sont bien The Contention et The Tragedy ? 
Et chacun opine : Peele, Greene, Lodge ou Marlowe, soit isolément, soit 
en complicité sont les coupables. M. Tucker Brooke (2), dans une étude 
récente, est pour Marlowe : il raisonne avec tant de finesse que nous 
étions convaincus. Mais voici que M. Crawford, dans la préface de sa 
Concordance, déclare que Marlowe n'est pour rien dans l'affaire. Nous 
attendons ses arguments : mais désormais la Concordance est là, et on 
sera fixé sur le vocabulaire de Marlowe et sur les emprunts nombreux 
quil s'est fait à lui-même ou que d'autres ont pu lui faire. Si l'on avait 
aussi à sa disposition une Concordance de Greene, je crois qu'on arri- 
verait vite à débrouiller la question, si ,enchevêtrée soit-elle. 

M. Crawford a eu, nous venons de le laisser deviner, l'excellente idée 
de ne pas se restreindre aux œuvres généralement reconnues comme de 
Marlowe. Outre celles-ci, il a compris dans sa Concordance — en signa- 
lant les citations d’une astérisque — d'une part Selimus dont il a lui- 
même démontré de façon presque définitive que Marlowe en est l'auteur 
(3) ; d'autre part Locrine, Edward 111, les cinq pièces du groupe Henry YI 
qui copient la manière ou les termes mêmes de Marlowe. Peut-être 
aurait-il pu élargir encore le cadre, et y faire entrer The Taming of a 
Shrew et The Troublesome Raïgne of King qui ont presque autant de 
rapport avec Marlowe que certaines des précédentes. Mais enfin, il ne 
faut pas être trop exigeant. Telle qu'elle est, la Concordance de Marlowe 
est parfaite ; nous l'avons déjà utilisée ét nous croyons qu'il suffirait 
de jeter les yeux sur un ou deux articles pour apprécier sa valeur. Elle a 
dû coûter, nous ne dirons pas des heures, mais des années d'un labeur 
ingrat à M. Crawford et nous ne saurions Îui être trop reconnaissants 
d'avoir assumé — pour le bénéfice d'autrui — une tâche aussi pénible 
qui ne Jui rapportera ni argent ni gloire. Le propre de l’érudit, c'est 
beaucoup de modestie, de l’ingéniosité, une patience sans limites : remer- 
cions donc ce parfait érudit qu'est M. Crawford, de nous avoir modeste- 
ment, ingénieusement, et patiemment forgé l'instrument de travail que 


(1) Collectanea, ? vol. Shakespeare Head Press. Stratford on Avon, 1906-7. 

(2) Authorship of Henry the VI 2 and 3. The Yale University Press. New- 
haven, Connecticut, 1912. 

(3j Collectanea, First Series. Edmund Spenser « Locrine » and « S limus », 
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d'autres peut-être sauront utiliser à leur honneur : mais au fait, M. 
Crawford s'en servira sans doute lui-même et mieux que personne. 


F, C. DAxCHIN. 


Aurelian Towanshend’s Poems and Masks, edited by E. K. 


CuamBEers (Tudor and Stuart Library) at the Clarendon Press, 1912, 
XLVII, 124 p. 5 sh. net. 


Ce joli volume contient une introduction biographique, suivie de 
deux appendices : la famille d'Aurelian Townshend et des documents 
sur ses voyages de 1600 à 1603. | 

Les œuvres comportent : 1° Poems from Songbooks, neuf articles : 
2° Poems from manuscripts, sept articles, dont cinq apparemment 
inédits : 3° Commendatory Poems, deux articles : 4° Doubtful Poems, 
quatre articles ; 5° Albion's Triumph ; 6° Tempe Restored. Viennent 
enfin des notes, donnant l'origine des poèmes et les variantes. 

Le volume est luxueusement et en général soigneusement édité. Est-ce 
cependant une faute d'impression qui s'est glissée dans ce vers de la 
page 6 : Or who art thou whose Foot s{and never still ? Si c'est bien le 
texte, une note au moins devrait le dire. 

Dans la chanson V (p. 8), au 3° couplet, n'y avait-il pas une ponctua- 
tion meilleure, que suggère le texte de Cotgrave signalé dans les notes ? 
Au lieu de : Take Phesant Poults.., on aurait : Take Phesant, Poults…. 
Et, dans ce même vers, que veut bien dire « calved Sammon » ? Ne faut-il 
pas entendre calver, ou calvered, Sammon ? Et justement voici presque 
le même vers dans le N.E.D., sous Calver, adj. : 1719 D'Urfey Pills V. 
145 Your Pheasant, Pout, and Culver Salmon. 

Ces chansons ou poésies galantes, où se déchaîne l'hyperbole, ont 
parfois des notes bien extravagantes. Un exemple. Dans le numéro XI 
(inédit) l'amant désespéré « va s'asseoir sur une falaise et là représente 
le roc Constance. Ses larmes entretiennent un sable mouvant : ses sou- 
pirs font une tempête : ses bras, où, lorsqu'ils s'ouvraient, entrait la 
flotte de l'Amour, désormais croisés, montreront que l'entrée du port 
est fermée ; ses yeux n'auront pas de feu pour les navires en détresse, 
mais, éteints, les laisseront périr ou s’entrouvrir contre son sein! » 
Mais pour l’aimée « ce roc fera lisses ses flancs rugueux.…. », si bien qu'elle 
pourra y heurter sans « déplaisir ! » 

1] y a mieux, heureusement. Ainsi la chanson à boire, A. Baccha- 
nall, V. 

Un grammairien ne manquera pas de tomber en arrêt devant ce trait 
syntaxique, p. 7 : happy whom Fate. Together twists their threads. 
Vieille syntaxe instinctive dont Musset, dans Mardoche, a ce fameux 
exemple : 

Car j'en sais une par le monde 
Que jamais ni brune ni blonde 
: N'ont valu le bout de son doigt. 


J. DErocquicNy. 
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Socialism and Syndicalism, by Philip SNowDEn (The Nations 
Library), Collins, Glasgow, 1913 ; 260 p.in-12. Eugenics, by Edgar 
SCHUSTER, même librairie, 1913. 


Parmi les collections encyclopédiques qui visent à tenir lieu, sous 
une forme plus maniable, avec plus de concentration et d’ordre, des 
encyclopédies énormes et discursives, cette nouvelle série se présente 
comme une des meilleures par l'étendue des volumes et le soin apporté 
à leur rédaction. M. Snowden, député socialiste, présente, avec fermeté 
à la fois et modération, une vue d'ensemble de l'histoire, des principes 
et des fins du socialisme, et conclut par un chapitre sur la forme la plus 
récente de l'agitation ouvrière, passée de France en Angleterre, le syndi- 
calisme. Le livre n est pas exempt de cette confiance juvénile en l’huma- 
nité, de cette rêverie douce, de cet espoir souriant, qui caractérise les 
doctrines appuyées sur l'attente d'une transformation des hommes, 
autant que des institutions, mais 1l a le mérite de ne pas ignorer les décep- 
tions du passé et les difficultés de l'avenir. Les principaux systèmes sont 
exposés avec clarté et judicieusement critiqués. La discussion des opi- 
nions adverses rend toute justice aux contradicteurs, dont les propres 
paroles sont souvent citées. On trouvera en bonne place les dernières 
statistiques, le résumé des événements politiques et économiques récents, 
la mention des décisions des congrès et des commissions d'enquêtes. 
Sur la question du syndicalisme en Angleterre, M.Snowden est opti- 
miste : il ne voit dans les grandes grèves de 1911 et de 1912 que des 
épisodes normaux de la défense du travail organisé et ne croit pas à la 
contagion des méthodes révolutionnaires dans le sein des sages Trade 
Unions. 

M. Schuster présente un résumé plus technique que philosophique, 
intéressant pourtant de la science, créée en Angleterre par Galton, qui 
tend à appliquer les découvertes de la biologie à l'amélioration de la 
race humaine. L'eugénique, comme l'a appelée son auteur, doit préoccu- 
per le législateur autant que le savant. C'est comme savant et comme 
spécialiste, que M. Schuster l'étudie. Ses chapitres sur le mendélisme, 
l'hérédité du talent, la défense contre les maladies dégradantes, l’impor- 
tance comparée des dispositions congénitales et de l'influence du milieu, 
sont excellents. Ses statistiques, son historique de la législation « eugé- 
nique » déjà établie en Amérique, sont d’une information sûre.On atten- 
drait seulement dans le chapitre sur la possibilité de la réalisation sociale 
des théories — ou des hypothèses — scientifiques une discussion plus 
serrée et plus approfondie. C. CESTRE. 


Histoire générale de l'influence française en Allemagne, 
par L. Reynaup, Docteur ès lettres, Maître de Conférences à l'Uni- 
versité de Poitiers. Paris, Hachette, 1914. In-8, VII-556 pp., 12 frs. 


Ce livre veut être, nous dit M. Reynaud, « un tableau largement brossé. 
fait pour être embrassé d’un seul regard et sans fatigue ». Le but a été 
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atteint. Le tableau est parfaitement disposé, de dessin sûr,de coloris écla- 
tant. On le contemple sans lassitude, mieux, avec infiniment de plaisir. 
Mais ce tableau est, aussi, si je puis dire, une thèse. M. Reynaud, reve- 
nant sur un sujet qui lui est cher (1), a voulu démontrer que l'Allemagne 
doit beaucoup à la France, que ses penseurs, ses artistes, ses écrivains, 
ses savants, ses poètes, n'existent que parce qu'ils ont eu la faveur de s’ins- 
pirer des modèles français. Si même il est arrivé que l'Allemagne se soit 
émancipée — ce que l'on constate dans la seconde moitié du moyen âge 
et au XIX® siècle — c'est en s'appuyant sur la culture française qu'elle 
a réussi dans son effort. Voilà la thèse. Elle contient une large part de 
vérité. De nombreux faits, témoignages d’un labeur patient, ont été 
recueillis qui révèlent l'importance et la continuité de l'influence fran- 
çaise en Allemagne. Assurément tous ces faits n'ont pas la même valeur 
probante. On ne parvient pas, par exemple, à diminuer la gloire de 
l'auteur de Don Carlos en constatant qu'il s’est inspiré de la nouvelle de 
St-Réal et autres œuvres françaises. À ce compte il faudrait retrancher 
beaucoup de l'admiration que nous professons pour ceux qui ont pris 
leur bien où ils le trouvaient, comme l'ont fait Molière et Shakespeare. 
D'autre part, les preuves relatives à l'influence morale et économique 
demanderaient à être examinées de plus près. En somme, pourtant, ce 
livre est instructif,et en dépit du caractère de réquisitoire qu'il a parfois, 
il n'est point trop passionné. Jugeons-le comme son auteur souhaite 
quil soit jugé, comme une revendication chaleureuse des bienfaits que 
le génie latin prodigua à l'Allemagne candidate à la civilisation. 

Je n’étonnerai personne, M. Reynaud moins que tout autre, en remar- 
quant que, dans ce nombre considérable de faits, il a dû se glisser des 
menues erreurs ou omissions. Îl est surprenant que, parlant de l'influence 
de la poésie lyrique française sur les Minnesinger, M. Reynaud n'ait 
pas cité Henri de Morungen et le livre de M. F. Michel : Heinrich von 
Morungen und die Troubadours. Il y a une petite erreur d'histoire à affir- 
mer que Goethe se soit, à Darmstadt, « baigné tout nu devant la popula- 
tion ébahie » (p. 359). Ce sont les frères Stolberg qui commirent cette 
incartade, sévèrement condamnée par Goethe (v. Dichtung und Wahr- 
heit, L. XVI). Il n’est pas exact non plus que l'original du Gregorius 
de Hartmann d’Aue ne nous soit pas parvenu (p. 97) : il existe plusieurs 
manuscrits du poème français et l'un d'eux a été publié par Luzarche 
(Vie du pape Grégoire le Grand) à Tours, en 1857. Des faits ont été pré- 
sentés de façon obscure ou inexacte, telle la condition des Ministériaux 
(p. 78). Mais, encore une fois, de telles taches sont insignifiantes et elles 
étaient inévitables. | 


F. PIQUET. 


(1) V. Reoue Germanique, IX (M3), p. 630, l'appréciation du livre de 
M. Reynaud: Les origines de l'influence française en Allemagne. Paris, 113. 


600 _ REVUE GERMANIQUE 


Wôrterbuch urd Reimverzeichnis zu dem Armen Hein- 
rich Hartmanns von Aue von Guido C. L. RIEMER (Hesperia, 3). 
Gôüttingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1912. In-8°, 1V-162 pp. 3 m. 


On ne peut contester que le dessein ne soit louable de réunir sous 
forme de glossaire les mots usités par Hartmann dans son Pauvre Henri. 
M. Riemer, qui l’a réalisé, a donné à ce glossaire une réelle utilité en 
plaçant à côté de chaque mot non seulement sa signification, mais aussi 
la phrase, ou proposition, ou locution dans laquelle il se trouve et la réfé- 
rence du passage cité. De cette façon, ou peut avoir l'idée la plus exacte 
du vocabulaire de Hartmann et comparer commodément le trésor 
verbal du Pauvre Henri à celui des autres œuvres du poète. À ce 
glossaire, M. Riemer a joint un dictionnaire des rimes, capable aussi de 
rendre d'utiles services. Par ce travail diligent et patient, M. Riemer 
fait plus aisée et plus agréable la tâche des lecteurs du Pauvre Henri, 
et aussi des autres œuvres du bon Hartmann. 

ES 


Die Ermanarichsage und die franzosische Heldendichtung 
von WALTER BENARY (40. Beiheft zur Zeitschrift fur romanische 
Philologie). Halle a. S., Niemeyer, 1912, In-8°, vi-78 pp., 3,60 m. 


La littérature comparée trouve des sujets de méditation non seulement 
à l'époque contemporaine, où les relations de peuple à peuple sont si 
nombreuses et étroites, mais aussi à l’origine même de la civilisation 
moderne. Îci, en effet, la mêlée des nations, les voyages de lettrés, de 
jongleurs, de moines, le caractère aristocratique de l'art ont déterminé 
des courants littéraires dont la direction est parallèle en divers pays. 
On a depuis longtemps remarqué que nos anciens poèmes épiques 
offrent de surprenantes analogies avec les légendes héroïques des Ger- 
mains. M. Benary a fait la même constatation à propos de nos 
poèmes des Quatre Fils Aimon et Beuve d’'Aigremont qu'il croit avoir 
été inspirés dans leurs principaux motifs et leurs personnages par la 
légende d'Ermanric combinée avec celle de Dietrich de Bern. Pour lui, 
les fils Aimon sont « l'incorporation » des Harlungen, qui, comme on 
sait, forment un épisode important de la légende d’'Ermanric. 

M. Benary a étayé sa thèse sur des comparaisons de motifs tels que 
meurtre d'ambassadeurs, désir de posséder un trésor, et sur des simili- 
tudes de nombres et de noms. Malgré la prudence de ces investigations, 
le lecteur reste convaincu que s'il existe — comme M. Benary l’a montré 
de façon lumineuse — des analogies certaines entre les poèmes français 
et allemands, 1l est moins assuré, peut-être, que les analogies doivent 
s'expliquer par l'influence directe de la légende allemande sur les œu- 
vres françaises. F. P. 
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G. Duriez : La Théologie dans le Drame religieux en Alle- 
magne au moyen âge. G. Duriez : Les Apocryphes dans le 
Drame religieux en Allemagne au moyen âge. Paris-Lille, Tal- 
landier, 1914. 15 fr. et 3 fr. 


Les origines et l'évolution du Drame religieux en Allemagne au 
moyen âge étaient jusqu'à présent mieux connues que la matière même 
qui en constitue le fond solide. Pourtant, si on voulait en apprécier la 
valeur littéraire, 1l fallait délimiter les apports de la théologie et ceux de 
l'imagination poétique. 

La première partie de ce travail, l'étude des sources théologiques du 
Drame religieux, vient d'être faite par M. Duriez, si sûrement et si 
complètement que nous pouvons considérer le terrain comme déblayé 
pour l'étude purement littéraire des éléments profanes. 

La thèse principale de M. Duriez a pour objet de rechercher les 
sources bibliques (Ancien et Nouveau Testament) et exfra-bibliques, mais 
encore théologiques (tradition, apocryphes, liturgie, pères, docteurs, 
exégètes, commentateurs, mystiques) auxquelles les auteurs du Drame 
religieux ont largement puisé (p. 18). 

Sa méthode consiste à envisager successivement chacun des sujets 
religieux traités par le drame et à passer en revue ,dans chacun des cha- 
pitres ainsi formés, les sources de la matière mise en œuvre. « Partir des 
mystères insondables de la Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemption, 
dénombrer les habitants du ciel et ceux des enfers, raconter la création 
de l'homme et son exil du Paradis terrestre, passer en revue les patri- 
arches et les prophètes, suivre Jésus dans sa vie cachée et dans sa vie 
publique, décrire sa passion, sa mort, sa résurrection et son ascension, 
retracer la vie de sa mère et celle de son négateur, l'Antichnist, pour con- 
duire le lecteur, après les horreurs du jugement dernier, à la béatitude 
éternelle du ciel » : tel est le chemin parcouru par M. Duriez (p. 637). 
En opérant de la sorte, il est parvenu à reconstituer « le manuel de théolo- 
gie à l'usage des vieux dramaturges »(p. 638) et à montrer, par le choix 
et la comparaison des textes, qu'ils ont, plus souvent qu'on ne croit 
puisé directement à la source. 

La seconde thèse de M. Duriez denne des résultats intéressants par 
leur précision. Ayant étudié spécialement quatre épisodes : interroga- 
toire de Jésus devant Pilate, incarcération et mise en liberté de Joseph 
d'Arimathie, la descente aux enfers et l'Assomption de Marie, représen- 
tés dans diverses Passions, l'auteur démontre jusqu'à quel point les 
évangiles apocryphes, en particulier les Gesta Pilati et le Transitus 
Beatae Mariae Virginis ont inspiré les dramaturges du moyen âge. Sur 
la question de savoir si les emprunts ont été faits directement par les 
auteurs des Passions au texte latin, ou si ceux-ci ont profité des traduc- 
tions trouvées dans d’autres poèmes plus anciens, M. Duriez n ‘hésite 
pas à répondre, preuves en mains : ils ont puisé directement à la source. 

Les études de M. Duriez sont solides, d'une parfaite conscience. 
Certains rapprochements ne paraissent pas absolument probants. Recon- 
naissons que l'auteur ne les donne pas toujours comme assurés et ne 
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prétend pas nous signaler (sauf dans le 2€ vol.) la source absolument 


directe à laquelle les auteurs dramatiques ont puisé. 
À. FOURNIER. 


Dr Haxs Ruyx : Die Balladendichtung Theodor F'ontanes. 
Bern. Verlag von A. Francke, 1914 (4 m. 80). 


Voici une bonne contribution non seulement à l'étude de Fontane, 
mais à l’histoire de la ballade allemande. Il n y a pas encore d'ouvrage 
d'ensemble sur la ballade en Allemagne ; : il n'y en a pas encore sur les 
poésies de Fontane. Ce que l’on a de mieux jusqu'à présent sur Fontane 
en tant que poète, c’est l’article de Harry Maync, sur Fontane als Lyriker 
paru en 1900, dans les Westermanns Monatshefte, et la dissertation de 
Carl Wegmann : Theodor Fontane als Uebersetzer englischer und schot- 
tischer Balladen, Munster, 1900. C'est donc un sujet encore assez neuf 
que celui qui a été abordé par Hans Rhyn. L'auteur suit les progrès 
accomplis par Fontane dans le genre de la ballade, il dégage les influences 
qui ont agi sur lui, et met aussi en lumière les qualités qui lui sont propres. 
Rhyn suit surtout l'ordre chronologique. La classification qu'il a adoptée : 
ballades proprement dites, ballades lyriques, ballades épiques peut être 
discutée ; elle apporte toutefois de la clarté, et les conclusions auxquelles 
elle nous conduit me semblent en partie justifiées. Rhyn montre bien 
les éléments dont se compose une ballade : épopée, drame et lyrisme ; 
il dose savamment ces éléments dans la ballade de Fontane. Ce résultat 
d'une étude sur la ballade n'est pas nouveau ; Goethe avait depuis 
longtemps dit que l’art de la ballade est de réunir sous une forme brève 
ces trois éléments naturels à toute poésie (voir à ce sujet les Noten und 
Abhandlungen zu besserem Verstiindnis des Westüstlichen Diwans). Mais 
Rhyn prouve bien que Fontane, par cet art même, est un des plus grands 
poètes de la ballade en Allemagne, en ce genre un brillant continuateur 
de Gocthe. Et Rhÿn a raison de donner cette place à Fontane ; iln'es- 
time point son talent trop haut. J'aurais pourtant aimé qu'il nous montrât 
mieux encore qu'il ne l'a fait, que dans la ballade de Fontane le lyrisme 
a moins de place que l'élément épique ou dramatique. Fontane a l'art 
de conter sans développement continu, par une série de courts tableaux 
juxtaposés, comme il convient à la ballade populaire ; : 1] possède à un 
‘degré éminent l’art du dialogue ; mais il n’avait point la force lyrique. 


Lui-même plus d’une fois en a fait l'aveu. 
| J. DreEsc. 


WirueLu ALBERTS : Thomas Mann und sein Bseruf. Leipzig, 
Xenien Verlag, 1913. 3 m. & 


Ce travail constitue un bon chapitre d'histoire littéraire contempo- 
raine, mais c'est en même temps une œuvre de polémique : il a pour po!nt 
de départ une brochure de Th. Mann intitulée : Bilse und ich, dans 
laquelle le romancier se défend à juste titre de vouloir instituer une 
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comparaison entre lui-même et l’auteur. de Petite garnison. Et, en effet, 
il y a une différence du tout au tout entre Bilse, qui n’a cherché que le 
scandale et dont l'ouvrage n’a aucune valeur littéraire, et Th. Mann, 
dont la satire, peut être trop transparente dans les Buddenbrooks, n ôte 
ren au mérite artistique de son œuvre. 

W. Alberts se montre sévère pour Th. Mann, et même lorsqu'il rend 
justice à son talent, le ton de ses éloges demeure aigre-doux. Quand, dans 
son chapitre final, il qualifie toute la production de Th. Mann de unbe- 
wusst karikierende Umformung der erlebten Wirklichkeit », 1l parle en 
pamphlétaire plutôt qu'en critique. Mais en dehors de ces endroits où la 
passion du contemporain l'emporte sur la sérénité du juge. le livre de 
W. Alberts contient des passages qui éclairent d’un’jour lumineux toute 
la question. Ïl élève d'abord le problème dans les hautes sphères de 
l'esthétique générale, en considérant les rapports de l'artiste avec la vie ; 
puis, analysant l'une après l’autre les œuvres de Th. Mann, il s'efforce 
d'en dégager les idées de l’auteur sur la vie, qu'elles lui soient suggérées 
par des influences extérieures (Flaubert, Nietzsche), ou fournies par 
sa propre expérience : enfin, il montre l'évolution de Th. Mann, passant 
d'un pessimisme outré à une conception plus conciliante, quoique tou- 
jours morbide. 

Aux yeux de W. Alberts, le fond du tempérament de Th. Mann 
consiste dans un goût immodéré de la satire, sa vocation en un besoin 
anormal d'apercevoir les défauts et les tares de l’homme ou de la race, 
sans y opposer le contre-poids de la vertu et de la santé. Pour lui, les 
sentiments intimes de Th. Mann sur le monde se résument dans les 
mots de son Tonio Kroger : Komik und Elend. Reste à savoir si cette 
appréciation de la vie humaine, négative en apparence, n'est pas au 
contraire une source Jaillissante d'inspiration et si Th. Mann. scrutant 
sous les ridicules et les travers la profonde détresse de l'humanité, n'est 
pas une sorte de Bernard Shaw du roman. 

A. FourNIER. 


Les études germaniques par Charles ANnrER (La science 
française) Paris, Larousse, 1915. In-8°, 36 pp., 0 fr. 75. 


« À l’occasion de l'exposition de San Francisco, à laquelle le Ministère 
de l’Instruction publique a été sollicité de participer, M. Lucien Poincaré, 
directeur de l'enseignement supérieur, a demandé à nos plus éminents 
savants d'exposer, en de courtes mais substantielles notices, la part essen- 
tielle que la France a apportée au progrès scientifique ». Le dessein 
exposé dans ces lignes a été réalisé dans deux volumes portant le titre 
La Science française. C'est M. Andler, professeur à la Sorbonne, qui a 
été chargé de rédiger la notice relative aux Etudes germaniques (1). Il a 


(1) Cette désignation sera regardée pee quelques-uns comime trop compre- 
hensive, le mot « germanique » ne s'appliquant que par une restriction abusive 
à ce qui est uniquement allemand. Si tous les Allemands sont des Germains, 
tous les Germains ne sont pas Allemands. La distinction importe quand il s'agit 
de choses d'ordre scientifique. . 
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présenté en raccourci les travaux que de nombreux savants français ont 
publiés sur la philosophie, la civilisation, la langue et la littérature de 
l'Allemagne depuis le XVI siècle jusqu'à nos jours. 

Il s'est acquitté de ce soin avec diligence et compétence. On trouvera 
dans ce tableau les noms d'œuvres et d'hommes dont plusieurs sont 
oubliés aujourd'hui, mais qui ont eu le mérite de faire connaître l'Alle- 
magne intellectuelle à la France dès une époque ancienne. À considérer 
cette liste copieuse, on constatera avec M. À. que « les Français n'ont pas 
négligé, autant qu'on le croit, l'étude de l'allemand ». On aura de plus 
la satisfaction de rencontrer, sous une forme nerveuse et élégante, des 
appréciations qui font de cette notice tout autre chose qu'une aride 
énumération. 

Que ces appréciations soient unanimement approuvées, personne ne le 
croira. C'est ici le cas de répéter quot homines tot sententiae. À vouloir 
redresser certains jugements de M. À., on risquerait de mériter les 
reproches qu'on serait tenté de lui faire. Il est donc oiseux de dire qu'un 
autre critique aurait été moins avare d'éloges dans certains cas, davan- 
tage dans d'autres. 

Mais 1l y a dans cette notice, qui est un hommage à la science fran- 
Çaise, des omissions qu'il faut bien regretter, puisqu'elles diminuent la 
« part essentielle que la France a apportée au progrès scientifique ». 
C'est donc le devoir d’un critique français de signaler celles qu'il a aper- 
Çues. La plus évidente, et sans doute la plus fâcheuse, est celle dont a été 
victime notre éminent collaborateur M. E. Seillière. Parmi les travaux 
si originaux, si nourris d'érudition, si puissamment synthétiques qui ont 
depuis longtemps valu à M. Seillière l'admiration du monde lettré et lui 
ont ouvert les portes de l’Institut, il faut citer : Etudes sur Ferdinand 
Lassalle, 1897 ; Littérature et morale dans le parti socialiste allemand, 1898 ; 
La philosophie de l'impérialisme (4 volumes), 1903-1908 ; Une tragédie 
d'amour au temps du romantisme (Henri et Charlotte Stieglitz), 1910 ; 
Les mystiques du néo-romantisme (K. Marx, Tolstoi, E. Rhode), 1910 ; 
Introduction à la philosophie de l'impérialisme, 1911 ; Schopenhauer, 1912. 
On ne saurait oublier non plus que M. Seillière a fait preuve d'une rare 
perspicacité en dévoilant les dangers de l'impérialisme et du mysticisme 
dominateur, ni que plusieurs de ses livres ont mérité, eux aussi, « les 
honneurs de la traduction allemande ». Du regretté Benoist-Hanappier, 
il aurait fallu mentionner Le drame naturaliste en Allemagne, rg05, livre 
plein de vues neuves, Die freien Rhythmen, 1905, ouvrage apprécié des 
métriciens allemands, et En marge de Nietzsche, 1912. À ces oubliés, 
joignons M. René Lote, qui dans Les origines mystiques de la science 
« allemande », 1913, et Du Christianisme au germanisme, s. d., a fait aper- 
cevoir des courants d'idées jusque là ignorés. A M. A. ont également 
échappé le vivant travail de M. Ehrhard sur Fanny Elssler, 1909, et les 
Etudes sur Grillparzer de M. À. Tibal, 1914, œuvres documentées sur 
la vie et la littérature de l'Autriche. On aurait vu avec satisfaction figurer 
à côté des « essayistes » cités p. 18 le nom de J. Bourdeau, critique au 
jugement si sûr. Le livre de M. Dupouy France et Allemagne, 1913, 
aurait, semble-t-il, mérité une place à côté de ceux qui sont cités p. 28 s. 
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au titre d’études de littérature comparée. Si M. Pinloche a fait plus et 
mieux que l’Enseignement secondaire en Allemagne, p. 17 s. (v. La réforme 
de l'Education en Allemagne au XVIII® siècle, 1890, traduit en allemand, 
et Pestalozzi et l'Education populaire moderne, 1901), Michel Bréal est 
privé de l'hommage dû à l'auteur des Excursions pédagogiques, 1882, 
livre encore utile à lire aujourd'hui. À M. X. Brun pour son Chamisso, 
1896, à M. Bastier pour sa Nouvelle individualiste en Allemagne, 1910 et 
son Esotérisme de Hebbel, 1911, à M. Duriez, pour ses études sur la 
Théologie dans le drame religieux en Allemagne au moyen âge, 1914, et les 
Apocryphes dans le drame religieux en Allemagne au moyen âge, 191; 
et aussi à M. À. lui-même, qui a vraiment poussé trop loin la 
discrétion, pour ses études sur le socialisme allemand manque le 
témoignage de gratitude que leur doit la science française. Enfin, ne 
semble-t-1l pas que les articles et comptes rendus de la Revue critique 
et de la Revue germanique méritaient qu'on dit qu'ils ont, eux aussi, 
contribué à faire connaître en France la littérature et les études linguis- 
tiques allemandes 2 

Certes, il était impossible à M. A. d'être complet, et cette note elle- 
même ne peut avoir d'autre prétention que d'apporter un « addenda » 
au palmarès laborieusement dressé et non de combler toutes Îles 
lacunes. | DE 


Goethe, sein Leben und seine Werke von ArIEXANDER 
BAUMGARTNER S. J. 3, neubearbeitete Auflage von Alois Stockmann 


S. J. 2, (Schluss-) Band. Freiburg i. B., 1913. In-8°, XX-7.42 pp. 


Le Goethe de Baumgartner, dont la première partie a été appréciée 
ici (1) se distingue par deux caractères bien évidents. L'auteur ne se borne 
pas à étudier Goethe, mais il explore les alentours de son sujet pour peu 
qu'ils offrent de l'intérêt au lecteur. Herder, Wieland, Schiller et bien 
d'autres paraissent dans le livre de M. Baumgartner et pas toujours en 
fonction de Goethe. Par là l'ouvrage perd de son unité, mais gagne en 
étendue et en attrait. Le second caractère de cette œuvre est son inten- 
tion. L'auteur ne s’est jamais préoccupé de dissimuler qu'il étudiait 
Goethe du point de vue catholique. De là des. particularités de juge- 
ment qui surprennent le lecteur habitué à un autre son de cloche. Mais 
est-1] vraiment fâcheux que nous sachions comment se reflète l’œuvre 
de Goethe chez un homme — d'ailleurs intelligent et averti — dont 
l'esprit porte l'empreinte catholique ? Il me paraît que ceci précisé- 
ment enrichit notre connaissance du grand poète et que le témoignage de 
H. Baumgartner et de M. Stockmann ne saurait nous être indifférent. 

Le livre est fait pour le grand public, à qui il cherche à plaire par la 
légèreté de la forme, le souci de l'anecdote bien contée, la citation agré- 
able. 11 faut reconnaître qu'il est fortement documenté et que cette 
édition le met à la hauteur des progrès récents. F: P: 


(1) Recue Germanique, VIII 11912), p 223. 
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WoriLraBr : Die Freiheitskriege im Spiegel der Roman- 
und Dramenliteratur. Leipzig, Dürr'sche Buchhandlung, 1913. 
328 p., 3 m. 


Pour rendre compte de l'impression produite par les événements de 
1813, on a déjà publié des recueils de textes empruntés aux auteurs 
contemporains. M. W. s'est proposé d'atteindre le même but par un 
autre moyen. Îl recherche l'écho des guerres de délivrance non plus chez 
les contemporains, mais chez les écrivains des périodes suivantes. Des 
pages de Willibald Alexis, de Louise von François, de Freytag, de Raabe, 
. de Fontane, de Hans Hoffmann, même de Tolstoïi et de Balzac 
doivent nous faire revivre la chute et le relèvement de l'Allemagne. 
De même des scènes de Carl Hauptmann, Heyse, Auerbach, Wichert, 
Wildenbruch,Grabbe. On saura gré à M. W. d'avoir réuni et parfois tiré 
de l'oubli des morceaux intéressants. Mais la lecture de ces extraits per- 
met de constater une fois de plus combien le genre historique est délicat. 
S'il y a de bons romans historiques, les drames, ceux de Kleist exceptés, 
dénotent en général plus d'application que d'inspiration, et les héros 
mis à la scène ne font guère que réciter un bon devoir d'histoire. — 
L'ouvrage est soigneusement édité et orné d'un petit nombre d'illustra- 
tions bien choisies. | G. DrroBer. 
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M. le Dr G. PANCONCELLI-CALZIA est un phonéticien connu. Beau- 
coup des auditeurs de cours de vacances ont eu l'honneur d'entendre 
et d'admirer son habileté manuelle. Dans un hvre qui porte le titre 
Einfährung in die angewandte Phonetik (Berlin, Fischer’s Medicin. 
 Buchhandlung, H. Kornfeld, 1914. 5 m.) il s'est efforcé de mettre * 
les éléments de la phonétique à la portée des profanes. Tâche difficile et 
ingrate ! Malgré l'abondance des figures et la clarté des explications, il 
est malaisé de faire comprendre au débutant le rôle des organes de la 
parole, le fonctionnement des appareils, la valeur des tracés. C'est ici 
surtout que l'enseignement veut être concret ! [| y aurait certainement 
des discussions à engager avec l'auteur sur divers points. On se demande 
par exemple pourquoi il n’est pas parlé de l'appareil inscripteur, infini- 
ment plus utile que |’ imparfait « kymographion », pourquoi les sons du 
langage sont décrits sans qu'aucun éclaircisement. en donne la valeur 
en une langue connue, pourquoi certains instruments d'un usage fré- 
quent, tel le manomètre, ne sont pas signalés, pourquoi enfin le nom de 
M. l'abbé Rousselot qui a inventé ou mis au point tant d'appareils n’est 
pas cité. En dépit de ces réserves 1l faut reconnaître que M. Pancon- 
celi-Calzia s'est donné une peine fructueuse pour écrire un livre clair 
sur les éléments de la phonétique appliquée. F. P. 


* 
* # 


C'est une esquisse sommaire, mais lucide et attachante, des débuts dela 
philologie romane en Allemagne que nous donne Gertrud RIGHERT 4 
Die Anfaenge der romanischen Philologie und die deutsche Romantik, 
Halle, Niemeyer 1914, 3 m. 40. (X° fasc. des Beitriige zur Geschichte der 
romanischen Sprachen und Literaturen, hgb. v. M. F. Mann). Nous pou- 
vons apprécier ici la part qu'a eue le romantisme allemand dans l’impul- 
sion donnée aux études de philologie romane. Îl ne paraît pas. douteux 
que ce soit à W. Schlegel que revient le plus grand mérite. Non seule- 
ment il publia des traductions d'œuvres italiennes, espagnoles et portu- 
gaises et écrivit des études critiques sur divers sujets, surtout des Obser- 
vations sur la langue et la littérature provençales, mais il sut intéresser 
aux langues et littératures néo-latines des hommes comme Tieck et 
Dietz (1). Le premier fut, parmi les romantiques, l'écrivain qui mit à la 


(1) 11 paraît bien que la raison qui empêcha Schlegel d'accepter une nomina- 
tion à l'Université de Berlin en 1813, fut son mariage avec Sophie Paulus (V.J 
Kôrner : 4, W. Schlegel, Gesch. der d. Sprache und Poesie. p. VII, ss.). 
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mode les sujets tirés des littératures romanes ; quant à Diez, on sait qu'il 
fut le véritable fondateur de la philologie romane. L'auteur rend justice 
à la curiosité de Fr. Schlegel; à la pénétration de Gôürres, à la science 
sympathique de Ühland. Surtout il met en relief le rôle de Jacob et 
Wilhelm Grimm, qui, dans leurs premières années, prirent un vif intérêt 
aux littératures romanes et dont le premier, par la publication de sa 
Grammaire allemande, suscita sans doute la Grammaire des langues 
romanes de Dietz. Chemin faisant Gertrud Richert a montré combien 
la courtoise complaisance de savants franÇais comme Raynouard, Fauriel 
et Roquefort aplanit les voies aux critiques allemands. Cette vue d’en- 
semble s'ajoute utilement aux travaux de détail récemment fournis par 
MM. Pitollet et Bertrand sur le même sujet. F. P. 


+ 
# + 


L'intérêt du Deutsches Literatur-Lexicon de M. Mermann AXDERS 
KRkÜGER (Munich, Oskar Beck, 1914, 7 m. 50 relié) réside moins dans 
l'énumération des écrivains et poètes allemands — énumération accom- 
pagnée d'une notice biographique et de renseignements bibliogra- 
phiques — que dans l'indication de thèmes traités par des littérateurs 
allemands. Ainsi sous les noms Bernauerin, Napoleon, Nibelunge, on 
trouve la liste des œuvres qui se sont inspirées de l’histoire de l’héroïine 
allemande, du conquérant français, des personnages de la légende ger- 
manique. Ce répertoire servira surtout à ceux qui ne disposent pas 
d'autre moyen de documentation plus copieux. Il est naturellement 
incomplet et contient fatalement des erreurs. Ainsi Halle (au lieu de 
Strasbourg) est donné comme lieu de publication du Grundriss de Paul 
(p. 443) ; notre compatriote M. Bossert est appelé Bosert ; l’article de 
Minor et Sauer intitulé Der junge Goethe n'est pas signalé comme fai- 
sant partie du recueil Studien zur Goethe-Philologie (p. 183). Mais ce 
répertoire est d'une consultation commode. DE LS 


* 
# # 


La vue d'ensemble donnée de la chanson populaire allemande par 
M. J. W. BruinIER dans Das deutsche Volkslied Leipzig, Teubner, 
1914, 5€ édition (collection Aus Natur und Geisteswelt, | m. 25) offre 
dans son raccourci vigoureux bien des choses utiles sur la nature et l’évo- 
lution de ce genre lyrique. Le lecteur est, à vrai dire, un peu surpris 
qu'on ait fait une place si large à l'origine de la chanson populaire : 
Les deux chapitres consacrés l’un aux débuts du « chant populaire », 
l'autre à la poésie héroïque auraient pu être réduits, même si l’on admet 
avec M. Bruinier que le « chant populaire » (Volksgesang) est l'élément 
premier d'où est issue la chanson populaire (Volkslied). En revanche, 
on attendrait plus de détails sur la nature et le caractère distinctif de 
diverses sortes de chansons populaires. Comment M. Bruinier a-t-il 
pu se laisser aller à la blessante dénomination qui dépare la page 72 ? 


F. P. 


æ 
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L'active maison Eugen Diederichs met en vente le 3° et le 4€ mille du 
Cherubinischer Wandersmann d’Angelus Silesius, publié par M. Wilhelm 
BôLscHe d'après l'édition de 1675 et précédé d’une étude surla valeur 
du mysticisme pour notre époque (IJéna, 1914, 5 m.). La 1° édition est 
de 1904. On ne sera pas surpris du succès de ce velume. Dans ce recueil 
de sentences rimées, Jean Schiffler, protestant converti au catholicisme — 
et même, ont dit quelques-uns, au panthéisme — a exprimé des senti 
ments et des idées d’un mysticisme ardent, poétique, persuasif, mais 
dépourvu de morbidité et de subtilité. Cette œuvre, où le mysticisme 
se présente pour la première fois illuminé de poésie, a une valeur unique, 
non seulement pour l’histoire de la pensée humaine, mais aussi, comme 
l'a montré M. Bülsche dans sa pénétrante et forte introduction, pour les 
âmes de notre ‘époque, soucieuses d'alimenter leur vie intérieure. 


EP 


L : 
E * 


On ne saurait étudier le Don Carlos de Schiller si l'on ne se reporte 
à la nouvelle de Saint-Réal, qui, a inspiré le poète allemand. Mais le 
texte de Saint-Réal était, jusqu'ici, difficilement accessible. Aussi, 
devons-nous savoir gré à M. Albert LEITZMANN, qui l’a mis à la portée 
de tous en la republiant dans la collection Quellenschriften zur ñeueren 
deutschen Literatur qu'il dirige (Des Abbé de Saint-Réal Histoire de Dom 
Carlos, nach der Ausgabe von 1691. Halle a. S., Niemeyer 1914, 1 m. 80). 
Pour faire bonne mesure, M. Leitzmann a ajouté en appendice la pla- 
quette d'un anonyme : Sentimens d'un homme d'esprit sur l'histoire de 
Dom Carlos, fils de Philippe I], qui était reliée à la suite de l’exemplaire 
du volume de Saint-Réal possédé par la bibliothèque ducale de Meinei- 
gen et lu par Schiller. Nous avons ici en son entier, la source où a puisé 


Schiller. | S. 


L 
 * 


Il est superflu de vanter les mérites de l'Ecole romantique de Haym. 
Personne n'ignore que ce monument — à tous les sens du met — est une 
étude de premier ordre. S'il est certain que depuis 1870, date où il parut, 
des modifications. se sont produites dans les opinions, on ne saurait 
méconnaître que le fond des choses est resté intact. D'ailleurs, M. Oskar 
WazzeL, l'actif spécialiste de l’école romantique, a pris soin, dans cette 
nouvelle édition : Die romantische Schule, ein Beitrag zur Geschichte des 
deutschen Geistes von Runozr Hay (3. Auflage, Berlin, Weidmann, 1914, 
18 m.), de rajeunir l’œuvre de Haym. Il n'a pas touché au texte, que l'on 
ne pouvait modifier sans risquer de compromettre l'unité de l'œuvre, 
mais 1l s’est efforcé de le mettre plus à la portée des lecteurs. Pour cela 
il a fait rentrer les appendices de Haym dans le texte, ce qui groupe en 
un seul passage tout ce qui est relatif aux mêmes faits. Ça et là des erreurs 
ont été corrigées, des dates rectifiées, des références bibliographiques 
nouvelles ajoutées. Ce qui donne une valeur plus grande à ce Haym, 
Cest incontestablement la bibliographie si abondante à la fois et si 
judicieuse que M. Walzel a rédigée sous le titre modeste de Bibliogra- 
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phisches Nachwort. On trouvera ici, classés et appréciés, par le plus sûr 
des connaisseurs, tous les ouvrages importants parus dans ces dernières 
années sur l'école romantique. D. 


*“ * 


Le 14° volume des Œuvres dePiri:r RosiGGERr (4° vol. de la 2° série 
porte le titre : Volksleben in Steiermark (Leipzig, L. Staackmann, 19114, 
2 im. 50). C'est cn effet une étude — illuminée de poésie — des mœurs 
styriennes que nous donne l'aimabie romancier. Depuis les agitations 
que cause au foyer rustique l'apoarition du nouveau-né jusqu'aux rela- 
tiuns de langage avec les animaux, les multiples aspects de la vie dans la 
haute mentagnc se déroulent devant nos yeux. Le souriant philosophe 
nous les présente avec sa grâce, sa chaleur, son indulgence accoutumée:, 
ne trouvant même pas motif à s'indigner quand il constète que le tiers 
de ses concitoyens se compose d'enfants naturels. S. 

+ 
Æ * 

Dans une étude parue dans la Zeitschrift für Aesthetik und allgemeine 
Kunstwissenschaft M. C. Enders, professeur à l’université de Bonn, dont 
on sait les préoccupations d'esthétique philosophique, oppose de sérieuses 
objections à l'opinion d’après laquelle Fichte n'aurait pas eu d'influence 
sur la conception de « l'ironie romantique ». Exposition claire, précise 


et soigneusement documentée. Fr 
| | . 

Examinant dans une étude fine et serrée le Romantisme des réalistes, 
à propos de Flaubert (Paris, Plan, 1914, 3 fr. 50), notre collaborateur, 
M. E. Surriti.rE, fait remarquer le Halléliene de l'évolution de C. F. 
Meyer ct de l'auteur de Madame Bovary, tous deux névropathes, tous 
deux soustrait. à la menace pathologique par un effort de volonté, 
tous deux romantiques avant de devenir d'impassibles réalistes. . 


EP; 


* 
+ 


Le Dictionnaire des dialectes rhénans projeté par le regretté ] .FRANCK 
cet par M. J.MiiLirk est en voie d'exécution. Cette publication qui pro- 
met d'être imposante par la quantité des matériaux recueillis et qui com- 
blera une lacune regrettable de la dialectologie allemande, sera le fruit 
du travail de nombreux collaborateurs. Au lieu d'un directeur unique, 
comme 1l avait d'abord été décidé, c'est un comité de treis membres 
composé de MM. R. Meissner, J. Müller et Th. Frings, qui est charge 
de la mise au point de l’œuvre. La lettre À est terminée en manuscrit 
Ja lettre B en préparation. Une grammaire et un atlas des dialectes rhé- 
nans accompagneront le Dictionnaire, innovation dont l'utilité ne sera 
méconnue par aucun spécialiste. C'est M. Th. Frings qui a assumé cette 
‘ tâche. Tous ceux qui s'intéressent à la vie intellectuelle des régions 
rhénanes salueront avec satisfaction l'apparition d'une œuvre qui fera 
connaitre la langue d'un pays qui a été et qui est le centre d'une intense 
vie intellectuelle. F. P. 
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Grimmelshausen. — BEcarozp, A. Johann Jacob Christoph v. Grim- 
melshausen u. seine Zeit. Heidelberg, Winter, ‘14. 8 m. 

Hamerling. — ALLRAM, J Hamerling u. seine Heimat. Gedenkblätter 
aus dem Waldriertel, Wien, Braumüller, ’1#4. 1 m. 

Hebbel. — Henke, K. ffebbels Theorie u. Kritik poetischer Muster. 
Diss. Bonn, "13. — Sprixk. W. Die Monologe in den Dramen Hebbels. 
Progr. Nakel, ‘14. 

Herwegh. — KiliaN. W. Herwegh als Uebersetzer. I. Teil: als Ueber- 
selzer Lamartinescher Werke), Diss. Breslau, "14. 

Huch. Ricarda. — Gorrites, E. Ricarda Huch. Leipzig. Teubner, 
"14. 5 m. 
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Jean. Paul. — BacaMaxx, V. Die religiose Gedankenwell Jean Pauls. 
Diss. Erlangen, ‘13. — DanneBEerG, H. Wiederkehrende Molire bei Jean 
Paul. Diss. Greifswald. ‘13. 

Keller, G. — Vôcrzin. A. Gottfried Keller-Anekdoten. Gesammelt uw, 
hrxy. Berlin. Schuster u. Lœæffler, ‘1% 1,5) m. — Bever, EF Zion Stil des 
Grünen Heinrich. Tübingen, Mohr, ‘14. # m. | 

Kleist’'s, H. vw. Werke. Vollständige Ausgabe in 8 Bdn. Hsqg. tv. 
K. SIEGEN. Leipzig. Hesse u. Becker. "14. 8 t. en 2? vol. 3 m. — Auxwahl in 
5 Bdn 5t. en 1 vol. 1.25 m 

Kudrun, hrxg. 0. B. Symons 2. rerb. Aufl. Halle. Niaiveses. 44, 4 49 m. 
Altdeutsche Tertbibliothek, 5] 

Lenau. — DeurscH. J. Zur Psychologie und Aesthetik der Like Unter- 
suchyn an Lenau. Diss. Greifswald, ‘14. 

Liliencron. — Briefe von Wilhelm Friedrich an Detler von Liliencron. 
Brsg. ©. W. HaAsENCLEvVER. München, G. Müller. ‘14. 3 m. [Dichter und 
Ferleger |. | 

Lindner, À. — Kocx, F. Albert Lindner als Dramatiker. Weimar, 
Duncker, ‘14. 5 m. [Forschungen zur neueren Literaturgeschichte, 47.] 

Merkur, Teutscher. — Was, H. feschichte des Tenutschen Merkur. 
Kap. 1-4. Diss. Berlin, ‘14. 

Müachhausen. — Exners, CaARL. Borries von Münchhausen n. die 
deutsche Ballade, Bonn. Cohen, 1%. 1.59 m {|Mitleilungen der literarhisto- 
rischen Gesellschaft Bonn, 1914. 7-8. H.] 

Rilk:, R. M. — Seuozz. H. Rainer -Muria Rilke, Ein Beitrag zur 
Erkenntuis uw. Würdigung des dichterischen Pantheismus der Gegenwart. 
Halle, Niemeyer, ’1# 0,80 m. [Aus : + Festschrift f. Alois Riehl »|. 

Rosegger. — Frank. A. Peter Roxsegyer. Ein  Volksbuch. Graz, 
Deutsche Vereins-Druckerei, 14. 3 m. 

Rückert.— Macon,L. Der jungye Rückert. Sein Leben uw. Schaffen. 1. Bd. 
Halle, Niemeyer, ‘14. 5 m. 

Schiller. — KÜHNemaxN, KE. Schiller, 5 Aufl. München. Beck, ‘14. 
6,50 m. -- ScHnass, F. Der Dramatiker Schiller. Darstelluny seines Werdenx 
u. Wesens. H. 1-10. Leipzig, Wunderlich, ‘14. 9 m. 

Schlegel. Caroline, u Dorothea Schlegel in Briefen. frs. r. 
E. WiexeKE. Weimar. Kiepenheuer. ‘1%. 6 m. 

Schlegel, A. WW. — ScHwarTz. W. 4. W. Schlegels Verhältnis zur 
spanischen u. porlugiesischen Literatur. Halle, Niemeyer, ‘14. 4,40 m. 
[Romanistische Arbeiten, LL]. 

Schleiermacher. — Lœw, W. Das Grundproblem der Ethik Schleier- 
machers in seiner Besiehuny zu Kants Ethik. Berlin, Reuther u. Reichard, 
14,4 m [Kantstudien. Ergänzungshefle, 31]. — Reuren. HAxSs Zu Schleier- 
machers der des « Gesamtlehens ». Berlin, Trowitseh. ‘1%. 1,60 im, [Neue 
Sludien zur Geschichte der Theologie u. der Kirche. 21] 

Spitteler, Carl. Meine frühesten Erlebnisse. Jena, Diederichs, 
142,50 m. D 

Veldeke. — (GouaLa pt LEESTHAL. Studien über Veldekes Envide, 
Berlin. Mayer u. Müller, ‘14. 4 59 m. [Acta Germanira, 5 | 
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Volkbuch, das, com Doktor Faust. Nach der um die Erfurter Geschi- 
chien verm. Fassung hrsg. u. eingel. v. J. Frirz. Halle, Niemeyer, ’L4. 3 m. 

Wagner's, Richard, ausgewählte Schriften. Hrsg. v. J. Karp. Leipzig, 
Hesse u. Becker, ‘14. 4 t. en 1 vol. 1.59m. — Drames musicaur. Terles 
français et allemands en regard. Tristan et Isolde. Traduction en prose de 
J. G PRUD'HOMME. Paris. Société d'édition, ‘14. 1 fr. 

Waiblinger.W. Liebe und Hass. Ungedrucktes Trauerspiel. Nach dem 
Mscr. hrsg tv. A. Fauconner. Berlin, Behr, ‘14 3.61 m. [Deutsche Litern- 
turdenkmale des 18. uw. 19. Jahrh., 148]. 


L. Mis. 


REVUE DES REVUES 


REVUES ALLEMANDES 


Euphorion. T. XX, fascicule 3. 


O. SrückraTa : Deutsche Volksliedwanderstrophen (Fin. Poursuite à 
travers les chansons populaires de strophes adoptées par plusieurs 
chansons différentes. Remarques sur ces adoplions). — A. HAUSSEN : 
Fischartstudien (Séjour de Fischarten Flandre et en France: ses relations 
à Paris). — M. Morris : Aus der Jahnsschen tiutographen-Sammluny 
iKeproduction d'autographes de Gellerl, Gotisched. Lessing. Schiller, 
Herder, Grillparzer. etc.), — F. Mexrz : Drei bisher unhekannt. qeblirbene 
Lieder auf Friedrich den Grossen, — K. MiLren : Eine neue Quelle zu 
Schillers Frühzeit (Un livre d'un certain Gans. aumônier militaire, a 
exercé une influence sensible sur le jeune Schiller), — PH. Sion : 
Schillers @ Venuswagen » (Le poème de Schiller a subi l'influence de 
l'Agathon de Wielandi. — KR. F. Arxozp : Die Unncelt der Räuber (Person- 
nages connus de Schiller qui ont servi de modèles pour les Briganils : 
les mœurs de l'époque où se passe le drame ne sont pas exactement 
reflétées ; c'est la Haute Franconie et la Bohéme qui sont le théätre de 
l'action). — K. PREISENDANZ : Vossiana. — K. FREIH. VON BIEDERMANN : 
Christian Ernst Wiünsch (Renseignements biographiques et littéraires sur 
ce dernier recteur de l'Université de Francfort s. 0.). — O. Rerz : leber 
einige Echtheitsfragen bei Holderlin (Distinction à l'aide de critères vocaux 
et corporels de passages attribués à Hôlderlin). — W. Scawibr: Fichltes 
Einfluss auf die ältere Romantik (Appréciation du rôle de Fichte sur la 
pensée du romantisme particulièrement sur Hülsen), — 0. Prarx 
Washington Irvings Einfluss auf Wilhelm Hauff (Hauff, qui a beaucoup 
emprunté à autrui, doit mainte donnée et maints traits à Irving). — 
V. FLeury : Neue Bruchstücke aus Herweghs Nachlass (Reproduction de 
fragments qui sont à l'état de brouillons et qu'il faut expliquer à laide 
des circonstances qui les ont inspirés). 

MÉLANGES. — F. Ror : Zur Lebensyeschichte Michael Lindners. — 
M. Morris : Zum jungen Giwthe (Errata et compléments au Jeune Grthe 
de Bernays-Morris). — M. Mornis : Géælhes Gedicht : An Mignon (Cest, 
dans la première pensée de (iœthe, Aurélie qui disail cette poésie). — 
R. BazLor : Zu Gæthes « Dichtung und Wahrheït ». — KR. GŒTzE : Zu den 
Gedichten Gæthes. — E. GœTzE Zu (uethes Hundschrift (Les ms. de Gæœthe 
contiennent souvent des fautes de langue). — R. STEIG : Aus der Sphire 
der christlich-deutschen Tischgesellschaft. — E. Con : Zu @ Est, est » (C'est 
chez Fischart qu'il faut chercher la forme primitive de la locution). — 
Cu. A. WiLLiaMs : Das tennelein ron Torqau. 

Comptes rendus critiques. — Communications diverses. 


Die Propylaen, 1914. 


24 Avril. — H. M. Ecsrer : Wilhelm Diltheys Personlichheit und Werk 
(à fait à la psychologie sa part dans l'histoire littéraire). — K. HEINE : 


na. 
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Die Lehren des Meininyertumxs (La tendance au réalisme a Conauit à des 
excès que le théâtre d'aujourd'hui évite). 
1° Mai — VW. Dicraey : Shakespeare (Connaissances étonnamment 


_ étendues des choses réelles de la vie). — H. M Ersrer : Wilhelm Diltheys 


Personlichkeit und Werk (Fin. L'étude de la vie intime de l'artiste et des 
conditions qui ont déterminé son æuvre sont le but de ses recherches 
pénétrantes). 

8 Mai. — VW. Diruey : Shakespeare (Fin. Shakespeare a saisi le monde 
extérieur et ses lois, Gœthe au contraire a micux connu sa propre 
individualité). 

22 et 29 Mai. — A. TEUTENBERG : Das Problem Nietzsche (R. M. Merer 
a donné de Nietzsche une étude forte et neuve, qui montre l'originalité 
de Nietzsche, mais aussi découvre sa parenté avec de nombreux penseurs). 


12 Juin. — KR. DENMEL : Wie war Lilienkron? (Lilienkron a uni en lui 
bien des contrastes, ce qui l’a fait juger très diversement et très mal). 
F. P. 


Das literarische Echo, 1914. 


1" Juillet. — Lupwic FEUCHTWANGER : Leopold con Ranke (A propos 
d'une nouvelle édition des principales œuvres de Ranke, expose et carac- 
térise son talent d’historien : il a su laisser aux faits toute.leur valeur 
sans sacrifier l'idée). — O. E. LessixG : William Vaughn Moody (N'est pas. 
coinme on l'a prétendu. un nouveau poète national américain ; sa morale 
n'est pas chrétienne, mais paienne; il ne pourra jamais devenir popu- 
laire). — CaRL MÜLLER-RASTATT . Der Kaufnann im Roman (A propos du 
roman de Werner von der Schulenburg, intitulé : Antiquiläten, et qui 
décrit le milieu des grands commercants de Hambourg; peinture d'ailleurs 
inexacte). — H. Franck : Das Libretto (Le drame musical est une impos- 
sibilité aussi grande que la quadrature du cercle; le livret qui doit servir 
de support à la musique ne pourra jamais avoir de valeur poétique). — 
K. STRECKER : Nielssche-Lileralur (Analyse quelques ouvrages récents sur 
Nietzsche: très sévère pour celui de Otto Ernst). 

15 juillet. — A. BranDz : Dichterleben in den Ostalpen (Cherche et 
expose les traits communs, dus à l'influence du milieu, des écrivains 
alpestres Rosegger, Pichler, von Gilm). — F. ScHoTTHærER : Romain 
Rollands « Johann Christof ». — K. GocnMaNx : Jakob Burckharudts Briefe 
(Analyse et caractérise les lettres de Burckhardt à un architecte et sa 
correspondance avec Henri von Geymüiler). — C. ScamibT: {rbeiter- 
Erinnerungen (Analyse un livre de FRANZ BERGG : Ein Proletarierleben. 
et un autre d'OrrTo KkILLE : Unterm Joch) — E. LissAUER : Epigonenlyrik 
(Analyse ou signale rapidement de nombreux recueils lyriques récents). 

1° Août. — AL. VON GLEICHEN-RUSSWURM : Das Zitut (Valeur littéraire 
et abus des citations). — J. FLach : Kasimier: von Telmajer. — F. ALAr- 
BERG : Der Nachlass Samnel Lublinskis (Caractérise l’œuvre critique de 
Lublinski à l’occasion de la publication de ses œuvres posthumes). — 
R. UNGeR : Aus der gegenwärtiqen Hebbel-Forschung (Analyse quelques 
éditions récentes de Hebbel et quelques ouvrages récemment parus sur 
cet écrivain). 


REVUE DES REVUES 017 


Die Grenzboten, 1914. 


N0 25. — A. TEUCTENBERG : (rrthetage in Weimar (Le nouveau président 
de la Gœæthe-Gesellschaîft, Herr von Rheinbaden, veut transformer une 
société purement littéraire en association politique ; cela est regrettable). 


— N°26. — H. SEeuicer : Franz Liszt — (1 partie : l’homme et l'artiste). 
—N027 — F. RœpPKke: Frankreichs Provinsen im Kampf gegen Paris. I 
(Les tentalives de décentralisation en France). — H. S£EELIGER : Franz 
Lisst (1: L'œuvre et nous). — P. Hoce: lirisrromantik. — N°0 928, — 


F.E. WasHBURxX FREGND : 150 Jahre deutscher Kunst (A propos de l'expo- 
sition centennale d'art allemand à Darmstadt, caractérise l’art allemand 
de la > moitié du XVII et du XVII siècle) — N° 29. — (Suite dc l'article 
précédent). — K. FREYE : Bücher sur neueren deutschen Lileratur (Apprécie 
quelques livré récents sur Raabe. Thomas Mann, Liliencron). — N° 30. 
— W. M. Becker : Von der künstlerischen Aufqabe der Wissenschaft. — 
B. Puipp : Herbert Georges Wells (Etudie la philosophie sociale de Wells 
d'après ses romans). L. M. 


REVUES SCANDINAVES 


Samtiden (Kristiania, Aschehoug), 1914. 

3 — Frœis FRŒISLAND : Den sidste udiwdelige (Ce dernier €immortel », 
cest H. Bergson : le philosophe à la mode, l'homme de l'intuition. le 
“mystique » qui fait tourner la téte aux Parisiennes). 

4 — TRYGGVE ANDERSEN : Verdens herre og mester (Nouvelle). — HANNA 
CASTBERG VON DER LippE : Eilert Sundis studier av norsk folkelir (A étudié 
la vie populaire norvégienne jusque dans ses détails les plus ignorés]. 

3. — TRYGGVE ANDERSEN : Verdens herre og mexter (Nouvelle. Suite). 
— Numéro consacré à la Norvège de 1814-1914. 


6. — TRAYGGVE ANDERSEN : Verdens herre oq mrsters (Nouvelle. Suile 
el fin). 


Ord och Bild (Stockholm Wahlstræm), 1914. 


k. — AAGE MaDELuxG : Pogstacen ihjelslaar (Récit). 

9. — ELLEN Key : Avinnobücker om män (KE. Key étudie. entre autres 
ouvrages écrits par des femmes sur des hommes, « Les dernières années 
de Bjærnson » par Nulle Finsen et le « Gustaf Fræding » de Ida Bäckman, 
dont on a dit que c'était « Ida Bäckman » dépeinte par Fræœding). 

6. — AnrTaur MœLLer : Flyktingen (Scénette). 


Tilskueren (Copenhague, Gyldendal). 1914. 


Avril. — Jos. Amspore : Fra Moôrike orer Liliencron fil Dehmel 
(Mærike, le chanteur du sentiment ; Liliencron, le peintre de la réalitc ; 
Dehmel, le poète de la pensée), — NIELS MŒLLER : Den dœde Pige (Poésie). 
Pouz Levin : Sigurd Ibsens Skuespil (Quoiqu'on en ait pu dire, le « Robert 
Franck » de Sigurd Ibsen est un « drame d'amour » et non une « pièce 
politique »). 

Juillet. — Tair. JENSEN : Hun dœde i sit Kall (Récit). — K. K. Nico- 
LAISEN : Om Thæger Larsen og hans Digtning (Peu de poèles ont su voir 
comme lui l'infiniment grand dans l'infiniment petit). L. P. 
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CHRONIQUE" 


Au cours des dernières années sont morts : 

M. Alfred Mézières. dont les travaux si importants sur la littérature 
anglaise et allemande sont connus de tous ; 

M. Charles Joret, qui a été un de uos plus savants collaborateurs. et 
qui a terminé sa laborieuse vie d'érudit à l’âge de quatre-vingt-cinq ans: 

M. Auguste Penjon, Professeur à l’Université de Lille. correspondant 
de l'Institut, qui a également honoré la Revue de sa collaboration : 

M. Henry James, le critique essayiste ct romancier américain très 
apprécié qui s'est éteint à Londres, àgé de soixante-treize ans : 

M. Richard, M. Meyer. dont les travaux plus nombreux que solides. 
ont fait connaître ke nom à tous ceux qu'intéressent la langue et la 
littérature allemandes. 


M. Douady, maître de conférences de langue et littérature anglaises à 
la Faculté des Lettres de l’Université de Lyon. a été nommé professeur de 
littératures anglaise et américaine à ladite Faculté. 


M. Hazard, chargé d'un cours de littératures modernes comparées à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Lyon. a été nommé professeur de 
littératures modernes comparées à ladite Faculté. 


M. Cestre, professeur à la Faculté des Lettres de l'Université de 
Bordeaux, a été chargé de l'enseignement de la littérature américaine à 
la Faculté des Lettres de 1] Université de Paris. 


MM. Lévy et Vermeil ont été chargés de l'enseignement de la langue 
et de la littérature allemandes et M. Koszul de celui de la langue et de la 
littérature anglaises à la Faculté des Lettres de l'Université de Stras- 
bourg. 


L'Université de Francfort, dont la création élait décidée avant la 
guerre, est complètement organisée. Celle de Cologne, récemment foudée, 
n'a pas encore son plein développement. 


(4) Cette rubrique est loin d'apporter tous les renseignements que nous 
aurions souhaité donner. On voudra bien excuser, en les imputant aux circons- 
tances, les erreurs et Îes lacunes qu’on y découvrira. 
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